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Signe,  GRANDJEAN  DE  FOUCHY, 
Secrétaire  perpétuel  de  l’Acad.  R.  des  Sciences, 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

ouïs,  par  !a  grâce  de  Dieu  , Roi  de  France  & de  Navarre  : A nos  amés  & féaux  Confeillers , le* 
Gens  renans  nos  Cours  de  Parlement , Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  , Grand-Confeil  . 
Prévôt  de  Paris  , Baillifs Sénéchaux , leurs  Lieutenans  Civils  , &:  autres  nos  Judiciers  qu*il  appartiendra  , 
Salut.  Nos  bien  amés  les  Membres  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  notre  bonne  Ville 
de  Paris , nous  ont  fait  expofer  qu’ils  auroient  befoin  de  nos  Lettres  de  Privilège  pour  l’irapreflîon  de 
leurs  Ouvrages.  A CES  CAUSES,  voulant  favorablement  traiter  les  Expofans  , Nous  leur  avons  permis 
& permettons  par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer  par  tel  Imprimeur  qu’ils  voudront  choilir  , toutes  les 
Kecberches  ou  Obfervations  journalières  , ou  Relation  annuelle  de  tout  ce  qui  aura  été  fait  dans  les 
Aflemblées  de  ladite  Académie  Royale  des  Sciences,  les  Ouvrages,  Mémoires  ou  Traités  de  cha- 
cun des  Particuliers  qui  la  compofent  , & généralement  tout  ee  que  ladite  Académie  voudra  faire 
paroître  , après  avoir  fait  examiner  lefdits  Ouvrages,  &:  jugé  qu’ils  font  dignes  de  l’Impreliion  , en 
tels  volumes,  forme,  marge,  caraêberes  , conjointement  ou  féparément  , Sc  autant  de  fois  que  bon 
leur  femblera,&  de  les  faire  vendre  & débiter  par  tout  notre  Royaume  pendant  le  temps  de  vingt  années 
tonfécutives , à compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes,  fans  toutefois  qu’à  l’occalion  des  Ouvrages 
ci-defl.'us  fpécifiés , il  en  puifî'e  être  imprimé  d’autres  qui  ne  foient  point  de  ladite  Académie  : Faifons 
défenfes  à toutes  lottes  de  perfonnes  , de  quelque  qualité  & cindit’on  qu’elles  foient  , d’en  introduire 
d’impreftlon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obeiflànce  ; comme  aufli  à tous  l ibraires  & Imprimeurs 
d’imprimer  ou  faire  imprimer, vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire  lefd.  Ouvrages  en  toutou  en  par- 
tie, & d’enifaire  aucunes  traductions  ou  extraits , fous  quelque  prétexte  que  cepuilTc  être,  fans  la  permillicn 
exprelTe  êc  par  écrit  defdits  Expofans , ou  de  ceux  qui  auront  droit  d’eux , à peine  de  confifeation  des 
Exemplaires  contrefaits , de  trois  mille  livres  d’amende  contre  c.  acun  de.s  contrevenans , dont  un  tiers 
à Nous , un  tiers  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris  , Sc  l’autre  tiers  auxdirs  Expofans  , ou  à celui  qui  aura  droit 
d’eux,  & de  tous  dépens  , dommages  & intérêts  ; à la  charge  que  ces  Préfeites  feront  enregillrccs  tout 
au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris , dans  trois  mois  de  la 
date  d'icelles;  que  l’imprelfion  defdits  Ouvrages  fera  faite  dans  notte  Royaume  , &i  non  ailleuis  , en 
bon  papier  & beaux  caractères,  conformément  aux  Réglemens  de  la  Librairie  ; qu’avant  de  les  expofer 
en  vente  , les  Manuferits  ou  Imprimés  qui  auront  fervi  de  copie  à l’impreflion  defdits  Ouvrages  feront 
remis  ès  mains  de  notre  très-cher  &c  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  fieur  Hue  DE 
MlROMESNIL;&  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique , un 
en  celle  de  notre  Château  du  Louvre  , un  dans  celle  de  notre  très-cher  & féal  Chevalier  Chancelier  de 
France,  le  fieur  de  Maupeou,  & im  dans  celle  dud.  fieur  de  Miromesnil  , le  tout  à peine  de  nullité  dci 
Préfentes  : du  contenu  defquels  vous  mandons  &:  enjoignons  de  faire  jouir  lefdits  Expofans  S:  leurs  ayans 
caufe  pleinement  Sc  paifiblement , fans  fouffrir  qu’il  leurfoit  fait  aucun  trouble  ou  empêcliemenr.  Voulons 
que  la  copie  des  Préfemes  , qui  fera  imprimée  tout  au  long,  au  commencement  ou  à la  fin  defd.  Ouvrages  , 
foit  tenue  pour  duement  fignifiée,  &c  qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amés , féaux  Confeillers 
îc  Secrétaires  , foi  foit  ajoutée  comme  à l’Original.  Commandons  au  premier  notre  Huiflîer  ou  Sergent 
fur  ce  requis  , de  faire  pour  l’exécution  d’icelles  , tous  aâes  requis  &c  néceffaires  , fans  demander  autre 
permillion  , & nonobllant  Clameur  de  Haro  , Charte  Normande  , 6c  Lettres  â ce  contraires  ; Car  tel  eft 
notre  plailîr.  DoNNÉ  à Paris  le  premier  jour  du  mois  de  Juillet  , l’an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante- 
ciix-huit , 6c  de  notre  Régné  le  cinquième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil.  Signé  , LE  BEGUE. 

RegiJJré  Jur  le  Regijlrç  XX  de  la.  Chambre  Royale  & Synd'eale  des  Libraires  & Imprimeurs  de 
Paris,  N®.  1477  J Fol.  582  , conformément  au  Rég'cment  de  1-^2;  , qui  fuit  défenjes  , article  4,  s toutes 
perfonnes  , de  quelque  qualité  & condition  qu'elles  f tient  , auprès  que  les  Libraires  & Imprimeurs , de 
vendre  , débiter  & faire  affeher  aucuns  Livres  pour  les  vendre  , fuient  qu’ils  s’en  dij'ent  les  Auteurs  ou 
autiiment  ; a Itf- charge  de  fournir  h la  fufdite  Chambre  huit  Exemplaires  de  chacun  , prétérits  par  l’art. 
Ï08  du  même  Réglement,  A Parif,le  16  Août  1778.  Signé,  LO  T T IN  l’ainé.  Syndic. 
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LIVRE  QUATRIEME. 


Z)e5  Semences  & de  leur  Germination; 
de  r AccroiJJemcnt  des  Arbres  y tant  en  hau- 
leur  qu^en  grojjeur;  des  Plaies  ; des  Greffes  ; 
des  Boutures  ; des  Marcottes  ; de  la  di- 
reBion  des  Tiges  y à de  celle  des  Raci- 
nes y &C, 


INTRODUCTION. 

^^Jous  AVONS  examiné,  dans  le  premier  Livre,  l’organi- 
fation  du  corps  des  arbres  , celle  de  leurs  racines  & de  leurs 
branches.  Le  fécond  Livre  a été  employé  k fuivre  l’anatomie 
des  parties  qui  garniffent  les  branches , les  boutons  à bois , les 
mains , &c. 

On  jugera  peut-être  que  j’aurois  dû  traiter  dans  ce  même  Li- 
vre des  fleurs  & des  fruits , puifque  ces  produdions  fe  forment 
fur  les  branches  ; mais  il  m’a  paru  que  les  organes  de  la  frudi- 
fication  fourniflbient  des  difeuflions  fi  curieufes  & fi  abondan- 
tes , qu’elles  méritoient  d’être  traitées  k part.  C’eft  ce  qui  m’a 
déterminé  k en  faire  l’objet  du  troifieme  Livre. 

Je  me  propofe  d’examiner  dans  ce  quatrième  Livre  les  fe- 
mences  formées , la  façon  dont  elles  agiflènt  lorfqu’elles  font 
leurs  produdions.  Mais , pour  me  rendre  plus  intelligible  , je 
crois  devoir  remettre  fommairement  fous  les  yeux  du  Ledeur, 
ce  que  j’ai  dit  dans  le  Livre  précédent  fur  cet  objet  , & 
Partie  II  A 


a Physique  des  Arbres, 

indiquer  les  obfervations  qu’on  a faites  fur  la  réproduélion  des 
animaux  vivipares  ovipares. 

Le  germe  des  animaux  vivipares , de  quelque  façon  qu’il 
foit  formé,  prend  fon  accroilTement  dans  le  fein  de  la  mere  ; 
d’où  le  jeune  animal  fort  pourvu  de  tous  fes  organes.  Au 
moment  de  fa  naiffance  , il  prend  , pour  ainfi  dire  , une  au- 
tre façon  de  vivre.  Le  fœtus  qui  recevoit  continuellement  de 
la  nourriture  de  fa  mere  par  les  vailTeaux  ombilicaux  , qui  ne 
refpitoit  point , & dont  le  fang  circuloit  par  des  routes  qui  fe 
ferment  peu  après  la  naiflance  ; ce  fœtus  devenu  enfant , au 
fortir  du  fein  de  fa  mere , refpire  ; fon  fang  fuit  une  nouvelle 
route  par  les  poumons  , où  il  reçoit  les  avantages  que  l’air 
peut  lui  procurer.  Privé  du  fecours  des  vaifTeaux  ombilicaux , 
il  prend  fa  nourriture  par  la  bouche.  Néanmoins,  après  cette 
métamorphofe , il  n’eft  point  encore  en  état  de  fe  palîèr  des 
fecours  de  fa  mere  : les  dents  lui  manquent , & fon  eftomac 
trop  délicat  ne  s’accommoderoit  pas  d’alimens  folides  ; il  a 
befoin  de  fucer  les  mamelles  de  fa  mere  pour  en  tirer  une 
efpece  de  chyle  qui  n’exige  prefque  aucune  digeftion  ; peu-»à- 
peu  toutes  fes  parties  fe  fortifient;  fon  eftomac  devient  ca- 
pable de  recevoir  & de  digérer  des  alimens  plus  folides  & plus 
nourriflàns  : ainfi  on  peut  dire  qu’il  achevé  de  fe  former  après 
fa  naiflance.  Voyons  maintenant  ce  qui  fepafiè  à l’égard  des 
animaux  qui  fe  forment  dans  les  œufs  de  ceux  que  l’on  appelle 
ovipares, 

La  mere  peut  produire  toute  feule  un  œuf:  tous  les  jours 
on  voit  les  poules  pondre  fans  le  miniftere  d’un  coq  ; mais  ces 
œufs,  très -bien  formés  d’ailleurs,  ne  produifent  cependant 
rien , s’ils  n’ont  été  fécondés  par  le  mâle.  Après  cette  fécon- 
dation , on  n’apperçoit  aucune  différence  entre  cet  œuf  & 
celui  qui  efl:  infécond.  Sans  doute  qu’il  y exifte  un  germe 
capable  de  devenir  un  poulet  ; mais  le  poulet  ffexifte  pas  , 
au  moins  fenfiblement  : que  faut-il  donc  pour  que  fon  exif- 
tence  devienne  fenfible  ? Rien  autre  chofe  qu’un  certain  de- 
gré de  chaleur.  Que  cette  chaleur  foit  produite  artificielle- 
ment dans  les  fours  de  M.  de  Reaumur  ; qu’elle  réfulte  du 
corps  même  de  la  poule  qui  couve  , cela  eft  indifférent.  Au 
moyen  de  cette  feule  chaleur , qui  doit  durer  pendant  tout 


Livre  IV.  Chap.  I.  Des  Semences,  3 

le  temps  de  l’incubation , on  apperçoit  fur  le  jaune , vers  l’en- 
droit qu’on  nomme  la  cicatricuU  , de  petits  points  qui  pal- 
pitent, de  petits  vaiiîèaux  fanguins  qui  deviennent  fenfibles: 
peu-à-peu  le  poulet  fe  forme;  & pendant  tout  le  temps  de  l’in- 
cubation , il  fe  nourrit  par  les  vaiiîèaux  ombilicaux , aux  dé- 
pens du  jaune  de  l’œuf,  qui  eft  continuellement  réparé  par  le 
blanc,  dont  toute  la fubftance  palîè  dans  le  jaune  par  des 
vaiiîèaux  de  communication,  que  le  vulgaire  prend  mafk-pro- 
pos  pour  le  germe.  Le  poulet  fort  de  fa  coquille , pourvu  d’une 
fuffifante  quantité  d’ali  mens , pour  pouvoir  fe  palier  de  nourri- 
ture'pendant  trente- lix  ou  quarante-huit  heures;  mais,  après 
ce  temps , il  périroit  li  on  ne  lui  en  fournilToit  pas.  Le  poulet 
ne  tette  pas  comme  les  vivipares  ; mais  la  mere  a foin  de  lui 
fournir  des  alimens  faciles  à digérer.  Au  refie , au  moment 
qu’il  fort  de  fa  coquille,  infiant  qu’on  peut  regarder  comme 
celui  de  fa  nailïànce , il  commence  à refpirer , ainfî  que  les  ani- 
maux vivipares.  Le  peu  que  je  dis  ici  fur  la  formation  des  ani- 
maux , fuffit , je  crois , pour  faire  comprendre  ma  penfée  fur 
les  végétaux.  Je  vais  donc  parler  des  femences. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DES  SEMENCES, 


O N A y U , dans  le  Livre  précédent , que  les  noyaux  fe  rem= 
plilTent  d’une  fubfiance  glaireufe  , que  nous  avons  comparée  k 
la  glaire  des  œufs.  Du  côté  de  la  pointe  d’une  amande , on  ap- 
perçoit une  autre  liqueur  pareillement  tranfparente  , mais  qui 
eft  contenue  dans  des  membranes  qui  lui  font  propres.  Cette 
véficule,que  je  compare  au  jaune  de  l’œuf,  communique  par 
des  vaiiîèaux  avec  la  fubftance  que  j’ai  comparée  au  blanc. 
Voilà,  ce  me  fembîe , un  œuf  alfez  femblable  a ceux  des  oi- 
feaux  : fuivons  cette  comparaifon. 

• J’ai  dit  que  , dans  l’œuf  tout  formé  & nouvellement  pon- 
du , on  n’appercevoit  encore  aucun  veftige  du  poulet  : on  a 
vû  pareillement , dans  le  Livre  précédent,  que  je  fuis  incertain 
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fi  j’ai  apperçu  le  commencement  de  l’amande  dans  un  noyau 
allez  gros , 6c  tout  - k - fait  rempli  de  fes  fubffances  glai- 
reufes. 

Peu  de  temps  après , l’amande  commence  k paroître  & k fe 
former  par  le  petit  bout,  de  la  même  maniéré,  qu’après  plufîeurs 
jours  d’incubation  , on  trouve  dans  l’œuf  la  première  origine 
du  poulet  : au  moins  c’eft  k ce  terme  qu’elle  commence  k être 
fenfible.  Je  remarquerai  feulement  que  cette  partie  des  aman- 
des , qu’on  nom.me  les  lobes  , eft  alors  fort  petite , relative- 
m.ent  au  germe  qui  eft  afîez  gros. 

L’amande  qui  eft  enchâftee  dans  la  fubftance  que  je  com- 
pare au  jaune  de  l’œuf,  groffit  fenfiblement  ; elle  tire  fa  nour- 
riture de  cette  fubftance  , laquelle  devient  elle  - même  plus 
abondante  aux  dépens  d’une  autre  fubftance  que  j’ai  com- 
parée au  blanc  de  l’œuf.  La  même  chofe  fe  pafTe  dans  l’œuf  , 
puifque  le  poulet  fe  nourrit  du  jaune , qui  fe  répare  par  le 
blanc. 

Enfin  , le  poulet  entièrement,  formé  brife  fa  prifon , au  lieu 
que  l’amande  refte  renfermée  dans  l’enveloppe  ligneufe  du 
noyau.  En  fuivant  notre  comparaifon,  on  s’attendroit  k trou- 
ver un  petit  arbre  fous  l’enveloppe  ligneufe  du  noyau  ; mais 
l’amande  n’offre  rien  qui  reffemble  à un  arbre  ; examinons  les 
parties  dont  elle  eft  compofée. 

L’amande  eft  extérieurement  recouverte  par  les  enveloppes 
générales  dont  j’ai  parlé  dans  le  Livre  précédent.  Avec  de  la 
patience  ôc  de  l’adrefîe,  on  découvre  intérieurement  des  mem- 
branes minces  , qui  font  les  débris  de  celles  qui  envelop- 
poient  les  liqueurs  que  j’ai  comparées  au  jaune  & au  blanc 
de  l’œuf.  Toutes  ces  enveloppes  s’enlevent  aifémenc  , après 
que  l’on  a tenu  quelques  minutes  les  amandes  dans  de  l’eau 
chaude;  alors  on  apperçoit  le  corps  de  l’amande  ( PI.  I.  Fig-, 
I ) , qui  fe  divife  aifément  en  deux  parties  , qu’on  nomme  les 
3.  lobes  ( Fig,  i ) a la  pointe  defquels  on  voit  ( Fig.  3 ) un  petit 
corps , qu’on  nomme  le  germe.  Ce  germe  s’unit  aux  deux 
lobes  par  des  appendices  dont  je  parlerai  dans  la  fuite.  Ce 
corps  , figuré  comme  deux  cônes  qui  fe  réuniroient  par  leur 
bâfe  , reffemble  k un  fufeaù.  Un  de  ,ces  cônes  a eft  extérieur 
aux  deux  lobes  ; l’autre  cône  b eft  renfermé  entre  les  deux. 
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La  partie  qui  fe  montre  a l’extérieur  a doit  former  la  racine:  pi.  l 

la  partie  b , qui  eft  renfermée  entre  les  lobes , eft  deftinée  h faire 
la  tige.  La  diffeéfion  de  la  partie  a , qui  doit  devenir  la  racine 
qu’on  nomme  la  radicuU , ne  m’a  fait  appercevoir  au  microf- 
cope,  qu’un  changement  de  fubff ance , qui  n’eft  même  fen- 
fible  que  par  la  couleur.  Le  dehors  eft  fort  blanc  , l’in- 
térieur a une  teinte  qui  tire  un  peu  fur  le  jaune.  J’ai  cru  ap- 
percevoir dans  la  partie  h , qui  doit  devenir  la  tige  , & qu’on 
nomme  la  plume  , quelques  petits  appendices  qui  font  appa- 
remment les  rudimens  des  parties  qui  doivent  former  la  tige. 

Tout  cela  deviendra  plus  fenfible  , quand  l’amande  aura  refté 
quelque  temps  en  terre.  Mais  en  voyant  dans  ce  petit  corps, 
qui  termine  l’amande,  les  rudimens  de  la  racine  6c  de  la  tige, 
que  font  donc  ces  lobes  f comment  font -ils  organifés,  Sc  à 
quoi  fervent-ils 

Quant  k l’organifation , j’aurai  peu  de  chofes  à ajouter  aux 
découvertes  de  Grew.  Si  l’on  coupe , du  côté  du  germe  d’une 
groftè  feve  qui  a refté  quelques  jours  en  terre , des  tranches 
minces  , on  appercevra  ( Fig.  7 ) des  points  plus  verds  que  le  Fig. 7, 
refte  ; Sc  en  pénétrant  plus  avant  dans  le  fruit  par  de  pareil- 
les feftions , on  découvrira  que  ces  points  verds  font  les  cou- 
pes tranfverfales  de  plufieurs  vaiffeaux  qui  s’épanouiftènt  en 
une  infinité  de  ramifications  dans  toute  l’étendue  des  lobes , 
comme  dans  la  Fig.  6.  M.  Bonnet  a trouvé  le  moyen  de  ren-  Fig.  5. 
dre  ces  vaiftèaux  plus  fenfibles , en  mettant  des  fèves  trem- 
per , par  les  lobes  , dans  de  l’encre  ; car  , après  avoir  fait  la 
coupe  dont  nous  venons  de  parler , les  vaiffeaux  , au  lieu  de 
paroître  verds,  fe  montroient  noirs;  ainfi  on  les  pouvoir 
compter , Sc  les  fuivre  dans  l’intérieur  des  lobes.  Il  faut  donc 
concevoir  que  les  lobes  des  femences  ( Fig.  5 ) font  formés  Fig.  5, 
d’abord  d’un  prodigieux  épanouiffement  de  vaiffeaux , que 
Grew  nomme  la  racine  jéminale  ; Sc  comme  toutes  les  fe- 
mences fourniffent , ou  de  la  farine  , ou  de  l’huile , il  y a lieu 
de  foupçonner  que  les  deux  racines  féminales  , qu’on  pour- 
roit  nommer  vaijfeaux  mammaires , font  deftinées  à appor- 
ter k la  jeune  plante  l’une  ou  l’autre  de  ces  fubftances , diff 
foute.,  dans  l’eau  qu’elle  pompe  de  la  terre  ; ainfi  les  lobes 
peuvent  être  comparés  aux  mamelles  des  animaux , puifque 
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leur  fon6î:ion  eft  de  fournir  une  nourriture  convenable  à la  jeu- 
ne plante  , jufqu’à  ce  qu’elle  puilTe  fe  pafler  de  ce  fecours  , en 
tirant  fa  nourriture  par  fes  propres  racines. 

Il  eft  exaftement  vrai  de  dire  que  le  jeune  arbre  eft  conte- 
nu en  petit  dans  ce  que  l’on  appelle  le  germe  de  la  femence  ; 
ou  plutôt,  on  peut  regarder  ce  germe  comme  formé  d’un  bou- 
ton à bois  d’où  fort  la  plume  , & d’un  bouton  à racine  d’où 
doit  fortir  la  radicule  ; & de  même  que  l’enfant  nouveau  né 
ne  peut  fubfifter  fans  le  fecours  de  fa  mere,  de  même  le  jeune 
arbre  courroit  rifque  de  périr  faute  de  nourriture , fi  les  lobes , 
qui  tiennent  ici  lieu  de  mamelles  , ne  lui  en  fournifîbient  pas 
pour  le  mettre  en  état  d’étendre  des  racines  dans  la  terre,  d’où 
il  doit  tirer  fa  fubfiftance. 

Il  eft  vrai  que  M.  Bonnet,  après  avoir  entièrement  fupprimé 
les  lobes  à des  Haricots  qui  avoient  feulement  trempé  quelques 
jours  dans  l’eau,  eft  parvenu,  à force  de  précautions  , à faire 
prendre  terre  & pouffer  ces  germes  ainfi  fevrés  avant  le  terme; 
mais  cette  ingénieufe  expérience  prouve  l’utilité  des  lobes  ; car 
ces  plantes  qui  ont  fubfîfté  jufqu’aux  gelées  , & même  fleuri , 
fournirent  des  haricots  nains , & , pour  ainli  dire  , en  migna- 
ture  , puifque , tandis  que  des  pieds  de  même  âge  avoient  un 
pied  & demi  de  hauteur , ceux  qui  avoient  été  fevrés  avant  le 
temps,  n’avoient  que  deux  pouces  de  longueur. 

Voilà  les  femences  formées  : elles  ont,  fuivant  fes  difFérens 
arbres  qui  les  portent,  des  formes  fi  différentes , que  , par  cette 
configuration  feule , on  peut  reconno'ître  plufîeurs  arbres  ; auffi 
avons-nous  eu  égard  aux  formes  des  femences  dans  les  def- 
criptions  génériques  que  nous  avons  données  dans  le  Traité 
des  Arbres  & des  Arbuftes.  Cette  raifon  m’engagera  à être 
très- abrégé  dans  ce  que  je  vais  dire  de  la  forme  des  femences. 

Entre  les  différentes  femences,  les  unes  font  recouvertes 
d’une  enveloppe  ligneufe  : on  les*  nomme  noyaux  ; telles 
que  la  noix  , l’amande , la  cerife  , la  pêche  , &c.  D’autres 
font  recouvertes  d’une  enveloppe  coriacée , telles  que  la  châ- 
taigne, le  Pavia , le  Marronnier  d’Inde , le  gland  : je  les  nom- 
me des  p&pins.  D’autres  enfin  le  font  par  une  membrane  ; ainfi 
que  le  Citife , l’arbre  de  Judéç , 6cç.  je.les  nomme  des  fruits  à 
mcmhrqnç. 
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La  figure  de  tous  ces  fruits  varie  beaucoup.  Entre  ceux  à 
noyau,  les  uns  font  ronds  & lices,  tels  que  celui  de  la  cerife  ; 
d’autres  font  ovales , applatis  & afîèz  unis , ainfi  que  l’abricot  : 
d’autres  font  durs  ; d’autres  afièz  tendres  : on  trouve  des  uns 
des  autres  dans  les  amandes  & dans  les  noix.  Il  y en  a qui  font 
allongés  & terminés  en  pointe,  comme  l’amande;  d’autres 
ovales,  ainfi  que  l’olive  & le  Micocouillier.  Beaucoup  de  noyaux 
ne  contiennent  qu’une  amande,  telle  eft  la  noifette  ; d’autres 
en  contiennent  deux,  tels  que  le  Jujubier  , l’Olivier,  le  Cor- 
mier, le  Laurier;  il  y en  a de  chagrinés,  de  filIonnés,de  ftriés, 
de  ruftiqués , tels  que  les  noyaux  des  prunes , des  pêches,  des 
Elæagnus  ; d’autres  ont  des  formes  bizâres  ; de  ce  genre  eft  le 
Nefflier. 

Entre  les  femences  coriacées , les  unes  font  en  forme  de  lar- 
me, ainfi  que  le  Poirier,  le  Pommier:  d’autres  font  ovales; 
par  exemple , le  gland  : d’autres  ont  des  formes  encore  plus 
bizâres  ; tels  font  le  Châtaignier,  le  Pavia,  le  Marronnier  d’In- 
de , &c. 

On  trouve  encore  plus  de  variétés  dans  la  forme  des  femen- 
ees  qui  font  recouvertes  d’une  membrane  ; les  unes  font  ron- 
des ; d’autres  font  ovales  Sz  obeufes  ; d’autres  font  longues  & 
pointues  : il  y en  a qui  refiemblent  à un  rein  , d’autres  à une 
larme , d’autres  font  d’une  forme  très  - irrégulière  : on  en  voit 
de  fort  dures  ; d’autres  aftez  tendres  : les  unes  font  fort  groftès  ; 
d’autres  font  de  grofleur  médiocre  : & enfin  il  y en  a qui  font 
fi  menues , que  l’on  a de  la  peine  k concevoir  qu’elles  puiftent 
contenir  aucun  germe.  Les  femences  varient  encore  par  leur 
couleur;  il  y en  a de  blanches , de  noires , de  rouges , de  jaunes, 
de  brunes  : elles  varient  encore  par  leur  odeur,  qui  quelquefois 
eft  agréable , àz  d’autres  fois  déplaifante.  Je  me  borne  ici  à 
ces  généralités,  & je  renvoie,  pour  les  détails , k mon  Traité 
des  Arbres  & Arbuftes. 
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CHAPITRE  II. 

DE  LA  GERMINATION  DES  SEMENCES. 

i , ’air  et  l’ humidité  fuffifent pour  la  germination 
des  femences.  On  les  voit  faire  leurs  premières  produéHons 
fur  des  couches  perméables  a l’eau.  J’en  ai  fait  germer  de  quan- 
tité d’efpeces  différentes  dans  des  éponges  humides  ; mais  une 
fubmerfion totale  les  pourrit  ordinairement.  A l’égard  de  l’air, 
M.  Homberg  ( Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  an.  1693) 
a fait  des  expériences  qui  prouvent  que  , fi  le  reffort  de  l’air  & 
fa  pefanteur  ne  font  point  la  caufe  principale  de  la  germina- 
tion des  plantes  , il  faut,  au  moins,  qu’il  foit  une  caufe  acci- 
dentelle de  cette  germination  , puifque  d’une  même  quantité 
de  graine  de  Pourpier,  de  Greffon , de  Laitue  , de  Cerfeuil  & 
de  Perfîl , femée  dans  deux  caiffes  de  pareille  grandeur , dont 
une  étoit  reftée  à l’air , & l’autre  avoit  été  tenue  fous  le  réci- 
pient d’une  bonne  machine  pneumatique  , toutes  ont  levé  dans 
la  première , pendant  que  dans  celle  que  Ton  tenoit  dans  le 
vuide  de  la  machine  pneumatique , il  n’en  a paru  qu’une  par- 
tie, & encore  très-imparfaitement.  Voici  k-peu-près  à quoi  fe 
réduifent  les  obfervations  de  M.  Homberg. 

1®.  A l’air  libre,  la  Laitue  leva  avant  le  Pourpier  :1e  con- 
traire eft  arrivé  dans  le  vuide. 

Il  ne  parut  dans  le  vuide  que  quelques  pieds , qui , en 
trois  jours, s’élevèrent  de  plus  d’un  pouce,  & les  feuilles  fé- 
minales  de  la  Laitue  ne  s’étendirent  point , fur-tout  en  lar- 
geur : celles  du  Pourpier  & du  Greffon  étoient  à l’ordinaire. 

3 Le  Pourpier  ne  fubfîfta  qu’un  jour  dans  le  vuide  ; le  Gref- 
fon fix  jours  : la  Laitue  fubfîfta  dans  un  même  état  pendant  dix 
jours  : le  Cerfeuil  & le  Perfil  ne  parurent  point. 

4®.  Après  avoir  laiffé  rentrer  l’air  dans  le  récipient , le  Cer- 
feuil & le  Perfil  levèrent',  ainfi  que  quelques  graines  de 
Greffon, 

5®.  Après 
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5®.  Après  avoir  enlevé  le  récipient , pour  voir  fi  ces  plan- 
tes fuhfilteroient  dans  l’air  libre , elles  périrent  toutes , les 
unes  un  peu  plutôt  que  les  autres. 

6®.  Pendant  tout  le  temps  que  les  plantes  avoient  relié  dans 
le  vuide , on  voyoit  toujours  au  haut  de  chaque  tige  une  goûte 
d’eau  fort  claire , qui  de  temps  en  temps  couloit  le  long  de  la 
tige , & rentroit  en  terre  ; mais  peu-à-peu  il  s’en  formoit  une 
nouvelle.  Je  penfe  que  cette  eau  fortoit  des  pores  de  la  plante , 
quoique  M.  Homberg  les  attribue  à des  goutteletes  d’eau 
qui  fortoient  de  la  terre , & qui  , en  s’élevant , s’arrêtoient 
aux  tiges. 

Comme  il  y a fûrement  un  peu  d’air  élaftique  renfermé  dansr 
les  femences , cet  air,  en  fe  dilatant , doit  déchirer , ou  au  moins 
beaucoup  dilater  certaines  parties  ; les  unes  ne  pouvant  rélîf- 
ter  à fon  effort , fe  rompront  ; d’autres  pourront  fe  prêter  à 
des  extenfîons  monllrueufes , d’où  il  ne  réfultera  qu’une  ger- 
mination très-imparfaite. 

On  voit  dans  les  Tranfaélions  philofophiques  ( n®.  13  ) qu’u- 
ne même  efpece  de  Laitue  ayant  été  femée  dans  deux  vafes 
remplis  d’une  terre  de  femblable  qualité , la  femence  germa , 
& les  plantes  s’élevèrent  k deux  pouces  & demi  de  hauteur , 
en  huit  jours  de  temps  , dans  le  vafe  qui  étoit  relié  à l’air 
libre  ; mais  qu’il  ne  parut  rien  dans  celui  qui  fut  tenu  dans 
le  vuide  : après  que  l’on  eut  laiffé  rentrer  l’air , & ôté  le  ré- 
cipient , la  plupart  des  femences  tenues  dans  le  vuide  ger- 
mèrent , & les  plantes  s’élevèrent  , en  huit  jours , k deux  ou 
trois  pouces  de  hauteur. 

Au  relie , une  petite  quantité  d’air  fuffit  pour  la  germination 
des  plantes.  En  i6y$  ,M.  Huyghens  rompit , en  préfence  de 
l’Académie , une  bouteille  de  verre  double  , où  il  avoit  mis 
de  la  terre  dès  1 6yx , & qu’il  avoit  enfuite  bien  bouchée.  On 
trouva  cette  bouteille  prefque  remplie  de  plantes , quoique 
depuis  l’inllant  de  l’expérience , il  n’y  en  fut  point  entré  du  de- 
hors. Voilk  , ce  me  femble  , alfez  d’expériences  pour  prouver 
que  l’air  de  l’atmofphere  ell  au  moins  très-utile  k la  germina- 
tion des  femences.  Examinons  maintenant  ce  qui  fe  palfe  dans 
l’ordre  naturel. 

Mettons  une  amande  en  terre,  k une  profondeur  conve- 
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P!,î.  nable  ; elle  réuffiroit  mal , fi  elle  y écoit  trop  avant  : efîàyons 

d’examiner  ce  qui  fe  pafTe.  L’humidité  de  la  terre  traverfe  le 
bois  du  noyau , ainfi  que  les  enveloppes  de  l’amande  ; delà  elle 
s’inlinue  dans  le  parenchyme  des  lobes  : il  ne  faut  pour  cela  que 
la  force  ateradtive  des  vaiiTeaux  capillaires. 

L’amande  grolïît  alors  confidérablement  ; elle  oblige  l’en- 
veloppe hgneufe  de  s’ouvrir  en  deux,  & fans  doute  que  l’hu- 
midité dilTout,  ou  la  partie  farineufe  , ou  la  fubftance  hui- 
reufe  qui  eft  contenue  dans  le  parenchyme.  En  un  mot , cette 
humidité  forme,  avec  les  différentes  fubEances  qui  fe  trou- 
vent dans  les  lobes  , quelque  chofe  d’approchant  de  nos  émul- 
, fions  , ou  une  efpece  de  lait  végétal  qui , étant  pompé  par  les 
Fig.  4 & 6.  extrémités  des  racines  féminales  ( Fig,  4 & Fig,  6 ) , pafîc 
par  les  gros  troncs  de  cette  racine , Sc  eft  porté  à la  radi- 
cule , comme  on  le  voit  ( Fig.  6 ).  Cette  radicule  a qui  doit 
dans  la  fuite  former  la  racine  pivotante  dont  nous  avons  parlé 
au  premier  Livre , s’allonge  ; elle  produit  des  racines  cheve- 
lues qui  fucent  la  terre , & fournifîènt  de  la  nourriture  à la 
plume  b , laquelle  s’étend  pour  former  la  tige  voifine.  Je  rap- 
porterai ici  une  expérience  très-propre  à prouver  ce  que  je  viens 
d’avancer. 

Si  l’on  met  tremper  une  fève  blanche  dans  feau,  par  le  bouc 
qui  eft  le  plus  éloigné  du  germe,  les  lobes  s’étant  imbibés  à la 
maniéré  des  éponges,  le  petit  germe  fuce  , par  fes  vaiflèaux 
de  communication  , l’humidité  que  contiennent  ces  lobes , la 
radicule  s’allonge  , les  lobes  s’écartent  l’un  de  l’autre  : lorfque 
la  radicule  a atteint  l’eau , elle  la  porte  à la  plume  ; & les  lo- 
bes , qui  s’étendent  en  tout  fens  , forment  les  feuilles  fémina- 
les. On  doit  remarquer  que  c’eft  la  racine  qui  fe  montre  la  pre- 
mière. La  même  chofe  s’obferve  aux  Oignons,  qu’on  place  fur 
des  carafes  remplies  d’eau  : les  feuilles  ne  paroifîent  que  lorfque 
les  racines  fe  font  beaucoup  allongées. 

Apparemment  qu’il  n’eft  point  indiffèrent  que  l’eau  traverfe 
les  enveloppes  de  l’amande,  ne  fût-ce  que  pour  en  modérer 
la  quantité  ; car  les  amandes  dépouillées  de  leurs  écorces  réuf» 
fiffent  mal.  Sans  doute  que  cette  humidité,  en  fe  combinant 
avec  les  différentes  fubftances  qui  font  en  réferve  dans  les  lo- 
bes , reçoit  des  préparations  qui  font  aufîi  néceffaires  pour 


Livre  T V.  C h.  1 1.  De  /^z  Germination^  &c.  1 1 

feire  croître  la  jeune  plante  , que  les  différentes  préparations 
des  alimens  le  font  pour  la  nourriture  des  animaux.  Mais  , 
comme  je  ne  pourrois  donner  que  des  conjcélures  fur  ces  pré- 
parations , &c  que  d’ailleurs  elles  doivent  être  à-peu-près  les 
mêmes  que  celles  du  fuc  nourricier  des  plantes , je  n’entre- 
prendrai point  ( au  moins  pour  le  préfent  ) d’en  donner  au- 
cune explication  : il  me  paroît  plus  à propos  de  fuivre  le  dé- 
veloppement de  la  racine , pour  palïèr  tout  de  fuite  à celui  de 
îa  tige.  Je  prends  pour  exemple  le  marron  d’Inde  ( Fig.  8 ).  Ce 
fruit  eft  ordinairement  formé  de  deux  lobes  de  gro0eur  iné- 
gale; a le  grand  lobe,  b le  petit  lobe , qui  femble  être  d’un  tifîii 
plus  ferré  que  le  grand  : fou  vent  ce  petit  lobe  entre  dans  une 
cavité  qui  eft  creufée  dans  le  grand  ; & à l’endroit  du  contaft , 
les  furfaces  qui  fe  touchent , font  ordinairement  fort  polies  : la 
ligne  ponétuée  c c marque  la  féparation  des  deux  lobes  , & d 
indique  la  jeune  racine. 

Dans  la  Fig.  9 on  a retranché  les  deux  lobes , pour  faire  ap- 
percevoir  la  jeune  racine  ee  les  deux  appendices  qui  forment 
la  communication  des  lobes  à cette  racine , & la  plume/',  qui 
dans  la  Fig.  8 eft  cachée  entre  les  lobes. 

La  Fig.  i O fait  voir  la  jeune  racine  d qui  s^eft  beaucoup  plus  al- 
Jongée  ; les  appendices  ee  ont  auffi  pris  de  l’étendue , ce  qui  fait 
appercevoir  comment  la  plume  eft  reçue  entre  les  appendi- 
ces , comme  dans  une  efpece  de  gaine  , & qu’elle  a peine 
à fe  dégager  d’entre  les  deux  lobes  : elle  l’eft  néanmoins  dans 
la  Fig,  1 1 , qui  repréfente  en  gg  un  marron  encore  couvert  de 
fon  écorce  : h h indique  des  crevaftes  de  cette  écorce  qui  laif- 
fent  voir  la  fubftance  des  lobes  : d eft  la  jeune  racine  qui  a 
^déja  produit  des  racines  chevelues  , f\di  plume  qui  com- 
mence à prendre  une  certaine  étendue  ; de  même  dans  la 
noix  ( Fig.  ii&i3)aeftla  plume,  b la  jeune  racine  , c d 
les  amandes  qui  reçoivent  dans  une  gouttière  la  plume  & la 
jeune  racine.  Lorfque  l’arbre  eft  pourvu  de  racines  , il  n’a 
plus  autant  befoin  du  fecours  des  lobes  ; il  eft  en  quelque  fa- 
çon fevré.  La  fève  qui  monte  par  les  racines,  non-feulement 
fait  croître  la  plume , elle  fe  répand  encore  dans  les  lobes  , 
qui  ordinairement  s’élèvent  hors  de  terre , augmentent  de  grof- 
feur  , & dans  un  grand  nombre  de  plantes  , telles  que  la  feve 
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dont  nous  venons  de  parler , ils  fe  convertiflènt  en  feuilles 
qu’on  a nommé&s  fèminales , parce  qu’elles  font  différentes  des 
feuilles  ordinaires,  foit  par  leur  forme,  foit  par  leur  tiffu. Ces 
feuilles  font  ordinairement  épaifïès , tendres,  point  dentelées, 
fans  poils,  & elles  ne  fubfiftent  point  long^temps.  Néanmoins 
il  n’eft  pas  douteux  que  ces  feuilles  féminales  ne  foient  fore 
utiles  aux  plantes  ; car  M.  Bonnet  les  ayant  coupées  a un  jeu- 
ne pied  de  Haricot , il  pouffa  plus  lentement , & refta  plus 
nain  que  ceux  auxqùels  il  avoit  laiffé  les  mêmes  feuilles  : 
ayant  répété  la  même  expérience  fur  le  Sarrazin  , l’efîét  fut 
encore  plus  fenfible. 

On  volt  {F g.  14  ) un  noyau  de  cerife  qui  fort  de  terre:  les 
enveloppes  ligneufes  étant  tombées  ; on  apperçoit  ( Fig,  i î )' 
comment  les  lobes  commencent  k s’étendre  ; & dans  la  Fig, 
1 6 on  a repréfenté  les  feuilles  féminales  avec  les  vraies  feuil- 
les qui  commencent  à fe  développer.  Il  arrive  que  dans  plu- 
jfieurs  plantes  les  feuilles  féminales  prennent  beaucoup  plus  d’é- 
tendue que  n’a  voient  leurs  lobes.  Il  faut  obferver  néanmoins 
que  les  lobes  ne  deviennent  pas  toujours  des  feuilles  fémina- 
les ; ceux  du  gland , de  la  noix,  du  marron  ne  s’épanouifîèntr 
pas  en  vraies  feuilles  , quoiqu’ils  reçoivent  de  la  nourriture  de 
la  jeune  racine  , puifqu’ils  reftent  long-temps  verts  & fuccu- 
lents , qu’ils  acquièrent  de  la  grofîcur  & de  l’étendue , & mê- 
me qu’ils  prennent  fouvent  des  couleurs  différentes  de  celles 
qu’ils  avoient  dans  les  femences.  Ces  circonftances  donnent  à 
penfer  que , foit  que  les  lobes  fe  convertiffent  en  feuilles  fémi- 
nales , ou  non , ils  font  pendant  un  temps , après  la  germina- 
tion , utiles  aux  jeunes  plantes. 

En  effet , comme  la  fève  doit  d’abord  paflèr  des  lobes  dans 
la  jeune  racine  , &:  qu’enfuite  elle  doit  changer  de  route  , en 
paffant  de  la  racine  k la  plume  , il  parok  qu’il  faut  une  eaufe 
expreffe  qui  détermine  la  fève  à changer  fa  route  : les  petites 
feuilles  de  la  plume  peuvent  bien  y contribuer  ; mais  dans  ce 
cas,  les  feuilles  féminales  femblent  devoir  leur  être  d’un  grand 
fecours  : ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  qu’il  arrive  fouvent  que 
des  femences  qui  ont  bien  germé , Sc  qui  font  forties  de  terre 
avec  force , périffent  en  grand  nombre,  quand  les  vraies  feuil- 
les viennent  â fe  développer. 


Li  V R E I V.  C H.  IL  De  la  Germination , &c,  i 3 

Toutes  les  plantes  n’ont  pas  un  égal  nombre  de  lobes.  Les 
graminées  n’en  ont  qu’un;  beaucoup  en  ont  deux;  d’autres  en 
ont  trois,  ou  un  plus  grand  nombre.  M,  Herman  a imaginé  de 
nommer  les  lobes  cotiledones , ôc  de  diftinguer  les  plantes  en 
monocoîikdones  6c  en  po/icotiledones.  Cette  diftinéèion  ne  s’é- 
tend pas  bien  loin  : le  nombre  des  lobes  n’étant  pas  toujours 
confiant , il  efi  difficile  de  l’établir  exafiement  dans  les  femen- 
ces  policotiledones.  Ces  raifons  font  que  cette  méthode  n’a  pas 
eu  beaucoup  de  Sefiateurs. 

On  fait  que  les  plantes  s’allongent  par  leurs  extrémités  dans 
des  fens  contraires  : les  racines  s^étendent  en  s’enfonçant  dans 
le  terrain  ; les  branches  s’élèvent  dans  l’air  ; mais  à quel  en- 
droit fe  fait  ce  point  de  partage  ? Il  paroîtroit  naturel  de  le 
chercher  au  point  où  la  radicule  fe  fépare  de  la  plume  ; ainfi 
tout  ce  qui  feroit  au-defliis  des  appendices  ee  ( Fig,  9 ) , ap- 
partenant k la  plume , devroit  s’élever , pendant  que  ce  qui  efi: 
compris  depuis  ee  jufqu’à  l’extrémité  de  la  jeune  racine  de- 
vroit s’étendre,  en  s’enfonçant  en  terre.  Cela  n^arrive  prefque 
jamais  : dans  la  plupart  des  plantes  , les  lobes  fortent  de  terre 
avec  la  plume  , & ils  s’élèvent  plus  ou  moins  ; ainfi  le  point  a 
( Fig.  14  , 15  & 16  ) marque  celui  de  partage  entre  ces  deux 
façons  de  s’étendre. 

Si  j’entreprenois  d’expliquer , ou  plutôt  de  rapporter  les 
obfervations  qui  ont  été  faites  relativement  k ces  deux  direc- 
tions oppofées  , que  les  racines  6c  les  tiges  obfervent  dans 
leur  accroifièment , je  m’engagerois  dans  une  digreffion  qui 
feroit  perdre  de  vue  l’examen  de  l’accroiflèment  des  arbres , 
qu’il  efi  k propos  de  fuivre  fans  interruption.  Cependant  , 
comme  cette  qucftion  efi  une  des  plus  curieufes  de  l’écono- 
mie végétale , je  me  propofe  de  la  traiter  dans  un  Article 
particulier  ; ainfi  , pour  ne  point  interrompre  mon  plan  , je 
vais  parler  de  l’accroiflement  des  tiges , tant  en  grofieur  qu’en 
longueur , 6c  il  me  refiera  peu  de  chofe  k dire  fur  la  produc- 
tion 6c  l’accroifiement  des  racines.  Néanmoins,  avant  de  finir 
cet  Article , je  dois  avertir  que , fi  l’on  prend  une  jeune  ra- 
cine , telle  que  celle  de  la  Fig.  1 1 , qu’on  la  faflè  bouillir  ou 
macérer  dans  de  l’eau,  après  avoir  enlevé  l’écorce  , la  portion 
îigneufe  , qui  fera  encore  tendre , pourra  fe  divifer  par  filets 
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très -fins,  & ces  filets,  expofés  au  foyer  d’un  microfcope , 
fe  montreront  être  des  vaifièaux  fpiraux  , ou  des  trachées  ; ce 
qui  pourroit  faire  penfer  que  toutes  les  fibres  ligneufes  étoient 
elles  - mêmes  des  fibres  fpirales , lorfqu’elles  étoient  encore 
tendres. 


CHAPITRE  III. 

DE  DACCROISSEMENT  DES  ARBRES. 

Article  I.  Accroijffement  de  la  jeune  Tige 
pendant  la  première  année. 

C^Uand  la  jeune  racine  s’efi:  étendue  dans  la  terre,  & 
qu’elle  y a jeté  d’autres  racines  fibreufes , la  plume  fort  de 
terre  avec  les  lobes , comme  nous  venons  de  le  dire.  Voilà  le 
cqmmwicement  de  la  tige  qui  produit  des  feuilles  : & quand  les 
feuilles  tombent  en  automne,  la  petite  tige  refte  terminée  par 
un  ou  plufieurs  boutons. 

Nous  avons  prouvé  dans  le  premier  Livre  , en  parlant  des 
tacines  , qu’elles  ne  s’allongent  que  par  leur  extrémité  ; il  n’en 
eft  pas  de  même  de  la  jeune  tige  dont  il  s’agit  ; car  , lorfque 
cette  tige  n’étoit  qu’à  la  hauteur  d’un  pouce  & demi , com- 
riie  en  /»  ( PI.  II,  Fig.  17  ),  je  divifai  l’efpace  compris  entre  a 
ôc  b en  dix  parties  égales,  que  je  marquai  avec  des  fils  d’argent 
très-fins,  qui  furent  piqués  dans  l’écorce  : l’automne  fuivant  , 
tous  ces  fils  fe  trouvèrent  écartés  les  uns  des  autres  , mais  de 
façon  que  ceux  qui  étoient  en  bas  vers  a , s’étoient  peu  écar- 
tés , tandis  que  ceux  qui  étoient  vers  l’extrémité , auprès  de 
h , l’étoient  beaucoup. 

Cette  expérience  prouve  que  les  jeunes  tiges  tendres  s’é- 
tendent dans  toute  leur  longueur , mais  beaucoup  plus  vers 
l’extrémité  , où  la  tige  eft  reftée  plus  long?temps  tendre  qu’aib 
Içyrs  ; donc  l’extenfîon  diminue  à rnefiire  que  l’endurcifièment 
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de  la  tige  fait  des  progrès  : on  va  voir  fi  cette  extenfion  cefîè  5 
quand  la  portion  ligneufe  efi:  endurcie. 

J’ai  laifie  mes  fils  d’argent  piqués  dans  mon  arbre  , cdmine 
on  le  voit  ( Fig*  17  )•  Au  printemps  fuivant,  le  bouton  de  i’ex' 
trêmité  s’ouvrit , il  en  forcit  une  tige  herbacée  , entièrement 
fembîable  a celle  qui  étolt  fortie  de  la  femence  ; & quand  elle 
eut  acquis  quatre  a cinq  lignes  de  longueur , je  divifai  en- 
core cet  efpace  en  dix  parties  égales , en  y piquant  d’autres 
fils  d’argent.  Ces  fils  s’éloignèrent  les  uns  des  autres , à-peu- 
près  dans  la  même  proportion  que  l’année  précédente;  mais 
ceux  de  la  première  année  reflierent  dans  une  même  pofition 
refpedive  , à-peu-près  comime  on  les.  voit  dans  la  Fig,  17. 
Cela  prouve  que  les  bourgeons  qui  fe  fiant  endurcis  ne  s’é- 
tendent plus  ; & l’obfervation  qu’on  a faite  fur  ceux  de  la 
fécondé  année , confirme  ce  qui  a été  dit  à l’occafion  des 
bourgeons  de  la  première. 

Si , à l’entrée  de  l’hiver  , on  fend  cette  petite  tige  fuivant  fa 
longueur  , pour  en  examiner  l’intérieur  , on  verra  ( Fig.  18) 
qu’elle  efi:  formée  de  l’écorce  c c , d’un  cône  ligneux  d d,  &c 
de  la  moëlle  e.  Il  n’en  efi:  pas  de  même  des  bourgeons  qui  fe 
développent  aduellement.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu’ils 
étoient  entièrement  herbacés , & qu’on  ne  trouvoit  prefque 
fous  l’écorce  qu’un  tifiii  cellulaire  très-abreuvé.  La  portion 
qui  doit  fe  convertir  en  bois  , efi  très-tendre  Sc  fort  mince  ; 
ce  ne  font  que  des  vaificaux  fpiraux,  lefquels  probablement  de- 
viennent ligneux  par  la  fuite.  Si  cela  efi:  prouvé  , Grew  auroic 
eu  raifon  de  douter  fi  ces  vaifièaux  nç  font  deftinés  qu’à  con- 
tenir de  l’air;  ôc , dans  ce  cas , ils  feroient  vaifièaux  féveux , qui 
pourroient  quelquefois  fe  trouver  vuides  de  liqueurs.  Détail- 
lons ce  méchanifme. 

La  jFi^.  19  repréfente  un  rameau  de  Marronnier  d’Inde  : la 
partie  comprife  depuis  <2'jufqu’à  b étoit  formée  dès  l’année 
précédente  , & la-partie  depuis  b jufiqu’à  c,  efi;  la  poufîè  qui  fe 
développe  aduellement , & qui  efi:  encore  herbacée.  On  voit 
en  b quelques-unes  des  enveloppes  du  bouton  qui  ne  font 
point  encore  tombées.  Il  faut  de  plus  remarquer  deux  feuilles 
d dy  formées  des  enveloppes  intérieures  du  bouton  , lefquel- 
îes  ont  pris  un  certain  accroifiement.  Ces  feuilles  font  fort 
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iriinces,  elles  périfTent  6c  tombent  bientôt , ainfi  que  les  lobes 
des  femences;  font  les  pédicules  des  deux  feuilles  qui  ont  déjà 
dans  leurs  ailTelles  chacun  un  bouton. 

La  Fig.  lo  ( PI.  III  ) tait  voir  la  même  branche  écorcée: 
la  partie  depuis  a jufqu’àc,  eft  du  bois  formé  dès  l’année  pré- 
cédente : il  eft  fort  blanc.  La  partie,  depuis  c jufqu’à  d,  eft  en- 
core herbacée , verte  & fucculente , quoique  la  coupe  extérieure 
commence  à prendre  un  peu  de  confiftance. 

On  voit  en  ^ & en  c les  ouvertures  par  lefquelles  il  fort  des 
productions  de  la  moelle. 

On  apperçoit  en  e des  faifceaux  de  fibres  ligneufes  qui  fe  dif- 
tribuoient  à une  feuille  qui  étoit  à cet  endroit  ;/'eft  un  mor- 
ceau d’écorce , laquelle  eft  beaucoup  plus  épaifle  en  cet  endroit 
que  fur  le  jeune  bourgeon , où  l’on  a aufii  détaché  vers  le  haut 
un  autre  morceau  d’écorce  g. 

La  Fig.  X I repréfente  la  même  branche  fendue.  La  moëlle 
qui  s’étend  depuis  a jufqu’en  d,  eft  blanche  & feche  : depuis  d 
jufqu’à  b elle  eft  rouftè  ; & verte  depuis  b jufqu’à  c : on  apper- 
çoit vers  b des  productions  médullaires  qui  traverfent  la  fubf- 
tance  ligneufe. 

Le  bois  de  l’année  précédente  s’étend  depuis  a jufqu’à  h ; & 
depuis  b jufqu’à  c,  on  apperçoit  une  couche  mince , qui  com- 
mence à être  ligneufe  : on  voit  en  e l’épaifteur  de  l’écorce  de 
l’année  précédente. 

La  Figure  'iiu  fait  voir  l’union  du  nouveau  bourgeon  avec 
celui  de  l’année  précédente , ou  la  coupe  longitudinale  de 
l’endroit  b d àt  h.  Fig.  xi.  La  différence  qu’il  y a , c’eft 
que  \^Fig.  XX  eft  faite  plus  en  grand  que  la  Fig.  x i.  On  y voit 
la  moëlle  qui  eft  blanche  depuis  a jufqu’à  la  hauteur  d ; roufte 
depuis  d jufqu’à  e ; & verdâtre  depuis  e jufqu’k/.  La  lame  ex- 
térieure c d e f repréfente  l’écorce  qui  eft  d’inégale  épaifleur  ; 
car  elle  eft  plus  épaifle  depuis  c jufqu’à  e , que  depuis  e juf- 
qu’à f : b repréfente  le  bois  du  bourgeon  de  l’année  précé- 
dente ; il  eft  blanc  , & il  s’étend  jufqu’à  e,  où  il  eft  plus  épais 
qu’ailleurs.  On  voit  en  c que  le  Ijois  du  nouveau  bourgeon 
communique  avec  l’ancienne  couche  ligneufe  ; laquelle  s’-é- 
tend  depuis  c jufqu’en  g ; on  l’a  repréfentée  d’une  façon  plus 
diftinCte  qu’elle  ne  l’eft  effb(ffivement.  On  peut  encore 

remarquer 
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remarquer  en  g que  cette  nouvelle  couche  ligneufe  femble  naître 
du  bois  de  l’année  précédente  ; au  lieu  que  du  côté  e la  même 
couche  ne  paroît  tirer  fon  origine  que  d’entre  le  bois  & l’é- 
corce. Je  crois  que  cette  différence  vient  de  ce  que  le  bois  de 
l’année  derniere  fe  termine  par  des  efpeces  de  digitations  qui 
font  repréfentées  ( Livre  II,  PI.  IV  jFig.  89  ) ; & qu’il  n’y  a 
qu’une  partie  des  fibres  ligneufes , qui  réponde  à la  nouvelle 
couche  ; ainfî  la  différence  qu’on  remarque  entre  le  côté  e &z 
le  côté  g , dépend  de  l’endroit  où  l’on  a fait  la  feébion. 

La  Fig,  ^3  repréfente  l’extrémité  d’un  bourgeon  herbacé  , 
aéluellement  pouffant  : a efl;  la  coupe  du  bourgeon^  b c deux 
feuilles  coupées  : entre  deux  , au  milieu  , verse,  fe  voient  les 
jeunes  feuilles  qui  pouffent  affuellement. 

La  Fig.  ^4  repréfente  la  Fig.  ^3  coupée  longitudinalement 
fuivant  fon  axe  : on  voit  en  a beaucoup  de  moëlle  renfermée 
dans  le  corps  ligneux , qu’on  ne  peut  prefque  diffinguer  de 
l’écorce  : ^ c eft  la  coupe  de  deux  feuilles  , dans  lefquelles  on 
trouve  de  la  moëlle , beaucoup  de  fubftance  corticale  , des 
fibres  ligneufes  qui  fe  détachent , comme  on  le  voit  ( Fig.  xo  ) , 
à l’extrémité  , yers  e,  fous  les  feuilles  qui  fe  développent  ac- 
tuellement. 

La  Fig,  offre  la  coupe  d’un  bourgeon  pareil  a celui  de 
la  Fig.  , mais  un  peu  plus  âgé.  On  a cru  appercevoir  que 
la  nouvelle  couche  ligneufe , qui  fe  forme  aduellement , par- 
toit  de  l’extrémité  des  couches  ligneufes  de  l’année  précé- 
dente. 

De  ces  obfer varions , jointes  avec  les  expériences  que  nous 
avons  rapportées  plus  haut  , on  en  peut  conclure  : i”.  que 
les  bourgeons  s’allongent  dans  toutes  leurs  parties , tant  qu’ils 
font  tendres  & herbacés  : x°.  que  l’allongement  diminue  à pro- 
portion que  le  bois  s’endurcit  3°.  qu’il  ceffe  quand  la  portion 
ligneufe  eft  entièrement  endurcie. 

Seroit-il  polîible  que  le  corps  ligneux  ne  s’étendroit  plus 
ni  en  hauteur  ni  en  groffeur , fi-tôt  qu’il  feroit  converti  en 
bois  ? Plufieurs  bons  Phyffciens  l’ont  prouvé  avant  moi;  néan- 
moins, comme  ce  point  de  l’économie  végétale  eft  très  - im- 
portant , j’ai  effayé  de  le  bien  conftater  par  les  expériences  que 
je  vais  rapporter. 

Partie  IJ,  C 
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Tout  le  monde  peut  avoir  remarqué  qu’une  branche  qui 
fort  d’un  arbre  k une  certaine  diftance  du  terrain  , refte  tou- 
jours k cette  même  hauteur , quoique  l’arbre  qui  la  porte,  croif- 
fe , &c  s’élève  beaucoup  ; de  miême,  quand  les  effieux  des  roues 
ont  endommagé  la  tige  d’un  jeune  arbre , on  remarque  que 
la  cicatrice  relie  toujours  à la  hauteur  des  elîieux  , quoique 
l’arbre  croilTe.  Or,  pour  conftater  ces  obfervations  par  une 
expérience  exaéle,  j’ai  enfoncé  auprès  d’un  jeune  arbre  ( Pl.  Il, 
Fig.  i6  ) un  pieu  c , qui  portcit  un  index  d , dont  la  pointe  ré- 

pondoic  k une  marque  que  j’avois  faite  fur  l’écorce  de  cet  ar- 
bre. J’ai  remarqué  que  , quoique  l’arbre  eût  conlidérable- 
ment  crû , cet  index  répondoit  toujours  au  même  point  mar- 
qué. Enfin , j’ai  enfoncé  dans  la  tige  d’un  jeune  arbre  deux  poin- 
tes a ^ , qui  répondoient  exaélernent  aux  deux  extrémités  d’une 
réglé  r. Comme  j’avois  foin  de  préfenter,  toutes  les  années,  cette 
réglé  k la  tige  de  cet  arbre  qui  s’élevoit  beaucoup  , j’ai  remar- 
qué que  les  bouts  de  la  réglé  répondoient  conllamment  aux 
deux  pointes  qui  ne  s’étoient  point  écartées  fenfîblement  l’une 
de  l’autre. 

Ces  obfervations  & ces  expériences  s’accordent  toutes  k 
prouver  que  le  corps  ligneux,  une  fois  endurci,  ne  s’étend  point 
en  longueur.  Voici  comme  je  me  fuis  alTuré  qu’il  ne  s’étend 
point  non  plus  en  groffeur. 

Au  printemps,  lorfque  les  arbres  étoient  en  pleine  fève  , 
Fîg.  27.  j’enlevai  k un  jeune  arbre  ( Fig.  z6  Sc  )un  morceau  d’écorce 
qui  déconvroit  le  bois  jufqu’k  la  moitié  du  diamètre  du  corps 
de  l’arbre  que  j’avois  mefuré  avec  un  compas  d’épaifîeur  c : 
ayant  confervé  l’ouverture  de  ce  compas  , je  pofai’une  petite 
piece  d’étain  battu  immédiatement  fur  le  bois  , & je  remis 
enfuite  le  morceau  d’écorce  k fa  place , où  je  l’afTujétis  avec 
une  bandelette  chargée  de  térébenthine.  Cette  écorce" fe 
greffa  , l’arbre  grofîit  en  cet  endroit  comme  ailleurs , pen- 
dant plufieurs  années  que  je  le  laiiTai  fans  l’examiner  ; en- 
fin, ayant  fcié  mon  arbre  k l’endroit  de  cette  greffe  , je  trou- 
vai ma  petite  lame  d’étain  battu  recouverte  d’une  couche  de 
bois  afïèz  épaiffe;  mais,  après  avoir  mefuré  la  portion  du  corps 
ligneux , qui  avoit  été  renfermée  par  la  lame  d’étain  , je  re- 
connus  qu’elle  n’avoit  pas  fenfiblement  augmenté  de  grof- 


PI.  IL 


Liv.  ÎV.  Ch.  ÎIT.  De  VAccroijJlment,  19 

feur  ; ce  qui  prouve  très-bien  que  le  bois  qui  étoit  formé  au 
commencement  de  l’expérience,  n’avoit  pas  contribué  k l’aug- 
mentation de  grolTeur  de  cet  arbre.  Ce  fait  bien  conftaté  , 
on  n’aura  pas  de  peine  k comprendre  comment  fe  fait  l’ac- 
croilfement  des  arbres.  Je  vais  commencer  par  traiter  de  leur 
augmentation  en  grolTeur  : je  parlerai  enfuice  de  leur  accroif- 
fement  en  hauteur. 


Art.  il  De  r augmentation  des  Arbres 
en  grojfeur. 

Comme  l’aire  de  la  coupe  horifontale  d’un  tronc  de  Chêne 
( Fig.  x^  ) repréfente  des  cercles  k- peu -près  concentriques  , 
on  a été  porté  k croire  que  les-arbres  étoient  formés  par  ces 
couches  , qui  fe  recouvroient  les  unes  les  autres  ; & l’on  a 
jugé  que  chaque  couche  étoit  l’effet  de  la  végétation  qui  fe 
faifoit  pendant  une  année.  Mais , fi  l’on  coupe  obliquement 
une  de  ces  couches  , on  voit , avec  le  fecours. d’une  loupe  , 
qu’elle  eff  formée  d’un  grand  nombre  de  couches  extrême- 
ment minces  , qui  paroilTent  s’être  formées  fuccefïivement 
pendant  toute  la  durée  de  la  fève.  Pour  pouvoir  être  plus  cer- 
tain de  ce  fait , j’ai  enlevé  ün  petit  lambeau  d’écorce  k un 
arbre  , dès  le  commencement  du  printemps,  auffi-tôt  que  les 
arbres  fe  trouvèrent  aflez  en  fève  pour  permettre  k l’écorce 
de  fe  détacher  du  bois , & ayant  placé  une  petite  lame  d’é- 
tain battu  entre  le  bois  & ce  lambeau  d’écorce  , je  le  rabattis 
k fa  place  naturelle , & je  le  recouvris  d’un  peu  de  cire  de 
térébenthine , pour  qu’il  fe  pût  greffer  plus  facilement.  J’eus 
foin  de  répéter  cette  même  opération  tous  les  quinze  jours  , 
tant  que  la  fève  du  printemps  & celle  d’Août  me  permirent 
de  foulever  l’écorce  fans  l’endommager.  Je  coupai  mon  jeune 
arbre  dans  le  mois  de  Décembre,  & je  fis  bouillir  fa  tige  dans 
l’eau  pour  enlever  l’écorce,  & pour  pouvoir  examiner  l’épaif- 
feur  des  couches  ligneufes  qui  recouvroient  mes  lames  d’é- 
tain. La  couche  la  plus  épaiflè  recouvroit  immédiatement  la 
première  la’me  d’étain  qui  avoir  été  mife  en  place  au  com- 
mencement du  printemps  ; & celle  qui  n’avoit  été  interpofée 


Fig.  zS. 
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qu’k  la  fin  de  la  fève  d’automne, n’étoit  recouverte  que  par  un 
feuillet  ligneux  extrêmement  mince.  Cette  expérience  prouve 
que  c’eft  avec  raifen  que  l’on  penfe  que  le  corps  ligneux  eft 
formé  par  des  couches  qui  s’enveloppent  les  unes  les  autres  ; 
elle  démontre  encore  de  plus , que  ces  couches  épaifies . que 
l’on  regarde  comm.e  le  réfultat  de  l’accroifiem.ent  d’une  an- 
née, font  elles-m.êmes  formiées  d’un  non;bre  de  couches  infi- 
niment minces  , qui  fe  forment  fucceffiven.ent , pendant 
toute  la  durée  de  la  fève. 

Tous  les  Phyfic-ens  conviennent  que  les  arbres  augmien- 
tent  en  grofieur  par  des  couches  ligneufes  qui  s’ajoutent  au  bois 
déjà  formé  ; mais  tous  ne  font  point  d’accord  fur  l’origine  de 
ces  nouvelles  couches. 

Malpighi  dit  que  ce  font  les  couches  les  plus  intérieures  de 
l’écorce  ( celles  qu’il  nomme  lib^r')c[m  fe  convertifient  en  bois, 
& qui,  s’attachant  au  bois  précédemment  formé , produifent 
l’augmentation  en  grofieur  des  arbres. 

Grew  , dans  une  grande  partie  de  fon  Ouvrage  , paroit  être 
d’un  fentiment  peu  different  ; néanmoins  , dans  fes  additions  , 
il  femble  qu’il  n’admet  point  la  converfion  du  liber  en  bois , mais 
qu’il  fait  émaner  les  couches  ligneufes  du  corps  de  l’écorce. 

Parent  ( Hift.  de  l’Académie  de  lyi  i ) dit  que  les  couches 
ligneufes  font  formées  par  l’écorce. 

M.  Haies  veut  que  les  nouvelles  couches  ligneufes  forteat 
-du  bois  précédemment  formé. 

Enfin  , un  fentiment  fort  ancien  , mats  qui  me  paroît  com- 
battu par  Grew  , lorfqu’il  traite  de  la  communication  du  bois 
avec  l’écorce , fentiment  qui  n’eft  plus  guere  fuivi  que  par  les 
Jardiniers  , qui  fe  contentent  d’un  examen  fuperficiel , eft  de 
croire  qu’il  fe  raffemble  entre  le  bois  & l’écorce  une  matière 
vifqueufe , qui  s’endurcit  enfuite  , & qui  forme  une  couche 
ligneufe. 

Les  obfervations  particulières  que  j’avois  eu  occafion  de 
faire,  m’ayant  paru  favorifer , tantôt  un  fentiment , & tantôt 
un  autre  , j’ai  cru  devoir  exécuter  quelques  expériences  , uni- 
quement dans  la  vue  d’éclaircir  , s’il  étoit  poffible  , cette 
queftion  , qui  eft  une  des  'plus  curieufes  de  l’économie  vé- 
gétale. Mais , avant  de  les  rapporter , il  eft  à propos  de  don- 
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ner  une  idée  un  peu  plus  étendue  de  ces  différens  fencimens, 

^ 1.  Sentiment  de  Malpighi. 

Le  Tronc,  comme  nous  l’avons  dit,  fe  peut  diftinguer 
en  trois  parties  principales  : favoir  l’écorce , le  bois  Sc  la 
moëlle. 

Malpighi  dit  exprefTément  que  l’écorce  eft  deftinée  h deux 
fonétions  : premièrement  à la  préparation  ou  a la  codion  de  la 
fève  : fecondement  à l’accroifîement  des  arbres,  qui  fe  fait  cha- 
que année  par  l’addition  de  nouvelles  couches  ligneufes. 

LaNature,  ajoute  cet  Auteur,  produit  continuellement  dans 
le  liber  des  plans  de  fibres  longitudinales , ou  du  moins  leur  ac- 
croiflement  les  y rend  fenfibles:  ces  fibres  fontdefiinées  h por- 
ter la  nourriture  , tant  que  leur  fouplefie  les  rend  propres  k cet 
ufage  ; mais , quand  elles  font  devenues  roides  <Se  fermes , elles 
s’attachent  aux  couches  du  bois  précédemment  formées  ; & , 
par  la  fuperaddition  de  ces  couches  , le  tronc  & les  branches 
des  arbres  augmentant  de  grofièur  ; d’où  on  peut  conclure  , 
ajoute-t-il  encore , que  la  principale  partie  des  arbres  eft  cette 
portion  de  l’écorce  qui  touche  immédiatement  le  bois,puifque 
ç’eft  par  fon  moyen  que  les  arbres  confervent  leur  vie , èc  que 
le  tronc  augmente  de  grolTeur. 

La  portion  extérieure  de  l’écorce , continue  le  même  Au- 
teur, devient  aride  ; mais  elle  refte  attachée  au  liber , qu’elle 
garantit  de  pareils  accidens,  pendant  que  le  liber  ne  fert  pas 
peu  à la  confervation  du  bois  qui  eft  deftbus. 

Après  avoir  établi  une  grande  conformité  entre  les  vaif^ 
féaux  de  l’écorce  6c  ceux  du  bois,  notre  Auteur  dit  avoir  ob- 
fervé  aftez  fouvent  une  fibre  oblongue  & continue  qui , dans 
une  partie  de  fa  longueur  , s’uniffoit  & fe  foudoit , pour  ainfî 
dire,  au  bois  , & que  cette  fibre,  un  peu  au-deftùs , confervoic 
encore  quelque  chofe  de  la  nature  d’écorce.^ 

Cela  étant , pourfuit  le  même  Auteur,  il  n’eft  pas  étonnant 
que , dans  les  troncs  &c  les  branches  des  arbres  , auxquels  on 
a enlevé  une  portion  d’écorce  , la  partie  ligneufe,  qui  eft  dé- 
couverte àc  privée  de  fon  écorce , ne  prenne  aucun  accroilfe- 
ment. 
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En  parlant  des  racines  , Malpighi  répété  k-.peu-près  ce  qu’il  ' 
a dit  h l’occafion  du  tronc,  & ii  penfe  que  la  portion  intérieure 
de  récorce,  ou  le  liber,  efl:  comme  un  fœtus  dont  toutes  les 
parties  font  encore  tendres  & imparfaites  , mais  qu’elles  font 
protégées  par  la  portion  extérieure  de  l’écorce  : les  lames  du 
liber  les  plus  proches  du  bois,  ajoutc-t-il , contraélent  avec 
lui  une  adhérence , par  le  moyen  des  produéHons  du  cifTu  utri- 
culaire  & du  fuc  ligneux  qui  les  aiîérmit. 

Enfin , dit-il , les  trachées  ne  font  point  encore  perceptibles 
dans  l’écorce  , elles'n’y  font  point  l’ofîice  de  poumons  ,.  com- 
me il  arrive  aux  animaux  avant  leur  nailTance;  mais  ces  tra- 
chées paroiffent , lorfque  l’écorce  elt  convertie  en  bois. 

J’avoue  que  ce  que  je  viens  de  rapporter,  d’après  Malpighi, 
n’eft  pas  une  traduffion  littérale  de  Ion  texte  : mais  j’efpere 
n’en  avoir  point  altéré  le  fens  ; ainfi  il  me  paroît  que  cet  Au- 
teur penfoit  : 1°,  que  les  premiers  rudimcns  des  couches  ligneu- 
fes  fe  forment  dans  l’écorce. 

Qu’ils  y deviennent  peu-k-peu  alTez  approchans  de  l’état 
des  couches  ligneufes. 

3°.  Que  les  couches  les  plus  intérieures  du  liber  s’attachent 
au  bois  précédemment  formé  , & qu’elles  font  en  cet  endroit 
une  nouvelle  couche  ligneufe. 

4,“,  Il  m.e  femble  encore , que  cet  Auteur  penfe  qu’entre 
chaque  couche  de  fibres  longitudinales , il  y en  a une  de  tiffu 
véficulaire  qui  y eft  interpolée.  7 

5°.  Il  eft  vrai  que  dans  les  vieux  arbres,  les  couches  exté- 
riejures  de  l’écorce  deviennent  arides  ; & l’on  peut  bien  accor- 
der k Malpighi,  que,  dans  certain  cas  , elle  protégé  la  portion 
•de  l’écorce  qui  reffe  vive  ; mais  aulîi  il  y a des  arbres  où  cette 
fonéfion  ne  paroît  pas  avoir  lieu  , puifque  la  portion  d’écorcc 
qui  fe  deffeche,  fe  détache  de  l’arbre,  comme  dans  la  Vigne  , 
la  Platane  , &c.  Cette  déperdition  des  couches  corticales  peut 
être  comparée  k la  dépouille  des  ferpens. 

Voilk , ce  me  femble,  une  idée  générale  & abrégée  du  fen- 
timent  de  Malpighi.  Il  faut  maintenant  examiner  ce  que  Grew 
a penfé  fur  cette  même  matière. 
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^11.  Saitiinent  de  Grew» 

Cet  Auteur  dit  expreffément  que  le  bois , ainfi  que  l’é- 
corce, eft formé  de  deux  parties  principales,  favoir  : i°.  du 
parenchyme  : 2®.  des  vaiffeaux;  & que,  dans  plufîeurs  arbres, 
le  parenchyme  trâverfe  , non-feulement  le  bois  , mais  qu’il  s’é- 
tend d’une  certaine  quantité  dans  l’écorce.  A l’égard  des  vaif- 
feaux  àair,  ils  n’appartiennent  qu’au  bois. 

Il  faut  concevoir , dit  encore  Grew  , qu’il  fe  forme  tous  les 
ans  un  nouvel  anneau  de  vaiffeaux  féveux  à la  partie  intérieure 
du  liber;  que  cet  anneau,  s’endurciffant  peu-k-peu,  fe  convertit 
à la  fin  de  l’année  en  un  anneau  de  bois  parfait. 

De  telle  forte  que  tous  les  ans  le  liber  fe  partage  en  deux 
portions  qui  prennent  des  routes  contraires  : la  portion  ex- 
térieure fe  range  du  côté  de  la  peau , & la  forme  , de  mê- 
me que  la  cuticule  des  animaux  , qui  n’eft  qu’une  produélion 
de  la  peau. 

Je  dis  donc,  continue  Grew,  que  l’ancienne  peau  des  ar- 
bres n’a  point  été  formée  telle  , mais  qu’elle  étoit  avant  cela 
une  portion  du  liber  qui , ayant  été  tous  les  ans  poufié  vers 
l’extérieur  , eft  devenue,  en  fe  delTéchant , une  véritable  peau 
femblable  k la  dépoüille  des  viperes  , quand  il  s’eft  formé  au- 
deftôus  une  peau  nouvelle.  Ainfi  cet  Auteur  pmfe  qu’une  fubf- 
tance  vafculeufe,  comprife  en  quelques  années  dans  la  partie 
vulgairement  nommée  écorce  , & extérieure  k celle  qui  porte 
le  nom  de  bois , eft  transformée  en  vrai  bois  dans  l’année  fui- 
vante. 

^ I I I.  Remarques  fur  le  fentiment 
de  Grev/, 

Pour  concevoir  ceci , il  faut  remarquer  que  Malpighi  ne 
donne  le  nom  de  liber  qu’aux  lam.es  intérieures  de  l’écorce , 
au  lieu  que  Grew  comprend  fous  ce  nom  toutes  les  couches 
corticales , excepté  l’épiderme  qu’il  nomme  la  peau.  Je  reviens 
au  fentiment  de  Grew. 

La  portion  intérieure  du  liber  fe  diftribue  & fe  joint  tous 
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les  ans  au  bois  , de  telle  forte  que  la  partie  parenchymateufe 
produit  l’augmentation  des  infertions  qui  , étant  interpofées 
entre  les  fibres  ligneufes  & les  vaifTeaux  du  liber,  forment  l’aug- 
mentation des  faifceaux  de  fibres  ligneufes , entre  lefquelles  les 
infertions  font  placées.  Ainfi  , un  anneau  de  vaifieaux  féveux 
dans  le  liber  fait  tous  les  ans  un  anneau  qui  eft  tout  difpofé  à 
devenir  bois  , ou  qui  eft  formé  immédiatement  fur  le  bois 
( ligni  proxima  ) , &:  ainfi  d’années  en  années. 

Il  me  parojt  i°.  que  Grew  admet  une  grande  conformité 
entre  le  liber  & le  bois. 

Qu’il  penfe  qu’il  fe  forme  tous  les  ans  une  couche  entre 
l’écorce  &.le  bois  , & que  c’eft  cette  çouche  qui  fait  une  nou- 
velle couche  de  bois. 

3®.  Grew  ne  dit  pas  pofitivement  fi  cette  nouvelle  couche  du 
liber  efi  une  produétion  du  bois  , ou  une  produétion  de  l’é- 
corce ; mais  il  y a tout  lieu  de  préfumer  qu’il  la  croyoit  pro- 
duite  par  l’écorce , non-feulement  à caufe  de  la  grande  con- 
nexité qu’il  .-admet  entre  cette  nouvelle  couche  & le  liber; 
connexité  afiez  confidérable  pour  qu’il  regarde  cette  nouvelle 
couche  comme  appartenante  au  liber,  mais  encore  parce  qu’il 
fait  procéder  les  vaifieaux  de  cette  nouvelle  couche  des  vaif- 
féaux  du  liber , & le  parenchyme  des  nouvelles  couches  du  pa- 
renchyme du  liber  : il  n’y  auroit  donc  que  les  vaifieaux  a air,  qui 
pourroient  émaner  du  bois. 

q.®.  Je  ne  vois  point  que  Grew  ait  parlé  de  l’origine  des  cou- 
ches du  liber,  qui  doivent  refter  liber  ou  corticales  : il  dit  bien 
qu’une  portion  du  liber  fe  porte  vers  l’extérieur  de  l’arbre  ; 
mais  c’efi  pour  former  la  peau  ou  l’épiderme , fans  faire  de  dif- 
tinétion  entre  les  couches  du  liber  , qui  doivent  devenir 
bois  , & celles  qui  doivent  faire  partie  de  l’éçorce. 

Au  refte  , voilà  l’idée  que  j’ai  prife  du  fentiment  de  Grew  ; 
car  il  faut  avouer  qu’en  plufieurs  endroits  de  fon  Ouvrage , il 
femble  fe  rapprocher  beaucoup  du  fentiment  de  Malpighi  ; & 
Grew  ayant  parlé  ailleurs  des  différentes  filtrations  & prépa- 
rations de  la  fève  , dont  la  derniere  fe  fait  dans  le  corps  li- 
gneux, il  dit  que  la  fève  étant  alors  devenue  un  vrai  fuc  nour- 
ricier, la  plus  noble  partie 'de  cette  matière  efi:  enfin  conver- 
tie par  coagulation , & afiimilée  en  une  même  fubftance  avec 
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le  corps  ligneux.  Cependant  je  crois  qu’il  s’agit  Ik  de  la  nu- 
trition. Plufieurs  Anatomiftes  ont  dit  également  que  la  lym- 
phe bien  préparée , ou  le  fuc  nourricier , s’affimile  aux  par- 
ties quicroiflenx;  imaginant  que  Pextenfion  d’une  membrane , 
par  exernple,  produit  des  vuides  qui  font  remplis  par  le  fuc 
nourricier  : au  refte,  je  n’ai  garde  de  m’élever  à des  confîdéra- 
tions  qui , ne  pouvant  être  appuyées  , ni  fur  l’obfervation  ^ ni 
fur  1’  expérience,  ne  peuvent  par  conféquent  être  regardées 
que  comme  des  produétions  de  l’imagination.  Je  paffeaufen- 
timenCrd® 'M.  Haies. 

1 Y Sentiment  de  M,  Haies. 

Comme  M.  Haies  n’entreprend  pas  de  donner  un  Traité 
complet  de  l’économie  végétale , il  ne  laifle  appercevoir  fon 
fentiment  fur  la  formation  des  couches  ligneufes,  que  d]unc 
façon  très-générale ’y  & fetilement  quand*les  circonftaricés  l’o- 
bligent d’en  parler.  Néanmoins  il  parôît  aflez  clairement 'que 
cet  Aùteur  prétend  que  ce  font  les  dernieres  couches  du  bois 
formé, qui produifent  la  nouvelle  couche,  qui, par  fon  endur- 
cilîèment,  fait  l’augmentation  de  grofleur  du  bois.  On  doit  pcn- 
fer , dit-il , que  les  couches  ligneufes  de  la  fécondé  , troifie- 
me , &c , années  ne  font  pas  formées  par  la  feule  dilatation  ho- 
rifontale  des  vailTeaux , mais  bien  plutôt  par  uneextenfîon  des 
fibres  longitudinales  & des  tuyaux  qui  fortent  du  bois  de  l’an- 
née précédente , avec  les  vaiflèaux  duquel  ils  confervent  une 
libre  communication.  Il  ajoute  dans  un  autre  endroit  y k l’oc- 
cafion  d’une  tumeur  qu’il  a fait  naître  fur  une  branche  , que 
le  bois  de  cette  tumeur  eft  évidemment  forti  du  bois  de  l’an- 
née précédente  par  des  interftices  ferrés  ; d’où  il  femble  con- 
clure que  l’accroiflement  des  nouvelles  couches  ligneufes  de 
l’année  confifte  dans  l’extenfion  de  leurs  fibres  en  long  fous 
l’écorce. 


Partie  II, 


D 


a 6 Physique  d es  Arbre  s: 

y 

^ V.  Remarque  fur  le  fentiment 
de  M,  Haies, 

Tr,  PAROÎT  que  M.  Haies  fait  émaner  lès  coucîies  lîgneu* 
fes  du  bois  même  , au  lieu  que,  fuivant  Grew  , elles  émanent 
de  l’écorce. 

Après  avoir  expofé  le  plus  clairement  & le  plus  brièvement 
qu’il  m’a  été  poffible , le  fentiment  de  Malpighi , de  Grew  & 
de  M.  Haies  , il  me  refte  à dire  quelque  chofe  dr’un  fentiment 
que  je  puis  nommer  le  fentiment  commun , parce  qu’il  eft  afîèz 
généralement  fuivi  par  ceux  qui  n’examinent  pas  la  formation 
des  couches  ligneufes  avec  beaucoup  d’attention.. 

$ V I.  Sentiment  commun, 

„ Ceux  qui  admettent  ce  fentiment  penfènt  que  la  matière^ 
qui  forme  les  couches  corticales  ou  ligneufes , fuinte  du  bois 
ou  de  l’écorce  précédemment  formés  ^ & qu’elle  s’accumule* 
entre  le  bois  & l’écorce. 

, Cette  matière  eft  d’abord  fi  fluide,  qu’on  n’apperçoit  aucu- 
ne adhérence  entre  l’écorce  le  bois  d’un  Saule , par  exem- 
ple , qui  eft  en  pleine  fève  ; elle  devient  enfuite  glaireufe  ou* 
muqueufe  par  l’évaporation  d’une  partie  de  l’humidité.  Si , dans* 
cette  circonftance  , qui  arrive  au  déclin  de  la  fève , on  enleve 
l’écorce  d’un  arbre , le  bois  & le  liber  reftent  couverts  d’une 
fubftance  épaiflè  que  j’ai  ci-devant  nommée  , ainfi  que  Grew,, 
le  Camhium, 

, Enfin  , on  fait  que  l’hiver , l’écorce  eft  tellement  adhérente 
au  bois  , qu  on  ne  peut  l’en  féparer.  Les  Seftateurs  du  fenti- 
ment que  nous  examinons,  difent  qu’en  hiver  l’écorce,  im- 
médiatement & exaftemenc  appliquée  fur  le  bois  ,.  forme  un; 
contaft d’où  il  réfulte  l’adhérence  qu’on  apperçoit ; mais  que, 
fi  l’on  fùppofe  qu’il  s’infinue  au  printemps  une  humeur  molle 
entre  l’écorce  & le  bois  , ces  deux  fubftances  pourront  être 
aifément  féparées. 

Un  fait  des  plus  favorables  h ce  fentiment,  eft  que,,  fi  en 
hiver  oq  fait  bouillir  un  morceau  de  bois  verd  dans  de  l’eau  , 
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ou  feulement  fi  on  l’expofe  à une  chaleur  fuffifante , l’écorce 
cefiè  d’être  adhérente , & elle  fe  détache  fort  aifément  du 
bois  qu’elle  recouvroit  ; ce  que  l’on  attribue  à la  fufion  du 
cambium  épaifii. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  fentiment  dont  il  s’agît  fe  réduit  k 
penfer  qu’il  s’introduit -entre  l’écorce  & le  bois  une  liqueur 
quelconque  ; que  cette  liqueur  s’épaiffit  ; qu’elle  s’organife  ; 
& qu’enfin  prenant  encore  plus  de  folidité,  elle  parvient  k 
former  une  couche  ligneufe. 

Les  obfcr varions  que  je  viens  de  rapporter  ont  engagé  k 
croire  qu’il  n’y  a point  d’union  entre  l’écorce  & le  corps  li- 
gneux , & que  l’écorce  forme  uniquement  au  bois  une  enve- 
loppe , qu’on  a comparée  au  gant  qui  recouvre  la  main , ou 
au  foureau  de  l’épée. 

Grew  dit  que , malgré  les  obfervations  dont  on  appuie  ce 
fentiment , l’écorce  efl:  auffi  continue  avec  le  bois , que  la  peau 
des  animaux  l’eft  gvec  leurs  chairs , & que  cette  union  s’o- 
père par  le  moyen  du  parenchyme , qui  s’étend  de  l’écorce 
au  bois. 

Pour  moi , je  crois  que  la  fubftance  mucilagineufe  , ou  le 
cambium  végétal  qu’on  trouve  entre  l’écorce  & le  bois , n’efi: 
point  un  fuc  extravafé  , mais  un  cambium  aufli  bien  organifé 
que  celui  qu’on  apperçoit  dans  les  plaies  des  animaux , lorf- 
qu’elles  fe  cicatrifent. 

Je  ne  puis  imaginer  qu’une  liqueur  extravafée  puifle  pro- 
duire un  corps  organifé  \ & il  me  paroît  beaucoup  plus  na- 
turel de  croire  avec  Grew , qu’il  fe  développe  entre  le  bois 
& l’écorce  des  vaifîeaux  & du  tifili  cellulaire,  & que  ces  fubf- 
tances  extrêmement  remplies  de  fucs , font  auffi  tendres  que 
les  vaiflèaux  les  plus  mous  des, animaux.  On  penfe  bien,  ajou- 
te Grew,  avec  quelle  facilité  on  romproit  mille  vaÜTeaux  d’un 
embryon,  ou  d’un  poulet  qui  fe  forme  dans  l’œuf  En  effet , 
une  poire  fondante , quand  elle  efl:  encore  petite  & verte , efl 
dure  & filamenteufe  ; fi  on  la  mâche , elle  làifle  beaucoup  de 
marc  dans  la  bouche,  mais  , lorfque  cette  poire  efl  parvenue 
k fa  groffeur  naturelle  & à fa  parfaite  maturité , il  ne  refle  plus 
de  marc , prefque  tout  fe  réduit  en  eau. 

Par  la  même  raifon , les  racines  de  Scorfoneres , qu’on  laiffe 

Dij 
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pendant  plufieurs  années  en  terre  avant  d’en  faire  ufage  dans 
les  cuifines , font  fîlamenteufes  & cordées  quand  on  les  arra- 
che , lorfqu’elles  font  montées  en  graine  ; mais  deux  ou  trois 
mois  après,  quand  ces  racines  fe  font  remplies  de  nouveaux 
flics , elles  deviennent  tendres  & délicates, 
i II  pourroit  bien  arriver  quelque  chofe  de  femblable  à cette 
fubftance  interpofée  entre  le  bois  ôc  l’écorce.  Si  elle  a l’appa- 
rence d’un  mucilage , on  n’en  doit  pas  conclure  qu’elle  n’eflr 
point  organifée , puifque  le  glaire  des  œufs  & l’humeur  vitrée 
de' l’œil , que  le  vulgaire  ne  regarde  que  comme  des  corps  vif. 
queux , font  reconnus  organifés  par  tous  les  Anatomiftes  ; & 
je  crois  pouvoir  comparer  l’efpece  de  difîblution  qu’on  fait  du 
camhium , quand  en  hiver  on  expofe  k la  chaleur  un  morceau 
de  bois  verd  pour  en  détacher  l’écorce  , k celle  qui  fe  fait  du 
blanc  de  l’œuf,  qui  fe  réduit  en  lait  lorfqu’on  l’expofe  pareille- 
ment k une  chaleur  modérée. 

^ ÿ . V 1 1.  Expériences  faites  pour  éclaircir 

cette  quejlion. 

Pour  rendre  plus  fenfîble  ce  que.  j’aurai  k dire  dans  la 
fuite , je  prie  le  Leéleur  de  jeter  les  yeux  fur  la  Fig.  de 
la  PI.  II.  Quoiqu’elle  foit  purement  idéale , elle  m’a  femblé 
propre  k procurer  les  éclaircifîèmens  que  je  defîre. 

Je  fuppofe  qu’elle  repréfente  la  coupe  horifontale  d’un  tronc 
• d’arbre  ; que  les  couches,  ligneufes  font  repréfentées  par  les 
traits  pleins,  & les  couches  corticales  par  ceux  qui  font  ponc- 
tués. Je  dis  avec  Grew  & Malpighi , que  la  couche  corticale 
a été  produite  dans  la  même  année  que  la  couche  ligneufe  ; 
que  cette  couche  corticale , qui  eff  k la  circonférence  de  l’àr- 
bre,  touchoit  immédiatement,  & recouvroit  la  couche  ligneu- 
fe formée  dans  le  même-temps  qu’elle  , & qui  eft  au  cen- 
tre , lorfque  cet  arbre  n’étoit  âgé  que  d’un  an.  Ces  deux  cou- 
ches I & I , maintenant  fi  féparées  l’une  de  l’autre , fe  tou- 
choient  alors. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  couches  i , i , je  le  dis  des  cou- 
ches 2,2;3,3«Se8,8jde  forte  que  chaque  femblable  numéro 
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repréfente  les  couches  corticales  & ligneufes  qui  fe  font  for- 
mées  dans  le  même  temps. 

Pour  m’aflùrer  que  ceci  n’étoit  pas  une  pure  fuppofition  , 
j’ai  palfé  un  fil  d’argent  aa  ( Fig.  ) qui  traverfoit  l’écorce  , 
environ  k la  moitié  de  fon  épaifieur  ; & ayant  lailfé  fubfifter 
cet  arbre  pendant  plufieurs  années  , j’ai  remarqué  que  le  fi! 
d’argent  étoit  tous  les  ans  poufie  vers  l’extérieur  de  l’arbre, 
emporté  par  les  couches  corticales  qui  fuivoient  la  même  di- 
reélion. 

Geci  explique  : i®.  pourquoi  les  mailles  du  re'zeau  de  fibres 
longitudinales , qui  forme  les  couches  corticales , font  d’autant 
plus  grandes , que  les  couches  font  plus  extérieures,  & les  ar- 
bres plus  gros. 

2°.  Pourquoi  les  fibres  des  couches  extérieures  corticales 
font  plus  ligneufes  que  celles  des  couches  intérieures. 

3®.  Pourquoi  le  tifiii  cellulaire  eft  plus  abondant  & plus  en- 
durci dans  les  couches  extérieures , que  dans  les  intérieures. 

4®.  Enfin , pourquoi  l’organifation  eft  dérangée  dans  ces  for- 
tes de  couches  - * Voy.  Lîv.  I, 

Il  faut  remarquer  que  je  ne  parle  ici  que  des  gros  & vieux 
arbres  ; l’organifation  n’étant  point  dérangée  dans  les  jeunes  , 
on  trouve  immédiatement  fous  leur  épiderme  une  couche 
très-fucculente  : nous  en  avons  parlé  dans  le  premier  Livre. 

Mais  on  voit  clairerrfent  que,  fi  cet  arbre  eft  en  fève , il  fe  doit 
former  une  couche  corticale  & une  couche  ligneufe  au  point 

Il  convient  maintenant  d’examiner  fi  les  couches  font  for- 
mées par  le  corps  ligneux,  par  l’écorce  , ou  par  le  concours  de 
tous  les  deux  , puifque  ce  font  les  fentimens  qui  partagent  les 
Auteurs  ; mais , avant  de  rapporter  les  obfervations  que  , j’ai 
faites  k ce  fujet , je  remarquerai  ; 

I®.  Que  les  couches  ligneufes,  qu’on  apperçoit  fi  fenfible- 
ment  fur  la  coupe  de  certains  arbres , ne  font  pas  toutes  d’une 
même  épaifieur.  Cette  inégalité  d’épaiffeur  dépend  : 1°.  de 
l’âge  de  l’arbre  ; la  fève  d’un  gros  arbre  ayant  à fe  diftribuer 
k un  plus  grand  nombre  de  parties  , les  couches  font  plus 
minces  ; 2.®.  de  la  vigueur  de  l’arbre  : celui  qui  fera  planté 
dans  un  terrain  gras , fournira  des  couches  plus  épaifiès  que 
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celui  qui  le  fera  dans  un  terrain  maigre.  3®,  Enfin,  cette  iné- 
galité d’épaifieur  dépend  auffi  fouvent  de  l’état  des  faifons  & 
de  la  durée  de  la  fève.  Dans  iine  année  favorable  a la  végéta- 
tion , les  couches  feront  une  fois  plus  épaifles  que  dans  les  an» 
nées,  ou  très-feches  ou  très-froides. 

Les  couches  ligneufes  font  beaucoup  plus  épaifles  que 
les  corticales  intérieures  ; néanmoins  on  ne  peut  pas  con- 
clure de  cette  obfervation  , que  Malpighi  ait  eu  tort  d’admet- 
tre la  converfion  du  liber  en  bois  ; car  cet  Auteur  n’a  point 
dit  que  les  couches  ligneufes  fulTent  uniquement  formées  par 
les  couches  du  liber;  il  admet  entre  les  couches  de  fibres  lon- 
gitudinales l’interpofition  du  tiflu  cellulaire,  lequel  fe gonflant 
prodigieufement  dans  le  temps  de  la  fève , peut  augmenter 
beaucoup  l’épaifléur  des  couches  ligneufes,  qui , au  moyen  de 
cela  , feroient  formées  des  fibres  longitudinales  du  liber,  <Sc de 
quantité  de  véficules. 

D’ailleurs  , comme  jai  prouvé  qu’il  fe  forme  toutes  les  an-s- 
nées  un  grand  nombre  de  couches  ligneufes  très-minces  , une 
couche  épaifîe  de  bois  peut  être  produite  par  l’aggrégation 
d’un  grand  nombre  de  couches  du  liber, 

3“.  On  obferve  aflcz  généralement  que  l’écorce  des  arbres 
languiflàns  efl: , proportionnellement^au  bois , plus  épaiflè  que 
celle  des  arbres  vigoureux.  Un  Seétateur  de  Malpighi  pourroit 
rendre  cette  obfervation  favorable  à la  converfion  du  liber  en 
bois  , en  difant  que , de  mêrne  que  l’aubier  des  arbres  vigou- 
reux fe  convertit  plus  promptement  en  bois  que  celui  des  ar-» 
bres  languiflans , de  même  auflfî,  dans  un  arbre  vigoureux , un 
plus  grand  nombre  de  couches  du  liber  fe  convertiflcnt  en  au^ 
bier  ; & l’on  pourroit  prendre  confiance  à cette  conjeélure , en 
examinant  un  tronçon  de  Charme  ( Fig.  30  ) : on  y apperce- 
vra  que  fon  écorce  efl:  de  différente  épaiffeur  à différens  en^^' 
droits  de  la  circonférence , & que  la  fubflance  ligneufe  a plus 
d’épaiffeur  aux  endroits  ou  l’écorce  en  a moins. 

Malpighi  penfc  donc  que  les  fibres  corticales  entrent , en 
certain  temps,  dans  la  compofition  de  l’aubier.  Les  fibres  cor^f 
ticales  font , fuivant  lui , de  la  même  nature  que  les  fibres  Ht 
gneufes.  Cette  partie  du  bois',  qu’on  nomme  Vaubur^  efl  ten- 
dre , ajoute  cet  Auteur  ; & je  la  crois  formée  par  des  fibres 
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de  l’écorce  qui , étant  rapprochées  les  unes  des  autres  , & 
réunies  , forment  un  rézeaü  dont  les  mailles  font  très-pe-^ 
tites. 

Il  faut  avouer  que  ce  fentiment  paroît  afTez  conforme  à l’or- 
dre que  la  nature  obferve  dans  fes  produébions  : elle  ne  fait 
rien , comme  l’on  dit,  par  faut;  fes  produéèions  font  préparées 
de  loin.  Les  organes  ne  paroiflènt  pas  tout-à-coup  dans  leur 
état  de  perfeéHon.  Les  fibres  ofTeufes  des  animaux  font  en  pre- 
mier lieu  très-tendres , & elles  pafTent  par  l’état  de  cartilage 
avant  d’acquérir  leur  dureté.  Il  en  eft  de  même  des  plantes  : 
tout  eft  tendre  dans  un  jeune  arbre  qui  fort  de  la  femence  : 
peu-k-peu  le  corps  ligneux  acquiert  de  la  folidité , Sc  les  fibres 
îigneufes  fe  diftinguent  des  corticales  & de  la  moëlle  : le  bois 
a befoin  de  pafîer  par  bien  des  états  avant  d’être  parfait.  On 
voit  que  celui  du  centre  eft  plus  dur  ôc  plus  pefant  qu’aucune 
des  zones  qui  l’environnent;  que  les  zones  ont  d’autant  moins 
de  denfîté , qu’elles  approchent  plus  de  l’écorce  : enfin,  que  les 
couches  du  liber , plus  fucculentes  que  celles  de  faubier , ont 
déjà  afTez  de  folidité  pour  qu’on  en  puifTe  faire  quelques  ou- 
vrages , & qu’elles  réfîftent  à la  cuifibn.  Voilà  une  grada- 
tion dans  la  formation  du  bois , dont  on  peut  obferver  l’in- 
verfe  dans  la  décompofition  des  mêmes  parties.  Ces  raifons  de 
convenance  paroiflènt  indiquer  que  les  couches  Iigneufes  fe 
préparent  peu-à-peu  dans  l’écorce*,  mais  des  raifons  de  conve- 
nance ne  font  pas  des  preuves  ; & l’on  pourroit  objefter  que 
les  lames  de  tiflii  cellulaire , que  Malpighi  admet  entre  les  cou- 
ches de  fibres  longitudinales,  doivent  pafTer  afTez  promptement 
de  l’état  de  mollefîè,  où  elles  font  dans  le  temps  de  la  fève,  à 
celui  d’une  folidité  aflèz  approchante  de  celle  des  fibres  longi- 
tudinales. Les  Seftateurs  de  Grew  & de  M.  Haies  pourront  ob- 
jefter  que  certaines  écorces  ont  plus  de  folidité  que  les  cou- 
ches d’aubier  , & qu’elles  réfiftcnt  beaucoup  plus  à la  pourri- 
ture. On  fait  des  cordes  avec  l’écorce  du  TilleiiL  II  eft  vrai 
qu’on  peut  dire  que  leur  fouplefîè  les  rend  plus  propres  à cet 
ufage,  que  leur  force  ; mais  l’écorce  du  Bouleau , qu’on  emploie 
dans  le  Nord  pour  couvrir  les  maifons , & en  Canada  à faire 
des  canots , eft  une  fubftance  prefque  incorruptible , pendant 
que  le  bois  de  cet  arbre  fe  pourrit  afTez  promptement,. 
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De  plus  , les  trachées  que  l’on  ne  peut  appercevoir  dans 
l’écorce  , forment  une  objeéHon  que  Malpighi  ne  fait  qu’é- 
luder , en  difant  que  ces  vailTeaux  font  apparemment  encore 
trop  fins  dans  l’écorce  pour  y être  apperçus.  Voilà  , ce  .me 
femble , les  difFérens  fentimens  fufîifamment  difcutés  : efTayons 
maintenant  de  connoître  par  des  expériences  celui  qu’on  doit 
adopter. 

Comme  le  bois  des  Pêchers  eft  de  différente  couleur  que 
celui  des  Pruniers  , j’imaginai  qu’en  examinant  des  écuffons 
de  Pêchers  fur  Pruniers  , peu  de  temps  après  leur  infertion  , 
je  pourrois  découvrir  la  première  formation  des  couches  li- 

rappellera  que , pour  exécuter  ces  fortes  d’écuflbns , 
on  fait  à l’écorce  d’un  Prunier  une  incifion  en  forme  de  T ; 
& , qu’après  avoir  foulevé  les  bords  de  cette  écorce  , comme 
dans  la  Fig.  3 1 , on  gliffe  entre  le  bois  & l’écorce  l’écufîbn 
du  Pêcher  , qui  eft  un  morceau  d’écorce  garni  d’un  bouton , 
comme  dans  la  Fig. 

En  Janvier , quatre  ou  cinq  mois  après  l’application  de  ces 
écuffons,  j’en  coupai  quelques-uns;  &■  pour  les  dépouiller 
de  leur  écorce , fans  endommager  la  couche  ligneufe , s’il  s’en 
étoit  déjà  formé  une  , je  fis  bouillir  ces  morceaux  de  bois 
dans  de  l’eau  : alors  , & avant  que  les  morceaux  de  bois  fuf- 
fent  refroidis  , j’enlevai  aifément  l’écorce  de  deffus  le  bois  , 
& , par  çe  moyen , j’apperçus  fous  l’écorce  de  l’écuftbn  une 
lame  très-mince  de  bois  de  Pêcher  ( Fig.  33  ) , qui  étoit  unie 
par  les  bords  au  bois  du  Prunier;  mais,  ayant  coupé  en  travers 
ce  morceau  de  bois  par  la  ligner  d ^ je  reconnus  ( Fig.  34.  ) 
que  ce  feuillet  de  bois  de  Pêcher  n’avoit  contrafté  aucune 
adhérence  par  fa  furface  intérieure  avec  le  bois  du  Prunier  , 
quoique  l’écorce  de  l’écuffon  eût  été  appliquée  le  plus  immé»* 
diatement  <Sc  le  plus  exaftement  qu’il  étoit  pofîible  fur  le  bois 
du  Prunier. 

Il  eft  important  de  remarquer  que , dans  la  façon  ordinaire 
d’écuffonner , on  a grande  attention  de  ne  point  laiffer  de 
bois  à la  partie  intérieure  de  l’écuffon  ( Fig.  3x  ) , qui  ne  doit 
être  qu’un  fimple  bouton  entouré  d’un  morceau  d’écorce  qui 
s’enlçve  parfaitenient  dans  le  temps  de  la  fève.  Il  s’enfuie  donc 

que 


jgneufes. 
On  fe 
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que  ce  feuillet  ligneux  avoir  été  formé  depuis  l’application  de 
l’écuifon  , & qu’il  l’avoit  été  par  l’écorce  du  Pêcher  ; car , fi  le 
bois  du  Prunier  avoir  fait  quelques  produétions , le  feuillet  li- 
gneux auroit  participé  de  fa  même  nature  , au  lieu  qu’il  écoit 
très-aifé  de  le  reconnoître  pour  le  bois  du  Pêcher  : d’ailleurs  , 
comme  il  n’étoit  point  adhérent  au  Prunier  par  fa  furface  inté- 
rieure , il  ne  pouvoir  être  une  produélion  de  ce  corps  auquel 
il  ne  touchoit  point. 

Un  Phyficien,  qui  n’a  point  voulu  fe  nommer,  mais  que 
|e  foupçonne  être  M.  Ludot  de  Troies  , déjà  connu  par  un 
prix  qu’il  a remporté  à l’Académie  Royale  des  Sciences , & 
qui  fe  trouve  cité  honorablement  par  plnfieurs  Auteurs , entre 
autres , MM.  de  Réaumur  , Tillet , &c.  ; ce  Phyficien  très-at- 
tentif, doué  de  beaucoup  de  fagacité , mais  dont  je  ne  puis 
que  foupçonner  le  nom  , m’ayant  fait  part  de  fes  réflexions 
fur  la  formation  des  couches  ligneufes , je  vois  dans  fes  let- 
tres , qu’il  a greffé  plufieurs  efpeces  de  Saules  fur  le  Peuplier  ; 
que  le  bois  qui  s’efl:  formé  fous  l’écorce  du  Saule  n’étoit  point 
blanc , comme  celui  du  Peuplier , mais  verdâtre  , comme  ce- 
lui du  Saule  nouvellement  formé. 

Ces  expériences  engageroient  â croire,  d’après  Malpighi  , 
que  les  couches  ligneufes  font  formées  par  le  liber  de  l’écuf- 
fon , qui  s’efl:  converti  en  bois.  Il  pourroit  cependant  bien  arri- 
ver que  cette  couche  ligneufe  mince  ne  feroit  pas  une  couche 
du  liber  , endurcie;  mais , fuivant  le  fentiment  de  Grew,  une 
produélion  de  l’écorce  du  Pêcher  , ou  du  Saule  , quoiqu’il  foie 
difficile  d’imaginer  que  de  fi  petits  morceaux  d’écorce , qui 
n’ont  contraélé  aucune  adhérence,  foit  avec  le  Prunier,  foie 
avec  le  Peuplier , fuflènt  capables  de  faire  une  telle  produc- 
tion; car  je  fuis  très-certain  que  le  bois  du  Prunier  n’a  point 
contribué  à former  le  feuillet  ligneux  : ceci  fera  encore  mieux 
prouvé  par  l’expérience  fuivante. 

J’ai  quelquefois  laiffé  k deffein  du  bois  de  Pêcher  fous  l’é- 
corce de  l’écuffon  : quelques-uns  de  ces  écuflbns  ayant  repris  , 
je  trouvai  le  bois  de  Téeuffon  mort , ou  prêt  à mourir,  il  n’a- 
voit  contraélé  aucune  union  avec  le  bois  du  Prunier  ; mais 
on  voyoit  une  nouvelle  couche  ligneufe  du  Pêcher  interpofée 
entre  l’écorce  du  Pêcher  ôc  le  bois  mort  du  même  arbre.  Si 
FanU  IL  E 
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Fig.  36. 

* Les  ForejUers 
appellent  Roulu- 
re , une  fépara- 
tion  des  couches 
ligneufes  qui  ne 
s’apperçoit  que 
dans  l’intérieur 
de  l’arbre. 
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l’on  réfléchit  fur  cette  nouvelle  couche , & fur  le  mauvais  état 
du  bois  de  l’écufTon , on  fera  très-perfuadé  que  le  nouveau 
feuillet  ligneux  n’a  été  produit  que  par  l’écorce.  Pour  en  être 
encore  plus  certain  , je  me  propofai  de  faire  des  écuffons  qui , 
ayant  plus  d’étendue , feroient  plus  favorables  k mes  recher- 
ches : j’enlevai  tout  autour  du  tronc  de  plufieurs  jeunes  Ormes 
un  anneau  d’écorce  de  3 ou  4 pouces  de  largeur  ( Fig.  35): 
le  bois  reflioit  parfaitement  découvert  , parce  que  je  faifois 
cette  opération  au  printemps,  dans  le  temps  que  ces  arbres 
étoient  en  pleine  fève  : je  pris  avec  un  compas  d’épaifîèur  le 
diamètre  du  cylindre  ligneux , & fur  le  champ  je  remis  a fa 
place  l’écorce  que  je  venois  d’enlever  : elle  fe  greffa  : les  ar- 
bres grofîirent , & pendant  3 ou  4 ans , je  feiois  chaque  année 
quelques-uns  de  ces  arbres  dans  l’endroit  où  j’avois  réappliqué 
la  laniere  d’écorce.  Le  cylindre  ligneux  formé  avant  l’expé- 
rience n’avoit  point  augmenté  de  groffeur;  mais  il  étoit  re- 
couvert d’une  couche  ligneufe  , d’autant  plus  épaiffe  , que  l’ar- 
bre avoir  fubfifté  plus  long  - temps  depuis  que  j’avois  remis 
l’écorce  k fa  même  place  ( Fig.  36  ) ; ce  bois  nouveau  n’a  voie 
contraété  aucune  adhérence  avec  l’ancien  ; il  en  étoit  féparé 
par  une  roulure  * a,  qui  s’étendoit  tout  autour  de  l’arbre  ; le  nou- 
veau bois  n’étoit  donc  pas  formé,  comme  le  penfe  M.. Ha- 
ies , par  l’ancien  ; il  l’étoit  néceffairement  par  l’écorce , foie 
que  ce  fu fient  des  couches  du  liber,  endurcies  , ou  qu’elles 
euffent  été  produites  par  des  émanations  des  couches  corti- 
cales. 

Le  Phyficien , que  j’ai  cité  il  n’y  a pas  long-temps , a exécuté 
des  expériences  k-peu-près  femblables , mais  dont  les  circonf- 
tances  font  particulières,  i".  Au  lieu  d’appliquer  le  même  mor- 
ceau d’écorce  qu’il  venoit  d’enlever , il  y a fubftitué  des  écorces 
d’arbres  de  différentes  efpeces  , & qui  avoient  peu  d’analogie 
avec  les  fujets  qu’il  foumettoit  k fes  expériences,  telles  que  l’é- 
corce du  Cérifier  fur  des  Pruniers , &c.  2°.  Dans  la  vue  de 
faire  fubfîfter  le  Prunier  , il  avoit  ménagé  un  filet  de  l’écorce 
de  cet  arbre  qui  s’étendoit  du  bas  de  l’endroit  entamé  vers  le 
haut.  Il  s’eft  formé  un  petit  filet  ligneux  fous  l’écorce  du  Ceri- 
fier  ; mais  le  filet  d’écorce  dû  Prunier  ayant  fait  de  grandes  pro- 
duffions  ligneufes , a recouvert  en  partie  lé  bois  couvert  par 
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l’écorce  du  Cerifier  qui , dans  la  plupart  de  ces  arbres  , a péri 
en  peu  de  temps  : dans  d’autres , l’écorce  du  Cerifier  a con- 
fervé  afiez  long-temps  fa  verdeur  ; mais  il  n’y  en  a eu  qu’un 
feul  qui  ait  produit  une  petite  branche.  Ces  expériences  font 
voir  , ainfi  que  les  miennes , que  l’écorce  peut  produire  des 
couches  ligneufes  ; mais  l’expérience  fuivante  le  prouve  d’une 
façon  encore  plus  convaincante. 

Au  lieu  d’enlever  l’écorce  tout  autour  de  l’arbre , je  la  cou- 
pai par  lanières  fuivant  la  longueur  du  tronc  ( Fig.  37  ).  J’en 
détachai  une  de  haut  en  bas , une  de  bas  en  haut , & ainfi 
alternativement  tout  autour  de  l’arbre  ( Fig.  38  ).  Quand  le 
bois  fut  découvert , j’en  grattai  la  fuperficie  pour  détruire  l’or- 
ganifation , & empêcher  qu’elle  ne  fît  aucune  production  : 
je  rétablis  fur-le-champ  l’écorce  à fa  même  place,  & je  l’af- 
fujétis  avec  une  bandelette  chargée  d’un  mélange  de  cire  &c 
de  térébenthine.  L’écorce  fe  greffa  ( Fig.  39)  ; & il  fo  for- 
ma d’épaiffes  couches  ligneufes  ( Fig.  40)  , dont  la  fuperficie 
li’étoit  point  unie  comme  dans  l’expérience  précédente , à 
caufe  des  feétions  longitudinales  que  j’avois  faites  à l’écorce  : 
comme  ces  couches  corticales  n’étoient  point  adhérentes  à 
l’ancien  bois,  elles  avoient  donc  été  formées  par  l’écorce.  Le 
Phyficien  déjà  cité  ayant  enlevé  l’écorce  d’un  Coignafiier,  y 
fubftitua  des  lanières  d’écorce  de  Poirier  , fous  lefquelles  il  fe 
forma  des  feuillets  ligneux  ; mais  entre  ces  lanières  d’écorce 
de  Poirier,  qui  apparemment  ne  fe  joignoient  pas  exactement, 
il  crut  appercevoir  des  filets  de  bois  de  Coignafiier , qui  vrai- 
femblablement  avoient  été  produits  par  l’ancien  bois  de  cet 
arbre.  Nous  parlerons  ailleurs  des  productions  que  le  bois  peut 
faire  ; mais  je  vais  continuer  mes  recherches  fur  les  produc- 
tions de  l’écorce.  Ayant  détaché  du  bois  , & foulevé  un  lam- 
beau d’écorce  , j’enlevai  un  copeau  du  bois  qu’elle  recouvroit; 
& en  remettant  l’écorce  à fa  place , j’eus  attention  qu’elle  ne 
touchât  point  au  bois,  «Se  même  qu’elle  ne  répondît  point  exac- 
tement à la  partie  de  l’écorce  d’ou  je  l’avois  féparée  {Fig.  41  ). 
Je  couvris  ce  bois  avec  une  bandelette  chargée  de  cire  «Se  de 
térébenthine  : ce  lambeau  ne  pouvoic  fe  greffer , néanmoins 
il  ne  mourut  pas  entièrement  , & il  produifit  un  appendice 
ligneux  ( Fig.  4^  ) , qui  étoit  couvert  extérieurement  par 
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l’ancienne  écorce  , & intérieurement  par  une  nouvelle. 

Le  Phyficien , avec  lequel  j’étois  en  correfpondance , a exé- 
cuté des  expériences  k -peu- près  femblables  k celles  que  je 
viens  de  rapporter , fur  des  branches  de  Peupliers  âgés  de  fîx 
k fept  ans  ; mais  au  lieu  d’emporter  , comme  je  l’avois  fait  , 
un  copeau  de  bois  fous  l’écorce , il  s’efl:  contenté  de  mettre 
du  papier  entre  le  bois  & l’écorce , pour  empêcher  la  réunion  : 
il  s’ett  formé , comme  dans  mon  expérience,  un  feuillet  ligneux 
au  dedans  du  lambeau  d’écorce  foulevé  & détaché  du  bois.  II 
a répété  cette  même  expérience  fur  du  Tremble.  On  apperçoit 
fur  U hois  nouvzau , ce  font  les  termes  de  fa  lettre , quelques  fi- 
lets qui  paroiffoient  être  des  communications  de  l’ancien  liber  dans 
le  bois  , ou  du  bois  dans  l'écorce.  Il  ajoure  : Ce  trajet  de  l'écorce 
& du  bois  l'un  dans  H autre  , étoit  plus  fenfble  dans  deux  grojfes 
branches  du  Tremble. 

Le  même  Correfpondant  a encore  exécuté  dans  des  vues 
pareilles  une  autre  expérience  très -curieufe  fur  des  branches 
de  Noyers  âgés  au  moins  de  a 5 ans.  Vers  le  mois  d’Aoûc 
il  détacha  plufienrs  lambeaux  d’écorce  , entre  autres  un  aflèz 
étroit , qui  avoir  près  de  trois  pieds  de  longueur  : il  fe  def- 
fécha  prefque  dans  toute  fa  longueur , & ne  fournit  aucun 
fujet  d’obfervation  : un  autre  qui  étoit  plus  large , & qui  n’a- 
voit  que  deux  pieds  de  longueur,  étoit  defféché  par  les  bords  ; 
on  le  coupa  alTez  près  de  l’arbre , fîx  k fept  femaines  après 
l’opération  : le  milieu  avoir  confervé  fa  verdeur , & l’on  ap^ 
percevoir  déjà  une  langue  d’un  bois  très-tendre  de  plus  d’un 
demi-pied  de  longueur , qui  s’étoit  formée  dans  l’épaifleur  de 
i’écorce  détachée.  Le  bout  d’écorce  qui  étoit  refté  adhérent 
k l’arbre  , ne  pouvant  réfifter  au  froid  de  l’hiver , fe  delîécha 
par  le  bout  ; mais  une  partie  du  bas  conferva^fa  verdeur  au 
dedans  de  la  vieille  écorce,  & il  étoit  terminé  par  un  petit 
bourelet  d’écorce  nouvelle.  Ces  dernieres  expériences  font 
bien  favorables  au  fentiment  de  Malpi ghi  ; mais  indépendam- 
ment du  fentiment  de  cet  Auteur,  il  eft  donc  bien  prouvé  que 
l’écorce  peut  produire  du  bois.  Cependant,  comme  il  m’éroit 
important  de  ne  lailîèr  aucun  doute  fur  ce  point , je  crus  de- 
voir tenter  quelques  expériences  qui  me  paroilToienc  encore 
plus  décifîves. 
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J’enlevai  des  morceaux  d’écorce;  mais  avant  de  les  remettre 
k leur  place , je  couvris  le  cylindre  ligneux  d’une  lame  de  cet 
étain  battu  qu’on  emploie  pour  les  glaces  ( Fig,  43  ) : récorce 
étant  enfuite  remife  dans  fa  poftion  naturelle , s’y  greffa  ; & , 
malgré  l’interpofition  de  la  lame  d’étain  ^ il  fe  forma  entre 
l’étain  & l’écorce  des  couches  ligneufes  , aufîi  épaiffes  que  b 
l’écorce  avoit  été  immédiatement  appliquée  fur  le  bois  ; mais 
il  n’y  avoit  aucune  production  entre  la  feuille  d’étain  & le  bois  ; 
tout  cela  paroît  dans  la  Fig.  44. 

Dans  le  même  temps , au  lieu  d’enlever  entièrement  des  an- 
neaux d’écorce , je  me  contentois  quelquefois  d’en  foulever 
un  lambeau  ( Fig.  4^  ) , & je  plaçois  entre  ce  lambeau  d’écor- 
ce & le  bois  une  grande  lame  d’étain  qui  débordoit  de  tous 
côtés,  & dont  je  repliois  les  bords  fur  l’extérieur  de  l’écor- 
ce ; le  tout  fut  recouvert  d’une  bandelette  chargée  de  cire 
amollie  avec  de  la  térébenthine.  Mon  defîein  étoit  de  m’af- 
furer  (î  ce  morceau  d’écorce  , qui  ne  tenoit  à l’arbre  que  par 
un  de  fes  côtés , ôc  qui  étoit  entouré  de  tous  les  autres  par 
la  lame  d’étain  , formeroit  quelques  produéHons  ligneufes  : il 
en  forma  en  effet;  & quoique  les  bords  du  lambeau  d’écorce 
fuflènt  morts  & defféchés  , comme  on  le  voit  en  b , ayant 
fait  bouillir  ces  morceaux  de  bois  dans  l’eau  , je  trouvai  un 
feuillet  ligneux , mince  , repréfenré  par  la  Fig.  47  ; & ce 
qui  mérite  bien  d’être  remarqué , c’eft  que  ce  feuillet  ligneux 
étoit  recouvert  en  dehors  par  l’ancienne  écorce  , & en  dedans 
par  une  nouvelle.  La  Fig.  46  donnera  une  idée  affez  jufie  de 
cette  expérience  : a eft  le  cylindre  ligneux  formé  avant  l’expé- 
rience ; , la  lame  d’étain  interpofée  entre  le  bois  & l’écorce  ; 

c , le  feuillet  ligneux  qui  s’eft  formé  depuis  l’expérience , & qui 
eft  continu  avec  la  couche  dd;  e,  l’écorce  ancienne  qui  eft  def- 
féchée  a l’extrémité  du  lambeau  fl  Entre  la  lame  d’étain  ^ & le 
feuillet  ligneux  c , on  voit  la  nouvelle  écorce  qui  revêt  inté- 
rieurement ce  feuillet  ligneux. 

Quand  un  jeune  arbre  eft  ferré  par  un  lien,  on  remarque 
qu’il  fe  forme  un  bourrelet  au-deffus  de  ce  lien.  Cette  obser- 
vation me  ft  foupçonner  que  les  couches  ligneufes  fe  for- 
moient  par  un  allongement , ou  une  produéHon  des  couches 
contemporaines  qui  fe  formoient  à l’ordinaire  fous  les  cou- 
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ches  qui  étoient  reftées  k leur  place  naturelle  ; ôc  lé  bourrelet 
qui  fe  forme  au-delTus  des  ligatures  , me  fit  penfer  que  ces  pro- 
dudions  ligneufes  avoient  plus  de  difpofition  à s’étendre  de 
haut  en  bas  que  de  bas  en  haut,  ou  latéralement.  Pour  m’alTurer 
de  ce  fait , j’exécutai  l’expérience  dont  je  vais  rendre  compte. 

J’enlevai  de  bas  en  haut  une  laniere  d’écorce  a un  jeune  ar- 
bre (Fig.  48  ) ; k un  autre  de  haut  en  bas  ( Fig,  50) ; <&  enfin 
k un  troifieme  j’enlevai  l’écorce  en  travers  ( Fig,  jx  ).  Je  pla- 
çai enfuite  fous  ces  lanières  des  lames  d’étain  battu  qui  dé- 
bordoient  de  tous  les  côtés  : ainfi  ces  lambeaux  ne  pouvoienc 
fe  greffer,  ôc  ils  ne  dévoient  recevoir  de  nourriture  que  par 
la  portion  qui  étoit  reftée  continue  avec  l’écorce.  S’il  ne  s’é- 
toit  formé  de  feuillet  ligneux  que  fous  le  lambeau  d’écorce 
que  j’avois  détaché  de  bas  en  haut,  il  ed  probable  que  ce  bois 
auroit  été  formé  par  la  fève  defeendante;  mais , comme  il  s’en 
eft  formé  fur  tous  les  lambeaux  ( Fig,  4^  , 5’!  & 5 3 ) , il  s’en- 
fuit que  , dès  que  l’écorce  reçoit  de  la  fève  , fait  de  bas  en 
haut , fait  de  haut  en  bas , fait  latéralement , elle  peut  faire 
des  produ61:ions  ligneufes. 

. Etant  bien  certain  que  les  couches  corticales  en  peuvent  pro- 
duire de  ligneufes  , il  me  reftoit  k favoir  fi  ces  couches  ligneu- 
fes font , comme  le  penfë  Malpighi , des  couches  du  liber  en- 
durcies, ou  fi  , comme  le  croit  Grew , elles  font  produites  par 
l’écorce  , fans  en  avoir  auparavant  fiiit  partie  : c’étoit  le  but  de 
l’expérience  fuivante. 

J’enlevai  quelques  lanières  d’écorce  ( Fig.  54)  , & les  ayant 
divifées  en  deux , fuivant  leur  épaifièur , je  plaçai  entre  les 
couches  corticales  a & entre  le  bois  & l’écorce  b , de  petites 
lames  d’étain  qui  n’avoient  que  deux  lignes  de  largeur.  Le 
tout  fut  recouvert,  k l’ordinaire,  de  cire  attendrie  avec  de  la 
térébenthine:  la  lame  d’étain  qui  étoit  entre  le  liber  & le  bois 
fe  trouva  , après  quelques  années  , engagée  dans  le  bois  b 
( Fig.  55),  ce  qui  n’offre  rien  de  fingulier  après  les  expérien- 
ces que  je  viens  de  rapporter  ; on  remarquera  feulement  que 
la  moitié  de  l’épaiffeui*  de  l’écorce  a fufii  pour  cette  produc- 
tion ligneufe.  A l’égard  des  çouches  corticales  qui  étoient  au- 
deffus  de  la  fécondé  lame  a , elles  fe  deffécherent  ; mais  les 
couches  corticales , qui  étoient  au-deffous  de  cette  lame , con- 
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fcrverent  leur  verdeur  r elies  firent  non-feulement  des  produe- 
dons  ligneufes  qui  recouvroient , comme  je  l’ai  dit  ^ la  pre- 
mière lame  d’étain  que  j’avois  placée  fur  le  bois  ; mais , de 
plus,  elles  produifirenc  fous  l’écorce  morte,  ôc  fous  la  fécondé 
lame  d’étain , des  couches  corticales.  Ainfi,  on  peut  conclure 
de  cette  expérience  que  l’écorce  peut  faire  des  produdions 
ligneufes  ôc  des  produédons  corticales  : mais  la  queftion  que 
je  me  propofois  d’éclaircir  , refte  irréfolue  , puifque  les  cou- 
ches extérieures,  qui  étoient  au-defilis  de  la  fécondé  lame 
d’étain  , dévoient , félon  le  fentiment  de  tous  les  Auteurs  , ref- 
>.  ter  toujours  corticales.  J’efpérai  acquérir  plus  de  lumières  en 
paflànt , avec  une  très-fine  aiguille  , des  fils  d’argent-trait  très- 
déliés  dans  l’épaifîeur  de  l’écorce  de  plufieurs  Ormeaux  , 
telle  forte  que  les  uns  fufient  paffés  dans  les  couches  les  plus 
intérieures  du  liber,  d’autres  environ  aux  deux  tiers  de  l’é- 
paifieur  de  l’écorce , & enfin  d’autres  vers  la  moitié  de  cette 
épaiflèur  ; & je  difois  : Si , comme  le  penfe  Malpigîii , quel- 
ques couches  corticales  deviennent  ligneufes,  le  fil  qui  aura 
traverfé  ces  couches  , fe  trouvera,  au  bout  de  quelques  an- 
nées , engagé  dans  le  bois  ; au  contraire  , fi  , comme  le  croit 
Grew,  toutes  les  couches  corticales  relient  conftamment  cor- 
ticales , tous  les  fils  d’argent  relieront  conftamment  dans  l’é- 
corce. 

J’exécutai  ces  expériences  ; & je  fus  furpris  de  trouver  une 
partie  des  fils  d’argent  qui  n’avoient  aucune  adhérence  avec 
le  bois  , pendant  que  d’autres  étoient  recouverts  d’une  épaifie 
couche  ligneufe.  Cette  variété  me  fit  craindre  que  quelques- 
uns  de  mes  fils  n’eufient  été  placés  entre  le  liber  & le  bois  : 
car,  comme  je  n’avois  pas  foulevé  l’écorce,  mes  fils  n’avoient 
été  placés  qu’à-peu-près  aux  endroits  de  fépaifièur  de  l’écor- 
ce que  je  viens  d’indiquer.  Je  répétai  donc  ces  mêmes  expé- 
riences , mais  avec  plus  de  précaution  que  la  première  fois  ; 
car,  ayant  eu  l’attention  de  détacher  le  lambeau  d’écorce  , où 
je  voulois  placer  mes  fils  ( F'g.  56),  j’examinai , au  bout  de 
quelques  années,  ces  arbres  , ôz  je  remarquai  : i°.  que  les  fils 
paftes  dans  les  couches  corticales  extérieures  étoient  fimple- 
ment  recouverts  d’une  pellicule  morte  qui  fe  rompoit  très- 
aifément  : a-®,  quç  les  fils  introduits  vers  le  milieu  ou  vers  les 
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deux  tiers  de  l’épaiflèur  de  l’écorce , étoient  dans  les  couches 
corticales  extérieures  ( Fig.  T7  ) : 3“.  enfin  que  les  fils  intro- 
duits dans  les  couches  intérieures  du  liber  étoient  recouverts 
d’une  épaifie  couche  de  bois. 

Ces  expériences  prouveroient , s’il  y avoit  encore  lieu  d’en 
douter , que  la  plus  grande  partie  des  couches  de  l’écorce 
refient  toujours  corticales  , fans  jamais  fe  convertir  en  bois  : 
elles  prouveroient  encore  inconteftablement  que  les  couches 
les  plus  intérieures  du  liber  fe  convertiffènt  en  bois  , fi  j’étois 
bien  certain  de  n’avoir  fait  aucune  rupture  au  liber,  en  y in- 
troduifant  mes  fils  d’argent  : mais  les  fcrupules  font  bien  fondés, 
fi  l’on  fait  attention  à l’extrême  finefîè  & à la  fragilité  de  ces 
couches  intérieures  ; car,  comme  je  faifois  mon  polîible  pour 
placer  mes  fils  dans  les  couches  les  plus  intérieures , il  pourroic 
bien  être  arrivé  que  j’eufle  rompu  quelques  fibres,  & alors  mes 
fils  d’argent  fe  feroient  trouvés  pofés  , comme  fi  je  les  eufle 
placés  entre  l’écorce  6c  le  bois.  Quoi  qu’il  en  foit,  ces  expérien- 
ces paroifient  favorables  au  fentiment  de  Malpighi  .*  mais  en 
voici  qui  nous  replongent  dans  l’incertitude. 

En  diflequant , peu  de  temps  après  celui  de  l’opération  , 
des  arbres  auxquels  j’avois  enlevé  un  anneau  d’écorce,  & inter- 
^pofé  une  lame  d’étain  , j’apperçus  k quelques-uns  une  couche 
qui  refioit  en  partie  adhérente  'a  cette  lame,  & en  partie  k l’é- 
corce que  j’enlevois.  La  Figure  58  repréfente  un  jeune  Orme 
examiné  cinq  ou  fix  femaines  après  l’application  de  la  lame 
d’étain.  On  voit  que  cette  lame  d’étain  étoit  en  partie  recou- 
verte par  un  feuillet  ligneux  très-mince  6c  aflez  tendre  : la  di- 
reètion  longitudinale  des  fibres  refiembloit  afiez  aux  couches  li- 
gneufes , 6c  aufiî  aux  couches  intérieures  du  liber  ; car , comme 
nous  l’avons  remarqué  plus  haut , la  direètion  des  fibres  des 
couches  intérieures  du  liber  refiemble  fort  k celle  des  fibres  du 
.corps  ligneux.  Je  fus  d’abord  furpris  de  ce  qu’une  partie  de  la 
lame  d’étain  refioit  découverte;  mais  bientôt  j’apperçus  lerefte 
de  la  couclie  ligneufe  fur  la  face  intérieure  du  lambeau  d’écorce 
a b que  j’avois  levé. 

La  Fig.  55  repréfente  la  même  chofe  fur  une  branche  de 
Noyer;  &,  ce  qui  m’a  engagé  k la  defiiner,  c’eft  que  les  fi- 
bres longitudinales  de  la  nouvelle  couche  ligneufe  étoient  fort 

apparentes. 
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apparentes.  La  Fig  60  repréfente  un  pareil  morceau  de  bois  , 
auquel  la  lame  d’étain  ne  paroiffoit  point  du  tout  ; mais  elle  fe 
montroit  pour  peu  qu’on  détachât  des  efquille^  de  la  couche 
ligneufe , qui  étoit  extrêmement  mince.  La  Fig.  6 r repré- 
fente une  branche  pareille  à la  précédente  , à laquelle  je  par- 
vins à enlever  un  feuillet  alïèz  étendu  & régulier  de  cette  nou- 
velle couche  ligneufe  : alors  la  lame  d’étain  reftoit  entièrement 
à découvert.  Enfin , la  Fig.  61,  efi:  une  branche  femblable  aux 
précédentes , mais  n’ayant  été  difiequée  que  cinq  à fix  mois 
après  l’application  de  la  lame  d’étain , la  couche  ligneufe  étoit 
devenue  plus  épaifle  ; de  forte  que  je  fus  obligé  d’emporter 
beaucoup  plus  de  bois  pour  découvrir  la  lame  d’étain.  On 
ne  peut  réuffir  à faire  ces  obfervations , qu’en  examinant  beau- 
coup de  branches  en  différens  temps,  après  l’application  des 
lames  d’étain  : car , fi  ces  feuillets , qui  doivent  augmenter 
la  grofleur  du  bois , font  fort  tendres  , ils  reffent  entière- 
ment adhérens  à l’écorce  ; & , s’ils  font  fuffifamment  endur- 
cis , on  n’apperçoit  qu’une  couche  ligneufe  qui  recouvre  toute 
la  lame  d’étain. 

Quoi  qu’il  en  foit , mes  obfervations  jettent , ce  me  femble  , 
tin  grand  jour  fur  la  formation  des  couches  ligneufes  dans 
l’état  naturel , puifqu’elles  prouvent  inconteftablement  que  les 
couches  ligneufes  étant  produites  par  l’écorce , elles  ne  peu- 
vent pas  • acquérir  tout  - d’un  - coup  toute  leur  dureté , ni  de- 
venir, dès  leur  première  formation , fort  adhérentes  au  corps 
ligneux.  Sans  doute  que,  dans  les  dernieres  expériences , dont 
je  viens  d/e  rendre  compte  , je  les  ai  faifies  dans  leur  état 
moyen  ; c’eft-à-dire  , entre  leur  molleflè  primitive  6c  l’enduf- 
cilTement  qu’elles  doivent  acquérir , ou  bien  dans  le  moment 
où  elles  n’avoient  pas  plus  d’adhérence  avec  le  bois  qu’avec 
i’écorce.  La  queftion  fe  réduit  donc  maintenant  k favoir  fi 
on  les  doit  regarder  avec  Malpighi  comme  faifant  partie  du 
lil^er,  ou , fi , lorfqu’étant  très  - molles , & adhérentes  k l’in- 
térieur de  l’écorce , on  doit  les  confidérer , avec  Grew  , com- 
me une  émanation  de  l’écorce  , qui  n’en  fait  néanmoins 
point  partie;  de  forte  que  , dans  ce  temps -Ik  même,  cette 
couche  appartient  au  bois , quoiqu’elle  refte  adhérente  k l’é- 
corce. On  peut,  fi  on  veut,  regarder,  cette  quejfion  comme 
Farde  IL  ' E 
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une  pure  difputeiie  mots  , Sc  la  îaîlTer  indécife  mais  j’avoue 
que  je  me  fens  très-difpofé  k adopter  le  fentiment  de  Grew. 
Jufqu’k  préfetit  on  n’a  point  vu  que  le  bois  ait  fait  aucune 
produélion  , ni  corticale , ni  ligneufe , comme  le  penfe  M. 
Haies.  Il  convient  maintenant  de  faire  voir  que  le  bois  peut 
produire  de  l’écorce  , aufîi  aifément  que  l’écorce  produit  du 
bois. 

On  fait  que , quand  on  a enlevé  un  morceau  d’écorce  k 
un  arbre  , le  bois  ainfi  découvert  fe  deffédhe  , Sc  qu’il  ne  laie 
aucune  produélion.  La  plaie  fe  ferme , il  eft  vrai , mais  de 
proche  en  proche  , par  des  produélions  des  bords  de  l’écorce , 
dont  nous  parlerons  dans  peu.  Ce  feroit  agir  avec  trop  de  pré- 
cipitation que  de  décider,  d’après  cette  feule  obfervation  , que 
le  bois  eft  incapable  de  faire  aucune  produdion.  En  effet , ayant 
jugé  que  le  defféchement  des  couches  extérieures  du  bois 
étoit  la  vraie  caufe  qui  empêchoit-  qu’il  ne  fit  aucune  pro- 
dudion , je  me  propofai  de  prévenir  ce  defféchement , efpé- 
rant  par-là  mettre  le  bols  en  état  de  faire  des  produdions , 
fuppofé  qu’il  en  fût  réellement  capable.  Dans  cette  vue  j’en- 
levai , dans  le  temps  de  la  fève , un  anneau  d’écorce  de  trois 
' bu  quatre  pouces  de  largeur , tout  autour  de  la  tige  de  plu« 
fieurs  jeunes  arbres  , Ormes  , Pruniers  , &c.  Je  paftài  la  tige 
de  ces  arbres  dans  de  gros  tuyaux  de  cryftal,  qui  renfermoient 
les  endroits  découverts  d’écorce,  & je  fermai  exadement  les 
deux  extrémités  de  ces  tuyaux , en  les  joignant  à la  tige  avec 
un  maftic  compofé  de  craie  & de  térébenthine  , que  je  cou*- 
vris  avec  de  la  veftie  ( Fig,  63  ).  Au  bout  de  quelques  jours  , 
lés  parois  intérieures  de  ces  tuyaux  devinrent  nébuleufes , à caufe 
d’un  petit  brouillard  qui  s’élevoit  dans  l’intérieur,  fur-tout  quand 
il  faifoit  chaud  : lorfque  l’air  devenoit  frais  , ce  brouillard  fe 
condenfoit  en  gouttes  qui  tomboient  en  bas  ; le  verre  devenoit 
tranfparent , & l’obfervateur  étoit  en  état  de  mieux  apperce- 
voir  ce  qui  fe  paffoit  dans  l’intérieur.  Je  dois  ajouter  que,  pour 
prévenir  encore  plus  le  defféchement  des  couches  ligneufes,  je 
plaçoisùn  paillaffon  du  coté  du  foleil,  de  façon  qu’on  pouvoir 
l’oter  pour  mieux  obferver  ce  qui  fe  paffoit  fur  le  cylindre  li- 
gneux contenu  dans  le  tuyau. 

Le  8 Avril  j’appercus  une  gourme , ou  bourrelet  g aeux  qui 
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fortoit  d’entre  le  bois  & l’écorce,  principalement  à la  partie 
fupérieure  de  la  plaie  : vers  le  bas  de  cette  plaie , il  n’en  parut 
qu’un  fort  petit.  Je  vis  auffi  des  mamelons  gélatineux  qui  for- 
toient  d’entre  les  fibres  longitudinales  de  l’aubier  : ces  ma- 
melons écoient  ifolés  , & ne  tenoient  pas  aux  bourrelets  dont 
je  viens  de  parler  ( 64  ).  La  plupart  de  ces  mamelons  gé- 

latineux fortoient  de  delîbus  de  petites  lanières  de  liber,  ex- 
trêmement minces,  ou  feuillets  de  bois  nouvellement  formé , 
qui  apparemment  étoient  reftés  fur  le  bois  , quoique  l’écorce 
eût  été  enlevée  bien  nette  dans  le  temps  de  la  fève.  Je  vis 
d’abord  paroître  c'a  & la  de  petites  taches  ronfles  ; c’étoient 
les  membranes  minces  dont  je  viens  de  parler  : je  les  vis  peu- 
à-peu  fe  gonfler , & peu  de  temps  après  j’apperçus  au-deflbiis 
de  petites  produéfions  grenues , blanchâtres  , demi  - tranfpa- 
rentes,  & comme  gélatineufes,  qui  foulevoient  les  petits  feuil- 
lets membraneux. 

Cette  matière,  en  apparence  gélatineufe,  devint  de  couleur 
grifâtre  , & le  18  Avril  elle  avoir  pris  une  teinte  verte.  Tou- 
tes, ces  produéfions  continuèrent  à s’étendre  pendant  l’été  : le 
bourrelet  du  haut  de  la  plaie , prit  de  l’étendue  ; celui  du  bas 
fit  peu  de  progrès.  Peu-à-peu  les  produdions  nouvelles  s’éten- 
dirent, principalement  en  defcendant , & la  plaie  fe  trouva  ci- 
catrifée , fans  que  le  bourrelet  inférieur  y eût  prefque  contri- 
bué. L’écorce  qui  fbrmoit,  cette  cicatrice  étoit  très  - raboteufe 
( Fig.  ) , parce  qu’elle  avoir  été  produite  par  la  réunion  de 
plufieurs  produdions  qui  partoient , les  unes  de  la  partie  fu- 
périeure , ôc  les  autres  de  la  partie  moyenne  de  la  plaie  ; il  y 
avoir  même  quelques  endroits  où  l’écorce  manquoit  entière- 
ment. Ces  arbres  fouflrirent  un  peu  pendant  la  formation  de 
la  cicatrice  ; les  feuilles  jaunirent , quelques-unÿ  fe  dépouil- 
lèrent en  partie;  mais,  ceux-là  exceptés,  ils  augmentèrent 
tous  en  groflèur,  puifque  plufieurs  rompirent  leurs  tubes , &, 
quand  les  plaies  furent  cicatrifées , tous  reprirent  fève , & pouf- 
fèrent à merveille. 

L’efpérance  que  j’avois  de  mettre  lé  corps  ligneux  en  état 
de  faire  des  produirions  , fe  trouve  juflrifiée  par  les  expérien- 
ces que  je  viens  de  rapporter  ; elles  prouvent  à merveille  que 
le  bois  peut  produire  de  l’écorce;  mais  ce  ne  font  que  les 
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couches  extérieures  ; car  il  eft  très - certain  que  les  couches 
intérieures  , qui  font  bien  endurcies  , font  incapables  de  faire- 
aucunes  produétions.  Je  facrifiai  pluheurs  de  ces  arbres  pour 
examiner  les  produélions  corticales , dans  le  temps  qu’elles 
avoient  acquis  la  couleur  verte;  & je  trouvai  toujours  au  - def- 
fous  un  feuillet  ligneux  extrêmement  mince  : ainfi  il  eft  bien 
prouvé  que  le  bois  peut  produire  de  l’écorce  , & que  cette 
écorce  eff  dès-lors  en  état  de  produire  des  feuillets  ligneux» 
Voilà  ce  que  j’ai  pu  obferver  de  plus  favorable  au  fentiment 
de  M.  Haies. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  fur  de  petites  plaies,  peut  réuf- 
fir  fur  de  fort  grandes  , puifque  y dans  le  printem.ps  , lorfque 
les  Cerifiers  étoient  en  pleine  fève , j’en  fis  écorccr  de  gros 
dans  toute  la  longueur  de  leur  tronc  ( Fig.  66),  comme  on 
fait  aux  jeunes  Chênes  , que  l’on  écorce  pour  le  tan.  Sur  le 
champ  , à l’aide  de  petits  cerceaux , j’enveloppai  le  tronc  de 
cet  arbre  de  paille  longue  ( Fig.  67  ) : cette  enveloppe  étoic 
éloignée  de  quelques  pouces  du  tronc  écorcé.  Pour  tenir  la 
plaie  encore  plus  à l’abri  du  foleil , j’attachai , du  côté  du  mi»- 
, di , un  paillaffôn  que  je  foutins  avec  des  pieux.  L’arbre  y en  cet 
état , fleurit  un  peu  plus  tard  que  les  autres & noua  fon  fruit ,, 
quoiqu’il  eût  perdu  une  partie  de  fes  feuilles  & beaucoup  de  fes. 
menues  branches.  L’année  fuivante , il  parut  encore  languif- 
fant  ; mais  la  troifieme  année  , le  voyant  bien  rétabli , j’ôtat 
l’enveloppe  de  paille , & je  trouvai  le  tronc  recouvert  d’une 
nouvelle  écorce  \ 

J’ai  dit  y qu’aux  endroits  où  l’écorce  fe  reprenoit,  on  voyoit 
reparoître  une  écorce  blanchâtre  demi-tfanfparente , refïèm- 
blant  à un  mucilage  : feroit-ce  véritablement  un  mucilage,  ou 
un  tiffu  cellulaire  très -rempli  de__féve  ? Cette  queftion  , qui 
regarde  la  formation  des  couches  ligneufes  , étoit  trop  impor- 
tante pour  négliger  de  l’éclaircir  par  des  expériences.  Dans 
cette  vue,  j’enlevai , le  i Avril  , un  anneau  d’écorce  à un  jeu- 
ne Orme  ; j’y  adaptai  un  tuyau  de  cryftal  ( Fig,  68  ) , que 
je  remplis  d’eau  : je  comptois  que  , fi  les  mamelons  que  j’a- 
vois  ci-devant  apperçus  n’é  oient  qu’un  fimple  mucilage , ils. 

•Voyez  dans  les  Journaux  deBelîn  1727  , un  Mémoire  de  J. X.  Frifch 
rapporte  plufieurs  expériences  pareilles. 
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fe  diiïbudroient  dans  l’eau , & ne  fe  convertiroknt  pas  en 
écorce.  Le  i8  du  même  mois  je  ne  remarquai  aucun  change- 
ment : quelques  jours  après  on  apperçuc  çk  & là  des  efpeces 
de  floccons  tranfparens , & on  voyoit  des  globules  d’air  qui 
fembloient  fortir  d’entre  les  fibres  longitudinales  de  l’aubier  , 
& qui  s’élevoient  k la  furface  de  l’eau.  Le  %%  Avril  on  apper- 
eut  la  fubftance  gélatineufe  blanche , & peu-k-peti  la  plaie  le 
couvrit  en  partie  d’une  nouvelle  écorce,  beaucoup  plus  rabo- 
teufe  , & moins  parfaite  que  celle  qui  s’étoit  formée  dans  les 
tuyaux  où  il  n’y  avoir  pas  eu  d’eau. 

Je  voulus , l’année  fuivante , répéter  cette  expérience  ; mais , 
comme  il  ne  me  fut  pas  poflible  de  la  commencer  avant  la  fin 
du  mois  de  Juin , elle  ne  me  réulfit  pas.  La  fève  pajoifibit  for- 
tir  de  quelques  endroits  & elle  fe  répandoit  dans  l’eau  fous 
la  forme  d’un  nuage  : la  plaie  ne  fe  referma  pas  ; l’arbre  perdit 
fes  feuilles  bien  plutôt  que  les  autres,  quoiqu’elles  fufient  beau- 
coup plus  épaifles.  Quoi  qu’il  en  foit , puifque  j’ai  vu  un  arbre 
fe  recouvrir  d’une  nouvelle  écorce  dans  l’eau , cela  fuffit  pour 
me  confirmer  dans  l’idée  où  j’étois  que  la  matière,  gélatineufe 
en  apparence  eft  organifée.  Une  feule  preuve  affirmative  em- 
porte une  conviélion  , qui  ne  peut  être  infirmée  par  des. preu- 
ves négatives  ; Sc,  dans  les  expériences  exécutées  au  mois  de 
Juin  , l’eau  contenue  dans  le  tuyau  pouvoir  endommager  le 
tifîù  véficulaire  , & faire  extravafer  la  fève.  Mais  une  circonf- 
tance  que  je  ne  dois  pas  pafièr  fous  filence , c’eft  que  dans 
une  de  mes  expériences , où  j^examinois  la  régénération  de  l*é- 
corce  dans  des  tuyaux  de  verre , il  fe  trouva  par  hafkrd  un  bou- 
ton k bois, dont  les  enveloppes  écailleufes  furent  emportées  avec 
l’écorce  ; la  jeune  branche  fit , malgré  cela  , quelques  progrès.. 
On  pourroit  tenter  cette  même  expérience , pour  obferver  h 
découvert  les  premières  produétions  des  boutons. 

On  voit , dans  l’Hiftoire  de  l’Académie  Royale  des  Scien- 
ces, année  1709  , que  M.  Dupuis , ayant  vu  en  automne  un 
Orme  du  Jardin  des  Tuileries  dépouillé  de  fort  écorce  juf- 
qu’k  la  naiflance  de  fes  branches  , il  fut  trè.^-furpris au  prin- 
temps fuivant,  de  le  voir  fe  garnir  de  feuilles.  Comme  on  ar- 
racha enfuite  cet  arbre,  M.  Dupuis  me  fut  plus  en  état  de 
fuivre  cette  obfervation.  J’ai  écorcé  a dcfièin  beaucoup  d’ar- 
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bres  de  dilFérentes  grofTeurs  ; je  puis  afTurer  que  leur  durée  efl: 
proportionnelle  à leur  grofleur  ; de  forte  que  j’en  ai  eu  de  fort 
gros  qui  n’ont  péri  que  la  quatrième  année.  Mais , fi  on  ne 
prévient  pas  le  defiechement , il  ne  fe  fera  point  de  produc- 
tions , ni  corticales , ni  ligneufes  ; & l’arbre  périra  néceflàire- 
ment  tôt  ou  tard, 

$ VIII.  Conclujîon  fnr  les  Couches  ligneufes. 

Nous  avons  vu:  lo.  Que  l’écorce  étant  entamée,  foit  qu’elle 
s’exfolie , ou  que  l’exfoliation  foit  peu  fenfible , la  partie  qui 
refie  vive  peut  produire  une  nouvelle  écorce. 

Que  i’écorce  peut , indépendammenr  du  bois , faire  des 
produéHons  ligneufes. 

3".  Que , quand  on  tient  un  lambeau  d’écorce,  féparé  du  bois 
par  un  de  fes  bords,  il  fe  forme  un  appendice  ou  levre  ligneufe , 
qui  fe  recouvre  en  defibus  d’une  nouvelle  écorce. 

4“,  Que  les  couches  corticales  qui  ne  font  point  partie  du 
liber , reftent  toujours  corticales  , fans  jamais  fe  convertir  en 
bois. 

5 Que  les  couches  les  plus  intérieures  du  liber , ou  fi  l’on 
veut , la  couche  la  plus  intérieure  de  l’écorce  fe  convertit  en 
bois , quoiqu’il  y ait  apparence  que  cette  couche  n’efi  pas  de 
même  nature  que  les  autres  couches  corticales. 

6°.  Que  le  bois  peut  produire  une  écorce  nouvelle  , fous  la- 
quelle il  paroît  tout  de  fuite  des  couches  ligneufes.  Ces  faits 
font  maintenant  incontefiables.  Ainfi  nous  croyons  que  nos 
recherches  ont  jeté  quelque  jour  fur  la  formation  des  couches 
ligneufes.  Néanmoins  elles  n’ont  pas  diflipé  tous  les  nuages  ; 
& la  fagacité  des  Phyficiens  a encore  de  quoi  s’exercer  fur  ce 
même  objet  : car , puifque  le  bois  peut  produire  de  l’écorce  , 
pourquoi  ne  s’en  efi-il  pas  formé  fous  mes  lames  d’étain  ? & 
pourquoi  ne  s’en  forme-t-il  pas  dans  l’intérieur  des  bois  rou- 
lis ? C’efi  un  fait  dont  la  raifon  m’efi  inconnue. 

On  a vu  que  l’écorce  efi  capable  de  produire  des  couches 
corticales  & des  couches  ligneufes  ; & il  faut  qu’elle  en  pro- 
duife  tous  les  ans  au  point  o ( PI.  II , Fig,  ),  Si. ces  deux 
produéHons  font , dans  leîr  origine , eflentiellement  les  me- 


Liv.  IV.  Ch.  III.  De  V Accroîjfement  J &c.  47 

mes , fl  la  différence  des  couches  corticales  & des  ligneufes 
ne  confîfte  qu’en  ce  que  les  fibres  longitudinales  des  couches, 
qui  doivent  fe  convertir  en  bois , relient  dans  leur  première 
pofîtion , en  s’endurciffant  en  bois  , au  lieu  que  les  fibres  lon- 
gitudinales des  couches , qui  doivent  reffer  en  écorce  ^ font 
obligées  de  s’écarter , a mefure  qu’il  fé  forme  de  nouvelles 
couches  ligneufes  ou  corticales;  en  un  mot , fi  l’identité  des 
couches  corticales  ou  ligneufes  étoit  bien  prouvée , la  diffi- 
culté que  je  vais  expofer  , s’évanouiroit  ; mais  cette  identité 
n’efi  pas  fuffifamment  établie;  au  contraire  l’exiftence  des  tra- 
chées dans  le  bois  engage  à penfer  que  les  couches  corticales 
font  très-différentes  des  couches  ligneufes , même  dès  leur  pre- 
mière origine  ; d’autant  qu’en  examinant  avec  attention  la  pouff 
fe  tendre  & herbacée  d’un  arbre , on  voit  que  le  feuillet , plus 
tendre  que  l’écorce  qui  le  recouvre  , mais  qui  doit,  devenir 
bois  ÿ eft  d’un  tiffii  différent  de  l’écorce  dont  il  efl  environné. 
Néanmoins,  fi  l’hétérogénéité  .des  couches  deftinées  à deve- 
nir ligneufes  ou  corticales,  étoit  prouvée,  comment  conce- 
voir que  le  même  organe , qui  eft  l’écorce , puiffè  former,  dans 
un  même  lieu  , entre  l’écorce  & le  bois  , des  produftions 
fi  différentes  ? C’eft  une  difficulté  qui  mérite  l’attention  des 
Phyficiens.  • 1 

Enfin,  il  n’efi  point  fîngulier  de  voir  l’écorce  fe  réparer  lorff 
qu’elle  a été  entamée  ; mais  il  eft  étonnant  que  le  bois,  qui  fait 
des  produftions  quand  il  eft  découvert  de  fon  écorce , n’en  faffè 
aucune,  quand,  après  en  avoir  détaché  l’écorce,  on  la  remet  fur 
le  champ  a fa  place.  Comment  des  couches  corticales  & des  coin 
ches  ligneufes,  qui , dans  leur  origine,  font  fi  tendres,  qu’on 
eft  tenté  de  les  prendre  pour  un  mucilage  ; comment  les  cou- 
ches , qui  fe  touchent  & qui  font  très  - preffees  l’une  contre 
l’autre,  puifqu’elles  font  obligées  de  forcer  les  fibres  longitu- 
dinales de  l’écorce  de  fe  défunir  , comment  fe  forment-elles 
fan.s  fe  confondre  ? La  matière  n’eft  donc  pas  à beaucoup  près 
épuifée  ; mais  il  eft  hors  de  doute  que  le  bois  augmente  en 
groffeur  , par  l’addition  des  couches  ligneufes  qui  fe  forment 
fous  l’écorce , & s’ajoutent  à l’ancien  bois.  Examinons  main- 
tenant cpmmen;  les  arbres  croiffent  en  hauteur. 
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en  hauteur. 

Lorsque  nous  avons  parlé  de  la  germination  des  fe- 
mences , nous  avons  expliqué  comment  la  plume  fe  dévelop** 
poit , & comment  fe  formoit  le  commencement  de  la  tige 
dans  le  cours  de  la  première  année.  Nous  avons  dit  k cette 
ôccafion , que  cette  petite  tige  ( PI.  II , Fig.  17  ) étant  obler- 
vée  en  automne , elle  fe  trouvoit  formée  ( Fig.  1 8 ) de  l’é- 
corcc  c c , .d’un  petit  cône  ligneux  dd , de  la  moëlle  e , Sc 
qu’elle  étoit  terminée  par  un  bouton  f.  Maintenant  fî  l’on  fe 
rappelle  que  nous  avons  dit , en  parlant  des  boutons  à bois 
( Liv.  II  ) , que  les  enveloppes  écailleufes  renfermoient  les 
rudimens  d’une  jeune  branche , ou  quelque  chofe  de  fembla- 
ble  k ce  que  nous  avons  appelé  la  plume , lorfque  nous  avons 
traité  de  la  germination  des  femences  , on  concevra  qu’a  cet 
égard  l’intérieur  des  boutons  peut  être  comparé  k cette  par- 
tie du  germe  des  femences  qui  doit  former  la  plume  ou  la  nou- 
velle tige. 

On  ne  trouve  point  de  lobes  dans  les  boutons  comme  dans 
les  femences  , parce  que  l’embryon  de  la  tige  eft  implanté  fur 
là  poulîè  de  l’année  précédente  , qui  lui  fournit  la  . nourri- 
ture dont  .elle  a befoin.  .'On  ne  trouve  point  non  plus  dans 
le  bouton  l’embryon-  de  la  radicule  , parce  que  le  jeune  bour- 
geon eft  fecouru  par  les  racines  de  l’arbre  qui  le  porte  ; mais 
il  y a beaucoup  de  reflèmblance  entre  ce  qui  regarde  l’em- 
bryon des  bourgeons  dans  les  boutons , & celui  de  la  nou- 
velle tige  dans  les  femences.  Aulli  le  développement  des  bour- 
geons fe  fait-il  comme  celui  des  nouvelles  tiges  ; il  s’étend 
dans  toutes  fes  parties,  tant  qu’il  eft  tendre  & herbacé  : l’ex- 
tenfion  diminue  k mefure  que  l’endurciflement  fait  du  pro- 
grès , & il  cefle  lorfque  la  partie  ligneufe  eft  entièrement  con- 
vertie en  bois  ':  c’eft  ce  qui  fait  qu’aux  bourgeons , comme  k 
la  nouvelle  tige , l’extenfion  fubfifte  vers  l’extrémité  , lorf- 
qu’elle  a cefte  vers  la  partie  qui  s’eft  développée  en  premier 
lieu.  Aufli*tôt  qu’uu  bourgeon  d’un  Maronnier  d’Inde,  par 
exemple  , s’eft  allongé  de  deux  pouces  , je  le  divife  en  lignes  , 
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& je  marque  les  divifioiis  avec  du  vernis  coloré.  Je  laifle  croî- 
tre ce  bourgeon , & j’obferve  que  toutes  les  marques  de  ver- 
nis s’écartent  les  unes  des  autres: je  fends  alors  un  autre  bour- 
geon du  même  arbre  , & je  reconnois  qu’il  eft  tendre  , fuc- 
culent  & herbacé  dans  toute  fa  longueur. 

Je  reviens , quelque  temps  après , examiner  de  nouveau  le 
jeune  bourgeon  marqué  de  vernis  , & je  trouve  que  les  divi- 
fions  , qui  font  les  plus  proches  de  fon  origine  , ne  s’écar- 
tent plus  guère , tandis  que  celles  qui  font  à l’extrémité  fu- 
périeure , continuent  de  s’écarter  confidcrablement.  Je  cher- 
che encore  dans  un  autre  bourgeon  de  même  âge  a connoître 
ce  qui  fe  palîè  fous  l’écorce  , & j’apperçois  que  l’intérieur  de 
ce  jeune  bourgeon  commence  à s’endurcir  en  bois  , feulement 
du  côté  qui  répond  à la  branche  , qui  eft  l’endroit  où  les  divi- 
lions  ne  s’écartent  plus  guère  les  unes  des  autres. 

M,  Haies  qui  penfe,  comme  nous,  que  l’extenfion  des  bour- 
geons fc  fait  en  raifon  renverfée  de  l’endurciftèment  du  bois  , 
a obfervé  très-judicieufement  que  cette  extenfîon  dépend  en- 
core de  l’abondance  de  la  fève. 

Un  farment  de  Vigne,  dit-il,  qui  commence  à fe  former 
Jorfque  la  fève  eft  peu  abondante,  & fouvent  quand  la  faifon 
eft  encore  froide , a , vers  fon  origine , fes  nœuds  plus  près  les 
uns  des  autres , que  ceux  qui  fe  forment  dans  le  temps  que 
la  fève  eft  très  - abondante.  Quand  les  feuilles  font  parve- 
nues ù leur  grandeur , quand  la  fève  diminue , alors  les 
nœuds  deviennent  plus  ferrés  à l’extrémité  des  farmens.  Ce 
que  nous  difons  , d’après  M.  Haies , des  nœuds  de  la  Vigne  , 
a fon  application  aux  feuilles  & aux  boutons  des  autres  ar- 
bres: ainli  tout  ce  qui  peut  rallentir  l’endurciftement  eft  favo- 
rable à l’extenfîon  des  bourgeons.  De  là  vient  que  les  bran- 
ches gourmandes  , qui  tirent  une  grande  quantité  de  fève  , 
font  beaucoup  plus  longues  que  les  autres;  que  les  arbres  plan- 
tés dans  des  terrains  humides , font  de  plus  grandes  pouffes 
que  ceux  qui  font  placés  dans  des  terrains  fecs.  Les  années 
pluvieufes  font  favorables  à l’extenfion  des  bourgeons  : une 
plante  tenue  à l’ombre , & qui  tranfpire  peu , s’étend  beau- 
coup plus  que  celle  qui  eft  brûlée  par  le  foleil,  ou  defféchée  par 
le  vent. 

FartU  II, 
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On  peut  conclure  de  ces  expériences  & de  ces  obfèrvations  ^ 
que , candis  que  toute  l’étendue  des  bourgeons  a été  herbacée, 
ils  fe  font  étendus  dans  toute  leur  longueur;  mais  que  la  pro- 
priété de  s’étendre  a diminué , à proportion  que  le  corps  li- 
gneux s’eft  formé  ou  endurci  ; & que  l’extenfion  a ceffé  quand 
il  a été  entièrement  endurci.  Ceci  a été  prouvé  plus  haut 
ain/i.  il  efl  exaélement  vrai  de  dire  que  le  petit  cône  ligneux  ef 
( Fl.  II,  Fig.  18  ) , qui  étoit  formé  & fuffîfamment  endurci 
à l’entrée  de  l’hiver  qui  fuit  la  germination  , que  ce  petit  cône 
ligneux,  ne  s’étendant  plus,  ni  en  hauteur,  ni  en  grofîèur, 
il  conferve  fes  mêmes  dimenfions  au  pied  & au  centre  du  plus^ 
grand  arbre.  De  forte  que , li  fon  a bien  fuivi  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  fur  l’accroiffement  des  arbres ,,  on  conviendra 
qu’il  y a au  pied  & au  centre  d’un  grand  arbre , âgé  de  cent 
ans , du  bois  de  cent  ans  , pendant  qu’k  l’extérieur  & à l’ex- 
trémité des  branches , il  y a du  bois  d’un  an  : rendons  ceci  en- 
core plus  fenfible  par  une  figure.^ 

La  lig.  6<^  repréfente  en  a b ,1a.  portion  ligneufe  d’un  ar- 
bre, qui  eft  provenue  de  la  femence  au  printemps,  & qu’on  ob» 
lerve  en  automne.  Au  printemps  fuivant,  il  fort  du  bouton  b 
un  bourgeon  qui  s’élève  jufqu’en  c ; mais  en  même- temps  il 
fe  forme  des  couches  ligneufes  fur  le  cône  ligneux  a b Sc  cet 
arbre,  augmenté  de  l’épaifîèur  qui  eft  ombrée  dans  la  figure  y 
ôc  marquée  ./,  forme  , à la  fin  de  la  fécondé  année,  un  arbre 
a , c.  Le  printemps  fuivant , le  bouton  c s’ouvre  ; il  en  fort  ua 
bourgeon  qui  s’élève  jufqu’en  ^ ; il  fe  forme  aufft  des  couches 
ligneufes  ; ôc  cet  arbre  , âgé  de  trois  ans,  peut  être  repréfenté 
par  a , d : à&  même,  la  quatrième  année  par  a,  e.  On  voit  vers. 
y,  fur  la  coupe  horifontale  de  cet  arbre , les  quatre  couches 
ligneufes  qui  ont  été  formées  pendant  ces  quatre  premières 
années. 

Cette  figure  m’a  paru  très-propre  à faire  comprendre  com- 
ment les  arbres  croiffent , foit  en  hauteur  , foit  en  groffeur  J 
Sc  pour  peu  qu’on  y prête  attention  , l’on  concevra  ; i Qu& 
ks  couches  ligneufes  peuvent  être  comparées  à des  cônes 
qui  fe  recouvrent  les  uns  les  autres  : 1°.  Que  le  diamètre 
des  arbres  augmente  tous  les  ans  de  deux  épaiffeurs  de  cou- 
ches ; 3°.  Que  les  arbres  croiffent  beaucoup  plus  en  hauteur 
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qu’en  grofTeur  ; & que  cet  accroifîèment  fe  fait  par  l’éruption 
des  bourgeons  qui  fortent  des  boutons  , précifément  comme 
la  première  poulTe  fort  de  la  femence  ; ainb  ce  font  autant 
d’arbres  ab  , bc , cd , de  j qui  font  en  quelque  façon  placés  les 
uns  au-delî'us  des  autres  , mais  liés  enfemble  par  les  couches 
îigneufes  qui  s’étendent  de  toute  la  hauteur  de  l’arbre. 

4*^.  On  voit  fenfiblement  qu’au  pied  Sc  au  centre  de  l’arbre 
( Fig.  ^9  ) , il  y a du  bois  de  4 ans , pendant  qu’à  l’extérieur 
& à la  cime  de  cet  arbre , c’elt-à-dire , depuis  d jufqu’en  e,  le 
bois  eft  de  la  derniere  année. 

5". Il  paroît  que  les  couches  Iigneufes  de  certains  arbres, 
tels  que  le  Marronnier  d’Inde , &c.  s’endurciffent  beaucoup 
plus  lentement  que  d’autres , tels  que  le  Buis , &c.  Celles 
qui  s’endurcilfent  lentement , doivent  conferver  plus  long- 
temps la  propriété  de  s’étendre  : c’eft  peut-être  ce  qui  fait  que 
certains  arbres  croifîènt  beaucoup  plus  promptement  que 
d’autres. 

6®.  Par  la  même  raifon , un  arbre  qui  fe  trouve  à l’abri  du 
foleil , tranfpirantpeu,  il  conferve  long-temps  l’humidité  qu’il 
contient  ; l’endurciffement  fe  fait  plus  lentement  que  dans  un 
arbre  qui  eft  fort  expofé  au  foleil  ; & l’on  remarque  allez  conf- 
tammcnt  que  les  arbres  tenus  à l’abri  poulTent  beaucoup  plus 
vigoureufement  que  ceux  qui  font  brûlés  du  foleil. 

y°.  Quand  j’ai  vu  que  les  bourgeons  cefîbient  de  s’étendre , 
j’ai  mefuré , avec  un  fil  de  laiton  menu  &c  recuit , la  circon- 
férence de  plulieurs  jeunes  arbres  : il  m’a  paru  qu’ils  augmen- 
toient  encore  en  grolîèur  ; ce  qui  m’a  fait  penfer  que  les  ar- 
bres continuent  à s’étendre  en  grolfeur  par  l’addition  de  plu- 
fieurs  couches  Iigneufes , quelque  temps  après  celui  auquel 
ils  ont  celTé  de  s’étendre  en  hauteur  par  l’allongement  des 
bourgeons  ; & , fi  cela  eft , les  couches  Iigneufes  qui  fe  for- 
ment dans  certains  automnes,  foit  fur  les  bourgeons,  foit  fur 
, le  corps  des  arbres , occafionnent  peut-être  cette  folidité  que 
les  Dourgeons  n’acqüierent  pas  toujours , & que  les  Jardiniers 
défignent , en  difant  que  le  bois  eft  formé,  ou  que  les  bourr 
geons  font  Aoûiés  *, 

* Aoûté , eft  comme  fi  l’on  difolt  : perfectionné  par  la  fève  d'Aoàt  • parce 
que  c*eft  au  déclin  de  cette  féye , que  les  bourgeons  prennent  la  confiftance 
dont  nous  venons  de  parler,  G ij 
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8®.  Si , p^r  quelque  caufe  que  ce  puilTe  être , une  même  cou*»^  . 
che  ligneufe  reftoit  plus  long-temps  extenfible  d’un  côté  d’un 
bourgeon  que  d’un  autre  , le  côté  moins  endurci  faifant  plus 
de  progrès  , il  en  réfulteroit  une  difformité , dont  nous  avons 
dit  quelque  chofe  en  traitant  des  monftruofîtés  végétales.  J’au« 
rai  occafion  de  parler  ailleurs  d’autres  caufes  accidentelles  qui 
empêchent  les  tiges  de  s’élever  perpendiculairement;  mais  je 
ne  dois  pas  me  difpenfer  de  dire  ici  un  mot  de  quelques  moyens 
que  les  Jardiniers  emploient  pour  redrefTer  les  jeunes  arbres , 
en  forçant  les  couches  ligneufes  de  s’étendre  plus  d’un  côté 
que  d’un  autre. 

Fig.  70.  Suppofons  un  jeune  arbre  ( Fig..  70 ) qui  foit  courbé  : les  lar-r 

diniers  font  quelquefois , avec  la  pointe  d’une  ferpette , des  in- 
cillons  obliques  , & qui  fe  croifent  dans  toute  la  partie  inté- 
rieure a,a  , a , de  la  courbure.  Si  ces  incilions  pénètrent  jus- 
qu’au bois  y elles  occafionnent  une  éruption  du  tiflii  cellulaire , 
qui , faifant  plus  croître  les  couches  ligneufes  de  ce  côté-là  que 
de  l’autre , forcent  la  tige  de  fe  redrefîèr. 

Quelquefois , en  mettant  leur  genou  contre  la  tige , vers  h ÿ 
ils  tirent  à eux  le  haut  de  la  tige  , jufqu’à  lui  faire  décrire  la 
courbe  c , c , c , ou  une  plus  grande  r par  cette  opération  forcée, 
ils  rompent  quantité  de  petites  fibres  dans  toute  l’étendue 
a,  üy  a,  ce  qui  produit  à-peu-près  le  même  effet  que  les  incî- 
fions  que  les  autres  emploient. 

La  produétion  des  branches  a trop  de  rapport  à ce  que  nous 
venons  de  dire  fur  l’accroiffement  des  arbres , pour  remettre  k 
en  parler  ailleurs. 

Art.  IV.  De  la  ProduBion  & de  VAccroîf- 
fement  des  Branches. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  l’accroifîèment  des  tjges 
ayant  fon  application  à tous  les  boutons , on  doit  s’attendre  à; 
en  voir  fortir  des  bourgeons , qui  s’étendront  dans  le  même  or- 
dre que  celui  que  nous  venons  de  décrire.  Un  bouton  forme 
une  jeune  branche  , laquelle  , en  s’élevant  perpendiculaire- 
ment , forme  la  tige  principale , pendant  que  les  autres , qui 
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prennent  des  diredions  obliques , font  les  branches  latérales. 

Mais , pour  donner  une  idée  plus  exaéte  de  leur  formation  , 

• fuppofons  un  arbre  âgé  de  4 ans  ( Fig.  71  ).  Imaginons  que  , 
dès  la  première  année  , fur  le  cône  ligneux,  n.  i® , il  fe  foit 
développé  un  bouton  vers  a ; dans  la  quatrième  année  ce  bour- 
geon latéral  fera  formé  par  4 couches , comme  le  repréfer  te 
a b.  Si  un  autre  bourgeon  s’étoit  développé  fur  la  couche  de  la 
fécondé  année  , n°.  x , 2 , cette  branche,  dans  la  quatrième  an- 
née, ne  fera  formée  que  par  trois  couches , comm.e  on  le  voit 
en  c d.  Suppofons  maintenant  que , la  troifieme  année  , il  fe 
développe  un  bourgeon  fur  la  branche  a h , vers  e , il  fe  for- 
mera alors  une  petite  branche  c f ^ qui  ne  fera  formée  que  de 
deux  couches.  Enfin , fi , la  quatrième  année , lorfque  la  cou- 
che ligneufe , n°.  4 , 4 , s’eft  formée , il  s’eft  développé  un  bour-^ 
geon  vers  g , on  aura  la  petite  branche  g h , qui  ne  fera  for*- 
mée  que  d’une  feule  couche  ligneufe. 

Il  fuit  delà  que  toutes  les  branches  fe  terminent  dans  le 
corps  des  arbres  par  un  cône  a ^ c ( PI.  IX , Fig.  yx  ) , qui  7*» 

a fon  fommet  b fur  la  couche , ou  le  bouton , qui  a été  la  pre- 
mière origine  de  cette  branche , a com.mencé  à parokre  : dans 
l’exemple  préfent,  la  branche  a?  ii  ans.  Ceci  démontre  bien 
clairement  Porigine  des  nœuds,  qui  pénètrent  d’autant  plus 
profondément  dans  les  pièces , ^ue  les  branches  qui  les  occa- 
îionnent , font  plus  anciennés. 

Parent , Hift.  de  l’Académie  1 71 1 , dit  que  les  branches  font 
nourries  par  la  moëlle.  On  voit  en  effet  leur  origine  pénétrer 
jufq  u’au  centre  des  branches  ,.  par  une  trace  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  fécond  livre  ; mais  le  nœud  ne  s’étend  pas  juf- 
qu’à  la  moëlle.  ^ 

L’examen  que  nous  faifons  des  branches  , nous  engage  à 
faire  remarquer  encore  que  les  fibres  longitudinales,  foit  Ü- 
gneufes  , foit  corticales , prennent  pour  direéfcion  le  grand 
courant  de  la  fève  ; de  force  que  fi  la  fève  efi:  déterminée  k _ 

fuivre  la  diredion  du  tronc , comme  cela  arrive  dans  les  ar- 
bres qui  n’ont  point  de  branches  , les  fibres  longitudinales 
fui  vent  cette  même  diredion  ; mais  fi  une  branche  détermine 
une  grande  portion  de  la  fève  à fe  porter  de  fon  côté  , alors 
les  fibres  longitudinales,  ou  ligneufes , ou  corticales,  prennent. 
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pour  fuivre  la  direélion  de  cette  branche  , l’obliquité  que 
l’on  voit  dans  la  Fig.  73,  Mais  cela  ne  paroît  jamais  plus  fen- 
fiblement  que  quand  on  étête  un  arbre , immédiatement  au- 
delTus  d’une  jeune  branche;  car  alors  toute  la  fève  étant  obli- 
gée de  palîèr  par  cette  jeune  branche , les  fibres  prennent  tout- 
d’un-coup  fa  même  direction  ; de  forte  que  fi  l’on  a retranché 
la  tige  en  hiver , & qu’on  coupe  enfuite  cet  arbre  vers  la  fin 
du  printemps  pour  en  enlever  l’écorce  , on  appercevra  les  nou- 
velles fibres  ligneufes  qui  croiferont  les  autres,  ainfi  qu’on  le 
voit  dans  la  Fig.  j^. 

. Quand  il  fort  une  jeune  branche  d’un  afiez  gros  tronc,  on 
voit  ( Fig,  74  ) que  les  fibres  font  forcées  de  s’écarter  , pour 
laifier  fortir  cette  branche  , & elles  fe  rapprochent  enfuite  au- 
deffus  pour  fuivre  leur  première  direê^ion  droite.  Tons  ces 
changemens  de  diredion  dans  les  fibres  font  appercevoir  très- 
clairement  comment  fe  forment  les  bois  rebours. 

Les  lumières  que  nous  avons  pu  acquérir  fur  la  formation 
des  couches  ligneufes , nous  mettront  encore  à portée  d’expli- 
quer cette  finguliere  opération  de  jardinage,  qu’on  appelle  la 
greffe.  Mais  , comme  les  pbfervations  que  nous  avons  faites  fur 
la  réunion  des  plaies  des  arbres  , peuvent  nous  mettre  en  état 
d’expliquer  encore  plus  aifémenc  & plus  clairement  ce  qui  re- 
garde les  grelFes,  nous  comp^encerons  d’abord  par  la  difcuf- 
fion  de  cet  objet , que  l’on  pourra  regarder  comme  un  préli- 
minaire de  la  matière  que  nous  traiterons  enfuite, 

A R T.  V.  De  la  réunion  des  -plaies  des 

Arbres, 


J’ai  dit  dans  le  premier  Livre,  que  l’écorce  des  arbres  eft 
formée  de  plufieurs  couches  qui  s’enveloppent  & fe  recou- 
vrent les  unes  les  autres.  Les  couches  les  plus  extérieures 
font  formées  d’un  rézeau  de  fibres  plus  groffieres  que  celles 
qui  font  plus  voifînes  du  bois;  or,  fi  l’on  emporte  les  couches 
extérieures,  même  jufqu’au -delà  de  la  moitié  de  toute  l’é- 
paifîèur  de  l’écorce , la  plaiè  qui  en  proviendra  fe  refermera 
avec  beaucoup  de  facilité , fur-tout  fi  l’on  recouvre  cette  plaie 
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avec  un  mélange  de  cire  & de  thérébentine  j afin  de  dimi- 
nuer l’exfoliation  qui  pénétré  plus  avant  dans  l’écorce.  Quand 
l’endroit  entamé  refte  expofé  k l’air,  les  plaies  de  l’écorce, ainfi 
que  celles  qui  ne  s’étendent  pas  au-dela  de  l’épaifTeur  de  la  peau 
des  animaux , fe  réparent  fans  qu’il  paroiflè  prefque  de  cica* 
trice.  Il  n’en  eft  pas  de  même  quand  on  enleve  toute  l’épaîf- 
feur  de  l’écorce,  & qu’on  laiffe  le  bois,  pour  ainfi  dire,  écor- 
ché , k découvert  : alors  la  plaie  fe  ferme  peu-k-peu  • & , après 
la  parfaite  guérifon , la  cicatrice  paroît  long-temps  : c’eft  aufli 
ce  qui  arrive  k l’égard  des  animaux , quand  les  plaies  font  pro* 
fondes.  J’ai  fuivi  le  progrès  des  cicatrices  des  arbres  dans  les 
expériences  que  je  vais  rapporter. 

Au  printemps  j’enlevai  un  morceau  d’écorce  fur  un  Ormeaü 
(^Fig.  yé  ) : le  bois  dépouillé  refta  k l’air  : quelque  temps  après 
je  vis  fortir  d’entre  le  bois  & l’écorce,  ou  des  couches  cortica- 
les les  plus  intérieures , un  bourrelet  cortical  & verdâtre , qui 
acquit  de  la  folidité  & de  la  groffeur  pendant  l’été. 

L’hiver  fuivant  je  fciai  cet  arbre  vis-k-vis  la  plaie  77  ). 
Je  le  fis  bouillir  dans  l’eau  pour  enlever  l’écorce  ; la  plaie 
étoit  bordée  d’un  bourrelet  ligneux , recouvert  par  une  écorce 
femblable  k celle  qui  enveloppe  les  jeunes  branches.  Dès  que 
j’eus  vu  cette  écorce  fe  former  au  bord  de  la  plaie  ( étant  pré- 
venu que  c’eft  l’organe  qui  fert  k la  formation  des  couches  li- 
gneufes) , je  jugeai  qu’il  s’en  formoit  d’autres  au-deflbus,  qui 
fermeroient  peu-k-^peu  la  plaie , k mefure  que  l’arbre  groffiroit  , 
en  fuivant  l’ordre  qui  eft  repréfenté  par  la  Fig.  80  , PI.  X,  6e 
qui  rend  la  chofe  afîez  fenfible , pour  que  je  fois  difpenfé  de 
m’étendre  fur  la  formation  de  ces  cicatrices. 

Ces  obfervations  , en  juftifiant  ma  conjefture , me  donnè- 
rent encore  l’occafion  de  remarquer  que  les  couches  ligneu- 
fes,  qui  forment  les  cicatrices , s’appliquoient  très-exaftement 
fur  le  bois  qu’on  avoit  découvert  de  leur  écorce,  fans  s’y  unir 
en  aucune  façon.  C’eft  pourquoi , fous  les  plaies  exaftement 
fermées.,  il  refte  toujours  dans  l’intérieur  de  l’arbre  une  folu- 
tion  de  continuité , ou  , comme  difent  les  Bûcherons , une 
qui  ne  s’efface  jamais  : elle  eft  marquée  dans  la  Fig.^ 

• Je  crus  encore  appercevoir  que  le  bois , qui  avoit  été  dé- 
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pouillé  de  fon  écorce , formoîc  un  point  d’appui  aux  nouvel- 
les couches  ligneufes  ; ce  qui  étoic  très-favorable  à la  forma- 
tion des  cicatrices  ; & , pour  m’en  aflurer  encore  mieux,  j’en- 
Fig,  78,  levai  k un  jeune  Orme  ( Fig.  78  , PI.  IX  ) un  lambeau  d’écor- 
ce pareil  a celui  de  l’expérience  précédente  , enfuite  avec  une 
gouge  je  creufai  le  bois  que  j’avois  découvert,  dans  la  vue  d’ô- 
ter  aux  couches  ligneufes,  qui  fe  formeroient,  le  point  d’appui 
dont  je  viens  de  parler.  Cette  plaie  fut  bien  plus  long-temps  à 
fe  fermer  que  les  autres , parce  que  les  couches  ligneufes  s’é- 
tendoient , en  formant  une  efpece  de  volute,  jufqu’au  fond  de 
la  plaie  que  j’avois  creufée  , comme  je  l’ai  dit.  La  difpobtion 
de  ces  couches  eil  repréfentée  dans  les  Fig.  79  & 81 , PI.  IX 
PL  ix&x.  ^ X*  Cette  obfervation  fert  k expliquer  comment  certaines 
Fig.  79  & 81.  plaies,  qui  fe  trouvent  fur  un  endroit  où  le  bois  eft  carié,  ne 
fe  ferment  jamais  : de  ce  genre  font  les  plaies  que  les  Jardiniers 
nomment  œil-dc-hœuf. 

Ces  expériences  prouvent  que , dans  les  circonftances  où 
elles  ont  été  faites,  ce  n’efl:  pas  le  bois  découvert  d’écorce 
qui  fournit  la  matière  qui  fornie  le  bourrelet  ; il  eft  produit 
( comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer)  , ou  par  les  couches  les 
plus  intérieures  de  l’écorce  , ou  bien  il  tire  fon  origine  d’en- 
tre le  bois  & l’écorce.  Je  crus  apperceyoir  de  plus  que  toute 
la  circonférence  d’une  plaie  ne  contribuoit  pas  également  k 
former  la  cicatrice  : pour  m’en  aflùrer  , je  fis  les  expériences 
fuivantes. 

Dès  le  commencement  du  printemps  j’enlevai , dans  le  mi- 
lieu de  la  tige  d’un  jeune  Orme  , une  laniere  d’éçorce  , qui 
avoir  environ  un  pouce  de  largeur  fur  trois  pouces  de  lon- 
Fig.  Si,  gueur  , & je  laiftai  la  plaie  quarrée  expofée  k l’air  ( Fig,  8x  ). 

Le  xo  Avril  on  commença  k appercevoir  le  bourrelet;  mais 
il  ne  paroifîbit  que  fur  les  grands  côtés  du  parallélograme  ( Fig, 
Fig.  83,  83  ) ; & au  haut , ainfî  qu’au  bas  de  la  plaie  , l’écorce  fem- 

bloit  fe  détacher  du  bois. 

Quelque  temps  après , l’écorce  fe  montra  au  haut  de  la 
F%-  84.  plaie  ( 84  ) , & cette  plaie  paroiftbit  alors  bordée 

d’une  moulure  en  baguette.  Enfuite  le  bourrelet  fe  fit  voir 
k la  partie  inférieure  de  la  plaie  ; il  étoit  de  forme  circulaire 
ou  cintrée  en  çontre-bas , parce  qu’il  avoir  principalement 

pris 
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pris  fon  accroiffement  des  angles  inferieurs  de  la  plaie  : voyez 

Je  fis  au  tronc  d’un  autre  jeune  Orme  deux  plaies  triangu- 
laires : les  pointes  des  triangles  étoient  éloignées  l’une  de  l’au- 
tre de  5 à 6 lignes , Sc  les  deux  bâfes  des  triangles  regardoient, 
l’une  le  haut  de  l’arbre , & l’autre  les  racines. 

Je  m’attendois  que  la  bâfe  du  triangle  fupérieur  auroit  for- 
mé un  bourrelet  bien  plus  confîdérable  que  la  bâfe  du  triangle 
inférieur;  il  fembloit  même  que  ce  devoit  être  une  conféquen- 
ce  de  l’expérience  précédente  : néanmoins  elles  fé  fermèrent 
prefque  aufli  promptement  l’une  que  l’autre.  Je  foupçonne  que 
cet  événement  imprévu  vient  de  la  différente  forme  des  plaies  : 
car,  comme  dans  la  première  expérience,  le  bourrelet  des  an- 
gles inférieurs  qui  étoient  droits  , a fait  beaucoup  de  progrès , 
il  s’en  devoit  faire  de  plus  confidérables  dans  celle-ci , où  les 
angles  étoient  aigus  ; & comme  la  plaie  n’étoit  pas  fort  gran- 
de, la  cicatrice  s’étoit  formée  promptement  : ainfi , pour  bien 
juger  du  progrès  des  bourrelets  , il  faut  faire  des  plaies  d’une 
aifez  grande  étendue. 

J’enlevai  dans  le  même  temps  , autour  du  tronc  d’un  jeune 
Orme , une  laniere  d’écorce , en  forme  d’hélice  ( Fig,  S6).  Dès 
le  II  Avril  on  appercevoît  le  bourrelet  qui  fe  formoit  kla  partie 
fupérieure  des  révolutions  de  l’hélice  aa  ( PI.  XI,  Fig.  87  ),  ainfi 
qu’aux  coupes  perpendiculaires  du  commencement  & de  la  fin 
de  l’hélice  ê;  mais  il  ne  paroifibit  rien  aux  bords  inférieurs  c. 

Comme,  dans  toutes  les  expériences  que  je  viens  de  rappor- 
ter , je  n’avois  enlevé  que  J’écorce,  il  convenoit  de  m’affùrer  fi 
la  même  chofe  arriveroit  en  entamant  le  bois.  Pour  cela , je  fis 
à la  tige  d’un  jeune  Orme  une  entaille  ( Fig.  88  ) qui  pénétroit 
jufqu’au  cœur  de  cet  arbre.  Le  Avril  le  bourrelet  paroifibit 
à l’angle  a.  Peu  de  temps  après  , il  fe  montra  à la  partie  fupé- 
rieure b , & enfin  il  s’étendit  de  a jufqu’en  c : il  ne  reftoit, 
k.  la  fin  de  l’année , qu’une  petite  portion  au  centre  de  la  plaie , 
où  la  cicatrice  manquoit. 

Je  fis  encore  k d’autres  arbres  des  plaies  qui  ne  différoienc 
des  précédentes,  que  parce  qu’elles  étoient  dans  une  fituation 
renverfée,  comme  dans  la  Fig.  89.  Le  Avril  le  bourrelet 
commença  k paroître  k l’angle  a , mais  moins  fenfîblement  qu’à 
Partie  IL  H 
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la  partie  Tupérievire  de  la  plaie  de  l’expérience  précédente.  Ce 
bourrelet  s’étendit  peu-à-peu  jufqii’à  l’angle  b , toujours  en  di- 
minuant de  grcffeur  , k mefure  qu’il  s’éloignoit  de  l’angle  a : il 
ne  paroilToit  point  du  tout  k la  partie  c.  L’automne  fuivante  la 
cicatrice  n’étoit  pas  , a beaucoup  près,  auffi  avancée  que  celle 
de  l’expérience  précédente. 

Ces  expériences  prouvent  que  les  plaies  fe  cicatrifenr  , prin- 
cipalement par  les  produélions  qui  partent  du  haut  ôc  des  cô- 
tés des  plaies;  néanmoins , pour  en  être  encore  plus  certain , je 
fis  l’expérience  fuivante,  où  la  plaie  ne  pouvoit  être  fermée  que 
par  les  prodiiélions  qui  viendroient  du  haut  ou  du  bas,  les  cô- 
tés ne  pouvant  rien  fournir. 

J’enlevai  un  anneau  d’écorce  de  trois  pouces  de  largeur,  tout 
autour  de  la  tige  d’un  jeune  Orme  ( Fig.  90  ) : il  fe  forma  un 
bourrelet  k la  partie  fupérieure  a , & l’arbre  fe  tuméfia  k cet  en- 
droit , mais  il  ne  s’en  forma  point  k la  partie  inférieure;  il  fe 
développa  feulement  quelques  foibles  bourgeons  b qui  fera- 
bloient  fortir  d’entre  le  bois  & l’écorce  : il  étoit  refté  k la  par- 
tie moyenne  de  la  plaie  quelques  fragmens  de  liber  qui  fe  défi' 
fécherent , fans  produire  ni  écorce , ni  bourrelet. 

Dans  des  vues  différentes  , Ôc  pour  augmenter  la  denfité  dn 
bois  , je  dépouillai  de  leur  écorce  , dans  le  temps  dé  la  grande 
fève,  une  centaine  d’arbres,  depuis  leurs  branches  jufqu’à  leurs 
racines.  Je  fis , k cette  occafion , plufieurs  obfërvations  dont 
je  rendrai  compte  ailleurs  ; il  me  fuffira  de  dire  préfentement 
qu’on  appercevoit  k la  coupe  de  l’écorce , qui  répondoit  aux 
branches  , des  produéfions  qui  avoient  quelquefois  un  pied 
demi  de  longueur,  pendant  qu’il  ne  s’en  formoit  point  du  tout 
k la  coupe  qui  répondoit  aux  racines. 

Les  expériences  que  je  viens  de  rapporter,  prouvent  ; 

1®.  Que  les  produétions  qui  doivent  former  les  cicatrices 
émanent  plutôt  de  la  coupe  longitudinale  de  l’écorce.,  que  de  la” 
coupe  tranfverfale  ; & de  la  partie  fupérieure  des  plaies , plutôt 
que  de  la  partie  inférieure.  . ' 

^®.  Que  ces  produéfions  qui , en  premier  lieu , font  cortica- 
les , fortent , ou  des  couches  les  plus  intérieures  de  l’écorce 
ou  d’entre  le  bois  & l’écorce;  en  un  mot , de  cette  partie  où  fe: 
forment  tous  les  ans  une  couche  corticale  & une  ligneufe. 


Liv.  IV.  Ch.  ni.  De  V Accroijfement  i &c.  59 

5°.  Que  le  bourrelet  s’applique  très-exa6î:ement  fur  le  bois, 
qu’il  recouvre,  fans  s’y  unir  , ôc  fans  que  le  bois  qu’il  recou- 
vre, contribue  en  rien  à la  cicatrice;  bien  entendu  dans  les 
cas  où  on  laiffe  les  plaies  expofées  à l’air;  car,  en  prévenant  le 
deflechement  du  bois , on  a vu  que  la  chofe  fe  pafTe  tout  au- 
îrement. 

Pour  faire  des  plaies  intérieures , je  pliai  des  jeunes  arbres , 
alTez  pour  pouvoir  rompre  une  grande  partie  de  leurs  fibres 
corticales  & ligneufes  ; jeredreifai  enfuite  ces  arbres , & les  af- 
fujettis  avec  des  écliffes , afin  que  le  vent  ne  dérangeât  pas  leur 
fituation  verticale  ; après  avoir  laiffé  quelque  temps  ces  ar- 
bres dans  cette  fituation  , j’en  feiai  de  temps  à autres  quel- 
ques-uns , pour  obferver  ce  qui  fe  paflbit  dans  leur  intérieur , 
Sc  j’obfervai  : 

I®.  Que  les  fibres  ligneufes  ne  contribuoient  point  du  tout 
à la  réunion  de  ces  arbres. 

i®.  Que  tous  les  vuides  , qui  étoient  entre  les  fibres  ligneu- 
fes , étoient  remplis  par  une  fubftance  grenue  & herbacée  qui 
paroifToit  émaner  du  liber. 

3®.  Que  peu-a-peu  cette  fubftance  s’endurcifîbit. 

4*.  Qu’elle  formoit  enfin  des  produftions  ligneufes,  dont 
la  direéliion  des  fibres  étoit  irrégulière. 

Si  l’on  fe  rcftbuvient  que  j’ai  dit  que  je  fuis  parvenu  k fa- 
ciliter beaucoup  la  guérifon  des  plaies  des  arbres , lorfque  je 
les  ai  tenu  renfermés  dans  des  tubes  de  verre,  on  pourra  re- 
marquer que  j’ai  employé  des  procédés  qui  approchent  beau- 
coup de  ceux  qui  font  en  ufage  pour  la  guérifon  des  plaies 
des  animaux.  En  bonne  chirurgie , le  traitement  des  plaies  ré- 
centes fe  réduit  k les  défendre  de  l’attouchement  de  l’air  ex- 
térieur, & k prévenir  une  trop  grande  tranfpiration,  &k  pren- 
dre bien  garde  de  ne  rien  déranger  de  ce  que  la  nature  opéré 
pour  la  formation  des  cicatrices  ; ce  qui  arrive  aux  Chirur- 
giens ignorans  , qui  eftuient  les  plaies  avec  trop  de  foin  , ou 
qui  les  tamponnent  de  charpie  , ou  qui  y emploient  des  mé- 
dicamens  maturatifs  & pourriftkns.  Les  tuyaux  de  verre  ôc 
les  enveloppes  de  paille  dont  j’ai  couvert  les  plaies  des  arbres 
de  mes  expériences,  rempliftbient  toutes  ces  vues  : ils  empê- 
choient  une  trop  grande  tranfpiration  ; ils  les  défendoient  du 
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contaél  d’un  air  nouveau , & ils  tenoienc  la  fubftance  , en  ap- 
parence gélatineufe  , k couvert  de  tout  ce  qui  auroit  pu  la  dé» 
ranger. 

Cette  comparaifon  entre  la  guérifon  des  plaies  des  arbres  , 
& celle  des  animaux , me  fit  naître  l’idée  d’efTayer  ce  que  pro- 
duiroient , pour  la  guérifon  des  plaies  des  arbres , les  difFérens 
médicamens  qu’on  applique  fur  les  plaies  des  animaux^ 

Le  1 Juin  je  fis  des  plaies  à plufieurs  Ormeaux  , en  enle- 
vant au  milieu  de  leur  tronc  un  morceau  d’écorce  d’environ 
un  pouce  en  quarré  : je  couvris  fur  le  champ  ces  plaies  avec 
plufieurs  matières  en  forme  d’emplâtre,  que  je  retins  avec  des 
bandelettes  de  toile. 

Les  matières  que  j’employai  furent  i°.  un  onguent  corn- 
pofé  de  térébenthine,  de  poix  de  Bourgogne  ôc  de  cire.  Je  choi- 
fis  cet  onguent  par  préférence , parce  qu’il  n’entre  point  de 
graifiè  dans  fa  compofition,  qu’il  attire  beaucoup,  lorfqu’on 

l’applique  fur  les  tumeurs  des  animaux. 

De  la  cire  ; parce  que  les  Jardiniers  s’en  fervent  quand 
ils  ont  coupé  quelques  branches. 

3®.  De  la  térébenthine,  qui  cft  une  fubftance  végétale  très- 
propre  à prévenir  le  defîechement , & à défendre  les  plaies  du 
contaél:  de  l’air. 

4*^.  De  la  bouze  de  vache , fubftance  onftueufe  que  les  Jar- 
diniers emploient  pour  couvrir  les  plaies  des  grands  arbres. 

De  l’onguent  de  la  mere  Thecle,  qui  n’eft  compofé  que 
de  graiftès  épaifties  par  de  la  litarge. 

6®.  De  l’onguent  gris,  qui  eft  du  mercure  éteint  dans  le 
fain-doux  Sc  la  térébenthine;  dans  la  vue  de  connoître  ce  que 
ce  minéral  opéreroit  fur  les  végétaux, 

7°.  De  la  chaux  anciennement  éteinte  dans  l’eau;  pour  con- 
noître l’effet  des  abforbans, 

8°.  Du  fel  volatil  ammoniac , qui , comme  l’on  fait , eft  très- 
contraire  aux  plaies  des  animaux,  & qui  fait  tomber  les  chairs 
en  mortification, 

9°.  De  la  moufte , qui  a l’avantage  de  fe  maintenir  long- 
temps fraîche  fans  fe  pourrir. 

io“.  Deux  plaies  étoient’ recouvertes  de  morceaux  de  verre 
aftujétis  avec  du  maftic.. 
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ï 1°,  Deux  autres  plaies  étoienc  reftées  expofées  a Pair. 

Au  mois  de  Septembre  fui  vaut  je  levai  tous  ces  appareils 
pour  reconnoître  en  quel  état  étoient  les  plaies^ 

Celle  couverte  d\m  mélange  de  poix  de  Bourgogne  & de  té- 
rébenthine  étoit  en  bon  état , Sc  prefque  cicatrifée. 

Sous  la  cire,  la  cicatrice  étoit  plus  avancée,  & la  nouvelle 
écorce  mieux  conditionnée.  • 

La  plaie  couverte  de  térébenthine  étoit  entièrement  fer* 
mée  par  une  écorce  très-verte  & fort  unie. 

Il  en  étoit  de  même  fous  la  bouze  de  vache  ; mais  la  nou* 
velle  écorce  n’étoit , ni  fi  unie , ni  fi  verte  il  eft  vrai  qîi’à  cec 
arbre  feulement  l’écorce  avoit  été  enlevée  tout  autour. 

Sous  l’onguent  de  la  mere  Thecle , la  cicatrice  étoit  peu  avan* 
cée  : le  bourrelet  de  la  nouvelle  écorce  paroiffoit  avoir  peu  de 
vigueur  , & l’onguent , dans  l’endroit  qui  recouvroit  la  plaie  , 
étoit  plus  blanchâtre  & plus  mou  qu’aiileurs.  Je  ne  fus  pas  fur'* 
pris  du  mauvais  état  de  cette  plaie , d’autant  plus  que  je  favois 
que  les  graifiès  font  contraires  aux  végétaux* 

La  plaie  couverte  d’onguent  gris  commençoit  k peine  k fé 
cicatrifer  ; l’arbre  même  avoit  beaucoup  foulfert  ; plufieurs  de 
fes  feuilles  étoient  tombées  , ôc  plufieurs  de  fes  petites  branches 
étoient  mortes.  Eft-ce  le  mercure  ? eft-ce  la  graifie  qui  a pro* 
duit  cet  effet  ? Pour  décider  cette  queftion , je  couvris  une 
plaie  avec  de  la  térébenthine  dans  laquelle  j’avois  éteint  du  mer* 
cure.  Cette  plaie  ne  fe  ferma  pas  ; elle  étoit  feulement  bordée 
d’un  bourrelet  mal  conditionné  ; elle  n’étoit  cependant  pas 
en  fi  mauvais  état  que  celle  qui  étoit  couverte  de  l’ortguenc 
gris  ordinaire , ni  que  d’autres  que  j’avois  couvertes  de  fain- 
doux  tout  pur  : ainfi  le  mercure  parok  être  peu  favorable  k la 
formation  des  cicatrices  , mais  ne  leur  être  pas  auffi  défavan* 
tageux  que  les  graifiès. 

Sous  la  chaux  on  ne  voyoit  nulle  apparence  de  cicatrice  : 
les  bords  de  la  plaie  étoient  même  prefque  defiechés , ôc  la 
chaux  avoit  pris  une  couleur  citrine  vis-k-vis  la  plaie. 

Le  fel  volatil  , bien  loin  d’avoir  favorifé  la  cicatrice  , avoit 
occafionné  une  efearre  confidérable  qui  s’étoit  féparée  de  l’é- 
corce vive. 

La  plaie  couverte  d’un  morceau  de  verre  écoic  totalement 
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& très-bien  cicatrifée.  La  cicatrice  étoit  auffi  allez  bien  formée 
fous  la  mouffe. 

La  plaie  qui  étoit  reliée “expofée  k l’air,  étoit  feulement 
bordée  d’un  bourrelet , comme  je  l’ai  dit  plus  haut. 

Comme  la  vigueur  des  diiférens  arbres  pouvoir  influer  fur 
la  form.ation  des  cicatrices  , & comme  j’avois  remarqué  que  , 
quoique  j’eufle  enlevé  un  anneau  d’écorce  tout  autour  d’un 
.jeune  Orme , la  plaie  s’étoit  entièrement  cicatrifée  fous  la 
bouze  de  vache  ; je  pris  le  parti  de  répéter  mes  expériences 
Xur  de  pareilles  plaies  5 & j’ajoutai  aux  drogues  que  j’avois 
emplojîées  en  premier  Heu,  de  la  gomme  de  Cerifier , un 
mallic  fait  .de  térébenthine  mêlée  avec  de  la  craie  & de  la 
poix  noire.  Voici  l’état  où  fe  trouvèrent  ces  plaies  à la  fin  de 
Septembre, 

Oqguent  de  la  mere  ; gros  bourrelet  k la  partie  fupérieure  ; 
ni  bourrelet-,  ni  bourgeons  k la  partie  inférieure}  quelques 
feuilles  jaunes. 

Mélange  de  térébenthine  & de  poix  de  Bourgogne  ; l’arbre 
dépouillé  } un  bourrelet  a la  partie  fupérieure  , qui  s’étendoic 
vers  le  bas  , & qui  auroit  probablement  entièrement  couvert 
la  plaie , fi  l’appareil'  n’avoit  pas  été  trop  ferré  : néanmoins 
l’arbre  ne  paroilfoit  pas  fort  vigoureux. 
rjCice;  l’arbre  très- vigoureux } la  plaie  prefque  entièrement 
couverte  d’une  belle  cicatrice, 

'Onguent  gris;  l’arbre  prefque  dépouillé,  n’ayant  plus  que 
quelques  feuilles  jaunes  ; gros  bourrelet  k la  partie  fupérieure 
de  la  plaie;  cet  arbre  ne  paroilfoit  pas  tro^  vif.;  quelques  bour- 
geons k la  partie  inférieure;  le  bois  découvert  d’écorce  étoit 
fort  noir, 

-Térébenthine  ; l’arbre  avoit  perdu  quelques  feuilles  ;le  bour- 
relet  du  haut  de  la  plaie  avoit  fait  du  progrès  en  defcendant , 
& auroit  probablement  couvert  toute  la  plaie,  fi  l’appareil  n’a- 
voit  pas  été  trop  ferré  ; car  ce  bourrelet  étoit  très-  verd  ôc  bien 
conditionné.  \<i  ' = • --j.  * ' 

..  Poix  noire  ; comme  le  précédent  : l’appareil  étant  encor» 
plus  ferré  , le  ibourrelet  s’étoit  moins  étendu. 

Gomme  de  Cerifier  ; de  même. 

Chaux  éteinte,  un  petit  bourrelet  defleçbé.,  ainfi  quelebois. 
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Bouze  de  vache  ; la  plaie  entièrement  cicatrifée  ; l’arbre  en 
très-bon  état  : il  avoit  tellement  grolîi , qu’il  avait  déchiré  la 
bandelette. 

Sel  volatil  ammoniac  ; un  très-petit  bourrelet;  l’écorce  du  bas 
de  la  plaie  morte;  le  bois  l’étoit  aulïi;  l’arbre  avoit  perdu  toutes- ' 
fes  feuilles. 

Térébenthine  & craie  ; la  craie  couverte  d’une  cicatrice  gaî- 
îeufe;  la  bandelette  déchirée  ; l’arbre  en  fort  bon  état. 

La  plaie  expofée  k l’air;  il  s’étoit  formé  au  haut -de  la  plaie 
un  petit  bourrelet.  ; . ) 

Quelques  années  après,  je  répétai  encbre  ces  mêmes  expé- 
riences , mais  d’une  autre  façon.  Car , pour  connoîtrô  fi  une 
même  plaie  fe  cicatrifoit  dans  quelques  endroits,* & non  en 
d’autres , fuivant  les  drogues  qui  couvriroient  fes  différentes 
parties , je  levai  au  printemps , à la  tige  d’un  jeune  Orme , une 
laniere  d’écorce  d’un  bon  pouce  de  largeur , fur  près  de  deux: 
pieds  de  longueur  ; j’appliquai  a différens  endroits  de  cette 
longue  plaie  les  drogues  que  j’avois  employées  dans  mes  pré» 
cédentes  expériences.  Voici  l’état  où  elle  fe  trouva  l’automne 
fuivante.  . 

. Onguent  de  la  mere  ; point  de  cicatrice  : mélange  de  téré- 
benthine & de  craie;  entièrement  cicatrifé  ; bouze'  de  vache , 
de  même  ; onguent  gris  ; la  plaie  noire  point  de  cicatrice  ; fel 
volatil  ; le  Bois  blanc  & defféché  ; point  de  cicatrice. 

Il  fuit  de  toutes  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  : 

1°,  Qu’il  efl;  avantageux  de  tenir  les  plaies  des  arbres  k l’abri 
du  contaét  de  l’air.  ^ ■ 

Qu’il  n’eft  pah  indifférent  d’employer  pour  cela  toutes- 
fortes  de  drogues  : il  feut  éviter  les  grailles  ôc  les  abforbanSy 
les  cauftiques  y les  fpiritueux  falins.  Il  convient  défaire  ufage 
des  fübfiances  balfkmiques  qui  empêchent  le  defféchémient  des^ 
plaies-,  & qui  peuvent  les  défendre  de  la  pluie  & du  contaâ: 
dêfair.  - ' i 

30.  Qu’il  efc  important  de  faire  en  forte  que  l’interpofition 
des  matières , fur-tout  quand  elles  peuvent  fe  durcir , n’empê- 
che le  prolongement  du  bourrelet-,  ni  l’extenfion  du  tifîù  cel- 
lulaire , qui  fort  d’entre  les  fibres  ligneufes. 

Quand  les  Jardiniers  attentifs  ont  coupé  une  groffe  bran- 
if'  1 ,'i  f f ^ i.i  i; 
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che , ils  ont  coutume  de  couvrir  la  plaie  avec  quelques-unes 
des  fubftances  que  nous  'venons  d’indiquer.  Cette  précaution 
ne  peut  être  qu’avantageufe , quoique  les  cicatrices  fe  forment 
différemment  fur  les  branches  ou  fur  les  tiges  coupées , que  fur 
les  branches  dont  nous  venons  de  parler.  J’en  vais  dire  quel- 
que chofe  pour  terminer  cette  matière. 

Si, en  abattant  un  arbre,  on  fait  la  coupe  horifontale,  com- 
me dans  la  Fig,  91  > le  printemps  fuivant  l’écorce  paroît  fe 
détacher  du  bois , & il  fort  d’entre  le  bois  & l’écorce  de  nou- 
veaux bourgeons  qui  s’épanouilfent  par  le  bas  fur  l’aire  de  la 
coupe  : mais  cela  ne  fufEt  pas  pour  recouvrir  entièrement  la 
plaie  , quand  l’arbre  eft  un  peu  gros  ; car  je  n’ai  jamais  vu 
fortir  aucune  produébion  des  couches  ligneufes  anciennement 
formées. 

Il  y a un  double  avantage  a faire  la  coupe  fort  oblique  k l’ho- 
rifon , comme  dans  la  Fig.  Qx  ; car,  1®.  l’eau  ne  féjournant  pas 
fur  la  plaie,  le  vieux  bois  eft  moins  fujet  à pourrir.  Les  cô- 
tés de  la  plaie  qui  approchent  d’être  verticaux , fourniftcnt  des 
bourrelets  qui  contribuent  k former  promptement  la  cicatrice, 
fur-tout  lorfque  les  arbres  ne  font  pas  trop  gros. 

Il  eft  clair  que  la  branche  a de  la  Fig.  93  eft  k-peu-près  dans 
le  même  cas  que  le  tronc  ( Fig.  91  ) ; mais,  quand  une  bran- 
che eft  abatçue  k raz  du  tronc  b ( Fig.  93  ) , la  plaie  eft  dans  le 
même  cas  que  celle  qui  eft  repréfentée  ( Fig.  92-  ) ; k cela  près 
que , quelque  attention  que  l’on  prenne  k garantir  ces  fortes 
de  plaies  du  contaél:  de  l’air , elles  ne  fe  recouvrent  que  par  le 
progrès  du  bourrelet  : car , comme  je  l’ai  dit , il  ne  fort  point 
d’émanations , ni  ligneufes , ni  corticales  des  fibres  qui  font 
coupées  de  travers , non  plus  que  des  couches  ligneufes  longi- 
tudinales, quand  les  dernieres  formées  font  détruites. 

Nous  allons  eflayer  de  faire  ufage  des  connoifTances  que  nous 
avons  açquifes  fur  la  formation  des  couches  ligneufes  , fur 
la  guérifon  des  plaies  des  arbres , pour  examiner  enfuite  ce 
^ui  opéré  la  réunion  des  greffes,  . ' ' .0^^ 
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CHAPITRE  IV. 

DES  GREFFES. 


^ OUTLE  MONDE  fait  que , par  l’opération  de  la  greffe, 
on  fubftitue  une  branche  d’un  arbre  qu’on  veut  multiplier , 
aux  branches  naturelles  de  l’arbre  , fur  lequel  on  applique  la 
greffe , & que  l’on  nomme  le  fujet. 

Je  n’ai , par  exemple  , que  des  Pruniers  , & je  defire  avoit 
des  Pêchers  : pour  cela  je  coupe  des  branches  de  Pêchers  , 
que  je  fubftitue  aux  branches  de  mes  Pruniers  , ayant  foin  de 
ne  conferver  que  les  branches  de  Pêchers  , 6c  de  retrancher 
toutes  celles  de  Pruniers  qui  voudroient  fe  montrer.  Par  ce 
moyen  je  me  procure  des  arbres , dont  les  racines  font  de 
Prunier , ôc  les  branches  de  Pêcher.  Voilà  un  exemple  bien 
fenfible  de  l’effet  de  la  greffe.  Rapportons  les  différentes  ma- 
niérés de  greffer , & expofons  ce  qu’elles  ont  de  commun , 
pour  expliquer  comment  fe  fait  l’union  de  la  greffe  avec  le 
fujet  ; nous  dirons  enfuite  ce  qu’on  peut  légitimement  atten- 
dre de  cette  finguliere  opération  d’agriculture  ; & cette  dif- 
ciiffion  nous  fournira  l’occafion  de  combattre  quelques  er- 
reurs qui  fe  trouvent  répandues  dans  plufîeurs  Auteurs  d’A- 
griculture. 

On  peut  greffer  ou  écufîbnner  pendant  tout  le  cours  de  l’an- 
née ; favoir , i“.  en  fente  dans  les  mois  de  Février  ou  de  Mars  : 
i®.  en  couronne , en  fifflet , en  écuffon  à la  pouffe , & à em- 
porte-piece  lorfque  les  arbres  font  en  pleine  fève,  dans  les  mois 
de  Mai  6c  de  Juin  : 3®,  en  approche  pendant  tout  le  printemps 
6c  l’été  : 4®.  en  écuflfon,  k œil  dormant,  depuis  la  mi- Août 
jufqu’à  la  mi-Septembre. 

Suivons , l’une  après  l’autre , ces  différentes  façons  de  greffer. 

Art,  I.  De  la  Greffe  en  Fente. 

Ilest  bon  de  cueillir  les  greffes  avant  que  les  boutons 
aient  groffi  ; favoir,  en  Janvier,  ou  vers  le  commencement 
partie  IL  I 
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de  Février  ; & fi  l’on  tiroit  les  greffes  de  loin,  il  n’y  auroîc 
nul  inconvénient  à les  cueillir  dès  la  fin  de  Novembre  , pour- 
vu qu’on  prit , pour  leur  confervation , les  mêmes  précautions 
que  l’on  apporte  quand  on  envoie  des  arbres  enracinés  ; c’eft- 
k-dire,  qu’on  prévienne  leur  defféchement , fans  les  expofer  à 
fe  moifir  ou  à s’échauffer.  Nous  parlerons  ailleurs  de  ces  pré- 
cautions. 

Les  branches  de  la  derniere  pouffe  pourroient  fournir  de  très- 
bonnes  greffes  ; néanmoins  il  eff  fouvent  mieux  que  le  bois  de 
la  greffe , qui  doit  entrer  dans  la  fente  , foit  un  bois  de  deux 
ans  ; & cette  attention  devient  importante  quand  on  greffe 
des  efpeces  qui  ont  beaucoup  de  mbëîîe.  Il  feroit  fuperflu  de 
recommander  de  choifir  des  branches  faines, vigoureufes , donc 
l’écorce  foit  fine , qui  portent  de  gros  boutons.  Les  bran- 
ches chiffonnes  donnent  des  greffes  languiffantes  ; les  gour- 
mandes font  long-temps  k fe  mettre  k fruit  : c’eft  pour  cette 
raifon  que  l’on  confeille  de  prendre  préférablement  les  greffes 
fur  des  arbres  qui  donnent  du  fruit , plutôt  que  fur  des  arbres 
trop  jeunes.  Ces  attentions  font  fur-tout  inutiles  pour  les  ar- 
bres qu’on  deftine  k former  des  avenues  ou  des  falles  dans  des 
jardins.  Si  l’on  greffe  des  arbres  pour  faire  des  pleins-vents  , 
on  fera  bien  de  cueillir  les  greffes  fur  des  branches  qui  s’élèvent 
droites  : celles  de  côté  font  rarement  de  belle  tige.  Confultez  ,, 
k cet  égard  , ce  que  nous  dirons  dans  l’article  des  boutures. 

Quand  les  greffes  font  cueillies , on  les  lie  par  petites  bot- 
tes , efpece  par  efpece  ; on  les  numérote  fur  de  petites  pla- 
ques de  plomb  , ou  fur  des  ardoifes  , pour  éviter  la  con- 
fufion. 

■ Pour  cohferver  les  greffes  jufqu’k  la  faifon  où  l’on  doit  en 
faire  ufage,  on  enterre  le  bas  des  petites  bottes,  de  la  pro- 
fondeur de  deux  pouces,  le  long  d’un  mur  expofé  au  Nord. 
Quelques-uns  les  couvrent  entièrement  de  terre;  & d’autres  ne 
les  enterrent  que  fort  peu  ; mais  ils  ont  foin  de  les  couvrir,  quand 
il  furvient  des  gelées  un  peu  fortes  ; d’autrés  enfin  les  coiifcr- 
vent  dans  des  godets  remplis  d’eau  qu’ils  changent  tous  les 
huit  jours.  Il  faut  être  plus  attentif  k préferver  de  la  gelée  les 
greffes  des  fruits  k noyau , que  celles  des  fruits  k pépin  &c  des 
arbres  foreftiers. 
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On  peut  greffer  en  fente  depuis  la  mi-Février , Sz  même  plu- 
tôt, jufqu’à  ce  que  les  arbres  foienten  fève,  mais  alors  l’écorce 
fe  détachant  aifément  du  bois , il  vaut  mieux  pratiquer  la  greffe 
en  couronne,  ou  en  écuffon  a œil  pouffant,  fuivant  la  groffeur 
des  arbres. 

On  peut  appliquer  des  greffes  a la  naiffance  des  branches , 
ou  au  haut  de  la  tige,  ou  bien  on  fcie  la  tige , fi  l’on  veut  grefi 
fer  auprès  de  terre , comme  le  repréfente  la  Fig.  ^4 , après  avoir  ' 
paré  la  coupe  avec  une  plaine  de  tonnelier , ou  tout  autre  inf- 
trument  tranchant  : enfuite  on  fend  la  tige  par  fon  diamètre  , 
en  plaçant,  fuivant  cette  direétion  , le  tranchant  d’une  ferpe, 
fur  laquelle  on  frappe  avec  un  maillet.  Lorfque  l’arbre  eff  me- 
nu, une  ferpette  fuffit  pour  cette  opération  ; mais , quand  l’ar- 
bre eff  gros,  on  eff  obligé  de  fe  fervir  d’un  coin  pour  ouvrir  la 
fente , & placer  commodément  les  greffes.  Quelques-uns  com- 
mencent par  couper  l’écorce  avec  la  pointe  d’une  ferpette , vis- 
à-vis  l’endroit  où  ils  doivent  faire  la  fente , afin  que  l’ouverture 
foit  plus  propre , & que  la  greffe  fe  puiffe  placer  mieux.  Quand 
la  fente  efl:  faite , fi  l’on  apperçoit  des  filamens  de  bois , il  faut 
les  couper  avec  la  ferpette.  Lorfque  les  fujets  font  minces , on 
ne  place  qu’une  greffe  ( Fig.  95  ) ; mais , quand  ils  font  gros , 
on  en  place  deux , ou  même  quatre , en  faifant  une  autre  fente 
qui  coupe  la  première  à angle  droit. 

Tout  étant  ainfi  difpofé,  on  taille  les  greffes  , comme  on 
les  voit  ( Fig.  9Ô  ) : ce  n’eft  autre  chofe  qu’une  petite  branche 
garnie  de  deux  ou  trois  yeux  ou  boutons , qu’on  taille  en  coin 
par  le  bas  ; & l’on  fait  ordinairement  deux  petites  retraites  au- 
defliis  de  la  tête  du  coin  : & comme  ce  coin  doit  entrer  dans 
la  fente  qui  traverfe  l’arbre , on  a foin  que  le  côté  qui  ré- 
pondra au  cœur  de  l’arbre , foit  un  peu  plus  menu  que  celui 
qui  doit  répondre  à l’écorce. 

On  a l’attention  de  proportionner  la  groffeur  des  greffes  à 
celle  des  fujets,  choififfant  les  plus  greffes  greffes  pour  les  gros 
fujets.  ^ 

Quand  on  greffe  fur  des  Pommiers  de  paradis  , qui  font  de 
petits  arbres  , on  ne  laiffe  que  deux  boutons  fur  les  greffes:  on 
en  laiffe  trois  quand  on  greffe  des  nains , ôz  quatre  pour  les 
pleins-vents  gros  6c  vigoureux. 

lij 
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Pour  mettre  les  greffes  en  place,  quand  on  a ouvert  la  fente 
avec  un  coin , fi  c’eft  un  gros  arbre  ; ou  avec  la  pointe  de  la 
ferpette  , fi  l’arbre  efl;  menu on  introduit  dans  la  fente  la 
partie  de  la  greffe  qui  efl  en  forme  de  coin,  ayant  grande 
attention  que  la  partie  de  la  greffe  qui  efl  entre  le  bois  6c  l’é- 
corce, réponde  exaflement  entre  le  bois  6c  l’écorce  du  fu- 
jet , ou  plutôt  que  le  liber  de  la  greffe  réponde  bien  jufte  au 
liber  du  fujet  : c’eft  de  ce  point  que  dépend  principalement  la 
réuflite  des  greffes.  Quelques  Jardiniers  recommandent  de  faire 
coincider  les  écorces  ; mais  l’inconvénient  de  cette  méthode 
efl  que , comme  ordinairement  l’écorce  du  fujet  efl  beaucoup 
plus  épaiffe  que  celle  de  la  grefle , le  liber  de  la  grefîê  fe  trouve 
alors  répondre  à la  moitié  de  l’épaifleur  des  couches  corticales 
du  fujet,  6c  ainfi  les  greffes  ne  reprennent  point.  Comme  c’efl: 
en  ce  point  que  confifte  la  réuflite  des  greffes  , il  y en  a qui 
recommandent  de  choifîr  des  greflés  dont  le  bas  foit  un  peu 
courbe  , & de  placer  la  courbure  en  dehors , de  façon  que 
le  milieu , qui  efl  creux , entre  un  peu  en  dedans  du  bois  , 
6c  que  le  haut  6c  le  bas  des  greffes  fortent  un  peu  en  de- 
hors : de  cette  façon  il  y a toujours  une  portion  du  liber  de 
la  greffe  qui  croife  celui  du  fujet , ce  qui  fuflit  pour  la  faire 
reprendre.  Mais  il  vaut  encore  mieux  que  ce  rapport  fe  trouve 
dans  toute  la  longueur. 

Quand  les  greffes  font  bien  placées-,  on  retire  le  coin;  & 
fi  l’arbre  efl  un  peu  gros  , le  reflbrt  du  bois  fuffit  pour  ferrer 
fuflifamraent  la  greffe.  Quelques  Jardiniers , appréhendant  que 
la  greffe  ne  foit  trop  ferrée,  laiffent  dans  la  fente  un  petit  coin 
qui  diminue  la  trop  grande  preflion.  Mais , quand  l’arbre  efl: 
menu  , on  entoure  le  haut  avec  un  lien  d’ofier  fendu  en  deux.- 
Enfin  , quand  les  arbres  font  gros,  ou  couvre  l’aire  de  la  cou- 
pe du  fujet  6c  la  fente  verticale  avec  un  coupeau  du  bois  , 
6c  l’on  forme  une  pouppée  avec  un  mélange  de  terre  rouge 
ou  d’argile , & de  bouze  de  vache  ; 6c  l’on  retient  cette  ef' 
pece  d’onguent  avec  un  morceau  de  vieux  linge.  Quand  les 
arbres  font  menus  6c  précieux  , on  recouvre  la  plaie  avec  un- 
mélange  de  cire  6c  de  térébenthine. 

Lorfque  les  arbres  font  fort  menus , on  choifit  une  greffe 
aufli  groflè  que  l’endroit  du  fujet  où  on  l’applique,  6c  alors  , 
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comme  dans  la  Fig,  97 , la  moëlle  du  bois  & l’écorce  de  la 
greffe  répondent  aux  mêmes  parties  du  fujet  : c’eft  ainfi  que 
les  Génois  greffent  les  jafmins  d’Efpagne.  Cette  pratique  m’a 
léuffi  fur  des  Poiriers  & des  Pommiers. 

Il  y a encore  une  autre  efpece  de  greffe  en  fente , qu’on 
nomme  par  enfoncement  ( PL  ÿxll.Fig.  98  ).  Au  lieu  de  tailler 
la  greffe  en  coin,c’eft  l’extrémité  du  fujet  k qui  l’on  donne 
cette  forme  : & après  avoir  fendu  la  greffe , on  paffe  l’extré- 
mité du  fujet  dans  cette  fente.  Comme  il  faut  toujours  que  les 
libers  fe  rencontrent , il  ett  néceffaire  alors  que  la  greffe  foit 
aulff  groffè  que  le  bout  du  fujet  que  l’on  raille  en  coin. 

On  voit  que  la  greffe  en  fente  peut  être  pratiquée  fur  des 
arbres  de  to«te  groffeur,  & que  la  réuffîte  dépend  principale- 
ment d’avoir  grande  attention  à ce  que  l’écorce  des  greffes  ne 
fe  fépare  pas  du  bois , Sc  de  faire  coincider  le  liber  de  la  greffe 
avec  celui  du  fujet.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  rebute  toutes 
les  greffes  où  l’écorce  fe  détache  du  bois  , & qu’on  taille  un 
peu  plus  gros,  la  partie  du  coin,  qui  doit  être  en  dehors  , l’autre 
étant  inutile. 

Quand  les  fujets  font  un  peu  gros,  il  faut  mettre  deux  ou  qua- 
tre greffés  ; la  plaie  en  eft  plutôt  recouverte.  Si  les  fujets  font 
trop  menus  pour  recevoir  deux  greffes  , on  les  coupe  oblique- 
ment ou  en  flûte  , excepté  k l’endroit  où  repofe  la  greffe  ; au 
moyen  de  cette  précaution,  la  plaie  fe  referme  plutôt. 

Les  fujets  ne  manquent  guere  de  pouffer  quelques  jets , qu’on 
a foin  de  retrancher , k moins  que  ces  fujets  ne  foient  très- 
vigoureux  ; car,  en  ce  cas , on  en  peut  laiffer  un  ou  deux  pour 
confommer  une  partie  de  la  fève , dont  l’abondance  pourroit 
nuire  k la  greffe. 

Art.  II.  De  la  Greffe  en  Couronne, 

Cette  greffe  fe  pratique  principalement  fur  de  fort  gros 
arbres  : voici  en  quoi  elle  diffère  de  la  greffe  en  fente.  On 
ne  fend  point  le  fujet  ; mais  en  profitant  du  temps  où  le  fujet 
eft  en  pleine  fève , on  fe  contente  de  détacher  avec  un  pe- 
tit coin  de  bois  dur , & figuré  comme  le  gros  bout  d’un  cu- 
re-dent , l’écorce  du  bois  j & , après  avoir  taillé  le  bas  des 
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i'’I=XlT,  fig.  9,;.  grelies  comme  le  bout  d’un  cure-dent  ( Fig.  99),  on  infinue 
cette  partie  de  la  greffe  entre  l’écorce  & le  bois , à la  place 
du  petit  coin  : on  en  met  aufîi  tout  autour  de  l’arbre,  à trois 
Fîg.  loo,  pouces  les  uns  des  autres  ( F g.  100  ).  L’attention  qu’il  faut 
avoir  fe  réduit  à ce  que  l’écorce  de  la  greffe  ne  fe  détache  pas 
, du  bois , en  l’introduifant  entre  le  bois  & l’écorce  du  fujet;  & 

comme  cette  greffe  ne  fe  peut  pratiquer  que  quand  les  arbres 
font  en  fève , on  efl:  fouvent  obligé  de  rebuter  plufieurs  greffes 
qui  fe  dépouillent  de  leur  écorce  , dans  le  moment  qu’on  les 
met  en  place. 

On  doit  , ainfi  que  pour  les  greffes  en  fente  , fcier  l’arbre 
dans  un  endroit  où  il  ne  fe  rencontre  point  de  nœuds. 

Pour  faciliter  fintroduéHon  des  greffes  en  couronne  , quel- 
ques-uns font,  avec  la  pointe  d’une  ferpette , une  incifion 
verticale  à l’écorce  : quoique  .cette  incifion  ne  s’étende  qu’à 
la  moitié  de  fon  épaiffeur  , il  arrive  fouvent  qu’elle  s’ouvre  en 
cet  endroit,  quand  on  introduit  le  petit  coin;  & alors  il  fe 
trouve  une  fente  à l’écorce , qui  recouvre  la  greffe  ; mais  il 
n’y  a pas  grand  mal, parce  que  la  réuflite  de  cette  greffe  con- 
fiffe  dans  i’appliçaaon  exaâe  de  la  face  de  la  greffe  qu’on  a' 
taillée  en  cure-dent  contre  le  bois  du  fujet.  Enfin , on  recou- 
vre la  plaie  avec  une  poupée , de  la  même  maniéré  que  les 
greffes  en  fente , & elles  pouffent  ordinairement  avec  une  for- 
ce furprenante,  C’eff  pour  cela  qu’il  faut  avoir  foin  d’affujétir 
les  pouffes  avec  des  baguettes,  pour  éviter  que  le  vent  ne  les 
rompe, . 

Quelques  Jardiniers  pratiquent  cette  même  greffe  fur  des 
jeunes  fujets  ; & pour  cela , fans  retrancher  entièrement  tou- 
tes les  branches  du  fujet , ils  fendent  l’écorce  , en  forme  de 
T ; & , après  avoir  détaché  cette  écorce  , ils  introduifent  en- 
tre elle  & le  bois  une  greffe  , dont  ils  ont  coupé  l’extrémité 
en  forme  de  cure-dent  ( Fig.  99  ) : ils  lient  enfuite  l’écorce 
avec  un  peu  de  laine,  comme  nous  le  dirons  en  parlant  des 
écufîbns  , que  nous  croyons  préférables  à cette  efpece  de 
greffe. 

Si  l’on  craint  que  les  chenilles  n’endommagent  les  greffes  , 
on  peut  entourer  la  tige , près  de  terre , avec  une  corde  de 
crin , ou  faire  une  ceinture  avec  du  vieux  oing,  pour  les  garantir 
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des  fourmis  ; oü  biefl  on  répand  au  pied  des  arbres  de  la 
fciure  de  bois  ou  de  la  fuie  de  cheminée,  & l’on  entoure  la 
tige  avec  de  la  laine  imbibée  d’huile.  Ces  précautions  font  afîez 
. bonnes  pour  préferver  les  greffes  d’être  endommagées  par 
les  infeéles. 

Art.  III.  De  tEcuJJon  en  Siflet. 

On  a vu  dans  les  expériences  que  nous  avons  exécutées 
pour  connoître  la  formation  des  couches  ligneufes,  que  toutes 
les  fois  que  nous  avons  emporté  un  anneau  d’écorce,  & que 
nous  l’avons  remis  à fa  même  place  , foit  que  nous  enflions 
mutilé  le  bois  découvert  d’écorce , & que  nous  l’euflîons  en-' 
veloppé  d’une  lame  d’étain  , l’écorce  s’efl:  toujours  greflée , & 
il  s’efl;  formé  des  couches  ligneufes  comme  dans  les  autres  en- 
droits. C’efl:  cette  même  opération  que  l’on  pratique  pour 
faire  les  écuflbns  en  flflet. 

Dans  le  temps  que  les  arbres  font  en  pleine  fève , on  cou- 
pe la  tige  d’un  jeune  arbre  , & l’on  enleve  h fon  extrémité 
tin  anneau  d’écorce  ( Fig,  loi  ).  Ay;ant  choifî  pour  la  greffe 
une  branche  de  même  grofleur  que  la  tige  qu’on  veut  éeuf- 
fonner  , on  fait , avec  la  ferpette  , une  inciflon  circulaire  , & 
en  tordant  l’écorce , qui  alors  n’efl:  point  adhérente  au  bois  ,, 
on  enleve  un  petit  tuyau  d’écorce  ( Fig.  i oa  ) garni  d’un  bou- 
ton, & on  place  ce  tuyau  fur  le  morceau  de  bois  écorce 
( Fig.  lot  ) ; de  forte  que  cette  écorce  étrangère  fe  trouve 
fubflituée  à l’écorce  naturelle  de  cet  arbre  ( Fig.  103  ).  On 
couvre  le  tout  d’un  mélange  de  cire  & de  térébenthine. 
Quand  l’opération  a été  bien  faite , lê  bouton  s’ouvre , & 
fournit  une  branche. 

Il  n’efl:  pas  toujours  aifé  de  trouver  une  branche  de  la  mê- 
me groffeur  que  le  fujet  qu’on  veut  greffer  ; mais  il  y a moyen 
d’y  rémédier.  Si  l’anneau  cortical  eff:  trop  grand  pour  s’ajuf- 
ter  exaélement  à la  place  qu’on  lui  deftine  , on  le  fend  à*  la 
partie  oppofée  au  bouton , & on  retranche  un  peu  d’écorce. 
Si  l’anneau  efl:  trop  petit , on  peut  ôter  un  peu  de  bois  du  fujet , 
comme  dans  la  Hg.  loi.  J’ai  vu  de  pareils  écuflbns,  qui,  mal- 
'gré  cette  fouftraébon  de  bois  ; ont  bienréufli;  mais  comme 
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il  eft  important  que  les  libers  fe  rencontrent , il  vaut  mieux 
fendre  le  tuyau  cortical , qui , étant  mis  fur  le  cylindre  ligneux , 
ne  le  couvrira  pas  à la  vérité  entièrement , mais  cela  n’em- 
pêchera pas  qu’il  ne  reprenne.  Enfin  , il  y a des  Jardiniers 
qui , au  lieu  d’emporter  un  tuyau  cortical  au  bout  du  fujet  , 
comme  on  le  voit  Fig.  10 1 , coupent  l’écorce  par  laniè- 
res ( Fig.  104,);  & , après  avoir  placé  l’éculTon  , le  recou- 
vrent avec  ces  lambeaux  d’écorce , qui  meurent  & fe  def- 
fechent  par  la  fuite,  mais  qui  ont  été  crès^utiles  jufqucs-là  , 
pour  affujétir  l’anneau  cortical. 

Ayant  fait  un  jour  un  de  ces  éculTons , de  forte  que  l’an- 
neau cortical  ne  joignoit  pas  exacbement  l’écorce  du  fujet , je 
vis  un  petit  bourrelet  qui  émanoit  d’entre  l’écorce  de  l’écuf- 
fon  & le  bois  du  fujet , & qui  fe  prolongea  en  defcendant  , 
pour  fe  réunir  avec  les"  productions  du  corps  de  l’arbre.  Cet 
écufTon  réuilit  très-bien. 

On  voit  que  tous  les  anneaux  d’écorce,  que  j’ai  enlevés  pour 
les  expériences  dont  j’ai  rendu  compte  plus  haut , auroient  fait 
de  vrais  écufTons , fi  je  leur  avois  ménagé  un  bouton  : ainfi  , 
fans  retrancher  toutes  les  branches , on  feroit  des  écuflbns  , 
dont  la  réuffite  feroit  prefque  certaine , fi  l’on  fubftituoit  a l’é- 
corce d’un  arbre  une  écorce  étrangère,  qui  remplit  exacte- 
ment l’efpace  dépouillé  d’écorce;  bien  entendu  que  cette  écor- 
ce étrangère  feroit  garnie  d’un  bouton. 

Art.  IV.  Des  Ecujfons  proprement  dits. 

Je  crois  que  cette  façon  de  grelFer  eft  nommée  écujpon, 
parce  qu’elle  fe  fait  avec  un  morceau  d’écorce  garni  d’un  bou- 
, ton  ( Fig.  1 06  & 107),  auquel  on  a cru  trouver  quelque  ref- 
femblance  avec  les  écuflbns  des  armoiries. 

Quoi  qu’il  en  foit , puifqu’il  faut  détacher  un  morceau  d’é- 
corce du  bois  qu’elle  recouvre  , on  en  peut  conclure  que  cette 
façon  de  greffer  n’efl:  praticable  que  quand  les  arbres  font  en 
fève.  Mais  quoiqu’il  foit  poflible  de  faire  des  écuflbns  tant 
que  l’écorce  fe  peut  détacher  du  bois , & quoique  j’en  aie 
fait  moi-même  durant  tout  l’été  & le  printemps,  on  a cou- 
tume cependant  de  nç  la  pratiquer  qu’au  printemps  & en 

automne. 
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automne.  Celle  que  l’on  fait  au  printemps  s’appelle  à œil  pouf- 
fant , parce  que  le  bouton  ou  l’œil  s’ouvre  fur  le  champ , 6c 
fournit  une  branche  ; celle  qui  fe  fait  au  déclin  de  la  fève  d’é- 
té , fe  nomme  à œil  dormant,  parce  que  le  bouton  refie  fermé 
tout  l’hiver,  6c  ne  s’ouvre  qu’au  printemps  fuivant.  Quand 
j’aurai  décrit  la  façon  d’écuffonner  en  œil  poufîant , il  me  ref- 
tera  peu  de  chofe  à dire  fur  l’œil  dormant. 

Ainfi  q«€  pour  les  greffes  en  fente,  on  cueille  celles  qu’on 
deftine  à faire  des  écufîbns  en  œil  pouffant,  avant  que  les  bou- 
tons fe  foient  ouverts  ; & on  les  conferve  le  long  d’un  mur  , 
à l’expofîtion  du  Nord  , en  ne  les  enfonçant  dans  la  terre  que 
de  deux  ou  trois  doigts.  On  ne  doit  lever  les  écufîbns  que  fur 
les  branches  de  la  derniere  poufîè. 

Pour  éeuffonner  au  printemps , on  attend  que  les  arbres 
foient  en  pleine  fève  , ce  que  l’on  reconnoît  quand  l’écorce  fe 
détache  aifément  du  bois  , & quand , en  coupant  l’écorce , on 
voit  fuinter  de  la  fève.  Pour  les  fruits  à noyau , il  eft  dan- 
gereux que  les  arbres  aient  trop  de  fève  ; mais  on  doit  être 
averti  qu’un  arbre  qui  n’efl  pas  en  fève  , quand  le  temps  eft 
fec  , fe  trouve  en  fève  quelques  jours  après , lorfqu’il  a tombé 
de  l’eau. 

Il  faut  auflî  avoir  foin  de  couper  pendant  l’hiver  toutes  les 
branches  fuperflues  des  fujets  que  l’on  veut  greffer  ; car,  fi  l’on 
faifoit  ce  retranchement  quelques  jours  avant  d’écuffonner , 
les  arbres  auroient  perdu  leur  fève , 6c  l’écorce  feroit  adhérente 
au  bois.  Cette  attention  eft  plus  importante  pour  les  arbres 
qu’on  écuffonne  en  œil  dormant , que  pour  ceux  qu’on  éeuf- 
fonne  à la  pouffe. 

Il  faut  détacher  de  defîus  les  jeunes  branches  un  morceau 
d’écorce  avec  un  bouton  : cela  ne  fe  fait  pas  aufîi  aifément 
dans  le  printemps  qu’en  automne , parce  que  ces  petites  bran- 
ches , qui  ont  été  détachées  des  arbres  depuis  plufieurs  mois, 
n’ont  pas  ordinairement  beaucoup  de  fève.  Pour  détacher  l’é- 
euffon , on  leve  fur  la  jeune  branche  un  zefte , ou , pour  mieux 
dire , un  copeau  qui  pénétré  dans  le  bois , environ  du  tiers 
de  l’épaiffeur  de  la  branche  : enfuite  tenant  ce  copeau  d’une 
main  par  le  bouton  , on  détache  , avec  la  pointe  du  gref- 
foir qu’on  a dans  l’autre  main , tout  le  bois  le  plus  exade- 
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hient  qu’il  eft  pofîiblc.  Le  mieux  eft  qu’il  n’en  refte  poinf^ 
& que  l’écorce  foit  en  dedans  nette  de  bois , & bien  unie  ^ 
Fig.  107.  comme  on  le  voit  ( Fig.  107};  mais , avant  de  mettre  cet  écuf- 
fon  en  place , il  faut  examiner  li  l’œil  n’ed:  point  vuide  ôc  voici 
en  quoi  cela  confiftc. 

On  peut  fe  fouvenir  qu’en  parlant  des  boutons  a bois nous 
avons  dit  qu’ils  étoient  formés  d’une  enveloppe  écailleufe- 
qui  renferme  les  rudimens  d’une  jeune  branche  : nous  avons 
dit  encore  que  les  écailles  du  bouton  tiroient  leur  origine  des 
couches  corticales,  Sc  que  la  jeune  branche  émanoit  des  cou- 
ches ligneufes,  ou  d’entre  le  bois-&  l’écorce.  Or  , quand  ce 
petit  germe  de  la  jeune  branche  refte  adhérent  au  bois , Sc  qu’il 
ne  demeure  pas  attaché  k l’écorce  , étant  recouvert  par  les  en- 
veloppes du  bouton , alors  l’écorce  fe  greffe  comme  dans  les 
expériences  que  nous  avons  rapportées  à l’occafîon  de  la  for- 
mation des  couches  ligneufes  , mais  il  ne  fort  point  de  bran- 
ches du  bouton  : il  faut  donc  regarder  fi  le  bouton  de  l’écuf- 
fon  n’eft  point  vuide  ; fi  on  y apperçoit  le  germe  de  la  bran- 
che , l’écuffon  eft  bon  , Sc  on  l’applique  fur  le  fujet,  comme 
nous  allons  l’expliquer,  après  avoir  fait  remarquer  que,  quand 
les  greffes  ont  peu  de  fève , on  préféré  de  laiffer  dans  leur 
intérieur  un  peu  de  bois , plutôt  que  d’emporter  le  germe  de 
la  branche  dont  nous  venons  de  parler. 

Pour  mettre  l’écuffon  en  place , on  fait  à Pécorce  des  fu- 
Fîg.  105.  jets  ( Fig.  105  ) des  incifions  en  forme  de  T ; & , après  avoir 
foulevé  avec  l’ongle  , ou  avec  le  manche  du  greffoir  , l’écorce 
de  cet  arbre  , on  infinue  l’écuffon  entre  le  bois  & l’écorce , de 
, forte  que  le  bouton  de  l’écuffon  forte  entre  les  deux  levres 
de  l’écorce  du  fujet.  On  affujétit  le  tout  avec  plufieurs  révo- 
lutions d’un  fil  de  laine,  l’opération  eft  finie.  Aftèz  ordi- 
nairement on  lie  les  écuffons  avec  de  la  filaffe  ; mais  ce  lien 
endommage  les  écufîbns  quand  les  arbres  groffiffent  : il  .vaut 
mieux  les  lier  avec  l’écorce  d’olier , qu’on  trouve  chez  les  Van- 
niers, ou  avec  de  la  laine  , comme  nous  venons  de  le  dire.  Si 
l’on  emploie  de  la  laine  de  différentes  couleurs , on  fe  procu- 
rera un  moyen  commode  de  reconnoître  les  différentes  efpe- 
ces  d’arbres  qu’on  aura  éeuffonnés. 

Si  l’on  pofe  ces  écuffons , dans  le  printemps , à la  poulie 
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ou  if  comme  l’on  dit , un  œil  ponlîànt , on  coupe  le  fujet  deux 
travers  de  doigts  au-delTus  de  l’écuffon  qui  pouflè  inceffam- 
ment , & produit  une  branche.  Mais,  fi  l’on  écufibnne  en  au- 
tomne k œil  dormant,  comme  on  ne  veut  pas  qu’il  poufîè 
Ævant  l’hiver  un  jet  tendre  & herbacé , qui  périroit  prefque 
infailliblement , on  n’étête  les  fujecs  qu’après  l’hiver.  Quel- 
ques-uns recommandent  de  n’écêter  les  arbres  qu’on  écuf- 
fonne  en  œil  pouflant , que  huit  jours  après  l’application  des 
éculîons.  Je  ne  crois  pas  cette  pratique  mauvaife  ; car  la  fève 
qui  coule  fans  interruption , peut  faciliter  l’union  de  l’écuf- 
fon  avec  le  fujet. 

Nous  remarquerons , k l’occafion  de  la  greffe  en  éculTon  : 
1®.  Qu’elle  eft  plus  fréquemment  pratiquée  que  toute  autre 
dans  les  pépinières  , non -feulement  parce  qu’elle  fe  fait  aifé- 
ment,  mais  encore  parce  qu’elle  convient  très-bien  pour  les 
jeunes  arbres  : elle  réuflit  mal  quand  les  écorces  font  épaiffes. 

X®.  Qu’il  eft  certain , comme  je  l’ai  dit  d’après  mes  pro- 
pres expériences , qu’on  peut  écufîbnner  tant  que  l’écorce 
peut  fe  détacher  du  bois.  On  a cependant  raifon  de  n’écuf- 
fonner'que  dans  deux  faifons;  favoir,  le  printemps  en  œil 
pouffant , & l’automne  k œil  dormant  ; car  il  faut,  ou  que  le 
bouton  pafïè  l’hiver  fermé  , ou  que  la  branche , qui  en  fort , 
foit  aflèz  bien  formée  pour  réfifter  aux  injures  de  l’hiver  : & 
fi  l’on  écuffonnoit  vers  le  déclin  de  k fève  du  printemps,  il 
fortiroit  du  bouton  une  branche  herbacée , qui  ne  manque- 
roit  pas  de  périr  pendant  l’hiver.  Je  me  fuis  cependant  bien 
trouvé  de  paffer  fur  cet  inconvénient  ; car  , recevant  des  gref- 
fes dans  des  faifons  peu  convenables , j’ai  appliqué  des  éeuf- 
fons  fur  des  branches  gourmandes , & je  fuis  parvenu  k les 
empêcher  de  périr  l’hiver,  en  les  enveloppant  avec  de  la 
moufle. 

3®.  Un  grand  avantage  de  l’écuflbn  k œil  dormant  eft  que, 
s’il  ne  reprend  point , le  fujet  n’en  reçoit  aucun  dommage  , 
puifqu’on  n’étête  au  printemps , que  les  arbres  où  le  bouton 
de  l’écuffon  paroît  difpofé  k s’ouvrir. 

Pour  terminer  ce  que  j’ai  k dire  des  écuflbns  k œil  dor- 
mant, je  remarquerai  : i®.  que,  comme  on  coupe  les  éeuf- 
ibns , quand  on  veut  greffer  dans  le  mois  d’Aout , il  faut  fur 
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le  champ  couper  les  feuilles  au  milieu  de  la  queue  , & abaf-i 
tre  l’extrémité  de  la  branche  : car , en  confervant  ces  parties, 
qui'tranfpirent  beaucoup  , les  branches  auroient  bientôt  perdu 
leur  fève. 

Î1  faut  fur  le  champ  les  envelopper  d’herbe  verte,  oit 
d’un  linge  humide  , & ne  les  en  tirer  que  lorfqu’on  applique 
les  écufîbns. 

3°.  Si  on  eft  obligé  de  tranfporter  les  greffes , ou  de  les 
conferver  quelques , jours  , rien  n’eft  mieux  que  de  fourrer  le 
gros  bout  dans  une  pomme  ou  un  concombre,  & de  les  enve- 
lopper dans  de  la  mouffe  humide.  Il  y a quelques  Jardiniei-s 
qui  les  mettent  dans  un  pot  avec  du  miel.  Avant  d’écufîbn- 
ner , on  les  lave  dans  de  l’eau  claire.  Ce  procédé  m’a  réuflî 
quelquefois , & d’autres  fois  les  écuffons  fe  font  trouvés  en 
mauvais  état. 

4°.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  boutons  de  Pêcher 
étoient  pofés  deux  ou  trois  à côté  les  uns  des  autres  , les 
boutons  à fruit  étant  prefque  toujours  accompagnés  de  bou- 
tons k bois.  Si  l’écufîbn  qu’on  applique  eft  chargé  de  deux 
boutons , on  pourra  avoit,  dès  la  première  année  , une  fleur  6c 
un  fruit.  On  m’avoit , par  exemple , envoyé  des  greffes  d’un, 
pêcher , dont  on  m’affuroit  que  les  fruits  étoient  fans  noyau.. 
Pour  en  être  promptement  certain , je  les  écuffonnai  à la  pouflè 
fur  des  brins  gourmans  de  Pêcher  ; & ayant  eu  l’attention 
de  lever  des  yeux  doubles , j’eus  des  fleurs  6c  un  fruit  qui  rom^ 
ba  , parvenu  k la  groffeur  d’un  œuf;  comme  ce  fruit  avoit  un 
gros  noyau  très-dur , je  reconnus,  dès  la  première  année,  qu’on 
ni’avoit  trompé. 

5®.  Pour  la  plupart  des  arbres  , les  gros  boutons  du  bas  des 
greffes  font  eftimés  les  meilleurs  ; mais  , quant  aux  Pêchers’, 
ces  boutons  étant  fujets  k ne  rien  produire  fur  les  arbres  , on 
fera  bien  de  donner  la  préférence  k ceux  qui  font  plus  élevés. 

6®.  Il  faut  placer  les  écuffons  affez  hors  du  terrain  , pour 
que  les  greffes  ne  fe  trouvent  point  recouvertes  de  terre  quand 
on  met  les  arbres  en  place.  Car  on  a vu  k l’article  des  bou. 
turcs , que  le  bourrelet , qui  fe  forme  k l’endroit  de  l’infertion  y 
a beaucoup  de  difpofition  a pouffer  des  racines , qui , s’éten- 
dant k la  fuperftcie  de  la  terre , font  périr  les  racines  du  fkuï« 
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vageon , quand  les  années  font  humides  ; mais  qui  périflène 
elles-mêmes , quand  les  années  font  fecbes.  Ainfi  on  a cou- 
tume d’écuffonner , cinq  a fix  pouces  au-deffiis  de  la  terre  , les  - 
arbres  qu’on  deftine  pour  être  nains,  & neuf  a dix  pouces  ceux 
qui  doivent  venir  en  plein  vent.  Néanmoins  , comme  les  ar- 
bres greffés  ne  font  pas  auffi  vigoureux  que  ceux  qui  croif- 
fent  fur  leurs  propres  racines  , j’ai  employé  avec  fuccès  ce 
moyen  pour  avoir  des  arbres  qui  portent  du  bon  fruit , fans 
être  greffé.s  : par  exemple , tous  nos  Pavia  étoient  greffes  fur 
Maronniers  d’Inde.  J’en  fis  greffer  quelques-uns  très-bas.  Les 
greffes  étant  bien  reprifes  , je  les  fis  mettre  affez  avant  en  ter- 
re , pour  que  la  greffe  en  fut  recouverte.  Quand  ils  eurent  pro- 
duit des  racines  du  colet , je  les  fis  arracher  pour  couper  tout 
ce  qui  appaftenoit  au  fujet , Sc  je  me  fuis  procuré  , par  ce 
moyen , des  Pavia  qui  ne  font  point  greffés , & qu’on  peut 
appeler  des  boutures.  Je  me  fuis  encore  procuré  , par  le  mê- 
me moyen , des  Reines-claudes  & plufieurs  efpeces  de  bon- 
nes prunes  , dont  tous  les  rejets  n’ont  pas  befoin  d’être 
greffes. 

7o»  Un  foleil  trop  vif  defïèche  quelquefois  les  éeufibns  , 
fur-tout  ceux  qu’on  fait  au  printemps.  On  peut  prévenir  cet 
inconvénient,  en  attachant  au  - deffus  des  éeuffons  un  cornet 
de  papier  renverfé , qu’on  ôte  quand  les  éeuffons  ont  pouffé* 
C’eft  aufîi  pour  éviter  ce  defféchement , qu’on  a coutume  de 
n’écuffonner  que  le  matin  ou  le  foir  , lorfqu’il  fait  beau.  Car 
les  éeuffons  mouillés  de  la  pluie  font  fujets  a périr.  Le  cor- 
net de  papier  empêche  aufîi  l’eau  de  s’infinuer  entre  l’écorce 
de  l’écuffon  & celle  du  fujet  ; il  empêche  encore  que  la  ge- 
lée ne  fafîè  périr  la  nouvelle  pouffe  : mais  il  attire  quelquefois 
les  infeèfes. 

8n.  Plus  les  greffes  en  fente  , en  couronne  & en  éeuffon 
pouffent  avec  force  , plus  il  y a à craindre  qu’elles  ne  fe  dé- 
çolent.  Ces  jeunes  branches,  qui  fouvenr,  dans  une  année , ac- 
quièrent trois  & quatre  pieds  de  longueur , ôc  qui  font  char- 
gées de  larges  feuilles , ne  tiennent  au  fujet  que  par  une  cou?- 
che  ligneufe  , qui  n’a  pas  encord  acquis  beaucoup  de  folidité 
ainfi  elles  font  expofées  k être  détachées  de  l’arbre  par  la  pluie 
Sc  par  le  vent.  C’eû  pour  cela  que  l’on  doit  avoir  une  finguliere 
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attention  de  les  foutenir  avec  des  échalats  ; & même , quand  on 
a appliqué  les  greffes  fur  les  branches  d’un  arbre  à haute  tige  , 
on  fera  bien  de  couper  l’extrémité  des  greffes  qui  pouffent  avec 
beaucoup  de  force , plutôt  que  de  s’expofer  à les  voir  fe  déco- 
1er.  C’eft  dans  cette  vue  que  certains  Jardiniers  laiffènt  un  long 
chicot  du  fauvageon  au-deflhs  des  écuffbns , pour  leur  fervir 
de  tuteur , en  y liant  les  greffes  avec  du  jonc. 

Art.  V.  De  la  Greffe  par  approche. 

Lorsque  deux  arbres  de  pareille  groffeur  font  voifins  l’un 
de  l’antre , comme  le  repréfcnte  la  Fig.  1 08 , fi  l’on  entame  l’é- 
corce & le  bois  de  l’un  & de  l’autre , & qu’on  applique  les 
plaies  l’une  fur  l’autre , de  façon  que  le  liber  de  l’une  réponde 
au  liber  de  l’autre , ces  deux  arbres  fe  grefferont  fi  exaffement , 
que  fi  l’on  coupe  un  des  deux  vers  a , les  racines  de  l’autre  nour- 
riront les  deux  têtes.  Voilà  déjà  une  forte  de  greffe  par  appro- 
che , laquelle  s’exécute  quelquefois  naturellement  dans  les  char- 
milles, où  les  arbres  fe  trouvent  très-ferrés  les  uns  contre  les 
autres.  Mais  cette  greffe  ne  peut  pas  être  d’une  grande  utilité , 
parce  qu’on  ne  veut  ordinairement  conferver  que  les  branches 
d’un  des  deux  arbres. 

J’ai  quelquefois  coupé  la  tête  à un  des  deux  arbres  ainfi 
greffés,  ôc  coupant  l’extrémité  de  la  tige  en  bec  de  plume  fort 
allongé , je  l’ai  appliquée  le  plus  exaffement  qu’il  m’a  été  pof- 
fible  contre  une  plaie  que  j’avois  faite  à un  arbre  voifin  ; ces 
deux  arbres  difpofés  , comme  le  repréfente  la  Fig.  109  , fe 
font  greffés  ; de  forte  qu’une  feule  tête  avoit  deux  troncs  Sc 
deux  appareils  de  racines.  Je  fuis  même  parvenu  à en  avoir 
un  qui , fans  compter  fa  propre  racine , en  avoit  trois  autres.^ 
Je  me  propofois  alors  d’examiner  fi  cet  arbre  poufferoit  avec 
plus  de  force,  que  s’il  n’avoit  eu  qu’une  racine  ; mais  un  Jar- 
dinier peu  curieux  l’arracha  impitoyablement  la  troifieme  an- 
née. C’efl:  encore  là  une  forte  de  greffe  par  approche  qui  n’eft 
point  en  ufage. 

Ordinairement , pour  greffer  par  approche , on  étête  le  fu- 
jet , & on  lui  fait  au  haiït  une  entaille  triangulaire , comme 
le  repréfente  la  Fig.  1 10  : on  caille  enfuite , en  forme  de  coin , 
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la  tige , ou  une  des  branches  de  l’arbre  qu’on  veut  multiplier , 
de  la  maniéré  que  le  repréfente  la  Fig,  1 1 1 . Il  faut  que  la  partie 
de  l’arbre  taillée  en  coin  ne  s’étende  pas  au-delà  de  la  moitié  de 
la  circonférence  de  la  tige , afin  qu’il  refte  afiez  d’écorce  pour 
former  l’union  avec  le  fujet,  6c  que  cette  branche  puifiè  fubfif- 
ter,  jufqu’à  ce  qu’elle  aitcontraété  avec  le  fujet  une  union  afiez 
parfaite.  Il  faut  aufii  tailler  le  coin  de  façon  qu’il  remplifiè  exac- 
tement le  creux  de  l’entaille  qu’on  a faite  au  fujet , de  façon  que 
les  deux  libers  fe  rencontrent  exaélement. 

On  les  afiiijétit  dans  cette  pofition  avec  un  lien  , comme  le 
repréfente  la  Fig.  1 1 2 : & quand  les  deux  arbres  font  bien  fou- 
dés  , on  coupe  la  branche  qui  forme  la  greffe  vers  a. 

Une  façon  encore  plus  fimple  de  grefièr  par  approche  con- 
fifte  ( Fig.  1 13  ) à couper  la  tige  du  fujet  en  forme  de  coin  , 
6c  de  fendre  la  tige  de  l’arbre  qu’on  veut  multiplier , de  fa- 
çon que  les  deux  côtés  s’appliquent  exaélement  fur  le  coin  , 
6c  que  les  libers  coincident.  La  figure  exprime  fi  clairement 
cette  façon  de  greffer  , que  ce  feroit  ennuyer  le  Leéletir,  que 
d’en  donner  une  plus  ample  defeription  : je  dirai  feulement 
que , quand  l’arbre  qu’on  veut  multiplier  par  cette  façon  de 
grefier , a de  la  difpofition  à reprendre  de  bouture , on  peut 
en  couper  une  branche , en  fourrer  le  bas  dans  la  terre  , & la 
greffer  par  le  haut , comme  le  repréfente  la  même  Fig.  113. 
Souvent  la  bouturé  6c  la  greffe  reprennent , & quand  la  bou- 
ture ne  reprend  pas , elle  a du  moins  tiré  afiez  de  fubftance 
pour  faire  reprendre  la  greffe.  Je  terminerai  ce  que  j’ai  à dire 
fur  cette  greffe  , par  quelques  remarques  fur  les  avantages  de 
la  greffe  par  approche, 

1°.  Elle  fert  à multiplier  un  arbre  rare,  fans  lui  faire  aucun; 
tort , puifqu’on  ne  lui  retranche  qu’une  branche  ; 6c  fi  j’ai  re- 
préfenté  toutes  ces  greffes  prifes  fur  des  tiges  , ce  n’efi:  que 
pour  rendre  la  chofe  plus  fenfible. 

2°.  La  reprife  efl:  plus  certaine  que  par  aucun  autre  moyen  ^ 
parce  que  W branche  tenant  à fon  propre  pied  , ne  laifie  pas 
d’en  tirer  deTa  nourriture  jufqu’à  ce  que  l’union  foit  parfaite. 

3*^.  On  pratique  ordinairement  cette  greffé  fur  des  arbres 
rares , qu’on  éleve  en  pot  ou  en  caifié  ; parce  qu’alors  on  a la 
facilité  de  les  tranfporter  auprès  du  fujet  • mais , quand  oneft 
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maître  de  couper  une  branche  aflèz  longue  pour  qu’elle  entre 
en  terre  , quoique  dépourvue  de  racines , elle  ne  lailTe  pas  de 
tirer  quelque  fubftance , ce  qui  la  maintient  prefque  dans  le 
même  état,  que  fi  elle  tenoit  à fon  arbre,  comme  je  l’ai  dit 
plus  haut. 

4®.  Comme  on  peut  par  ce  moyen  grefîêr  une  branche  toute 
entière , chargée  de  menues  branches  & de  boutons , on  a l’a-, 
vantage  d’avoir  en  peu  de  temps  un  arbre  tout  formé. 

5®.  Un  autre  avantage  de  cette  façon  de  greffer , c’eft  qu’on 
peut  employer  cette  pratique , tant  que  les  arbres  font  en  fève  ; 
il  eft  cependant  plus  convenable  de  faire  ces  greffes  au  prin- 
temps, avant  que  les  boutons  foient  ouverts;  parce  que  les 
feuilles  tranfpirant  alors  beaucoup , plufieurs  branches  périfîènt 
quand  on  les  entame  un  peu  profondément  , & les  greffes  ne 
reprennent  pas  fi  bien  quand  on  les  entame  peu  : au  refte  , il 
faut  éviter  de  les  faire  trop  tard  , parce  que  fi  la  greffe  ne  fe 
çolloit  pas  fuffifamment  avant  l’hiver , on  'ne  pourroit  pas  la 
renfermer  dans  la  ferre  avant  cette  fajfon,  ce  qui,  en  bien  des 
cas,  pourroit  être  embarraffant. 

Je  pourrois  m’étendre  fur  plufieurs  autres  façons  de  greffer 
& d’écuffonner  ; mais , comme  celles  que  je  viens  de  rapporter 
font  préférables  aux  autres , il  me  fuffira  de  faire  remarquer 
qu’elles  doivent  toutes  fe  réunir  en  un  même  point  ; favoir , de 
faire  coincider  les  libers.  Je  n’infifterai  donc  pas  plus  long-temps 
fvir  ces  pratiques  ; je  vais  effayer  d’expliquer  comment  fe  fait 
l’union  de  la  greffe  avec  le  fujet. 

Art.  VI.  Comment  s'opère  V union  des  Greffes 
avec  leurs  fujets. 

Quand  j’ai  voulu  examiner  des  greffes  en  couronne  & en 
fente,  trois  femaines  environ  après  leur  application  ; ou  plutôt 
quand  les  greffes  avoient  commencé  k pouffer,  j’ai  apperçu  que 
toute  la  partie  de  la  greffe  qui  étoit  embraffée  par  l’écorce,  ain*. 
fi  que  tous  les  vuides  que  l’inexaétitude  de  l’opération  avoient 
laiffés  entre  la  greffe  & le  fujet,  étoient  remplis  d’une  fubftance 
tendre , herbacée , & comme  grenue  ; & k la  partie  de  ces  greffes 
qui  repofpit  fur  l’aire  de  la  coupe  du  fujet , il  s’étoit  formé  un 
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ÎDOurrelet , ou  un  épanchemenc  de  cette  même  fubftance  herba- 
cée , qui  s’étendoit  pour  recouvrir  Taire  de  cette  coupe  ; mais , 
<^uoique  le  bois  des  grelFes  touchât  immédiatement  celui  du 
fujet , j’ai  toujours  remarqué  que  ces  deux  bois  ne  s’unifToienc 
point  l’un  à l’autre  : le  bois  des  greffes  fe  delîèche  & meurt , & 
toute  la  réunion  fe  fait  au  moyen  de  la  fubftance  herbacée  dont 
je  viens  de  parler , laquelle  paroît  tranffudcr  d’entre  le  bois  &c 
l’écorce.  Ces  produéHons  herbacées  paroiflcnc  dans  les  petites 
iîranches  c des  figures  1 14  & 1 1 5. 

Ayant  examiné,  quelque  temps  après , des  greffes  plus  avan- 
cées, je  trouvai  la  fubftance  herbacée  endurcie  en  bois,  comme 
on  le  voit  au  bas  des  groffes  branches  b des  mêmes  figures.  De 
plus,  les  lames  intérieures  des  écorces,  foitde  la  greffe,  foi't  du 
lujet,  étoient  continues;  de  forte  qu’on  n’appercevoit  la  diffé- 
rence de  ces  deux  écorces,  que  par  celle  de  leur  couleur,  ou  par 
quelqu’autre  caraftere  diftinftif  encore  moins  fenfible.  Cette 
identité  d’écorce  ne  fe  remarque  quelquefois  pas  la  première  , 
ni  même  la  fécondé  année , elle  n’eft  même  jamais  parfaite  à 
certains  arbres  ; mais , quand  elle  exifte , il  fe  forme  des  cou- 
ches ligneufes , qui  paroiflènt  tellement  d’une  feule  piece , que 
quand  l’analogie  entre  les  deux  arbres  eft  parfaite,  & quand  les 
deux  bois  font  de  même  couleur  , comme  dans  la  Fig,  116 , 
^ PI.  XIII  ),  on  a bien  de  la  peine  à appercevoir  le  point  de  cette 
union  ; on  voit  feulement  que  les  fibres  longitudinales  du  fujet 
s’inclinent  vers  les  greffes,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut  en 
parlant  des  branches.  Effeftivement  la  branche  étrangère  qu’on 
place  entre  l’écorce  & le  bois  fe  trouve  précifément  au  point  ou 
îe  placent  naturellement  les  bourgeons  qui  fortent  d’un  arbre 
ctêté,  & la  greffe  tenant  la  place  d’un  bourgeon  naturel  pouffe 
de  la  même  maniéré;  car  ce  bourrelet  qu’on  obferve  au  bas  des 
greffes  1 1 4 & 1 1 j (PL  XII  ) qui  couvre  la  plaie , quand  les 
arbres  ne  font  pas  trop  gros  , s’obferve  de  même  au  bas  des 
bourgeons  naturels  d’un  arbre  qu’on  a étêté. 

J’ai  pareillement  examiné  des  écuffons  peu  de  temps  après 
leur  application,  ( ladiffeéHon  en  eft  affez  facile,  quand  on  les  a 
fait  bouillir  dans  l’eau  ) ; j’ai  remarqué , i®.  que  les  bords  de  l’an- 
cienne écorce  qu’onavoit  détachée  du  bois  pour  placer  l’écuflon, 
étoient  morts  & defféchés  : 2,”.  que  les  bords  de  l’écuffon  étoient 
Partie  IL  L 
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garnis  de  la  fubftance  herbacée  dont  j’ai  parlé  à l’occafion  des 
greffes  en  fente  ôc  en  couronne  : 30.  quand  on  enleve  l’écorce 
de  l’écuffon,  on  trouve  au-deffous  un  feuillet  ligneux  qui  eft  de 
la  même  nature  que  l’écoffon , Sc  qui  eft  d’autant  plus  épais  qu’il 
y a plus  de  temps  que  l’écuffon  a commencé  à faire  des  produc- 
tions ( Voye^  Fig.  117):  4*^.  on  apperçoit  fenfîblement  autour 
de  ce  feuillet  ligneux  des  points  d’adhérence  avec  la  couche 
ligneufe  du  fujet  form.ée  dans  le  même  temps  ; de  forte  qu’il 
femble  que  le  feuillet  ligneux  de  l’écuffon  foit  coufu  au  feuillet 
ligneux  du  fujet.  On  voit  par  la  coupe  repréfentée  1 1 8 ,. 
qu’il  n’y  a point  d’adhérence  entre  le  feuillet  ligneux  de  l’écuf- 
fon & le  bois  fur  lequel  il  eft  appliqué , ce  qui  s’obferve  prefque 
toujours  ; néanmoins  il  m’a  paru  quelquefois,  mais  rarement , 
qu’il  y avoir  quelques  points  d’adhérence  vers  le  milieu  de  l’é- 
cuflbn.  Peut-être  que,  dans  cette  circonftance,.il  étoit  refté  fur 
le  cylindre  ligneux  quelques  lambeaux  du  lib&r  : on  voit  auffi 
quelquefois  de  petits  appendices  ligneux  aux  endroits  , <2 -, 
Fig.  1 1 8 , où  l’écorce  du  fujet  avoir  été  foulevée  pour  introduire 
l’écuffon.  Quand  il  y a beaucoup  d’analogie  entre  la  greffe  & Is 
fujet , les  couches  ligneufes  de  l’écuffon  font,  au  bout  de  quel- 
ques années , fi  continues  avec  celles  du  fujet,  qu’on  a peine  à 
appercevoir  la  féparation  ; mais  aftez  fouvent  l’un  & l’autre  ne 
font  joints  que  par  des  points  d’union,  comme  le repréfentent 
'•  les  Fig.  1 19  & I^o..  Nous  aurons  encore  occafion  de  parler 
ailleurs  des  fingularités  qu’on  obferve  k l’endroit  de  l’applica-* 
tion  des  greffes  , lorfqu’on  entreprend  d’inférer  l’un  fur  l’autre 
des  arbres  de  différent  tempérament;  mais,. pour  ne  point  per- 
dre de  vue  ce  qui  concerne  l’union  primitive  de  deux  arbres  , 
je  vais  eftayer  de  répondreaunequeftion  qui  pourra  venir  k l’ef- 
prit  de  ceux  qui  auront  lu  avec  attention  ce  que  j’ai  dit  de  la 
fubftance  herbacée  que  j’ai  trouvée  auprès  des  greffes  & des 
écuffons  nouvellement  appliqués. 

On  fe  rappellera  que  j’ai  dit , en  examinant  la  réunion  des 
plaies  des  arbres-,  qu’il  fort  de  l’écorce  , ou  d’entre  le  bois  & 
l’écorce  ,.  & même  dans  certains  cas  du  corps  ligneux  , une 
fubftance  k demi  tranfparente , qui  devient  enfuite  grife,  puis 
verdâtre  & corticale , & que  fous  cettç  nouvelle  écorce  il  fe 
forme  tout  de  fuite  des.couches  ligneufes..  Il  n’eft  pas  douteux 


Liv.  IV.  C H A P.  TV.  Des  Greffes  J éc.  83 

«que  la  fubftance  herbacée  qui  environne  les  greffes  & les  écuf- 
fons  n’ait  une  pareille  origine , & que  l’union  des  deux  arbres 
ne  fe  fafîè  au  moyen  de  cette  matière  , en  appparence  gélati- 
neufe  , de  cette  fubftance  cellulaire  très-fucculente , laquelle  , 
aufti-tôt  qu’elle  eft  formée , peut  produire  des  couches  cortica- 
les , & celles-ci  des  couches  ligneufes. 

Mais  la  greffe  ou  l’écuftbn  peuvent-ils  contribuer  k la  forma- 
tion de  la  fubftance,  en  apparence  gélatineiife , laquelle  proba- 
blement produit  l’union  ; ou  bien , cette  fubftance  gélatineufe 
ne  vient-elle  que  du  fujet?  Il  n’eft  guere  poffible  de  révoquer  en 
doute  que  le  fujet  n’en  produife  une  bonne  partie,  mais  ce  que 
j’ai  dit  ci-deffus  à l’occafion  d’une  greffe  en  fiflet , exécutée  avec 
négligence , me  perfuade  que  la  greffe  contribue  aulîi  k fa  forma- 
tion. On  aura  fans  douce  peine  à convenir  qu’un  morceau  d’é- 
corce qui  n’a  encore  contradé  aucune  union  avec  l’arbre  fur 
lequel  on  l’applique  , puifîe  faire  quelques  produdions  ; ce- 
pendant , fi  l’on  examine  un  écuflbn  de  Pêcher  dont  le  bois  eft: 
jaune , appliqué  fur  un  Prunier  dont  le  bois  eft  rouge,  la  diffé- 
rente couleur  de  ces  deux  bois  donnera  lieu  d’appercevoir  que 
l’écufîbn,  ainfique  le  fujet,  ont  contribué  à la  formation  des 
points  d’union  qui  font  la  communication  d’un  bois  k l’autre  ; 
& par  conféquent  que  l’un  & l’autre  ont  fourni  de  cette  fubf- 
tance, en  apparence  gélatineufe , laquelle , fuivant  moi,  unit  les 
couches  ligneufes  de  l’un  & de  l’autre  arbre  : au  furplus,  cela 
n’a  rien  de  plus  fingulier  que  ce  qui  fe  paflè  à l’occafîon  des  bou- 
tures , qui  doivent  faire  d’elles -mêmes  quelques  produdions 
pour  fe  procurer  les  racines  qui  leur  manquent. 

J’ai  voulu  m’affurer  fi  les  écorces  pourroienc  fe  greffer  ; & , 
pour  cela  j’ai  choifî,  au  printemps,  deux  jeunes  Chênes  ab , 
Fig,  ixi.  J’ai  légèrement  entamé  leur  écorce  qui , comme  l’on 
fait , eft  affez  mince  ; j’ai  appliqué  l’une  contre  l’autre  les  deux 
plaies  corticales , & les  ayant  affujéties  avec  un  lien  de  filaffe , 
j’ai  coupé  , l’hiver  fuivant , ces  deux  arbres , pour  pouvoir  exa- 
miner plus  commodément  ce  qui  fe  feroit'^paffé  dans  l’endroic 
oùj’ayois  entamé  les  écorces. 

Après  avoir  détaché  le  lien , & mis  bouillir  ces  arbres  dans 
l’eau , j’enlevai  leur  écorce , & j’obfervai  ( Fig,  l^^  ),  i®.  qu’il 
g’étoit  fait  une  union  fort  intime  au-deffus  du  lien  vers  a : qu’il 
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y avoit  aiifîi  une  légère  adhérence  au-defîbus  du  lien  vers  5 ; 3*^' 
qu’il  s’étoit  formé  des  bourrelets  aux  endroits  où  les  révolu- 
tions de  la  filafîé  laifîeroit  un  peu  d’intervalle  : 4°,  ayant  féparé 
ces  deux  morceaux  de  bois , je  reconnus  qu’il  y avoit  entre  eux 
deux  couches  d’écôrce  brune  qui  n’é^roient  point  adhérentes 
l’une  à l’autre  ; mais  ces  écorces  étoient  traverfées  par  de  petites 
veines  herbacées  qui  commençoient  à former  une  légère  union, 
Bg.  1x3  &iz4.  Fig.  1x3  & 124  repréfentent  la  coupe  tranfvêrlale  de  ces 

deux  morceaux  de  bois  : on  y apperçoit,  i®.  l’écorce  qui  enve- 
loppe les  deux  morceaux  de  bois  : x°,-la  ligne  brune  qui  les  fé- 
pare  montre  de  l’écorce  delTéchée  : 3®,  cette  ligne  brune  étoit 
traverfée  en  certains  endroits  par  de  petites  veines  très-déliées  : 
4°,  déjà  les  corps  ligneux  paroilToient  un  peu  applatis  du  côté' 
du  contaét,  parce  que  la  preflion  avoit  forcé  la  fubftance  ligneufe 
de  fe  jetter  fur  les  côtés  où  il  y avoit  moins  de  preflion , à caufe 
que  les  deux  cylindres  laiflToient  fur  leurs  côtés  deux  angles  cur- 
vilignes a byFig.  1x4,  où  il  n’y  avoit  point  de  preflion.  Quand 
l’écorce  n’eft  pas  trop  épaîflè  y elle  fe  rompt  en  ces  endroits , & 
Pl.xrv.  elle  laifle  pafler  la  fubfl:ance  ligneufe  qui  embrafle  un  morceau 

d’écorce,  comme  on  le  voit,PLXIV,  { Fig.  1x5  );  mais  lorf-, 
Fig.  1x6.  que  les  couches ‘corticales  font  épaiffes,  comme  dans  \diFig.r 
i%6 , elles  empêchent  cette  unioiu  Je  crois  pouvoir  conclure 
de  plufieurs  expériences  que  j^ai  fuivies  avec  foin  , que  les  écor- 
ces , lorfqu’elles  font  formées , font  aufli  incapables  de  s’unir,, 
que  les  couches  ligneufes  ; il  faut , comme  je  l’ai  dit  plus  haut,, 
que  l’union  fe  fafle  dans  les  couches  qui  fe  forment  aéluelle- 
ment , & de  la  même  fubftance  qui  forme  les  couches  ligneu- 
fes & corticales  entre  le  bois  & l’écorce. 

Dans  un  des  Articles  précédens,  j’ai  attribué  une  partie  des 
monftruofités  qu’on  remarque  dans  les  fruits , à l’union  de  plu- 
fieurs  fruits  qui  fe  greflbient  dans  le  bouton  même;  apparem- 
ment qne  ces  embryons  font  affez  mous  pour  s’unir , ainfî  que 
les  couches  qui  fe  forment  lorfqu’il  fo  fait  une  union  des  greflès;. 
mais  fi-tôt  que  les  fruits  font  noués  , je  crois  qu’ils  ne  peuvent 
plus  s’unir  les  uns  aux  autres  , du  moins  j’âi  tenté  inutilement 
ces  fortes  de  greflès  fur  de  petites  poires.  Il  éft  vrai  qu’il  m’eft 
...  " arrivé  bien  des  accidens  r quelquefois  une  des  deux  pour- 

riffoit,  ou  elle  fe  détacho^it  ; d’autres  fois  la  ligature  ne  les  aflii- 
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jettiflanc  pas  affez  exadement , les  poires  fe  dérangeoient  * 
mais , quand  ces  accidens  n’arrivoient  pas,  les  marqués  d’union 
étoient  fi  foibîes  , que  je  refte  perfuadé  que  ces  fortes  de  gref- 
fes ne  font  pas  praticables.  Je  n’en  dis  pas  autant  des  greffes  qui 
fe  font  fur  les  racines  : j’en  ai  pratiqué  quelques-unes  avec  fuc- 
cès  : j’entends  ici  de  greffer  une  racine  fur  une  autre  racine  ; 
car  je  crois  encore  plus  praticable  de  greffer  des  branches  fur 
des  racines.  Je  veux  dire , qu’en  découvrant,  par  exemple , une 
racine  d’Orme  pour  y inférer  en  fente  ou  en  couronne  des  greft 
fes  du  même  arbre,  je  fuis  perfuadé  qu’elles  s’y  joindroient  ; 
mais  j’avoue  que  ce  n’eft  qu’un  fîmple  foupçon , car  je  ne  l’ai 
pas  éprouvé. 

Les  anciens  Agriculteurs  étonnés  du  fuccès  de  leurs  greffes  ^ 
fe  font  laiffé  emporter  à leur  imagination , qui  les  a fait  tom- 
ber dans  deux  erreurs  que  je  vais  combattre,  en  prouvant,  i°, 
que  les  arbres  de  toute  efpece  ne  peuvent  pas  indifféremment 
fe  réunir  par  la  greffe  , & que  cette  union  ne  fe  peut  faire  que 
lorfqu’il  y a une  certaine  analogie  entre  la  greffe  Sc  le  fujet. 

Que  la  greffe  qui  eft  très -propre  à multiplier  beaucoup 
une  certaine  efpece , ne  peut  produire,  comme  on  l’a  cru,  de 
nouvelles  efpeces. 

Art,  vil  De  t 'importance  de  Vanalogie  & 
des  rapports  que  les  Arbres  doivent  avoir  entre 
eux  y pour  la  réujjzte  & la  durée  des  Greffes. 

On  trouve  dans  les  livres  d’Agriculture  plufieurs  fortes 
de  greffes  extraordinaires  qui  doivent , dit-on , produire  des 
fruits  finguliers;  tels  que  le  Poirier  fur  le  Chêne , fur  le  Char- 
me , fur  l’Orme  , fur  l’Erable  , fur  le  Prunier  , &c.  le  Mûrier 
fur  l’Orme  , fur  le  Figuier,  fur  le  Coignaffier  ÿ le  Cerifier  fur 
le  Laurier-eerife  ; le  Pêcher  fur  le  Noyer  ; la  Vigne  fur  le  Ce- 
rifier & fur  le  Noyer;  & une  infinité  d’autres  greffes  & écufr 
fons  de  cette  nature. 

Le  peu  de  fuccès  de  la  plupart  de  ces  greffes  que  j’ai  exécutées 
plufieurs  années  de  fuite,  en  fente,  en  écuffbn  &par  approche,, 
m’a  perfuadé  que  les  Auteurs  qui  les  ont  propofées  n’étoientr 
point  fondés  en  expérience , 6c  qu’ils  avoient  trop  préfumé 
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d’une  certaine  v.raifemblance  ; d’ailleurs , les  tentatives  infruc-- 
tueufes  que  j’ai  faites , m’ont  fait  naître  des  réflexions  fur  un 
certain  rapport  d’prganifation , ou  une  fimilitude  de  parties 
qui  doit  être  néceffairement  entre  la  greffe  & le  fujet , fans  le- 
quel , ou  ces  greffes  ne  reprennent  abfolument  point,  ou,,  fi 
çlles  reprennent,  elles  ne  fubfilfient  pas  long-temps. 

Je  crois  devoir  prévenir  que,  dans  ce  que  je  vais  dire  , je  ne 
ferai  ufage  que  de  quelques-unes  de  mes  expériences  & de  celles 
feulement  que  j’ai  pu  fuivre  de  plus  près  ; ces  expériences , quoi- 
qu’en  petit  nombre  > m’ont  fufîi  pour  faire  plufieurs  remarques , 
dont  j’efpere  que  la  Phyfique  &c  l’Agriculture  pourront  tirer 
quelque  avantage.  Les  voici  en  peu  de  mots. 

Il  efl:  inutile  de  dire  qu’il  y a des  greffes  qui  reprennent  avec 
-beaucoup  de  facilité  : çe  fait  efl:  connu  de  tous  les  Jardiniers. 

Quelques-unes  des  greffes  extraordinaires  que  j’ai  tentées  , 
ont  toujours  péri  fut  le  champ,  fans  nae  donner  la  moindre  ap- 
parence de  réufîite. 

D’autres,  fans  avoir  fait  aucune  produélion  , fe  font  entre- 
tenues long-temps  vertes. 

Quelques- unes  ont  pouffé  k la  première  féyc , & n’ont  pu 
fubfiflier  jufqu’à  la  fécondé. 

Plufieurs  autres  , après  s’être  foutenues  pendant  les  deux  fè- 
ves , fe  font  trouvées  mortes  au  printemps  fuivant  : j’en  ai  eu 
qui , après  avoir  vécu  pendant  deux  pu  trois  ans , ont  péri  com- 
me les  autres. 

Voici  encore  des  obfervations  qui  méritent  attention. 

i“.  Quelques  greffes  ont  péri  fans  que  le  fujet  en  fouffrît. 

D’autres  ont  femblé  n’avoir  péri  que  par  la  mort  du  fujet, 

3^^.  La  plupart  des  arbres  greffés  ne  durent  pas  fi  long-temps 
que  ceux  qui  ne  l’ont  pas  été.  Je  dis  la  plupart , car  il  s’en  trouve 
où  l’analogie  çŒ  fi  parfaite , qu’on  a peine  à s’affurer  fi  l’arbre 
a été  greffé  ou  non. 

- 4“.  Nonob fiant  cette  réglé,  prefque  générale,  il  m’a  p'aru  que 
quelques  arbres  fubfifioient  plus  long-temps , étant  greffés , que 
lorfqu’ils  ne  f étoient  pas  : mais , fi  cela  arrive , ce  n’efi  que  par 
des  caufes  particulières  indépendantes  de  l’analogie. 

5 Il  paroît  encore , danis  des  cas  particuliers , que  certaines 
greffes  appliquées  fur  des  fujets  foibles , fubfîftent  plus  long- 
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temps  que  lorfqu’elles  l’ont  été  fur  des  fujets  plus  vigoureux. 

Il  eft  certain  que  y pour  qu’une  greffe  réuffiffe  parfaitement  y 
il  faut  qu’elle  fe  joigne  fi  intimement  avec  le  fujet , qu’elle  de- 
vienne comme  une  de  fes  branches  naturelles.  Cela  arrive  queb 
quefois  : j’ai  fait  travailler  des  gros  Poiriers  de  haute  tige  , qui 
avoient  été  greffés  k fix  ou  fept  pieds  de  terre  : quand  on  levoit , 
à la  varlope,  des  copeaux  minces  qui  s’étendoient  du  fauvageon 
fur  la  greffe , on  ne  remarquoit  ( Fig.  127  ) aucun  changement 
de  direétion  dans  les  fibres,  & on  ne  pouvoir  difiinguer  la  par- 
tie a b,  qui  appartenoit  à la  greffe , d’avec  la  partie  ac,  qui  appar- 
tcnoit  au  fujet , que  parce  que  la  couleur  du  bois  fauvageon  étoi^^' 
moins  rouge  que  celle  du  bois  de  la  greffe  : néanmoins , quand 
on  plojoit  ces  copeaux , ils  rompoient  plus  facilement  vis-à-vis 
le  point  aqu’ailieurs.  Mais  il  s’en  faut  beaucoup  que,  dans  l’exa- 
men de  toutes  les  greffes , on  trouve  une  union  auffi  parfaite. 
Il  eft  tout  naturel  de  penfer  que  les  différens  fuccès  des  gref- 
fes dépendent  de  la  différente  organifation  des  bois.  On  a vu 
dans  le  premier  Chapitre , que  toutes  fe  reffemblent  en  certains» 
points  généraux , toutes  ont  des  vaiffeaux  lymphatiques , des 
vaiffeaux  propres , du  tiffu  cellulaire , des  trachées  ; mais  le  dif- 
férent grain  des  bois , leurs  différentes  pefanteurs  fpécifiques , 
leur  différente  dureté  , leur  différente  force  , la  propriété  que 
ks  uns  ont  de  ployer  pendant  que  les  autres  rompent  net; 
ces  différences  àc  quantité  d’autres  qui  font  connues  de  tout 
k monde ,.  ne  permettent  pas  de  douter  qu’il  n’y  ait  encore 
d’autres  différences  dans  les  parties  folides.  On  apperçoit  dans- 
prefque  tous  les  bois  , l’exiftence  de  la  lymphe , & d’un  fuc' 
propre  ; mais  ce  fuc  propre  eft  tantôt  blanc,  tantôt-  roux,  quel- 
quefois tranfparent  & limpide,  d’autres  fois  réfineux  & gom- 
meux , &c.  Ces  différences  fe  rendent  encore  fenfibles  au 
goût  & a l’odorat  ; il  y en  a d’infipides , de  douces  , de  fua- 
ves,  d’acres,  d’amer  es , d’acides  , de  cauftiques  ,.  d’aromati- 
ques & de  fétides. 

Nos  connoiffànces  font  trop  bornées  fur  l’organifation  des 
plantes , pour  pouvoir  établir  précifément  ce  qui  doit  réfulter 
de  l’application  d’une  telle  greffe  fur  un  tel  fujet  ; mais  on  ap- 
perçoit en  général  que  ces  différences  , qui  s’étendent  prefqu’k^ 
l’infini , doivent , fuivant  qu’elles  font  plus  ou  moins  confidé- 
rabks  y influer  fur  la  réuffite  des  greffes. 
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Cela  pofé,  on  voit , en  examinant  difFérens  bois , des  diffé- 
rences confidérables  dans  leurs  parties  folides,  & auffi  dans  la 
différente  qualité  de  leur  fève;  mais,  fî  nous faifons attention  k 
l’abondance  plus  ou  moins  grande  de  cette  fève,  dans  les  diffé- 
rens  arbres  ; fi  nous  remarquons  que  les  Saules  poufîènt  plus 
en  un  an,  que  les  Buis  en  fept  ou  huit  ans  , nous  concevrons 
que  cepte  différence  doit  influer  fur  la  réuffite  des  greffes. 

Je  n’ai  garde  d’infifter  fur  des  variétés  peu  fenfibles  ; mais  je 
ne  puis  me  difpenfer  d’en  faire  remarquer  une  qui  eft  peut-être 
d’une  plus  grande  conféquençe  dans  l’occafion  préfente  , que 
les  précédentes  : elle  confifle  dans  les*  difrerens  temps  où  les  ar- 
bres font  leur  première  pouffe  au  printemps  : l’Amandier  efl:  en 
fleurs  avant  que  quantité  d’autres  arbres  aient  ouvert  leurs  bou- 
tons : quand  les  arbres  plus  tardifs  font  en  fleurs , l’Amandier 
fe  trouve  garni  de  feuilles  ; & fouvent  fon  fruit  efl:  noué , avant 
que  les  autres  arbres  aient  commencé  à pouflèr. 

Quand  on  fait  attention  k toutes  ces  différences  , on  a plus 
lieu  d’être  étonné  de  voir  des  arbres  adopter  des  branches  qui 
leur  font  étrangères,  que  d’en  voir  qui  refufent  0ette  adoption. 
Il  efl:  néanmoins  d’expérience  que  fouvent  l’union  efl  fi  par- 
faite, que  le  fujet  fubvient  k la  nourriture  des  greffes  , comme 
aux  branches  qui  lui  font  propres  ; & cette  greffe  qui  change 
fubitement  de  nourriture,  s’en  accommode  fi  bien,  qu’elle 
fait  fouvent  de  plus  belles  produffions  , qu’elle  n’auroit  faites 
fur  fon  propre  troncj,  On  ne  peut  s’empêcher  d’être  furpris 
quand  on  voit  un  écuffon  de  Bigarotier  appliqué  au  printemps 
fur  unMerifier,  former  en  quinze  jours  de  temps  une  branche 
de  cinq  k fix  pouces  de  longueur.  Je  ne  chercherai  point  k don* 
ner  d’autre  explication  de  ce  fait , fi  ce  n’efl  qu’il  y a un  grand 
rapport  entre  ces  deux  arbres  le  Bigarotier  le  Merifier  ; de 
même  qu’il  y a une  contrariété  très-manifefle  entre  le  Prunier 
& l’Orme,  que  je  donne  pour  exemple  des  greffes  qui  périflént 
fans  avoir  donné  aucune  marque  de  reprife. 

Dans  le  nombre  des  greffes  extraordinaires  que  j’ai  tentées , 
j’en  ai  eu  quelques-unes,  comme  je  l’ai  déjà  dit , qui  n’ont  péri 
qu’après  avoir  fait  quelques  produffions.  En  difféquant  ces 
greffes  avec  précaution,  j’ai  reconnu  que,  dans  ce  cas , la  réunion 
ne  s’étoit  faite  que  par  quelques  fibres , lefquelles  ont  pu  fuflîre 
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pour  entretenir  les  greffes  dans  un  état  de  verdeur  , & même 
pour  les  mettre  en  état  de  faire  quelques  produdions  ; mais  le 
plus  grand  nombre  des  fibres  étoit  noir  & delféché  ; & le  plus 
fouvent  je  trouvois  à l’endroit  de  l’inferdon  un  dépôt  de  gom- 
me , ou  d’une  fève  corrompue  , réfuicante  apparemment  d’un 
épanchement  qui  s’étoit  fait  par  les  vaiffeaux  qui  n’avoient  point 
formé  d’union  avec  la  greffe. 

La  greffe  du  Prunier  fur  l’Amandier,  & celle  de  l’Amandier 
fur  le  Prunier , m’ont  fourni  des  exemples  de  ces  greffes  qui 
réufliffent  très-bien  de  prime-abord  , mais  qui  dépériffent  en- 
fuite  peu-a-peu , & qui  meurent  k la  fin  : elles  m’ont  donné  lieu 
de  faire  des  obfervations  qui  méritent  quelque  attention. 

Pavois  fait  écuffonner,  k la  fève  d’Août , des  Amandiers  fur 
des  Pruniers  de  petit  Damas  noir , fur  la  foi  de  plufieurs  Auteurs 
qui  affurent  que , par  ce  moyen , on  rend  les  Amandiers  plus  tar- 
difs , & moins  expofés  k être  endommagés  par  les  gelées  du 
printemps  : ces  écuffons  pouffèrent  k merveille  au  printemps  & 
k l’été  fuivant , de  forte  qu’en  automne , ces  Amandiers  étoienc 
quelquefois  garnis  de  feuilles  , pendant  que  les  Amandiers  or- 
dinaires en  étoient  entièrement  dépouillés.  On  ne  pouvoit  pas 
concevoir  une  plus  belle  efpérance  ; cependant  ceux  que  je  fis 
lever  de  la  pépinière  pour  les  mettre  en  place  , moururent  ; la 
plupart  de  ceux  qui  étoient  reftés  dans  la  pépinière  pouffèrent 
pafîkblement  l’année  fuivante  ; mais  ils  moururent  la  troifieme 
année  : je  dis  la  plupart  ; car  deux  de  ceux-lk  ont  fubfiffé  pen- 
dant plufieurs  années , & m’ont  donné  de  fort  beaux  fruits.  On 
ne  peut  pas  attribuer  le  mauvais  fuccès  de  ces  greffes  au  manque 
d’analogie  dans  les  parties  folides , ni  dans  les  liqueurs  ; non- 
feulement  parue  que  la  reprife  de  ces  greffes  avoit  été  des  plus 
heureufes , mais  encore  parce  que  l’on,  greffe  tous  les  jours  , & 
avec  un  fuccès  pareil , les  Pêchers  fur  des  Amandiers  & fur  des 
Pruniers  : ce  qui  ne  pourroit  pas  être , fi  ces  deux  arbres  étoient 
d’une  nature  fort  différente  ; mais  j’ai  remarqué  que  la  greffe 
d’Amandier  prenoit  beaucoup  de  groffeur,  & que  l’extrémité 
de  la  tige  du  premier  refloit  fort  menue  , de  forte  qii’il  fe  for- 
moit  au  bas  de  la  greffe  un  gros  bourrelet  : d’ailleurs , il  effc 
prouvé  par  l’expérience  que  l’Amandier  pouffe  de  meilleure 
heure  au'‘printemps , qu’il  croît  plus  vite  que  le  Prunier, 
Partie  II,  M 
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Si  ces  remarques  font  penfer  que  les  branches  dépenfoienc 
plus  de  fève  que  la  tige  n’en  pom^oit  fournir,  on  jugera  qu’elle' 
étoit  en  quelque  façon  affamée  par  la  greffe  qui  l’empêchoic 
de  prendre  de  la  groffeur  : fî  la  greffe  a bien  pouffé  pendant  la 
première  année , c’eff:  que  le  Prunier  étoit  en  état  de  fuffire 
à la  nourriture  d’une  jeune  branche  ; mais  il  a été  épuifé  quand 
cette  branche  a eu  acquis  une  certaine  étendue  : fi  ces  arbres- 
ont  péri  au  printemps  plutôt  que  dans  d’autres  faifons  , c’eft 
que  l’Amandier  pouffant  plutôt  que  le  Prunier  , le  fujet  déjar 
épuifé , a été  hors  d’état  de  fufîire  à la  fuccion  de  la  greffe  : fi 
les  arbres  qui  ont  été  tirés  de  la  pépinière  ont  péri  plutôt  que 
les  autres , c’eft  que  les  arbres  tranfplantés  n’ont  pas  autant 
de  fève  que  ceux  dont  les  racines  ont  pris  poflèfîîon  de  k terre.- 
Je  ne  dois  pas  négliger  de  faire  remarquer  que  j’ai  fait  ces  ex- 
périences  fur  des  Pruniers  de  haute  tige , qui  étoient  plantés 
dans  une  terre  afi'ez  feche  ; car  fi  les  circonftances  étoient  dif- 
férentes , je  fuis  perfuadé  que  le  fuccès  le  feroit  aufïî. 

Si  les  greffes  d’ Amandier  fur  Prunier  ont  eu  un  mauvais  fuc-- 
cès  , on  va  voir  que  le  Prunier  greffé  fur  un  Amandier  n’a  pas- 
mieux  réufïi.  Cette  conformité  dans  les  effets  engage  à en  ad- 
mettre dans  les  caufes  ; ainfi , quoique  l’une  de  ces  greffes  ait 
paru  périr  d’inanition  , & que  l’autre  ait  femblé  périr  d’une 
ïiirabondance  de  fubftance,  les  deux  faits  fe  réuniffent , en  ce' 
que  la  difproportion  d’élafticité  , de  foupleffe  , de  reffort  dans- 
les  fibres,  ou  dans  les  liqueurs,  a fait  périr  l’une  & l’autre  greffe.- 

Le  Frere  Jardinier  des  Chartreux  fit  greffer  en  couronne  du 
Prunier  fur  de  gros  Amandiers  ; les  greffes  pouffèrent  d’abord 
à merveille  ; mais  la  gomme  s’étant  amafîée  h l’endroit  de  l’in- 
fertion,  les-  greffes  périrent. 

Cette  feule  obfervation  femble  faire  connoître  la  caufe  dcr 
la  perte  de  ces  greffes  ; car  les  Amandiers  qui  étoient  gros  , &c 
qui  avoienc  pouffé  de  meilleure  heure  que  les  Pruniers  , four- 
niffoient  aux  greffes  qui  n’étoient  pas  encore  en  aétion  , plus 
de  fève  que  les  greffes  n’en  pouvoient  pomper  ; c’eft  probable- 
ment ce  qui  a occafionné  le  dépôt  de  fève  qui  s’eft  manifèftd 
par  la  gomme. 

C’eft  ici  le  lieu  de  rendre  raifon  d’une  autre  fîngukrité,  dont 
j’ai  parlé  au  commencement  de  cetArticle , puifque , fans  s’écar- 
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ter  des  mêmes  principes  , on  découvre  comment  certaines 
greffes  périfTeilt  fans  que  le  fujec  en  fouffre',  pendant  que  d’au- 
tres fembîent  ne  périr  que  par  la  mort  du  fujet. 

Le  premier  cas  n’ofife  rien  de  furprenant , puifqu’il  eft  na- 
turel qu’une  greffe  périfîè  quand  elle  ne  trouve  point  dans  un 
fujet  la  difpofition  d^’organe,  ou  la  quantité  de  fuc  qui  lui  con- 
vient ; & dans  ce  cas  le  fujet  produit  de  nouvelles  branches  , 
comme  fi  on  ne  l’avoit  pas  greffé. 

Mais  le  contraire  arrive,  quand,  après  que  les  greffes  font 
bien  reprifes , on  voit  les  fujets  périr  par  une  efpece  d’exténua- 
tion. Aux  exemples  que  je  viens  de  rapporter  de  la  greffe  d’A- 
mandier  fur  Prunier,  je  puis  joindre  , pour  employer  des  faits 
connus  de  tout  le  monde  , les  greffes  des  Poiriers  fur  Coi- 
gnafïîer  , ou  celles  de  Pomimier  fur  le  Paradis  ; lorfque  ces  ar- 
bres fe  trouvent  dans  un  terrain  fec,  on  remarque  que  les  fujets 
ne  prennent  prefque  point  de  corps  ; qu’ils  produifent  peu  en 
racines  ; que  les  arbres  jauniffent  & périffent  au  bout  de  quel- 
ques années. 

Nous  ne  pouvons  pas , à la  vérité , foupçonner , comme  nous 
l’avons  fait  a l’occafion  de  l’Amandier  fur  le  Prunier , qu’il  y a 
une  grande  différence  entre  l’élafticité  des  fibres  & des  liqueurs 
des  Coignafîiers , relativement  aux  Poiriers  , Sc  des  Pommiers 
de  Paradis  comparés  aux  Pommiers  ordinaires,  ces  arbres  ou- 
vrant leurs  boutons  à-peu-près  dans  le  même  temps  ; mais  on 
apperçoit  alTez  fenfiblement,  que  les  Poiriers  dépenfent  plus  de 
fève  que  les  Coignafîiers  ne  leur  en  peuvent  fournir  ; & de  mê- 
me des  Pommiers  , relativement  k l’efpece  qu’on  nomme  Pa- 
radis , fur-tout  quand  ces  arbres  font  plantés  dans  une  terre 
feche  ; car  il  eft  d’expérience  que  ces  fortes  d’arbres  fubfîftent 
affez  long-temps  dans  les  terrains  frais,  principalement  quand 
on  a foin  de  diminuer,  par  le  moyen  de  la  taille  , la  confom- 
mation  de  la  fève. 

Comme  il  n’eft  pas  aifé  de  trouver  un  rapport  parfait  entre 
différens  arbres , on  n’a  pas  lieu  de  s’étonner,  fi  en  général  les 
arbres  greffés  ne  durent  pas  autant  que  ceux  qui  ne  l’ont  pas 
été.  Il  eft  rare  de  voir  périr  de  vieilleffe  un  Coignafîier , même 
dans  les  terrains  affez  fecs  ; au  lieu  que  les  Poiriers  greffés  fur 
le  Coignafîier  ne  fubfiftent  pas  long-temps  dans  ces  fortes  de 
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terrains  : il  n’en  eft  pas  de  même  des  Poiriers  greffés  fur  leurs 
fauvageons , ni  des  Ormes  de  différentes  efpeces  greffés  les  uns 
i'ur  les  autres  : ces  arbres  durent  très-long-temps  : néanmoins 
je  foupçonne  que  la  vie  d’un  fauvageon-Poirier  ou  d’un  Orme 
non  greffé , furpaffe  toujours  celle  des  arbres  de  même  efpecc 
greffés. 

Mais  j^ai  dit  qu’il  y avoit  quelques  arbres  qui  m’avoient  paru 
durer  plus  long-temps  après  avoir  été  greffés,  que  lorfqu’ils  ns 
l’étoient  pas.  Lorfque  j’aurai  rapporté  les  expériences  qui  ont 
donné  lieu  à cette  obfervation  , on  fera  en  état  de  juger  fi  ces 
greffes  offrent  quelque  chofe  d’afièz  fingulier  pour  mériter  de 
faire  une  exception  à la  réglé  générale. 

Nous  avons  confervé  pendant  plus  de  vingt  ans  dans  une 
terre  graffe  des  Pruniers  de  Reine-claude , que  nous  avions  fait 
greffer  fur  des  Pêchers  de  noyau , dans  la  vue  de  n’être  point 
incommodés  par  les  rejets  que  les  Pruniers  pouffent  en  grande 
quantité.  Ces  greffes  n’ont  pas  beaucoup  pouffé  en  bois  ; mais 
elles  ont  donné  beaucoup  de  bon  fruit  : il  eft  d’expérience  affez 
commune,  que  les  Pêchers  de  noyau  ne  durent  pas  fi  long- 
temps J & probablement  ceux  qui  fervoient  de  fujets  auroient 
péri  plutôt , s’ils  n’avoient  pas  été  greffés. 

Pour  comprendre  les  fecours  que  les  Pêchers  ont  reçu  des 
Pruniers  , il  faut  favoir  que  le  Pêcher  eft  fort  délicat , qu’il 
pouffe  plus  de  brins  gourmands  qu’il  n’en  peut  nourrir , ce  qui 
fait  que  les  Pêchers  en  plein-vent  font  toujours  remplis  de  bois 
mort;  ils  perdent  fubitement  quelques-unes  de  leurs  grofiès 
branches,  quelquefois  même  les  troncs  meurent  entièrement,. 
ôz  ils  ne  repouffent  que  quelques  foiblcs  rejets.  C’eft  pour  ces 
raifons  que  , dans  nos  climats , on  les  met  en  efpalier ,.  & qu’on- 
leur  retranche  beaucoup  de  bois , pour  ne  leur  en  laiffer  que  ce 
qu’ils  peuvent  nourrir. 

En  greffant  deftus  un  Prunier,  on  fubftitue  à fes  branches 
délicates  d’autres  qui  font  plus  robuftes  : on  n’a  pas  befoin 
de  lui  retrancher  du  bois , puifque  les  Pruniers  n’en  pouffent 
que  ce  qu’ils  peuvent  nourrir.  Mais , comme  les  Pruniers 
font  ordinairement  de  plus  grands  arbres  que  les  Pêchers  , nos 
greffes  ont  donné  peu  de  bois , êc  je  crois  qu’elles  auroienc 
péri,  Il  elles  n’avoient  pas  été  faites  près  de  terre,,  ôc  fur  des- 
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arbres  plantés  dans  nn  terrain  très-fertile  : ainfi  cette  obfer- 
vation  particulière  ne  doit  pas  empêcher  qu’on  ne  regarde 
comme  une  réglé  générale  , que  la  plupart  des  arbres  greffés 
ne  durent  pas  auffi  long-temps  que  ceux  qui  ne  le  font  pas  ; 
êc  que  la  durée  plus  ou  moins  longue  des  arbres  greffés  , dé- 
pend du  plus  ou  moins  de  rapport  qui  fe  trouve  entre  les  ar- 
bres qu’on  greffe  les  uns  fur  les  autres,- 

Enfin  j’ai  dit  que  certains  arbres  duroient  quelquefois  plus 
long-temps,  étant  greffés  fur  des  fujets  foibles  , que  lorfqu’ils 
l’étoient  fur  d’autres  plus  vigoureux  : la  greffe  du  Pêcher- nain 
fur  les  Pêchers  de  noyau  & fur  les  Pruniers,  m’en  a fourni  un 
exemple.  Car,  quoique  les  Pruniers  vivent  plus  long -temps 
que  les  Pêchers  de  noyau,  néanmoins  il  m’a  paru  que  le  petit 
Pêcher-' nain,  qui  ne  vient  pas  plus  gros  qu’un  Chou  , duroit 
plus  long-temps  étant  greffé  fur  Pêcher  de  noyau , que  fur  Pru- 
nier ; ce  qui  paroît  dépendre  de  l’analogie  que  nous  jugeons  né- 
ceffaire  pour  la  réu/îite  des  greffes  ; car  les  Pêchers  ne  devant 
pas  faire  d’auffi  grands  arbres  que  les  Pruniers,  il  femble  qu’ils' 
font  plus  proportionnés  k la  faibleffe  des  Pêchers-nains  ; d’ail- 
leurs , il  doit  y avoir  plus  d’analogie  entre  deux  Pêchers , qu’en- 
tre un  Prunier  ôc  un  Pêcher. 

Ilfembleroit  fuivre  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu’il  fau- 
droit  tendre  k cette  analogie  parfaite  le  plus  qu’il  feroit  pofîi- 
ble  ; & que  l’on  devroit  fe  borner  a étudier  les  rapports  que 
les  arbres  ont  entr’eux  , pour  ne  greffer  les  uns  fur  les  autres  , 
que  ceux  qu’on  reconnoîcroit  avoir  le  plus  de  convenance  : la 
plupart  des  Aafteurs  nous  y invitent  ; & cela  feroit  vrai , fi  l’on 
ne  cherchoit  qu’k  avoir  des  arbres  vigoureux  & de  longue  du- 
rée. C’eff  bien  Ik  le  but  où  l’on  doit  tendre  , quand  on  fe  pro- 
pofe  de  faire  des  avenues,  ou  de  planter  des  vergers  d’arbres  en 
plein-vent  ; mais , comme  l’on  fait  que  les  arbres  qui  pouffent 
avec  trop  dc  vigueur  ne  donnent  point  de  fruit , il  peut  être 
avantageux  de  diminuer  leur  force , quand  on  fe  propofe  d’a- 
voir des  arbres  nains  dans  les  potagers. 

Voici  une  expérience  qpi  rendra  mon  idée  très  - fenfible  : 
j’avois  un  Poirier  nain  de  Crafane , greffé  fur  fauvageon  ; il 
étoit  planté  entre  deux  gazons  dans  lefquels  il  pouffoit  quan- 
tité de  rejets  qui  l’épuifoient  : en  cet  état , cet  arbre  pouffoit 
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peu  de  bois , fes  feuilles  écoient  jaunes  ; & cependant  il  donnolc 
beaucoup  de  fruit.  Je  fis  défricher  les  gazons  détruire  les  re- 
jets ; le  Poirier  reprit  vigueur , fes  feuilles  croient  d’un  beau 
verd , il  poufîbit  quantité  de  bois  ; mais  auffi  il  ne  donnoit  plus 
de  fruit  : voila  qui  prouve  qu’une  trop  grande  abondance  de 
fève  eft  unobftacleàla  fruélification.Or  je  trouve  dans  le  choix 
des  fujets  un  moyen  de  diminuer,  tant  qu’on  voudra,  la  vigueur 
des  arbres  , puilque  cette  vigueur  dépend  en  partie  du  degré 
d’analogie  qui  fe  trouve  entre  la  greffe  & le  fujet  ; de  forte  que 
fi,  dans  un  terrain  fertile , un  Poirier  greffé  fur  fon  fauvageon  , 
poufîànt  avec  trop  de  vigueur , donne  beaucoup  de  bois  & peu 
de  fruit,  il  conviendra  de  choifir  un  fujet  qui  ait  moins  d’a- 
nalogie avec  le  Poirier  ; ce  fera  leCoignafîier,ou  l’Epine  blan- 
che, ou  le  Nefflier,  ou  l’Alizier,  ou  le  Cormier.  On  fait  que 
les  Poiriers  greffés  fur  Coignafïîer  fe  mettent  plus  aifément  à 
fruit  que  ceux  qui  font  greffés  fur  fauvageon-Poirier. 

Je  connois  un  Poirier  de-livre  greffé  fur  l’Epine-blanche, 
qui  fait  un  joli  demi-vent,  &:  qui  donne  beaucoup  de  fruit. 
J’ai  vu  à la  Galiffonniere  des  virgouleufes  , & d’autres  efpeces 
de  poires,  qui  donnoient  difficilement  du  fruit , lefquelles  en 
ont  fourni  allez  promptement,  lorfqu’ôn  les  a eu  greffées  fur  l’E- 
pine-blanche ; Sz  ce  feroit  une  découverte  bien  utile  au  jardi- 
nage, que  de  trouver  dans  le  genr-e  des  Poiriers , un  fujet  qui 
pût  tenir  lieu  du  Paradis  des  Pommiers  ; car , par  ce  moyen  , 
on  auroit  des  arbres  très-nains,  qui  dqnneroient  beaucoup  de 
très-gros  fruits  : l’Epine-blanche  approche  de  ce  point, puif- 
qu’elle  fournit  des  arbres  plus  nains  que  leCoignaffier;  mais  elle 
ne  fe  plaît  pas  dans  des  terrains  fecs.  La  Quintinie  dit  expreffé- 
ment  qu’il  avoit  tenté,  fans  aucun  fuccès  , les  mêmes  greffes 
qui  ont  fi  bien  réuffi  à la  Galiffonniere  : je  n’ai  pu  avoir  le  mê- 
me avantage  dans  un  terrain  affez  fec  ; mais  mes  arbres  fubfiG 
tent  fort  bien  dans  un  terrain  humide. 

Dans  les  cas  où  l’on  ne  pourroit  pas  employer  les  moyens 
que  je  viens  de  propofer , ne  pourroit- on  pas  tenter  d’affoiblir 
les  arbres  , en  faifant  plufieurs  greffes  les  unes  au-deffus  des 
autres,  & même  en  interpofant  une  branche  d’Epine  ou  de 
Coignaffier  entre  un  fujet  & une  greffe  de  Poirier  ? J’ai  tenté 
ces  moyens,  & ce  n’a  pas  été  fans  fuccès;  mais  des  occupa- 
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fions  d’un  antre  genre  m’ont  détourné  de  les  fuivre  avec  au- 
tant d’exaéHtude  que  je  l’aurois  déliré. 

Si  les  recherches  dont  je  viens  de  rendre  compte  font  utiles 
h la  Phyfique  par  les  détails  où  je  fuis  entré,  fur  les  effets  qui 
réfultent  des  rapports  qui  fe  trouvent  entre  certains  arbres , & 
les  explications  que  j’ai  effayé  de  donner  de  plufieurs  phénomè- 
nes qui  appartiennent  aux  greffes , l’Agriculture  en  pourra  auffi 
tirer  quelque  avantage  , non-feulement  pour  parvenir , dans  de 
certains  cas , à fe  procurer  des  arbres  vigoureux,  dans  d’au- 
tres cas , a avoir  des  arbres  nains  qui  donnent  plus  promptement 
du  fruit  ; mais  encore  pour  nous  mettre  en  garde  contre  quan- 
tité de  faits  faux  qffon  trouve  dans  les  Ouvrages  d’Agri  cuit  tire 
Sc  de  Jardinage,  puifque  l’on  éprouve  tous  les  jours  que  prefque 
toutes  ces  greffes  extraordinaires  qu’on  y propofe , ne  peuvent 
réuffr.  Il  me  reffe  à faire  voir  que  les  greffes  qui  reprennent 
& fubfiftent  jufqu’à  donner  du  fruit , ne  peuvent  cependant 
produire  les  effets  merveilleux  qu’on  nous  promet  avec  tant 
d’affurance  : ce  fera  le  fujet  de  l’Article  fuivant. 

Art.  VIII.  La  Greffe  Jie  change  point  les  ejpeces 

des  fruits. 

Q ü E la  greffe  foit  le  plus  fûr  moyen  pour  remplir  un  jardin 
des  fruits  que  l’on  trouve  le  plus  a fon  goût , c’eff  un  avantage 
que  perfonne  ne  lui  peut  dilputer  : qu’elle  donne  quelque  per- 
feétion  aux  fruits , l’expérience  journalière  ne  nous  permet  pas 
d’en  douter  : mais  qu’elle  puiffe  changer  les  efpeces  ; beaucoup 
d’Auteurs  l’ont  cru  ; quelques-uns  l’ont  nié,  & moi  je  me  prc- 
pofe  de  combattre  cette  opinion  par  grand  nombre  de  remar- 
ques & d’obfervations. 

C’eft  un  fentiment  affez  généralement  adopté  que  la  greffe 
affranchit  les  fruits  ; ce  qui  lignifie  , qu’elle  les  adoucit,  qu’elle 
diminue  leur  âcreté  : j’effime  que  cette  opinion  commune 
a quelque  réalité.  Si  l’on  fcie  en  travers  des  greffes  ou  des 
écuffons  qui  n’aient  pas  entr’eux  beaucoup  d’analogie , on  ap- 
perçoit  des  changemens  de  direction  dans  les  libres,  qui  peu- 
vent n’être  pas  abfolument  indifférens  à la  préparation  de  la 
fève.  Dans  ce  cas  de  médiocre  analogie  , fi  l’on  fuit  avec  une 
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loupe  une  même  fibre  du  fujec  fur  la  greffe , fur-tout  dans  les 
bois  qui  font  de  couleurs  différentes , on  y remarquera  bien 
une  continuité  ; mais  on  appercevra  que  l’union  des  deux  bois , 
dont  le  tiffu  n’eft  pas  entièrement  femblable , produit  une  petite 
augmentation  de  denficé  qui  peut  fort  bien  influer  fur  la  prépa-* 
ration  de  la  fève.  En  un  mot,  il  me  paroît  impofîible  que  tous 
les  vaiffeaux,  fibres  ou  canaux  de  la  greffe  -,  répondent  affez 
précifément  à l’extrémité  de  tous  les  vaiffeaux  ou  fibres  du 
fujet , pour  que  les  fuçs  puiflènt  paffer  aufli  librement  de  l’un 
dans  l’autre  , que  s’ils  n’a  voient  eu  qu’à  pourfuivre  leur  cours 
ordinaire  dans  le  même  arbre.  Il  faut  donc  que  les  vaiffeaux 
de  l’un  & de  l’autre  , pour  pouvoir  s’ajufler  enfemble,  fe  plient 
& fe  replient  de  différentes  façons,  & qu’ils  forment  une  forte 
d’organe  artificiel,  ouuneefpece  de  glande  végétale,  laquelle 
probablement  contribue  à l’atténuation  des  fucs.Quoique  cette 
déviation  des  fibres  foit  quelquefois  très-fenfible , j’avoue  ce- 
pendant que  fufage  que  je  leur  attribue  n’efl:  qu’une  fimple 
conjecture  ; ce  qui  peut  réfulter  du  mélange  des  fèves , a quel- 
que çhofe  de  plus  pofitif  ; car  il  efl:  certain  qu’une  même  bran- 
che de  Poirier  de  bon-chrétien  , appliquée  fur  un  Coignaflier  , 
ôc  fur  un  fauvageon-Poirier,  produira  des  fruits  affez  différens  ; 
ceux  de  la  greffe  appliquée  fur  le  Coignaflier  , auront  l’écorce 
plus  fine  Sc  plus  colorée  , la  chair  plus  délicate  , plus  fine  & 
plus  fucCLilente  que  les  fruits  que  produira  la  greffe  faite  fur 
le  fauvageon;  le  choix  des  fujets  n’eft  donc  point  une  chofe 
indifférente.  Au  refte  , ces  petits  changemens  n’operent  rien 
de  plus  que  ce  qu’occafionnent  les  différentes  expofitions  , ou 
les  différens  terrains  : ici , où  la  terre  efl:  grafle  & humide , les 
fruits  feront  fucculens  , mais  fans  goût  ; là , où  la  terre  fera 
moins  humeétée  , les  fruits  devenus  moins  gros  , auront  une 
faveur  plus  agréable  ; mais , dans  tous  ces  cas , il  n’en  réfultera 
point  de  changement  dans  les  efpeces.  Le  plus  foible  connoif- 
feur  en  fruits  reconnoîtra  pour  bon-chrétien  les  fruits  qui  feront 
venus  fur  Coignaflier  , ou  fur  fauvageon-Poirier , ou  dans  une 
terre  feche,  ou  dans  un  terrain  humide. 

Si  quelques  particularités  fe  font  voir  par  hafard  fur  quelque 
branche,  comme  des  fleurs  doubles,  des  fleurs  panachées,  &c. 
elles  fe  perdront  promptement , fi  on  les  laiffe  fur  les  arbres 

qui 
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qui  les  ont  produites;  au  lieu  qu’elles  deviendront  plus  conftan- 
tes , fi  l’on  coupe  les  branches  pour  les  greffer  ; parce  que  dans 
ce  cas  il  arrive  à-peu-près  la  même  chofe,  que  fi  l’on  retran- 
choit  à l’arbre  qui  a produit  ces  variétés  , toutes  les  branches 
qui  font  dans  l’ordre  naturel , pour  ne  conferver  que  celle  qui 
offre  quelque  chofe  d’extraordinaire;  ôc  même  elles  fe  perdront 
fur  les  arbres  où  l’on  aura  tranfporté , par  le  moyen  de  la  greffe, 
ces  fortes  de  monftruofités , fi  l’on  n’a  pas  le  foin  de  retrancher 
toutes  les  branches  qui  croîtront  dans  l’ordre  naturel. 

Il  fuit  de  ce  que  je  viens  de  dire , que  la  greffe  eft  plus  pro- 
pre à conferver  les  efpeces  qu’à  les  changer  ; & que  , tout  au 
plus , elle  peut  concourir , avec  les  autres  manœuvres  d’agri- 
culture , à leur  donner  quelque  perfeéHon , mais  fans  pouvoir 
changer  leur  nature  : c’eft  ce  que  je  vais  prouver  par  quelques 
expériences. 

J’ai  greffé  cette  efpece  de  prune  que  l’on  nomme  à Paris,  la 
Reine-claude , fur  l’Amandier , fur  le  Pêcher,  ôc  fur  le  Ptunier 
de  Damas  ; &,  quoique  la  fève  de  ces  trois  arbres  foit  diffé- 
rente , j’ai  eu  fur  ces  diftérens  fujets  la  même  efpece  de  prune. 

On  greffe  tous  les  jours  le  Pêcher  fur  le  Pêcher -fauvageon  , 
fur  des  Amandiers,  & fur  différentes  efpeces  de  Pruniers,  fans 
qu’on  apperçoive  aucun  changement  dans  les  efpeces. 

L’Amandier  greffé  fur  le  Prunier  m’a  donné  des  amandes 
affez  femblables  à celles  que  produifoit  l’arbre  qui  avoit  fourni 
la  greffe. 

J’ai  greffé  une  même  efpece  de  Poirier  fur  le  Poiricr-fauva- 
geon , fur  le  Coignaflier , fur  l’Epine  & fur  le  Nefflier  , fans 
avoir  eu  de  changement  dans  les  fruits. 

La  groffe  neffle  greffée  fur  le  Nefflier  des  bois , fur  le  Coi- 
gnafîier,  Sc  fur  l’Epine-blanche , eft  reftée  la  même. 

Bien  plus , je  peux  prouver  qu’il  y a tout  près  des  fruits , des 
organes  qui  opèrent  la  principale  préparation  de  la  fève  ; car 
j’ai  greffé  par  approche  un  citron  nouvellement  noué  , fur  un 
Oranger  : quoique  ce  fruit  déjà  formé  fût  joint  à l’Oranger 
par  fa  queue,  qui  n’avoit  que  quelques  lignes  de  longueur , le 
citron  grofiit  & parvint  à fa  maturité,  fans  avoir  en  rien  changé 
d’efpece , il  ne  participoit  nullement  de  l’orange. 

A l’égard  des  greffés  extraordinaires,  que  l’on  vante  tant  dans 
Partie  IJ,  N 
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prefque  tous  les  Ouvrages  d’Agriculture  ; telles  que  celle  du 
Poirier  fur  TOriue  , fur  l’Erable,  fur  le  Charme,  fur  le  Chêne; 
celle  de  la  Vigne  fur  le  Noyer  ; des  Pêchers  fur  les  Saules , &c. 
comme  celles  que  j’ai  tentées  ont  toutes  péries  dans  la  premiè- 
re ou  la  fécondé  année,  je  fuis  convaincu  que  les  Auteurs  qui 
les  propofent , n’ont  parlé  que  d’après  leur  imagination  : on 
peut  mettre  au  même  rang  un  certain  Prunier  greffé  fur  Coi- 
gnallier , que  M.  Lemery  dit , dans  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences,  année  1704,  ne  contenir  qu’un  feul  pépin. 
M.  Haies,  dans  fa  Statique  des  végétaux,  eflaie  d’expliquer 
pourquoi  un  jafmin  blanc,  fur  lequel  on  a greffé  un  jafmin  jau- 
ne , produit  des  fleurs  jaunes  fur  les  branches  qui  partent  du 
fujet  au-deflbus  de  la  greffe.  Si  M.  Haies  avoir  cherché  à vérh 
fier  ce  fait , il  l’auroit  reconnu  faux , ôc  auroit  été  difpenfé  d’en- 
treprendre de  l’expliquer. 

A l’égard  des  greffes  qui  infeéfent  leur  fujet,  je  préfiime  que 
c’eft  qu’elles  l’affament , en  dépenfant  plus  de  fève  que  le  fujet 
n’en  peut  fournir , ainfi  que  je  l’ai  déjà  expliqué  plus  haut  : ce 
n’eft  donc  point  la  greffe  qui  produit  les  nouvelles  efpeces^, 
mais  ce  font  les  femences. 

Joignons  h ceci  un  fait  connu  de  tous  les  Jardiniers  : fi  f on 
greffe  fur  un  Poirier- fa uvageon  qui  ne  produit  que  de  petites 
poires  âcres , une  branche  de  beurré  cette  greffe  produira  de 
belles  & groflès  poires  de  beurré  : fi  fur  cette  branche  de  beurré 
on  écuffonne  une  branche  de  fauvageon,  elle  ne  donnera  que  de? 
petites  poires  âcres , que  l’on  répété  alternativement , & tant 
qu’on  voudra , ces  greffes  de  beurré  Sc  de  fauvageon,  on  aura 
toujours  les  deux  mêmes  efpeces  de  fruits  ; la  fève  changera 
de  modifications  toutes  les  fois  qu’elle  paffera  d’une  greffe  dans 
une  autre  : les  organes  qui  opèrent  ces  changemens  exiftent 
par-tout;  car  s’il  fé développe  deux  bourgeons  à quelques  lignes, 
de  diftance  l’un,  de  l’autre  , celui  qui  part  de  la  greffe  participe 
entièrement  de  fa  nature , & celui  qui  fort  du  fujet  eft  aufîi 
entièrement  de  fon  efpece.  Ainfi  ( PI.  XII,  Fig.  ixo),  un 
bouton  placé  en  a donnera  une  branche  de  Pêcher,  & celui 
placé  en  b une  branche  de  Prunier. 

Après  avoir  parlé  de  l’accroiffement  des  tiges  & dé  plufîeurs 
ehofes  qui  y ont  rapport , je  vais  maintenant  dire  quelque 
chofe  des  racines.. 
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CHAPITRE  V. 

DES  RACINES  ET  DE  LEUR  ACCROISSEMENT 

O M M E j’ai  déjà  parlé  des  racines,  je  paflèrai  légèrement  ici 
fur  ce  qui  a été  aflèz  amplement  difcuté  dans  le  premier  Livre 
de  cet  Ouvrage  : je  prie  feulement  le  Leéleur  de  fe  fouvenir 
que  j’ai  dit  au  commencement  de  ce  IV'"  Livre  , que  la  pre- 
mière produdion  des  femences  étoit  la  radicule , laquelle  fe 
nourrit  des  lobes , jufqu’à  ce  qu’elle  ait  affez  pris  pofTeiîion  de 
la  terre , pour  pouvoir  opérer  fes  fondions  , & fournir  de  la 
nourriture  à la  plume  & aux  lobes  , qui  dans  quantité  de  plan- 
tes s’épanouilîènt , & forment  des  feuilles  , d’un  tiffu  parti- 
culier , que  l’on  nomme  feuilles  féminales.  J’ai  rapporté  dans 
le  premier  Livre  les  expériences  que  j’avois  faites  pour  m’af- 
furer  que  les  racines  ne  s’étendent  que  par  leurs  extrémités  , 
& que  ces  extrémités  retranchées  donnoient  occafîon  au  dé- 
veloppement de  plufieurs  autres  racines  ; j’ai  dit  encore  que  , 
de  la  racine  pivotante,  il  s’en  développoit  de  latérales  ; j’ai  en- 
fin rapporté  quelques  obfervations  de  M.  Bonnet  fur  l’origine 
de  ces  premières  racines  ; je  n’ai  point  apperçu  qu’elles  tirafîènt 
leur  origine  des  boutons , ainli  que  les  branches  ; néanmoins 
dans  l’Article  fuivant , où  nous  traiterons  des  boutures  , on 
verra  que  dans  certaines  circondances  , il  fe  forme  des  efpe- 
ces  de  boutons  de  racines. 

On  a vu  dans  le  premier  Livre , que  l’organifation  des  ra- 
cines des  arbres  eft  à-peu-près  la  même  que  celle  du  tronc  & 
des  branches  ; ainfi  il  ne  nous  refte  qu’à  dire  que  leur  accroif- 
fèment,  tant  en  grofîèur qu’en  longueur,  fe  fait  de  la  même 
maniéré , & par  l’addition  de  couches  ligneufes  qui  s’envelop- 
pent & fe  recouvrent  les  unes  fur  les  autres  ; & que  , par  un 
allongement  qui  fe  fait  au  bout  des  racines,  le  lieu  de  la  for- 
mation foit  des  couches  ligneufes  , foit  des  corticales  des  raci- 
nes , eft,  ainfi  qu’aux  branches , entre  le  liber  & le  bois  ; & , 
comme  je  me  fuis  aftliré  de  toutes'  ces  chofes  par  des  expé- 
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riences  femblables  k celles  que  j’ai  rapportées  k l’occafîon  de 
l’accroiflèment  du  tronc  ôc  des  branches  , je  dois  épargner  au 
Leéleur  l’ennui  qui  réfulteroit  des  répétitions  inutiles , & je  me 
détermine  d’autant  plus  volontiers  k’parler  des  boutures,  qu’el- 
les me  fourniront  l’occafion  d’expliquer  beaucoup  de  chofes 
qui  ont  rapport  aux  racines. 

Art.  I.  Des  Boutures, 

Les  Semences  fournifîènt  un  moyen  bien  comrhode 
pour  faire  une  grande  multiplication  des  arbres;  ainfî , lorfqu’il 
fera  queftion  déformer  de  grands  bois,  le  plus  court  moyen,  & 
celui  qui  coûtera  le  moins  , fera  prefque  toujours  de  les  femer. 

Mais  ce  moyen  eft  lent  ; & il  y a des  circonftances  où  il  eft 
bien  plus  expéditif  de  multiplier  les  arbres  par  des  boutures  ou 
des  marcottes  : en  femant  des  pépins  de  raifin,  on  feroit  bien 
long-temps  k fe  procurer  une  treille  chargée  de  fruits;  &,  au 
moyen  de  boutures  , on  jouit  de  ceye  fatisfaéfion  dès  la  cin- 
quième année. 

On  pourroit  dire  la  même  chofe  des  Saules,  des  Peupliers  Sc 
des  Tilleuls  , lefquels,  par  le  moyen  des  boutures  ou  des  mar- 
cottes , forment  au  bout  de  cinq  ou  fix  ans  des  arbres  plus  gros 
qu’on  ne  les  auroit  obtenus  au  bout  de  vingt  , fi  on  les  avoic 
élevé  des  femences.  D’ailleurs  , fi  l’on  fe  propofe  de  multiplier 
des  arbres  étrangers  qui  ne  portent  point  de  femences  dans  ce 
pays-ci , ou  parce  qu’ils  font  trop  jeunes,  ou  parce  que  le  cli-^ 
mat  ne  leur  eft  pas  favorable , ou  enfin,  parce  que  nous  n’au- 
rions qu’un  fexe  de  ces  arbres,  on  eif  forcé  d’avoir  recours  aux 
boutures  ou  aux  marcottes. 

Enfin , par  les  femences , on  n’efl:  point  affiiré  d’àvo'r  précW 
fément  l’efpece  d’arbre  qu’on  defîre  ; fouvent  une  groffe  châtai- 
gne produit  un  arbre  qui  n’en  donne  que  de  petites  : j’ai  prou»- 
vé  ce  fait  dans  cet  Ouvrage.  Les  arbres  d’un  même  genre  fe 
fécondent  les  uns  les  autres,  Sc  leurs  femences  produifent  des- 
arbres  métifs.  Il  eft  vrai  que,  par  le  moyen  des  greffes,  on 
multiplie  les  efpeces  ou  les  variétés,  fans  craindre  qu’elles  chan- 
gent ; mais  aufli  il  faut  être  pourvu  d’arbres  analogues  k l’efpece 
qu’on  veut  multiplier  , ce  qui  eft  fouvent  difficile  k l’égard  des 
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arbres  étrangers.  Si  l’on  manque  de  ces  efpeces  analogues,  on 
eft  alors  forcé  d’avoir  recours  aux  boutures  & aux  marcottes  , 
qui  fourniffent  des  arbres  francs  de  pied  ; ce  que  je  regarde  com- 
me très-avantageux.  C’ett  donc  travailler  utilement  pour  l’agri- 
culture , que  de  chercher  les  moyens  de  rendre  cette  pratique 
du  jardinage  plus  certaine. 

Faire  des  marcottes  ou  des  boutures , c’eft  faire  enforte  qu’u- 
ne branche  qui  n’a  point  de  racines , s’en  garnilTe  ; ce  qui  fait 
concevoir  jqu’jl  eft  important  au  fujet  que  je  traite,  d’examiner 
quelques  circonftançes  de  la  formation  des  racines.. 

Il  feroit  hors  de  toute  vraifemblance  de  croire  que  les  fucs 
que  les  racines  tirent  de  la  terre,  fuftent  tout-d’un-coup  en  état 
de  fubvenir  à la  nourriture  ôc  au  développement  de  ces  mêmes 
racines  ; il  eft  plus  naturel  de  penfer  que  le  fuc  qui  eft  pompé 
de  la  terre , pafîe  dans  le  corps  de  l’arbre , & qu’il  s’y  prépare,  ôc 
que  delà  il  fe  diftribue  partie  aux  branches  & partie  aux  racines^ 

Ce  n’eft  pas  le  chyle  que  pompent  les  veines  laftées  des  ani- 
maux qui  fert  à leur  nourriture:  quoique  tout  le  fang  paftè  dans 
le  cœur , ce  vifcere  eft  lui-même  nourri  par  des  vaiftèaux  par- 
ÿculiers  qui  font  expreftement<deftinés  à cet  ufage. 

La  germination  des  femences  juftifie  ce  raifonnement  : la 
jeune  racine  ne  reçoit  pas  d’abord  fa  nourriture  des  fucs  qu’elle 
tire  de  la  terre; cette  petite  racine  n’eft  alors  prefque  rien;  la 
tige  eft  auffi  trop  petite  pour  fubvenir  à fesbefoins  ; mais  cette 
nourriture  fe  prépare  dans  les  lobes  de  la  femence  ; ce  font  ces 
lobes  qui  la  fourniftênt  aux  racines  naiffantes  ; ce  qui  prou- 
ve bien  les  fecours  que  les  racines  & les  tiges  fe  prêtent  mu- 
tuellement , c’eft  que  , principalement  dans  les  plantes  où  les 
lobes  deviennent  des  feuilles  féminales , les  racines  leur  four- 
nifîent  alors  la  nourriture  qui  eft  néceftaire  pour  leur  accroif- 
fement.  Une  obfervation  qui  prouve  encore  la  dépendance  ré- 
ciproque des  racines  ôz  des  tiges  ; c’eft  que  les  arbres  profi- 
tent aflèz  proportionnellement  en  branches  & en  racines. 

J’ai  arraché  de  jeunes  arbres  qui  n’avoient  fait  que  peu  de 
produftions  en  branches;  j’ai  trouvé  leurs  racines  prefque  dans 
le  même  état  où  elles  étoient  au  temps  qu’on  les  avoit  mis  en 
terre. 

Les  arbrifîèaux  n’onc  jamais  d’auffi-groftès  & d’aufti  longues 
racines  que  les  grands  arbres. 
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Les  arbres  qu’on  taille  pour  les  tenir  en  buifTon  ou  en  efpa- 
lier , n’ont  jamais  d’aufîi  Portes  racines  que  ceux  qu’on  laide 
croître  en  plein  vent. 

Les  Ormes  abandonnés  a leur  naturel  étendent  très -loin 
leurs  racines;  ils  n’en  produifent  cependant  que  fort  peu  quand 
on  taille  leur  tête  en  boule  d’oranger. 

Ilparoît  donc  que  les  racines  imbibant  l’humidité  de  la  terre, 
les  feuilles  celles  des  rofées,  ces  liqueurs  doivent  recevoir  dans 
la  plante  différentes  préparations  qui  les  rendent  propres  à être 
nourricières  ; une  portion  eft  portée  vers  le  haut  de  l’arbre  pour 
la  nourriture  des  bourgeons  ; l’autre  portion  vers  le  bas  pour  la 
fubfiftance  des  racines.  Je  vais  maintenant  établir  un  parallèle 
entre  le  développement  des  bourgeons  & celui  des  racines, 

Fig.  iz8.  Si  l’on  coupe  horifontalement  ( PI.  XIV , Fig.  1 28  ) la  tige 

d’un  arbre  vigoureux,  & fi  l’on  a l’attention  de  détruire  tous 
les  bourgeons  qui  tendroient  à fortir  de  l’écorce  , on  verra  pa- 
roître  entre  le  bois  & l’écorce  un  bourrelet  duquel  il  fortira 
plufieurs  bourgeons  a , a,  a. 

Si  l’on  coupe  de  même  une  racine  vigoureufe  , h un  ou 
deux  pieds  du  tronc  , & qu’enfuite  on  la  recouvre  de  terre,  0% 
appercevra  ordinairement  l’année  fuivante,  ou  au  bout  de  deux 
ans  , qu’il  fe  fera  fait  un  bourrelet  entre  le  bois  & l’écorce  , 
duquel  il  fera  forti  plufieurs  racines. 

Voilà,  ce  me  femble,  un  fait  qui  établit  déjà  une  grande 
conformité  entre  l’éruption  des  branches  Sc  celle  des  racines.^ 
Je  me  propofe  de  démontrer  cette  conformité  de  plufieurs  au- 
tres façons  ; mais  je  veux  auparavant  faire  remarquer  qu’on  ne 
peut  guere  foupçonner , que  le  bourrelet  & les  nouvelles  raci- 
nes b aient  elles-mêmes  pompé  les  fucs  néceflaires  à leur  entre- 
tien ; je  trouve  plus  naturel  de  croire  qu’elles  ont  reçu  leur  nour- 
riture par  la  fève  qui  eft  defeendue  du  corps  de  l’arbre. 

J’ai  remarqué  à deflèin  qu’il  falloir  recouvrir  de  terre  cette 
racine  b ; car , quand  il  m’eft  arrivé  de  laiffer  à l’air  des ‘racines 
d’Orme  ainft  coupées , le  bourrelet  qui  eft  forti  de  deftbus  l’é- 
corce, a produit  quantité  de  bourgeons  c,  au  lieu  de  former- 
de  nouvelles  racines. 

Le  bourrelet  des  tiges  &■  celui  des  racines  eft  donc  effèntiel- 
lemenc  une  même  chofe , l’un  ôc  l’autre  contiennent  quantité 
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de  germes  propres  à produire  des  bourgeons  ou  des  racines  ; & 
Pune  ou  l’autre  de  ces  produélions  fe  développe  fuivant  cette 
circonftance , ou  lorfque  le  bourrelet  eft  dans  l’air,  ou  lorfqu’il 
eft  dans  la  terre  : je  prie  que  l’on  falîè  attention  à cette  fingu- 
laritéjCar  je  compte  en  faire  ufage  dans  la  fuite  ; je  me  contente 
pour  le  préfent  de  remarquer,  qu’il  paroit  qu’une  portion  de 
la  fève  defcend  avec  force  pour  fournir  la  nourriture  aux  raci- 
nes , & qu’une  autre  portion  s’élève  pour  fournir  la  nourriture 
& procurer  le  développement  des  bourgeons  : cela  ne  paroîc 
maintenant  qu’une  conjeâ:ure  ; mais  on  verra  dans  la  fuite  quel 
poids  donneront  à cette  conjedure  les  expériences  que  j’ai  fai- 
tes pour  parvenir  k reconnoitre  quelle  confiance  on  peut  avoir 
k cette  idée.  Je  commencerai  par  rapporter  une  obfervation  de 
M.  de  la  Baiflè,  qui  fe  trouve  dans  la  Piece  qui  a remporté  le 
prix  de  l’Académie  de  Bordeaux  en  1733.  En  fàifant  débiter  un 
gros  tronc  de  noyer , on  découvrit,  au  haut  de  la  tige,  fous  une 
des  plus  grofiès  branches , une  cavité  peu  confidérable,  en  de- 
hors , mais  grande  au-dedans , au  fond  de  laquelle  on  trouva  du 
terreau  & des  feuilles  pourries.  La  partie  fupérieure  de  cette 
cavité  étoit  faine  ; il  fortoit  de  fa  partie  moyenne  une  racine  de 
quatre  lignes  de  diamètre  k fa  naiflance , laquelle  s’étendoit  de 
huit  pouces  de  longueur  dans  la  terre,  dont  cette  cavité  étoit 
prefque  remplie.  Voilk , ce  me  femble,  un  effet  bien  marqué  de 
l’ufage  de  la  fève  defeendante  pour  la  produéfion  des  racines. 

Comme  j’étois  dufentimentque  la  fève  defeendoit  en  partie 
vers  la  racine,  & qu’elle  fe  portoit  d’autre  part  vers  les  branches, 
je  me  propofai  de  former  un  obftacle  k cette  fève  defeendante;; 
& pour  cet  effet , foupçonnant  qu’il  devoir  pafîèr  beaucoup  de 
fève  dans  l’écorce,  puifque  c’eft  cet  organe  qui  forme  plus  par- 
ticuliérement les  couches  ligneufes , je  me  fuis  quelquefois  con- 
tenté d’enlever  un  anneau  d’écorce  de  la  largeur  de  deux  lignes.^, 
auquel  je  fubftituois  un  fil  ciré  qui  enveloppoit  le  bois  de  toute 
part.  D’autres  fois  je  me  fuis  contenté  de  ferrer  fortement  la 
tige  d’un  jeune  arbre,  avec  cinq  ou  fix  révolutions  d’une  ficelle 
cirée  , ou  d’un  fil  de  laiton  bien  recuit  ( Fig.  12.9  a ).  Ces  liga- 
tures & ces  entamures  ayant  été  recouvertes  de  moufle  ou  de 
paille , afin  de  les  défendre  contre  l’ardeur  du  foleil , je  laiffai 
agir  là  nature  : ces  arbres  pouffèrent  fort  bien  pendant  le  prin- 
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temps  & l’écé  : les  ayant  examiné  en  automne,  je  trouvai  que 
dans  tous  ces  cas  il  s’étoit  formé  un  gros  bourrelet  à la  partie 
fupérieure  des  plaies,  ou  au-defliis  des  ligatures;  & qu’il  ne  s’en 
étoit  prefque  point  formé  au-delTous  b : ces  bourrelets  font  af- 
fez  femblables  a celui  que  M.  Parent  avoit  remarqué,  qui  s’é- 
toit formé  au-de(îus  d’un  anneau  de  fer  qu’on  avoit  mis  poilr 
retenir  un  Acacia  le  long  d’une  muraille. VHifioire  de  l'A- 
cadémie , année  1711. 

Je  crois  que  c’eft  ici  le  lieu  de  placer  une  obfervation  que 
j’ai  faite  en  Provence.  Plubeurs  payfans,  dans  la  vue  de  fe  pro- 
curer certaine  efpece  d’Olivier  k laquelle  ils  croient  devoir  don- 
ner la  préférence , font  dans  l’ufage  d’écuiïbnner  d’affez  gros 
Oliviers  au  printemps  ou  k la  poulie;  & au  lieu  de  couper  l’ar- 
bre au-delTus  de  l’éculTon , comme  on  le  pratique  ordinaire- 
ment , ils  fe  contentent  d’enlever  un  anneau  d’écorce  de  qua- 
tre doigts  de  largeur  au-delfus  de  l’éculTon.  L’arbre  ne  man- 
que jamais  de  donner  beaucoup  de  fruit  dans  la  même  année  , 
& il  fe  forme  un  bourrelet  au-delTus  de  l’endroit  dépouillé  d’é- 
corce Je  donnerai  plus  bas  le  détail  de  plulieurs  expériences 
qui  prouvent  qu’il  fe  forme  toujours  un  bourrelet  dans  de  pa- 
reils cas  ; mais,  avant  cela,  Sc  pour  rendre  ce  fait  plus  clair, 
je  crois  devoir  rapporter  quelques  autres  expériences. 

Dans  le  fécond  Volume  de  l’Abrégé  des  TranfaéHons  philo- 
fophiquès  par  Lewtorp , on  voit  l’expérience  fuivante  de  M, 
Botcrfon.  Il  enleva  deux  éclats  de  la  tige  d’un  jeune  Noifettier 
( Fig,  130 ,)  : un  de  ces  éclats  marqué  æ,  étoit  continu  avec  les 
fibres  qui  répondoient  aux  racines  : l’autre  marqué  b , étoit  une 
continuation  des  fibres  qui  fe  diftribuoient  aux  branches*;  celui- 
ci  augmenta  de  groflèur , & l’autre  refta  dans  fon  premier  état. 
Il  me  femble  que  cette  expérience  préfente  un  effet  bien  mar- 
qué de  la  fève  defcendante.  Voici  une  expérience  que  j’ai  exé- 
cutée il  y a environ  vingt  ans. 

Je  greffai  par  approche  lé  haut  de  la  tige  d’un  jeune  Orme  b 
( Fig.  131  ) fur  le  milieu  4e  la  tige  d’un  autre  jeune  Orme  a: 

^ quand  les  deux  arbres  fureht  bien  unis , je  coupai  vers  c , k un 
demi -pied  de  terre,  l’arbre  qui  étoit  inféré  au  milieu  de  la 

* M.  Magnol , dans  un  des  Volutnes  de  l’Académie , dit  <jue  la  même  chofe  Ce 
pratiq[Ue  dans  le  Languedoc. 

tige 
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tige  djs  l’autre;  en  cet  état  l’arbre  greffé  fortoit  du  milieu  de  la 
tige  du  fujet  en  forme  de  crochec,  Ôc  defcendoit  prefque  jaf- 
qu’à  terre.  On  fent  bien  qu’Ü  étoit  néceflàire  que  la  fève  du  fu- 
jet defcendît  dans  ce  crochet  pour  nourrir  quelques  bourgeons 
qui  en  partoient,  & qui , pendant  plus  de  douze  ans  , fe  font 
toujours  garnis  de  feuilles  ; il  eft  vrai  que  ces  bourgeons  ne  croif- 
foient  prefque  point  ; mais  enfin  ils  fubfiftoient  ; Sc  la  plaie  du 
bas  du  crochet  fe  cicatrifoit , ce  qui  fuffit  pour  prouver  que  la 
fève  defcendoit. 

Je  ne  diflîmulerai  pas  que  le  célébré  M.  Haies  ne  parole  pas 
être  entièrement  du  même  fentiment  que  moi  dans  fon  excel- 
lent Ouvrage  de  la  Statique  des  végétaux.  Voici  l’expofé  de 
fon  expérience,  Sc  les  conféquences  qu’il  en  tire  , telles  qu’on 
les  trouve  dans  la  TraduéHon  que  M.  Buffon  a faire  de  fon 
Ouvrage. 

« Je  choifis  ( c’eft  M.  Haies  qui  parle  ) deux  poufiès  vigou- 
« reufes  aa,  bb  { Fig.  , 133  ) d’un  Poirier  nain  : à la  dif- 
» tance  de  trois  quarts  de  pouce  ; je  leur  enlevai  l’écorce  d’un 
» demi-pouce  de  largeur  tout  autour  en  plufieurs  endroits  ^ , 4 , 
» 6, 8, 10, IX,  14.  Chaque  anneau  d’écorce  qui  reftoit  avoir 
» un  bouton  à feuilles , qui  en  produifit  l’été  fuivant  : la  feule 
» couche  13  étoit  fans  bouton  : les  anneaux  9 & 1 1 de  aa  crû- 
M rent  & fe  gonflèrent  à leur  bord  inférieur  jufqu’au  mois 
» d’Août  que  cette  branche  mourut  ; mais  la  branche  bb  vécut 
JJ)  & fe  porta  fort  bien  : tous  fes  anneaux  fe  gonflèrent  à leur 
JJ)  extrémité  inférieure  ; ce  qu’on  doit  attribuer  à quelqu’autre 
JJ  caufe  qu’à  la  fève  arrêtée  dans  fon  retour  en  bas , puifque  ce 
JJ  retour  dans  la  pouffe  bb  étoit  intercepté  trois  fois  par  l’enlé- 
jj  vement  de  l’écorce  en  x , 4 , 6.  Plus  le  bouton  à feuilles  étoit 
JJ  gros  & vigoureux,  plus  il  produifoit  de  feuilles  , & plus  l’é- 
jjcorce  des  anneaux  fe  gonfloit  à fon  bord  inférieur  jj. 

J’ai  fait  les  mêmes  expériences  que  M.  Haies , & l’événement 
a été  le  même  ; mais  je  ne  vois  pas  le  befoin  qu’il  y a de  cher- 
cher une  autre  caufe  que  celle  de  la  defeente  delaféve,  pour 
la  formation  du  bourrelet,  fi  cette  caufe  fe  manifefte  claire- . 
ment , & fi  elle  fatisfàît  àd’obfervatîon.  Si  l’objet  de  Mi  Haies 
eft  de  combattre  la  circulation  de  la  fève,  mon  but  n’eft  pas  de 
l’établir  ; mais  le  retour  dé  la  fève  eft  indépendant  d’une  cir- 
FanU  IL  O 
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cuîation  régulière.  D’ailleurs,  il  étoic  nécelîàire  que  les  aripcaux 
d’écorce  fuflènt  nourris  par  le  bois  ; & j(î  le  bois  leur  fournit 
cette  nourriture , ce  fera  fuivant  l’ordre  naturel , & par  confé« 
quent  il  y aura  une  portion  de  la  fève  qui  defcendra  vers  les 
racines. 

Les  racines  pompent  l’humidité  de  la  terre , qui  monte  dans 
le  tronc  & dans  les  branches  : les  feuilles  s’imbibent  de  l’hu- 
midité des  rofées  ; & cette  humidité  ne  peut  fervir  k la  nour- 
riture des  plantes , qu’elle  ne  defeende  des  branches  dans  la  tige  :: 
la  fève  eft  donc  tantôt  afeendante , ôc  tantôt  defeendante  ou 
rétrograde  : c’eft  peut-être  cette  fève  rétrograde  qui  produic 
les  bourrelets  dont  nous  venons  de  parler,  en  même-temps 
qu’elle  fert  à la  nutrition  des  raci nés» 

Voici  comme  il  me  paroît  que  l’on  pourroit  expliquer  la  for- 
mation des  bourrelets  de  l’expérience  de  M.  Haies. 

- Les  anneaux  d’écorce  où  il  n’y  avoir  pas  de  bouton,  ne  dé- 
voient prefque  faire  aucunes  produÆions  parce  qu’il  n’y  avoir, 
point  de  caufe  qui  déterminât  la  fève  à fe  porter  à cette  partie  ; 
mais  fi-tôt  qu’il  s’elf  trouvé  un  bouton  à feuilles  ,,  voila , dans- 
les  principes  de  M.  Haies  , un  organe  de  tranfpiration , & par. 
conféquent  une  force  appliquée  en  cet  endroit,  qui  détermine  la. 
fève  k paffer  du  bois  dans  cet  anneau  d’écorce  , & par  con- 
féquent nn  organe  d’imbibition  , qui,  lorfquc  la  fève  aura 
un  mouvement  rétrograde,  pourra  fournir  allez  de  cette  fève 
pour  gonfler  les  couches  herbacées  de  ces  anneaux  d’écorce 
Ôc  former  les  bourrelets  dont  il  efl:  queftion^ 

Je  crois  donc  avec  M.  Haies , que  ce  n’éfl:  pas  principale- 
ment la  fève  defeendante  de  toute  la  branche , qui  produit  les. 
bourrelets  au  bas  des  anneaux  ifolés  ; mais  je  penfe  que  la  fève 
rétrograde  , qui  vient  des  nouveaux  bourgeons,  implantés  fur  , 
les  anneaux  d’écorce  y fe  joignant  k quelque  portion  de  féva 
qui  peut  venir  du  bois  ,.  occasionne  des  bourrelets  qui  ne  font 
pas  fi  gros  que  fi  l’écorce  étoit  reftée  en  fon  entier  dans  toute: 
la  longueur  des  branches  aa  , bb  ; voici  une  expérience  qui  le: 
prouve. 

On  fait  que  les  branches  desMarronniePsd’Inde  font  oppofëes.. 
Je  choifis  deux  jeunes  Marronniers  qui  étoient  de  même  âge  ôc 
d’égale  force  ^ k l’un , je  fis  une  forte  ligature  immédiatement 
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ffu-deflbus  de  la  réunion  des  deux  branches  oppofées  ( Fig. 

134.)  ; de  forte  qu’il  y avoit  trois  branches  au-deffiis  de  cette 
ligature  : je  fis  tout  de  fuite  une  pareille  ligature  à l’autre  Mar- 
ronnier; mais  je  la  plaçai  au-defîus  de  deux  branches  oppofées 
( Fig.  135  ) , en  forte  qu’il  n’y  avoit  au-delTus  de  cette  ligature  Fig.  135. 
que  la  branche  du  milieu.  Le  bourrelet  qui  fe  forma  au-defius 
de  cette  ligature  , ne  fut  pas,  à beaucoup  près , aufli  gros  que 
celui  de  l’autre  arbre  ; ce  quej’attribuek  ce  qu’il  defcendoit  une 
plus  grande  quantité  de  fève  des  trois  branches , que  de  cette 
feule  branche  de  la  Fig.  135, 

“ 11  me  fembla  encore  important  de  connoître  fi  le  reflux  de 

la  fève  s’étendoit  jufqu’aux  racines  ; & dans  cette  vue  je  fis  fur 
des  racines  de  grofîeur  médiocre,  mais  vigoureufes,  c,  ( Fig. 
lip  ) , les  mêmes  expériences  que  j’avois  faites  fur  les  tiges  : 
le  fuccès  fut  le  même.  J’eus  un  allez  gros  bourrelet  a la  partie 
fupérieure , & prefque  point  à la  partie  inférieure.  Le  reflux  de 
la  fève  fe  manifefte  donc  fur  les  racines  comme  fur  les  bran- 
ches ; ce  qui  me  détermine  a penfer-  que  ce  reflux  fert  a l’al- 
longement des  racines. 

A propos  de  ces  bourrelets  produits  fur  les  racines  , je  ne 
dois  point  négliger  de  rapporter  une  expérience  que  j’ai  exècu* 
tée  il  y a environ  douze  ou  quinze  ans. 

Je  plantai  dans  un  alfez  petit  pot,  un  arbre  qui  étoit  fort  gros 
relativement  à la  capacité  de  ce  pot  : mon  intention  étoit  de 
le  lailTer  en  cet  état  jufqu’à  ce  qu’il  y pérît  ; j’avois  feulement 
foin  de  ne  le  pas  laiflèr  manquer  d’eau.  Cet  arbre  vécut  plu- 
fieurs  années  ; enfin,  comme  il  étoit  prefque  mourant , je  l’ar- 
rachai, pour  examiner  en  quel  état  étoient  fes  racines.  La  plu- 
part étoient  appliquées  contre  les  parois  du  pot , ou  contre  les 
pierres  qui  étoient  au  fond  ; &,  en  ces  endroits,  elles  étoient 
terminées  par  des  nœuds  gros  comme  des  avelines , figurés  à- 
peu-près , comme  on  le  peut  voir  dans  la  Fig.  136.  Il  y a lieu  Fig.  135. 
de  croire  que  la  fubftance  deftinée  pour  l’allongement  des  raci- 
nes , avoit  formé  ces  efpeces  de  bourrelets. 

Dans  le  temps  que  j’étois  occupé  'a  examiner  la  formation 
de  ces  bourrelets , il  me  vint  en  penfée  de  parvenir  k connoître 
fi  c’efl:  le  poids  de  la  fève  qui  la  fait  defcendre,  quand  la  force 
qui  la  détermine  k monter  diminue,  ou  qu’elle  ceflè  d’agir,  ou 
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fl  cette  fève  defcend  par  une  force  exprefîè , comparable  k celle 
qui  la  fait  monter. 

Dans  cette  vue,  Je  recourbai  des  branches  de  jeunes  Ormes , 
de  façon  que  leur  extrémité  chargée  de  feuilles  pendoit  vers  la 
terre , & que  le  tronc  principal  de  ces  branches  étoit  k-peu-près 
parallèle  k la  tige  qui  les  portoit  : yoye:^  Fig.  , d.  Je  retins 
ces  branches  dans  cette  fituation  renverfée , en  les  liant  k la  tige 
même;  & enfuite  je  fis  des  ligatures  & des  incifions  k l’écorce 
de  ces  branches , de  la  même  maniéré  que  j’avois  fait  k des 
tiges  : la  fituation  renverfée  de  ces  branches  n^occafionna  aucun 
changement  k la  formation  du  bourrelet  ; il  étoit  tel  qu’il  au- 
roit  été,  fi  les  branches  étoient  reliées  dans  leur  fituation  natu- 
relle ; le  gros  bourrelet  étoit  toujours  du  côté  de  l’extrémité 
des  branches.  Cela  m’autorife  k conclure  que  ce  n’eft  pas  le 
poids  de  la  fève  qui  l’oblige  k fe  porter  vers  les  racines  ; mais 
que  c’eft  l’elFet  d’une  force  expreffe  qui  la  porte  vers  le  bas  , 
comme  il  y en  a une  qui  la  détermine  k fe  porter  vers  le  haut 
pour  le  développement  des  branches  *. 

Si  l’on  joint  ici  l’obfervation  que  j’ai  rapportée  , Livre  pre- 
mier , en  parlant  du  fuc  propre , où  l’on  voit  qu’il  a découlé  du 
haut  d’une  plaie  faite  k un  Cerifier  dans  le  temps  de  la  fève  , 
une  prodigieufe  quantité  de  gomme , & les  obfervations  rap- 
portées dans  le  Traité  des  Arbres  & Arbuftes , aux  Articles  de 
l’Erable  Ôc  des  arbres  réfineux  , tels  que  les  Pins,  Sapins  , &c» 
on  fera  plus  embarraffe  de  trouver  des  preuves  qu’une  portion  de 
la  fève  monte , que  d’en  trouver  qu’une  autre  portion  defcend. 

Quoi  qu’il  en  foit , efiàyons  de  faire  voir  qu’on  peut  profiter 
de  la  formation  de  ces  bourrelets  pour  fe  procurer  des  arbres 
de  bouture , & faire  parfaitement  réuffir  les  marcottes. 

Tout  le  monde  fait  que,  pour  avoir  des  Pommiers  nains  qui 
donnent  promptement  du  fruit , on  peut  greffer  toutes  les  ef- 
peces  de  Pommier  fur  cette  petite  efpece  qu’on  nomme  Para- 
dis : ces  arbres  ne  durent  pas  long-temps  , mais  ils  fe  mettent 
promptement  k fruit , de  ils  en  fournifienc  de  fort  beau  tant 
qu’ils  fubfiitenr. 

* Quand  on  voudra  occafionner  des  bourrelets  pour  faire  des  boutures,  fe  con- 
feille  cependant  de  faire  les  liî^atu'res  , plutôt  fur  les  branches  qui  s^élevenc  verti- 
calement, que  fur  celles  qui  s’étendent  horifontalement  îles  bourrelets  s’ea.  fbfi- 
meront  beaucoup  mieux. 
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Il  fe  forme  prefque  toujours  à l’endroit  où  la  greffe  a été 
appliquée,  un  bourrelet,  une  gourme;  en  un  mot,  une  tumeur, 
comme  dans  la  Fig,  137.  Si  cette  tumeur  fe  trouve  couverte 
de  terre , ou  feulement  fi  elle  touche  à un  terrain  humide , il  ne 
manque  pas  d’en  fortir  des  racines  , lefquelles  appartenant  à la 
greffe , la  déterminent  à poulî'er  avec  vigueur.  L’arbre  cefie 
alors  d’être  nain  ; il  produit  des  branches  vigoureufes  , il  ne 
donne  plus  de  fruit & , comme  nous  avons  remarqué  que  , 
quand  il  y a en  terre  deux  plans  de  racines , l’un  au  - déffus  de 
l’autre , le  plan  fupérieur  s’approprie  tous  les  fucs , les  racines 
du  Paradis  périffent  peu-k-peu  , & alors  ce  n’eft  plus  un  arbre 
greffé  ; c’eft , tant  par  les  racines  que  par  les  branches , un  Cal- 
ville , une  Reinette , un  Apis,  «&c.  ; en  un  mot , c’efi:  un  Pom- 
mier de  bouture. 

J’ai  rapporté , Livre  premier , Article  des  racines , une  Ob- 
fervation  faite  fur  des  Ormes  renverfés  par  le  vent , fuivant 
laquelle  il  eft  arrivé  à de  gros  arbres  tout  ce  que  nous  venons 
de  faire  remarquer  au  fujet  des  Pommiers  fur  Paradis. 

Comme  on  pourroit  douter  que  les  racines  qui  partent  du 
bourrelet , tant  au  Paradis  qu’aux  gros  Ormes , appartiennent 
k la  greffe  , je  ferai  remarquer  : i“.  A l’égard  du  Paradis  , que 
les  racines  qui  partent  du  bourrelet  font  groffes  , dures  , li- 
gneufes  , au  lieu  que  celles  des  Pommiers  fur  Paradis , font 
toujours  fbibles , herbacées , & faciles  k rompre  : i®.  A l’égard 
des  Ormes , on  ne  peut  douter  que  les  racines  n’appartiennent 
aux  greffes , puifque  tous  les  rejets  qu’elles  avoient  produits  en 
abondance,  étoient  des  Ormes  k larges  feuilles,  de  l’efpece  mê- 
me qui  avoit  été  greffée. 

Il  y a plus  : fi  l’on  fait  bouillir  ces  tumeurs  dans  l’eau , pour 
les  dépouiller  de  leur  écorce , on  reconnoîtra , par  la  différente 
couleur  du  bois  de  la  greffe , & celle  du  bois  du  fujet , que  toute 
la  tumeur  appartient  k la  greffe.  Je  ne  prétends  pas  dire  que 
les  tumeurs  appartiennent  toujours  aux  greffes  ; je  fais  que  quel- 
quefois le  fujet  prend  plus  de  volume  que  la  greffe  ; mais  , en 
ce  cas , le  bourrelet  produit  des  bourgeons  de  la  nature  du  fu-* 
jet,  & n’eft  point  propre  k donner  des  racines. 

En  réfléchiffant  fur  la  formation  des  tumeurs  du  Pommier 
de  Paradis , il  m’a  paru  probable  qu’elles  étoient  formées  de  I*î 
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même  maniéré  que  celles  que  j’avois  occafionnées  par  des 
ligatures  ; c’eft-k-dire , qu’elles  étoient  l’efFet  d’un  gonflement 
des  couches  du  liber , occaflonné  par  la  fève  qui  defcend  du 
tronc  & des  branches , & qui , fi  tout  étoit  dans  l’ordre  naturel, 
fèrviroit  k l’accroifiemcnt  des  racines  du  fujet  ; mais  qui  ne 
pouvant  être  reçue  en  totalité  par  les  foibles  racines  du  Para- 
dis, produit  une  tumeur  k l’endroit  où  la  greffe  avoir  été  ap- 
pliquée. 

Si  ce  raifonnement  efl:  juflie,  la  tumeur  en  queflion  doit  tenir 
beaucoup  de  la  nature  des  racines  : c’efl: , pour  ainfi  dire , une 
bulbe, un  oignon  qui  efl:  tout  difpofék produire  des  racines, tou- 
tes les  fois  qu’on  l’entretiendra  dans  une  humidité  convenable: 
c’efl:  auffi  ce  que  l’expérience  juftifie,  non -feulement  k l’égard 
des  arbres  greffés  fur  Paradis  , mais  encore  k l’égard  de  tous 
les  arbres  qui  font  une  tumeur  k l’endroit  de  la  greffe. 

Cette  comparaifon  entre  les  tumeurs  des  arbres  greffés  fur 
Paradis,  & celles  que  j’avois  occafionnées  par  des  ligatures  ou 
des  incifîons , me  fit  penfer  que  ces  incifions  dévoient  avoir  la 
même  propriété  de  produire  des  racines.  Pour  en  être  plus  cer- 
tain , je  répétai  fur  de  jeunes  Ormes , qui  avoient  parleur  pied 
trois  k quatre  pouces  de  circonférence  , les  mêmes  expérien- 
ces dont  j’ai  rendu  compte  au  commencement  de  cet  Article  ; 
j’eus  feulement  foin  d’entourer  les  endroits  ferrés  par  une  liga- 
ture de  corde  ou  de  fil  de  laiton  recuit,  tantôt  avec  de  la  terre 
détrempée , <&  tantôt  avec  de  la  moufle  que  je  retenois  avec 
une  enveloppe  de  vieille  toile.  Je  faifois  jeter  de  temps  en 
temps  un  peu  d’eau  fur  cet  appareil  ; & je  les  défendois  de 
l’affion  direffe  du  foleil  , pour  que  le  bourrelet  fût  toujours 
dans  un  état  de  fraîcheur. 

Je  défis  l’appareil,  l’automne  ou  le  printemps  fui vant  : je  trou- 
vai k tous  un  bourrelet  bien  formé  ( Fig.  138 , PI.  XV  ).  Ordi- 
nairement ceux  de  ces  arbres  qui  avoient  feulement  été  ferrés 
par  plufieurs  révolutions  de  corde,  n’avoient  pas  produit  de  ra- 
cines; mais  la  plupart  de  ceux  auxquels  on  avoir  enlevé  un  pe- 
tit anneau  d’écorce , en  avoient  de  plus  ou  moins  longues  rc.  Je 
fis  bouillir  dans  l’eau  plufieurs  de  ces  bourrelets  ; & en  les  dé- 
pouillant de  leurs  écorces  ( Fig.  139  ),  je  découvris  quantité  de 
mamelons  ligneux  qu’on  peut  regarder  comme  des  efpeces  de 
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boutons  de  racines  : cela  m’engagea  a fcier  en  deux  un  de  ces 
bourrelets  dans  le  fens  de  fa  longueur  ( Fig,  140  ) ; j’apperçus  ; 
I Que  la  malTe  ligneufe  qui  formoit  le  bourrelet , fe  diftin- 
guoit  aifémenc  du  bois  qui  étoit  déjà  formé  lorfque  l’on  avoit 
placé  la  ligature  ; non-feulement  par  la  couleur  qui  en  étoit  un 
peu  rougeâtre,  mais  principalement  par  ladireéHon  des  fibres 
ligneufes  , qui  étoit  très-réguliere  dans  l’ancien  bois  , 6e  fort 
irrégulière  dans  le  bourrelet  : 2®.  Les  efpeces  de  nœuds  que 
j’appercevois  dans  le  bourrelet , tendoient  ou  à une  racine  ou 
à un  mamelon  , imitant  cette  trace  de  tilTu-Gellulaire , que  j’ai 
dit  qu’on  trouvoit  dans  l’intérieur  des  arbres  ; vis-à-vis  les 
boutons  , chaque  mamelon  étoit  formé  d’un  petit  cône  li- 
gneux recouvert  par  l’écorce  \ & cette  écorce  s’étendant  pro- 
portionnellement à l’extenfion  du  cône  ligneux , il  fe  formoit 
une  racine. 

Quoi  qu’il  en  foit , je  coupai  quelques-uns  de  ces  arbres  au*- 
defîbus  du  bourrelet  ; je  les  mis  enfuite  en  terre  , & prefque 
tous  poullèrent  à merveille  j au  lieu  que  des  branches  de  mê- 
me groflèur , auxquelles  on  n’avoit  point  occafionné  la  pro- 
duéHon  d’un  bourrelet , fe  delTéchçrent  & périrent. 

Voilà  un  moyen  de  faire  réuffir  des  boutures  , qui  auroient 
péri  fans  cette  opération.  Mais , dira- 1 -on , on  fait  tous  les 
jours  des  boutures  qui  reprennent  parfaitement , fans  qu’il  fois 
néceflàire  d’occafionner  la  formation  d’aucun  bourrelet  ? J’en 
conviens  relativement  à certains  arbres  qui  ont  beaucoup  d© 
difpofition  à produire  des  racines;  mais  il  s’en  trouve  auffi  quan- 
tité d’autres  qui  fe  refufent  à cette  produéfion , & qui  péril-- 
fent  : je  n’alïure  pas  même,  que  le  moyen  que  je  propofe  , puiff© 
réullir  fur  toutes  les  elpeces  d^arbres  ; c’eft  une  épreuve  qu’il 
feroit  difficile  d’exécuter  ; mais  c’eft  déjà  beaucoup  d’être  par-- 
venu  à faire  reprendre , de  bouture , quantité  d^arbres  qui  né 
réuffiroient  pas , fans  cette  pratique  par  laquelle  on  occafionné 
la  formation  d’un  bourrelet.  En  étudiant  ce  que  la  nature  opéré 
par  la  reprife  des  boutures  qui  réuffillènt  avec  la  plus  grande 
facilité,  j’ai  reconnu  que  la  pratique  que  je  viens  d’indiquer,  eft 
conforme  aux  vues  de  cette  même  nature. 

Et  pour  m’en  afîurcr , je  mis  en  terre , au  commencement  dn 
printemps^  des  boutures  de  Saule  ,.de  Peuplier,  de  Sureau,  d?Lf 
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& de  Buis;  je  les  arrachai  en  automne  : celles  de  Saule  , de 
Peuplier  & de  Sureau  qui  avoient  pouiîë  alTez  confidérable- 
ment  en  branches, éroient  prefque  toutes  terminées  en  bas  par 
un  bourrelet  d’où  partoient  plufieurs  racines  : il  en  fortoit  aufli 
de  quelques  autres  endroits  que  j’indiquerai  dans  un  inftant. 
Les  boutures  d’If  & de  Buis  , celles  même  qui , loin  d’avoir 
fait  quelques  produêHons,  étoient  en  partie  dépouillées  de  leurs 
feuilles , étoient  aufli  pour  la' plupart  terminées  par  des  bourre- 
lets, mais  dont  il  ne  partoit  aucunes  racines  : elles  ne  paroif- 
fent  ordinairement  à ces  fortes  d’arbres  que  dans  la  fécondé 
année;  alors  elles  produifent  des  bourgeons , & leur  temps  cri- 
tique efl:  pafTé, 

On  Voit , par  ces  expériences  , comme  par  les  précédentes  , 
qu’il  faut  que  la  fève  deffinée  k la  formation  des  racines , for- 
me d’abord  un  bourrelet  ; route  la  différence  confifte  en  ce  que, 
dans  le  premier  cas  , on  peut  occafîonner,  comm.e  je  l’ai  fait , 
la  formation  de  ce  bourrelet  par  des  ligatures  , dans  le_  temps 
que  la  branche  tenant  encore  k fon  arbre,  en  peut  tirer  de  la 
nourriture;  au  lieu  que  dans  le  fécond  cas,  il  faut  que  les  boutu- 
res fubfiffent  de  leur  propre  fonds,  & de  plus,  qu’elles  fournif- 
fent  aflèz  de  fubflance , non-feulement  pour  la  formation  du 
bourrelet , mais  encore  pour  celles  des  premières  racines  : affu- 
rément  les  boutures  d’îf  & celles  du  Buis,  qui  ne  pouffent  or- 
dinairement des  racines  que  dans  la  fécondé  année , périroient, 
fi  ces  arbres  tranfpiroient  comme  ceux  qui  quittent  leurs  feuilles. 

Pendant  que  j’étois  occupé  k faire  ces  expériences , je  m’avi- 
fai  de  découper  en  dilférens  fens  l’écorce  qui  recouvroit  la  par- 
tie-des  boutures  que  je  mettois  en  terre  : quand  je  les  arrachai , 
je  remarquai  que  le  bourrelet  fuivoit  tous  les  contours  de  l’é- 
corce découpée  ; mais  il  écoit  d’autant  plus  confidérable  , que 
la  découpure  de  l’écorce  étoit  plus  perpendiculaire  k l’axe  de 
la  bouture , 6c  d’autant  plus  petit  que  les  découpures  apprc- 
choient  davantage  de  la  parallèle  k l’axe  de  la  bouture. 

Dans  le  même-temps  j’enlevai  k deux  boutures  de  Saule  une 
laniere  d’écorce  en  vis , de  forte  qu’il  reftoit  une  pareille  laniere 
roulée  fur  le  cylindre  ligneux  : quand  j’arrachai  cette  bouture  j 
j’apperçus,  comme  dans  mes  expériences  fur  les  plaies  des  ar- 
bres , qu’il  s’étoit  formé  un  bourrelet  au  bord  inférieur  de  la 
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laniere  d’écorce , Sc  qu’il  en  parroit  quantité  de  racines.  Mon 
opération  avoit  interrompu  la  communication  direéèe  des  fi- 
bres de  l’écorce  ; il  falloir  donc  que  le  bourrelet  fût  formé 
par  la  portion  de  fève  qui  avoit  fuivi  toutes  les  révolutions 
de  mon  riiban  d’écorce , ou  "par  le  moyen  d’une  commünica-i 
tion  latérale  du  bois  k l’écorce. 

On  a vu,  quand  j’ai  rendu  compte, de  l’expérience  de  Mi 
Haies,  que  quand  onenleve  plufieurs  anneaux  d’écorce  les  nnsr 
au-defiiis  des  autres,  il  ne  feformedebourreletsqu’auxannneaux 
où  il  fe  rencontre  un  bouton  k feuilles  ; j’ai  dit  que  les  feuilles 
qui  fortoient  de  ces  boutons  déterminoient  la  fève  k pafièr  dans 
ces  anneaux;  en  conféquence  je  penfai  qu’il étoit  efièntiel  d’exa- 
miner ce  qui  arriveroit  k des  boutures  de  Saule,  auxquelles  j’en- 
leverois  à la-portion  qui  devoir  être  mife  ea  terre , plufieurs  an- 
neaux d’écorce  les  uns  au-defiùs  des  autres  ; parce  qu’alors  la 
fève  ne  pouvoir  être  déterminée  k pafier  dans  ces  anneaux 
d’écorce  ifolés , puifqu’il  ne  pouvoir  y avoir  de  feuilles  k la  par- 
tie des  boutures  enterrées  : il  convenoit  encore  de  s’afilirer  fi  , 
au  cas  qu’il  fe  développât  des  racines , elles  produiroient , pour 
la  formation  du  bourrelet,  le  même  effet  que  les  bourgeons.  Il 
fe  forma  un  gros  bourrelet  k l’extrémité  de  l’écorce  qui  étoit 
continue  avec  celle  de  la  tige,  & il  en  partit  de  vigoureufes  ra- 
cines : quelques-uns  des  anneaux  ifolés  en  pouflèrent  auffi  de 
très-foibles , mais  il  ne  fe  forma  prefque  pas  de  bourrelet , ôc  ces 
foibles  racines  périrent  en  peu  de  temps  : ce  fait  juftifie  ma  con- 
jeéture  fur  la  formation  des  bourrelets  dans  l’expérience  de  M, 
Haies,  & monobfervation  ne  s’écarte  point  de  la  réglé  générale, 
fuivant laquelle, quand  il  fe  trouve  plufieurs  plans  de  racines  les 
uns  au-ddfus  des  autres , il  n’y  a que  le  fupérieur  qui  fubfifie. 

Quoique  la  plus  grande  partie  des  racines  prennent  naifikncc 
du  bourrelet , il  en  part  cependant  encore  d’autres  endroits. 
Pour  pouvoir  mieux  connoître  ce  qui  s’opère  en  terre , je  plaçai 
de  menues  branches  de  Saule  le  long  des  parois  intérieures  de 
qvielques  Poudriers  de  verre  que  je  remplis  de  terre  convena- 
blement humeétée , Sc  j’obfervai  ce  qui  arriveroit  k ces  boutu- 
res , dont  je  pouvois  fuivre  les  progrès  a travers  le  verre. 

Ces  jeunes  branches  étoient  chargées  de  boutons  qui  s’ou- 
vrirent ; il  en  fortit  des  bourgeons  ; ceux  qui  étoient  du  côté 
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de  la  terre  périrent , après  ne  s’être  allongés  que  de  quelques 
lignes  ; ceux  qui  étoient  du  côté  du  verre  s’allongèrent  davan- 
tage , & prirent  une  couleur  verte  ; mais  les  fupports  des  bou- 
tons fe  gonflèrent  confldérablement , fur-tout  aux  endroits  oic 
les  boutons  avoient  été  arrachés  r quelque  temps  après  je  vis 
fortir  plufieurs  racines  de  ces  endroits  tuméfiés,  ainfi que  d'aune 
gyroflèur  que  l’on  voit  prefque  toujours  aux  endroits  où  une 
franche  fe  fépare  d’une  autre  ; & cette  grofleur  étoit  originai- 
rement le  fupport  d’un  bouton  ; enfin  je  vis  encore  fortir  quel- 
ques racines  de  certaines  éminences  qu’on  apperçoit  fur  l’écorce. 

Ces  petites  éminences  dont  j’ai  parlé , Livre  premier , à l’oc- 
çafion  de  l’épiderme,  les  fupports  des  boutons  , ainfi  que  les 
groflèurs  qu’on  trouve  à la  naiflànce  des  branches , toutes  ces 
tumeurs  peuvent  être-  regardées  comme  autant  d’efpeces  de 
bourrelets  naturels  qui  contiennent  quantité  de  germes  de 
branches  & de  racines. 

Ces  tumeurs  contiennent  des  germes  de  racines ,.  cela  vient 
d’être  prouvé  par  plufieurs  expériences  ; ôc  indépendamment 
de  celles  que  je  rapporterai  dans  la  fuite  , on  peut  remarquer 
que  dans  les  plantes  qui  pouflènt  des  racines  fans  être  en  terre, 
telles  que  le  Cedum  arborifant,  le  Palétuvier,  ces  racines  for- 
tent  des  aiflelles  des  feuilles  ou  des  branches. 

Ces  tumeurs  contiennent  des  germes  de  branches , puifque  fi 
l’on  abat  une  jeune  branche  afîez  près  de  fon  origine  pour  en- 
tamer cette  tumeur  , ce  que  la  Quintinie  appeloit  tailler  à l’é- 
paifleur  d’un  écu , il  ne  manque  guère  d’en  fortir  trois  ou  qua- 
tre jeunes  branches  ; ce  qui  n’arriveroit  pas , fi  on  avoit  abattu 
la  branche , foit  h raze  de  celle  qui  la  portoit , foit  au-delfus  d’un 
bouton.C’efl:  donc  avecraifon  que  quelques  Jardiniers,lorfqu’ils 
coupent  des  boutures , ont  foin  d’enlever  avec  elles  un  peu  de: 
vieux  bois  ; car , par  cette  attention,  ils  confervent  ces  tumeurs 
qui  ont  tant  de  difpofition  à produire  des  racines. 

Pour  continuer  mes- recherches  fur  les  bourrelets  qui  font  fi: 
importans  pour  la  réufîîte  des  boutures,  Sc  dans  l’intention  de 
connottre  mieux  cfoii  dépend  leur  formation  , je  me  propolâi 
d’examiner  s’il  y auroit  des  vaifleaux  particuliérement  deftinés 
à porter  la  fève  aux  racines , pendant  que  d’autres  lèroient  defti- 
nés  à la  porter  aux  branches , car  je  foupconnois  que  fi  cela  était  „ 
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iî-y  auroic  dans  eba^ue  erpece  de  pàj?ei'ls-vai#èa«x,  des  valvules, 
ou  l’équivalent  des>  valvules-,  qui-s’oppofèi^oient  ee  que  la  fève 
prît  une  route  contraire^ 

Or,  en  fuppofant  que  cela  fût,  il  éloit  probable  que  la  fève 
qui  auroit  dû-  fe  porter  en  haut  pour  la  formation  des  branches , 
n’auroit  pas  été  propre  à la  formation  des  racines,  fuppole  qu’on 
pût  la  déterminer  k prendre  une  route  contraire  k celle  qu’elle 
devoir  tenir  natiirellement  : quoi  qu’il  en  foit  de  ces  idées,  pour 
connoîtré  le  degré  de  confiance  qu’on  y pourrôk  a-voir , je  ten- 
tai de  faire  reprendre  des  boutures  dans  une  fituation  renverfée ,' 
en  mettant  leur  petit  bout  dans  la-  terre  : par  ce  moyen , toute* 
yéconomie  de  la  plante  fe  devoir  trouver  bouleverfëe  pil  étoic 
donc  queftion  de  favoir  ce  qui  en  arriveroit  ; e’eft- ce  qu’on 
doit  attendre  des  expériences  fuivances , que  j’ai  exécutées  avec 
des  branche-s  de  Saule , parce  que  cette  efpece  d’arbrë  reprend’ 
très-aifément  de  bouture. 

Pour  me  procurer  un  objet  de  comparaifon , je- mis  en  terre 
plufieurs  branches  dans  la  fituation  ordinaire  f i4ï),  le 
gr-os  bout  en  bas  : elles  produifirenc  dfe-forc  belles^brarlthesj  cé 
qui  n’offre  rien  de  fingulier. 

Dans  lé  même  temps,  je  mis  d’autres  branches , k-peu-près 
dé  la  même  groffeur , dans  une  fituation  renverfée , le  petiic 
bout  en  terre  : il  en  fortit  plufieurs  jeunes  branches  qui  poUflé-J 
pent  d’abord  comme  fi  elles  eufîènt- vOulu-gagner  la  terre.;' mais 
bientôt  elles  fe  recourbèrent  pour  prendre  la  direction  ordi^ 
naire.  Je  remarquai  la  même  chofe  aux  racines  : elle  avoient 
d’abord  pris  une  direffion  , comme- fi  elles  euiiènt  tendu  k ga- 
gner la  fuperficie  de  la  terre,  mais  elles  s’étoient  enfuite  recour- 
bées pour  s’enfoncer  dans  le  terrain  { Fig:  143):  les  produétions 
de  ces  boutures , tant  en  branches  qu’en  racines,  n’étoientpas  fï 
fortes  que  celles  des  branches  qui  avoient  été  plantées  en  terre  k 
l’ordinaire.  Enfin  je  remarquai  qu’au  lieu  que  les  tiges  des  boii^ 
türes  placées  k l’ordinaire  étoient  bien  rondes , celles  des  autres 
boutures  étoient  par  côtes , lefquelles  fembloient  répondre^k  la 
naifTanee  des  braeches* 

Je  fîsencnre-couper  kraze  de  terre  un  jeune Saule^,  & je  le  fis 
planter  le  gros  bout  en  en-haut,  c’eft-k-dire , que- je  difpofai  les 
branches  dans*  la  terre,  comme  fi  ellés  euffencété^des  racines  : 
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mais  feus  l’attention  de  eonferver  les  ^boutons  fur  plufieurt 
branches  , & de  les  ôter  de  deffus  les  autres  ( Fig,,  i ). 

Ces  arbres  produifirent  des  branches,  k-peu-près  comme  les 
boutures  renverfées  dont  je  viens  de  parler  ; mais  la  partie  qui 
ëtoit  en  terre  , me  procura  l'occafion  de  faire  plufieurs  remar- 
ques. Les  boutons  qu’on  avoit  confervés  s’ouvrirent , ils  s’al- 
longèrent de  quelques  lignes , puis  ils  périrent  ; mais  il  étoit 
lorti  quantité  de  racines  des  grofîèurs  qui  étoient  aux  aiflèlles 
des  branches , ou  qui  fbrmoient  des  fiipports  aux  boutons  ; les 
racines  me  parurent  plus  fortes  aux  branches  où  l’on  avoir  re- 
tranché les  boutons;  mais  comme  cette  différence,  qui  n’é- 
toit  que  du  plus  au  moins , pouvoir  dépendre  d’autres  caufes  , 
il  n’y  faut  pas  prêter  beaucoup  d’attention. 

Pour  connoître  encore  mieux  ce  que  peut  faire  fur  les  bou- 
tures la  circonftance  de  les  planter  le  gros  ou  le  petit  bout  en 
en-bas , je  fis  courber  en  arc  de  longues  perches  de  Saule , & je 
les  fis  planter,  les  unes  le  milieu  en  terre  & les  deux  bouts  de- 
hors ( Fig,  J ) , & les  autres  les  deux  bouts  en  terre , & le 
milieu  en  l’air  ( Fig,  145  ) ; de  cette  façon  tous  les  bourgeons 
pouvoient  fortir  du  petit  bout,  ôc  les  racines  du  gros  bout. 

Les  boutures  qui  étoient  enterrées  par  leur  milieu,  produi*» 
firent  des  branches  k leurs  deux  extrémités  , Sc  des  racines  de’ 
toute  la  portion  qui  étoit  en  terre  ; mais  les  branches  & les, 
racines  furent  plus  fortes  du  côté  du  petit  bout,  que  du  côté 
du  gros  bout. 

- A l’égard  des  boutures  qui  avoient  les  deux  bouts  en  terre 
elles  pouffèrent  des  racines  à leurs  deux  extrémités,. & des 
branches  fur  toute  la  portion  qui  étoit  k l’air  ; mais  les  bran- 
ches Ôc  les  racines  étoient  bien  plus  vigoureufes  du  côté  du 
gros  bout  que  du  côté  du  petit. 

Au  refte,  dans  toutes  ces  expériences , lorfque  le  petit  bout 
étoit  en  en-bas,les  tiges  étoient  relevées  de  côtes  groffes  comme 
le  doigt , & ces  côtes  partoient  d’une  racine  vigoureufe , & 
alloient  aboutir  k la  naiffance  d’une  branche.  Ce  que  j’ai  die 
fur  les  crochets  ou  changemens  de  direéfion  que  font  les  raci- 
nes ôc  les  branches  , quand  les  boutures  font  renverfëes , s’eff 
auffi  conftamment  remarqué  dans  toute  la  fuite,  de  mes  expé- 
riences : ainfi  on  apperçoit  q^u’il  fe  fait  dans  ces.  boutures  ren?- 
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verfées  de  furieufes  révolutions  : le  crochet  que  font  les  bour- 
geons , les  côtes  qui  fe  forment  fur  les  tiges,  la  foiblelîè  de 
leur  produdion  en  font  des  preuves  fenfîbles  : au  refte , il  Ce 
forma  des  bourrelets  k l’extrémité  de  la  partie  qui  étoit  en  ter- 
re ; les  groflèurs  qui  étoient  aux  aiflèlles  des  branches , & à l’at- 
tache des  feuilles,  fe  gonflèrent,  il  en  fortit  des  racines , 6e  tout , 
peu-k^peu,  rentra  dans  l’ordre  ordinaire  ; les  tiges  s’arrondirent, 
les  productions  ne  firent  plus  le  crochet , ôc  au  bout  de  quel- 
ques années , ces  arbres  pouflerent  comme  les  autres  : ainfi , je 
ne  puis  accorder  k plufieurs  Auteurs  d’agriculture , que  , pour 
avoir  des  arbres  nains , il  foit  fuffifant  de  fe  les  procurer  par 
des  boutures  renverfées. 

On  a vu  dans  le  détail  de  mes  dernieres  expériences , des 
branches  qui  ont  produit  des  racines,  & qui  en  ont  fait  l’offi- 
ce : nous  en  allons  rapporter  où  les  racines  feront  l’office  de 
branches , & même  qui  en  produiront.  On  doit  fe  fouvenir 
qu’ayant  courbé  en  arc  des  perches  de  Saule , j’en  ai  mis  quel- 
ques-unes les  deux  bouts  en  terre, qui  ont  produit  des  racines. 
Après  avoir  arraché  un  de  ces  arbres , je  le  fis  replanter,  le  gros 
bout  en  terre , ôc  le  petit  bout  garni  de  fes  racines  étoit  en  en- 
haut  , de  maniéré  que  ces  racines  tenoient  lieu  de  branches  ; j’eus 
feulement  la  précaution  de  les  faire  entourer  avec  de  la  moufle 
'que  j’eus  foin  de  ne  point  prefler  ; car  ce  n’étoit  que  pour  préve- 
nir le  deflechement  des  racines , fans  former  d’obftacle  au  dé- 
veloppement des  bourgeons  : malgré  cette  précaution,  les  raci- 
nes les  plus  menues  fe  deflecherent;  celles  qui  étoient  plus  for- 
tes produifirentdes  branches , plus  foibles,  k la  vérité,  que  celles 
qui  fortoient  de  la  tige , mais  elles  m’ont  fuffi  pour  prouver  que 
les  racines  ont  des  germes  de  branches  , comme  les  branches 
ont  des  germes  de  racines  ; Sc , pour  conclure  que  , de  même 
que  des  branches  peuvent  faire  l’office  des  racines , les  racines 
peuvent  faire  l’office  des  branches.  Voici  une  autre  expérience 
qui  prouve  la  même  chofe. 

Pavois  greffé  l’un  fur  l'autre , par  approche , deux  jeunes  Or- 
mes : quand  ils  furent  bien  unis  enferable  , jè  coupai  leur  tige 
commune  au-deffiis  de  la  greffe  ; enfuite  |’en  arrachai  un , ôc  je 
, l’élevai  le  long  d’un  pieu , de  façon  que  les  racines  de  cet  arbre 
fembloient  être  les  branches  de  l’autre  ( Fi^^,  146  ) ; pour  pré- 
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PI.  X7-.  venir  leur  defféchemenr,  je  les  entourai  avec  de  la  mouffc.  Au 
printemps  fuivant , cet  arbre  renverfé  pouffa  de  jeunes  branches 
qui  partoienc  des  principales  racines;  mais  malheureufemenc  il 
furvint  dans  le  mois  d’Août  des  chaleurs  fi  vives , qu’elles  le  fi- 
rent périr. 

Il  eft  bien  prouvé  par  ces  expériences,  que  les  germcspro-* 
pres  a produire  des  racines , <Sc  ceux  qui  doivent  produire  des 
bourgeons,  font  répandus  dans  toutes  les  parties  de  l’écorce; 
mais  on  doit  remarquer  que  les  racines  ou  les  bourgeons  fe 
développent  fuivant  deux  circonftances  : favoir , la  fituatioit 
qu’on  donne  à la  bouture  , & le  milieu  qui  l’environne  ; je 
m'explique  : la  partie  qui  eft  en  bas  donne  des  racines;  celle 
qui  eft  en  haut  fournit  des  bourgeons  ; voilà  ce  qui  regarde 
là  fituation  : là  partie  qui  eft  en  terre  donne  des  racines , Sc  celle 
qui  eft  à l’air  des  bourgeons;  voilà  ce  qui  regarde  le  milieu  en- 
vironnant. Il  m’a  paru  intéreffant  de  parvenir  à favoir  fi  ces 
circonftances.  étoient  aufli  effentielles  l’une  que  l’autre  pour  Iis 
développement  des  racines  6c  des  bourgeons  : c’eft  l’objet  des 
expériences  fuivantes. 

J’élevai  &c  je  foutins  fur  des  pieux  , une  futaille  de  la  capa- 
cité d’une  demi-queue,  mefure  d’Orléans  ; cette  futaille  qui 
devoir  faire  l’office  d’une  grande  caiffc  avoit  fon  fond  au  bouc 
d’en-bas. 

Je  perçai  ce  fond  de  trous  aftèz  larges  pour  admettre  des 
boutures  ; j’y  paflài  deux  perches  de  Saule , de  façon  qu’elles 
entroient  d’un  pied  6c  demi  dans  la  terre  qui  étoit  au-deffous 
de  la  futaille,  & qu’elles  excédoient  le  deffus  des  futailles  d’en- 
viron un  demi-pied  ; la  feule  différence  qu’il  y avoit.entre  ces 
deux  boutures,  confiftoit,en  ce  que  l’une  avoit  le  gros  bouc 
en  en-bas  , & l’autre  avoit  le  même  bout  en  en-haut  : je  fis 
remplir  cette  futaille  avec  de  la  terre , & je  recommandai  à 
mon  Jardinier  de  l’arrofer  fréquemrnent  ; ainfi , chaque  per- 
che ou  bouture  de  Saule  avoit  un  de  fes  boucs  en  terre  ; deux 
pieds  ou  environ  de  la  longueur  de  fa  tige,  étoit  au-deflbus 
du  tonneau,  & reftoit  à l’air;  enfuite  cette  tige  traverfoitla 
terre  contenue  dans  la  futaille , & l’excédoit  d’environ  un  de- 
fig.x47.  mi-pied  ( Fig.  147  ).^ 

Ces  boutures  produifirent  l’une  & l’autre  des  racines  dans  I3 
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terre , de  vigoureufès  branches  à la  partie  qui  étoit  comprife 
entre  le  fond  de  la  futaille  & la  terre , des  racines  dans  la  terre 
de  la  futaille,  & enfin  des  bourgeons  a la  partie  qui  excédoit 
cette  terre  ; mais  la  perche  qui  étoit  dans  une  fituation  jrenver- 
fée , pouffa  plus  foiblement  que  l’autre. 

. Cette  expérience  prouve  très-bien  que  les  bourgeons  fe  dé» 
veloppent  aux  endroits  où  les  boutures  fe  trouvent  dans  l’air  , 
& les  racines  aux  endroits  qui  font  dans  la  terre , ou  feule- 
ment environnés  d’une  humidité  fuffifante  ; car, ayant  exécuté 
ces  mêmes  expériences  en  petit  avec  des  bocaux  de  verre  que 
j’avois  remplis  de  morceaux  d’éponge  humeétés  , le  fuccès  fut 
le  même  : cette  réglé  n’eft  cependant  pas  générale  pour  toutes 
les  plantes , car  on  fait  qu’aux  plantes  aquatiques , les  bourgeons 
fe  développent  dans  l’eau  même. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,il  paroît  qu’on  pourroit  conclure  de  mon 
expérience,que  les  racines  fe  peuvent  former  au-deffus  des  bour- 
geons, comme  les  bourgeons  fe  peuvent  former  aii-deffus  des 
racines  ; mais  je  me  fuis  gardé  d^en  tirer  cette  conféquence  , 
parce  qu’on  peut  regarder  chacune  des  boutures  de  mon  ex- 
périence , comme  faifant  deux  boutures  féparées  l’une  de  l’au- 
tre , précifément  comme  fi  chaque  perche  avoit  été  coupée  au 
niveau  du  fond  de  la  futaille  ; car,  félon  cette  confidération  , 
on  voit  que  chaque  bouture , quoique  continue , pouvoir  vé- 
géter a part , les  branches  qui  étoient  au-defîùs  de  la  futaille  , 
tirant  leur  nourriture  de  la  terre  contenue  dans  cette  futaille  , 
pendant  que  les  branches  qui  étoient  aii-deffous  de  la  même 
futaille , tiroient  la  leur  du  terrain , où  l’extrémité  inférieure 
des  perches  avoit  jeté  quantité  de  racines. 

Ne  pouvant  donc  rien  conclure  de  cette  expérience,  relati- 
vement à la  pofition  réciproque  des  branches  6c  des  racines  , 
je  fis  celle  que  je  vais  rapporter. 

Je  difpofai  une  futaille , comme  pour  l’expérience  précédente,, 
avec  cette  feule  différence , que  je  coupai  la  partie  fupérieure  des 
perches  vers  le  milieu  de  la  hauteur  de  la  futaille  , laquelle  fut 
. entièrement  remplie  de  terre  ; de  forte  que  les  boutures , tant 
celles  qui  avoient  le  gros  bout  en  en-bas , que  celles  qui  étoient 
dans  une  fituation  contraire , étoient  enfoncées  d’un  pied  6>c 
demi  dans  le  terrain,  puis  elles  avoient  trois  pieds  de  leurs  tiges 
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à l’air , & l’extrémité  d’en-haut  entroit  d’un  pied  & demi  dans 
la  terre  de  la  futaille , & en  étoit  recouverte  de  près  d’un  pied: 
de  cette  façon,  l’extrémité  fupérieure  nepouvoit  pas  produire 
des  branches j ôc,  û elles  fournifToient  des  racines , elles  dé- 
voient , comme  celles  d’en-bas,  fervir  à la  nourriture  des  bour- 
geons, qui  dévoient  fe  développer  entre  le  fond  de  la  futaille  &c 
le  terrain  : j’ai  répété  cette  même  expérience  pendant  trois  ans: 
voici  les  obfervations  qu’elle  m’a  fournies. 

La  première  année  , la  bouture  plantéfe  le  gros  bouc  en  en- 
bas  ,^pouira  de  fortes  racines  dans  le  terrain  : il  parut  de  vi- 
goureufes  branches  entre  le  terrain  & le  fond  de  la  futaille  ; 
mais  le  petit  bout  qui  étoit  dans  la  terre  de  la  futaille,  mourut. 

L^autre  bouture  , dont  le  gros  bout  étoit  dans  la  terre  de  la 
futaille , produiGt  quelques  racines  dans  cette  terre , quelques 
foibles  jets  au-delîbus  , & enfuite  elle  mourut. 

Les  deux  années  fuivantes  , toutes  les  boutures  pouflèrenc 
de grolTes  &vigoureu(ès  racines  dans  le  terrain,  de  fortes  bran- 
ches à la  portion  qui  étoit  k l’air , & quelques  foibles  racines  k 
la  partie  qui  étoit  dans  la  terre  contenue  dans  la  futaille;  mais, 
quoiqu’elles  fulTent  plus  fortes  aux  boutures  qui  avoient  le  gros 
bout  dans  la  futaille,  qu’aux  autres , ces  racines  fupérieures  aux 
bourgeons , étoienc  chétives  , ôc  ne  paroilToient  pas  devoir 
fubfîlfer  long-temps. 

Ces  expériences  prouvent,  comme  les  précédentes , que  tou- 
tes les  parties  des  boutures  contiennent  des  germes  de  bour- 
geons èc  de  ratines  ; elles  font  encore  voir  que  la  circonftance 
d’être  en  terre , eft  nécelTaîre  pour  le  développement  des  racines 
de  la  plupart  des  arbres  ; car  il  y a quelques  arbres , comme  le 
Palétuvier,  qui  font  une  exception  k cette  réglé;  mais  le  mau- 
vais état  des  racines  qui  étoient  dans  la  terre  de  la  futaille , me 
fit  penfçr  qu’il  n’étoit  point  du-rout  dans  l’ordre  naturel,  que  les 
bonnes  racines  fulTent  au-delTus  des  branches.  Néanmoins, 
pour  en  être  plus  certain  , je  crus  devoir  m’alTurer  , fi  des 
boutures  pouvoient  fublîller  par  les  feules  racines  qu’elles  pouf- 
foient  dans  la  terre  des  futailles. 

Pour  cela  je  difpofai  des  boutures,  de  façon  qu’elles  fortoient 
par  le  fond  d’une  futaille  remplie  de  terre  , & qu’elles  ne  s’éten- 
doient  pas  jufqu’au  terrain.  Celles  qui  avoient  leur  petit  bout 

dans 
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dans  la  terre  des  futailles,  périrent  en  peu  de  temps  , prefque 
fans  produire  ni  branches , ni  racines  ; celles  dont  le  gros  bout 
étoit  dans  la  terre , poufTerent  quelques  branches  Sc  quelques 
racines , mais  elles  ne  fubfitterent  pas  long-temps:  on  voit  tou* 
jours  que  les  boutures  renverfées  ont  moins  de  difpofition  à 
pouffer  que  les  autres. 

Comme  un  arbre  bien  enraciné  eft  plus  vigoureux  qu’une 
bouture  , je  jugeai  qu’il  pourroit  fubfifter  dans  cette  fituation 
renverfée,  quoique  les  boutures  euflënt  péri  : je  pris  donc  deux 
Pommiers  fur  Paradis  qui  étojent  plantés  dans  des  caiffes , j’en 
couvris  la  fuperficie  avec  des  planches,  pour  empêcher  la  terre 
de  fe  répandre  ; & , après  avoir  renverfé  ces  caiffes,  je  les  fis 
placer  à trois  pieds  de  terre  fur  des  tréteaux , de  forte  que  les 
tiges  étoient  en  bas , Sc  les  racines  en  haut.  Ces  Pommiers  pouf- 
fèrent des  branches  de  deffus  leurs  racines , & ces  branches  s’é- 
levoient  par  le  fond  des  caiffes  ; je  laifîài  fubfifter  ces  jets  à un 
de  mes  Pommiers  ; ils  prirent  beaucoup  de  force , ôc  bientôt 
l’ancienne  tige  qui  étoit  au-deffous  des  racines  périt.  A l’autre , 
j’eus  l’attention  de  retrancher  ces  rejets  k mefure  qu’ils  paroif- 
f>ient,  Sc  l’ancienne  tige  fubfifla  plufieurs  années  ; mais  elle  al* 
loit  toujours  en  dépériffant.  Ces  expériences  font  connoître 
qu’il  n’efl;  point  du  tout  dans  l’ordre  naturel  que  les  racines 
foient  au -deffus  des  branches  : il  paroît  que  la  fève  qui  doit 
développer  les  racines  a une  difpofition  pour  defcendre, pendant 
que  celle  qui  doit  développer  les  branches,en  a une  pour  monter. 

J’ai  voulu  expérimenter  ce  qui  arriveroit  à des  boutures  pla- 
cées dans  une  fituation  horizontale;  Sc  pour  cela  il  faut  toujours 
fe  repréfenter  la  futaille  placée  comme  dans  les  expériences  pré- 
cédentes ; mais  les  boutures  la  traverfoient  horizontalement  ^ 
en  entrant  par  la  bonde  ^ , Sc  fortant  par  le  côté  oppofé  B ' 
( Fig.  147  ) ; le  milieu  de  ces  boutures  étoit  donc  placé  dans 
la  terre , Sc  les  deux  bouts  reftoient  k l’air. 

Il  efl;  bon  de  remarquer  que  leur  pofîtion  étoit  différente  de 
celles  courbées  en  arc , comme  dans  la  Fig.  144;  car  les  boutu- 
res que  je  paffois  dans  la  futaille , étoient  de  toute  leur  longueur 
dans  un  même  plan,  au  lieu  que  les  autres  faifant  un  arc  , les 
deux  extrémités  remontoient  en  fortant  de  terre , Sc  chaque  bout 
formoit  comme  un  arbre  féparé , de  forte  qu’on  auroit  changé 
Far  tic  IL  Q 
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peu  de  chofe , fî  l’on  eût  coupé  cet  arbre  courbé  en  deux  par 
ion  miiku. 

Quoi  qu’il  en  foit , ces  deux  boutures  horizontales  fournirent 
des  racines  dans  route  la  portion  qui  étoit  en  terre  ; l’une  ne 
donna  des  branches  que  par  le  petit  bout , l’autre  s’en  fournit 
à fes  deux  bouts,  mais  de  bien  plus  vigoureufes  du  côté  du  pe- 
tit que  du  coté  du  gros,  St  même  celles-ci  périrent  en  autom- 
ne. J’obfervai  de  plus  , que  la  plupart  des  branches  fcrtoient  de 
la!  face  fupérieure,  & les  racines  de  la  face  inférieure  de  ces 
boutures. 

..  Dans  le  même  temps  je  couchai  des  perches  de  Saule  dans 
des  tranchées , & je  les  couvris  entièrement  de  terre,  ra^s  feu- 
lement de  fépaiireur  d’un  ou  de  deux  pouces  ; ces  boutures  , 
quoique  tout-à-fait  enterrées , produifirent  de  vigoureufes  bran- 
ches des  racines  qui  toutes  parcoient  de  la  face  inférieure 
de.  ces  perches  ( Fig.  1 48  ), 

Cette  expérience  fembleroit  contredire  ce  que  j’ai  conclu 
de  plufieurs  autres  j favoir  y que  les  jeunes  branches  ne  paroif- 
£bnt  qu’à  la  partie  des  boutures  qui  eft  expofée  à l’air,  & que  les 
racines  ne  fe  développent  que  de  la  partie  qui  eft  dans  la  terre  : 
mais  le  développement  des  branches  nefe  manifefte  au  dehors, 
que  quand  elles  n’ont  pas  une  grande  épaifteur  de  terre  à tra- 
verfer  pour  en  gagner  la  furface  ; précifément  comme  aux  fe- 
mences  qui  ne  montrent  point  de  tige  , ft  elles  font  enfon- 
cées trop  profondément  en  terre  c’eft  aufti  pour  cette  rai- 
fon  que  les  arbres , dont  les  racines  s’étendent  à une  petite  dif. 
tance  de  la  fuperficie  de  la  terre , font  fort  fujets  a fournir  dj^s 
drageons  enracinés  , pendant  que  ceux  de  même  efpece  quf 
enfoncent  leurs  racines  n’en  fourniftènt  aucun  ; & il  ne  feut 
pas  chercher  d’autre  raifon  pour  expliquer  pourquoi  les  arbres 
élevés  de  femence , font  moins  fujets  à fournir  des  drageons , 
que  ceux  qu’on  éleve  de  marcotte  ; car  on  fait  que  les  racines 
qui  viennent  immédiatement  de  feraences , s’enfoncent  plus 
avant  en  terre  que  les  autres. 

Voyant  que  toutes  mes  expériences  s’accordoient  à prouver 
qu’il  defeend:  une  portion  de  fëve  pour  le  développ^ent  des 
racines , & qu’il  en  monté  une  autre  pour  le  développement 
des  bourgeons , j’ên  tirai  cette  eonféquence  , que  li  le  gro& 
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bourrelet  qui  fe  forme  au-dellùs  des  ligatures , & qui  eft  occa- 
fionné  par  l’obftacle  qu’on  ^it  k la  fève  defeendante , donne 
des  racines  , quand  on  le  tient  en  terre  , le  petit  bourrelet  du 
defîbus  des  ligatures , qui  fe  forme  probablement  par  l’interrup- 
tion du  cours  de  la  fève  montante , devoir  donner  des  branches, 
ü on  les  lailïbit  k l’air.  Cette  réflexion  m’engagea  a répéter  les 
expériences  que  j’avois  laites  en  premier  lieu  ; j’eus  feulement 
la  précaution  de  n’envelopper  les  endroits  où  dévoient  fe  faire 
les  bourrelets  qu’avec  un  peu  de  moufle  ,peu  preflee , afin  que 
les  jeunes  jets  puflent  la  traverfer  aifément  : il  arriva  ce  que  j’a-^ 
vois  prévu  ; plufîeurs  des  Ormes  de  mon  expérience  don- 
nèrent des  branches  qui  partoient  du  bourrelet  d’en  - bas  , 
{ PI.  XIV , Fig.  119),  lequel , aufli-t6t  qu’il  fut  garni  de  jets , 
devint  fort  gros. 

Dans  le  même  temps  je  m’avifai  d’entourer  , depuis  la  terre 
jufques  fous  les  branches , la  tige  d’un  jeune  Marronnier  d’en- 
viron quatre  pieds  de  hauteur , avec  les  révolutions  d’une  ficelle 
qui  ferroit  fortement  la  tige  dans  toutes  fes  parties  : cet  arbre 
fubfifla quatre  ans  en  cet  état , & mourut  la  cinquième  année  ; 
dans  la  première  année  il  poufla  un  peu  moins  en  branches 
■que  d’autres  Maronfûers  de  même  âge  : cette  différence  fut 
plus  fenfible  la  fécondé  année  ; & fes  feuilles  étoient  un  peu 
jaunes  ; la  croifieme  & la  quatrième  il  ne  produifît  qtie  de  très- 
courtes  branches  ; mais  il  fe  garnit  de  quantité  de  fleurs , pen- 
dant que  les  arbres  de  même  âge  n’en  avoient  point  : il  fe 
forma  un  gros  bourrelet  au-deffus  de  la  ficelle , mais  point  de 
racines  , probablement  parce  que  je  l’avois  laifle  a l’air:  il  pa- 
rut aufli  un  bourrelet  au-deffous  de  cette  enveloppe  de  ficelle  > 
de  il  en  fortit  quantité  de  jets  que  j’avois  foin  de  couper  k me-^- 
fure  qu’ils  paroiffoient;  enfin , où  il  fe  trouvoit  le  moindre  in-- 
tervalle  entre  les  révolutions  de  la  ficelle , il  s’élevoic  un  bour- 
relet, d’où  l’on  voyoic  fortir  des  branches. 

Les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  femblent  établir; 
I®.  Que  la  fève  defeend  quelquefois  vers  les  racines  , & que 
d’autres  fois  elle  s’élève  vers  les  branches  : i®.  Que , foit  qu’elle 
defeende , foit  qu’elle  s’élève,  c’eft  toujours  par  une  force  ex- 
preflè , c’eft-a-dire , qu’elle  ne  fe  porte  pas  vers  les  racines  par 
fa  feule  pefanteur , toutes  les  fois  que  la  force.qui  la  fait  monter 
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cefTe  d’agir  : ainfi  les  racines  fe  développent  de  la  même  ma- 
niéré que  les  branches , avec  cette  différence  , qu’elles  tirenr 
leur  nourriture  de  la  fève  defcendante , & les  bourgeons  de 
celle  qui  monte.  ( Je  dois  le  répéter  : je  ne  prétends  pas  agiter 
ici  la  queftion  de  la  circulation  de  la  fève , ni  entrer  dans 
la  diffinélion  de  deux  fèves  effentiellement  différentes , l’une 
pour  la  formation  des  branches , l’autre  pour  la  formation  des 
racines  : peut-être  que  le  balancement  de  la  fève  établi  par  Ma- 
riette & M.  Haies ett  fuffifant  pour  l’explication  des  faits 
que  je  viens  de  rapporter).  3“.  Que  fi  l’on  forme  un  obftacle  au 
reflux  de  la  fève , il  fe  forme  un  bourrelet  au-defîbs  de  la  liga- 
ture , & alors  les  germes  des  racines  fe  difpofent  à paroître  : 
4°.  Qu’il  fe  forme  un  autre  petit  bourrelet  au-deffous  de  la  liga- 
ture , & que  ce  bourrelet  procure  le  développement  de  plufieurs 
jeunes  branches. 

5°.  Que  les  tumeurs  qui  fe  forment  à l’occafîon  des  greffes, 
foit  aux  bifurcations  des  branches , foit  aux  attaches  des  feuilles-, 
foit  aux  cicatrices , ou  tout  naturellement  fur  l’écorce,  ainfi  que 
celles  que  j’ai  occafîonnées  par  des  ligatures , toutes  ces  tumeurs 
ont  de  grandes  difpofitions  k produire  des  racines  , ou  des  bran- 
ches , fuivant  différentes  circonffances  : 6“.  Que  ces  circonftan- 
ces  confiffent , ou  dans  la  nature  du  milieu  qui  les  environne , 
ou  dans  la  fîtuation  où  elles  fe  trouvent  : les  racines  fe  déve- 
loppent dans  les  endroits  qui  font  environnés  de  terre , ou 
tenus  dans  une  humidité  convenable  : les  Cierges , les  Man- 
gliers  , Ôc  d’autres  plantes  qui  produifent  des  racines  hors  de 
terre  fur  leurs  branches  , forment  quelques  exceptions  k une 
réglé , qu’on  peut  regarder  comme  générale.  Les  branches  pa^ 
roiffent  aux  endroits  qui  font  expofés  k l’air  ; car  celles  qui  fe 
développent  en  terre  périflent  infailliblement , s’il  y a une  épaif- 
feur  de  terre  un  peu  confidérable  k traverfer.  A l’égard  de  la 
fituation,  l’ordre  commun  & naturel  exige  que  les  racines  foient 
au-deffpus  dés  branches , quoique  plufieurs  plantes  farmenteu- 
fes  & rampantes  puiffent  avoir  leurs  racines  plus  élevées  que 
leurs  tiges  & leurs  branches;  car  j’ai  vu  une  treille  plantée  fur 
une  terraffe , dont  les  branches  couvroient  une  partie  du  revê- 
tement de  cette  terraffe,’ 

Mariette , en  parlant  des  boutures , dit  que  la  branche  que 
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î’on  coupe  paf  le  bas  en  forme  de  coin  , étant  mife  en  terre , 
la  moëlle  qui  eft  fort  groffe  dans  les  arbres  qui  reprennent  de 
bouture , s’imbibe , comme  une  éponge,  de  l’humidité  de  la  ter- 
re , ôi  qu’elle  la  tranfmet  aux  petites  fibres  qui  font  entre  Técor- 
ce  ôc  le  bois,  d’où  enfuite  elle  eft  pouflee  en  partie  vers  le  bas , 
pour  produire  des  racines , en  partie  vers  les  nœuds  qui  font 
cxpofés  k l’air  pour  enfler  les  boutons,  & produire  les  branches. 

Je  n’infifterai  point  fur  cette  explication  qui  eft  bien  vague  ; 
je  me  contenterai  d’avertir  qu’il  n’eftpas  bien  certain  qu’il  foit 
‘important  k la  reprife  des  boutures , que  les  arbres  aient  beau- 
coup de  moëlle  : le  Saule,  l’If,  le  Buis,  l’Oranger , reprennent 
aifément  de  boutures , & cependant  ces  arbres  ont  peu  de  moël- 
le. Si  l’on  veut  faire  ufage  des  conféquences  que  j’ai  tirées  de 
mes  expériences , & embraffer  une  méthode  avantageufe  pour 
faire  des  boutures  & marcottes , voici  celle  qui  m’a  le  mieux 
réufli. 

Art.  I L Méthode-pratique  pour  faire  reprendre 

les  Boutures. 

M.  Miller  dit  qu’il  faut  couper  en  automne  les  boutures 
des  arbres  verds  : cela  peut  être.  J’ai  cependant  fait  reprendre 
des  boutures  de  Buis  , d’If,  de  Sabine,  <Se  de  quelques  autres 
arbres  de  cette  nature,  que  j’avois  coupées  au  commencement 
de  Mars  ; il  eft  vrai  que  ces  arbres  pouffent  volontiers  des 
racines  ; mais  je  crois  qu’en  général , il  convient  de  couper 
■ les  boutures  avant  que  les  arbres  aient  commencé  à pouflèr  : 
ainû  je  confeille  de  couper  celles  des  arbres  hâtifs  dès  le  mois 
de  Février  ; on  pourra  différer  k couper  les  boutures  des  ar- 
bres tardifs  au  mois  de  Mars , parce  que  , tant  que  les  ar- 
bres ne  font  point  de  produéfions , les  boutures  fe  deffechenc 
moins  , étant  attachées  k leur  Touche,  que  quand  elles  en  font 
féparées  ; d’ailleurs , pendant  qu’elles  reftent  attachées  k leur 
tronc,  elles  font  plus  en  état  de  fupporter  les  rigueurs  de  l’hiver  ; 
mais  il  faut  fur -tout  éviter  de  les  couper  trop  tard , parce  qu’a- 
lors  les  arbres  commencent  k produire  des  racines  avant  de 
développer  leurs  branches  ; c’eft  pour  cette  raifon  que  l’on 
peut  couper  beaucoup  plutôt  les  boutures  qu’on  fe  propofe  de 


iiS  Physiq^ve  des  Arbres. 

faire  reprendre  dans  les  ferres  fur  des  couches  de  tan  : en  un 
mot , il  eft  bon  de  profiter  du  premier  mouvement  de  la  fève, 
parce  qu’il  eft  très-favorable  pour  la  formation  du  bourrelet. 
D’ailleurs  , fi  l’on  attendoit,  pour  couper  les  boutures,  qu’elles 
euflènt  commencé  à pouffer , les  feuilles  & les  nouvelles  pouf- 
fes qui  tranfpireroient  beaucoup,  périroient  infailliblement , ôc 
|a  bouture  pourroit  bien  n’avoir  pas  alors  aflèz  de  force  pour 
développer  de  nouveaux  boutons  : ce  n’eft  pas  tout  ; elles  fe 
deffécheroient , & celles  qui  n’auroient  pas  encore  pu  produire 
ni  bourrelet , ni  racines , ne  feroient  plus  en’état  de  cirer  de 
la  terre  de  quoi  réparer  cette  déperdition. 

Quant  au  choix  des  boutures , comme  une  branche  lan- 
guiffante  auroit  plus  de  peine  k reprendre  qu’une  branche  vi- 
goureufe , il  faut  choifir  de  jeunes  branches  donc  le  bois  foie 
i)ien  formé , & dont  les  boutons  paroiffent  bien  conditionnés^ 

Si  l’on  a le  temps  & la  commodité  de  faire  form_er  un  bour- 
relet par  des  ligatures , je  confeille  de  ne  point  négliger  cette 
précaution  ; la  réufticc  des  boutures  en  fera  plus  certaine  : en  ce 
cas,  fi  la  branche  eft  menue  , il  ne  faut  pas  en  tailler  l’écorce , 
on  courroie  rifque  de  la  faire  périr;  il  fuffit  de  ferrer  fortement 
la  branche  avec  plufieurs  révolutions  de  fil  de  laiton  recuit,  ou 
avec  de  la  ficelle  cirée. 

Si  la  branche , dont  on  veut  faire  une  bouture,  a plus  d’un 
pouce  de  diamètre , on  pourra  enlever  un  petit  anneau  d’écorce 
de  la  largeur  d’une  ligne , & recouvrir  le  bois  de  plufieurs  tours 
de  fil  ciré  ; fi  la  branche  ne  périt  pas  , le  bourrelet  en  fera  plus 
gros  & plus  difpofé  à produire  des  racines , ce  qui  eft  avanta- 
geux ; car  il  y a certains  arbres  où  l’on  ne  peut  avoir  del^our- 
relets  bien  formés  qu’au  bout  de  deux  ans. 

On  a vu , par  le  détail  de  mes  expériences , qu’il  eft  impor- 
tant , pour  le  développement  des  racines,  que l’endroit^’où  elles 
doivent  fortir,  foit  entouré  de  terre  convenablement  humec- 
tée ; il  faut  donc  recouvrir  l’endroit  où  fe  doit  former  le  bour- 
relet avec  de  la  terre  & de  la  mouftè,  qu’on  affujétira  avec  un 
rézeaii  de  ficelle,  ou  quelque  morceau  de  vieux  linge  ; il  fera 
bon  encore  de  mouiller  de  temps  en  temps  cette  terre  , & de 
la  défendre  du  foleil  au  moyen  d’une  enveloppe épaille  de  paille, 
ou  avec  des  paillaffons. 
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An  mois  de  Mars  fuivant,  fi , après  avoir  levé  cet  appareil , 
on  trouve  au-deflus  de  la  ligature  un  gros  bourrelet,  on  aura 
tout  lieu  d’elpérer  un  heureux  fuccès , & fi  le  bourrelet  eft 
chargé  de  racines,  ou  même  de  mamelons,  la  réufiltefera  cer- 
taine ; on  pourra  en  toute  aflurance  couper  les  boutures  au- 
defibus  du  bourrelet , & les  mettre  en  terre  , comme  je  vais 
l’expliquer  dans  un  moment.  Si  le  bourrelet  ne  le  trouve  pas 
bien  formé,  on  remettra  le  même  appareil  en  place;  & l’on  ne 
fe  fervira  de  cette  bouture  que  dans  l’année  fuivante. 

Si  l’on  n’avoit  pas  le  temps  ou  la  commodité  de  procurer  la 
formation  d’un  bourrelet,  il  faudroit  profiter  de  tout  ce  qui 
peut  en  tenir  lieu  ; & , pour  cet  effet , on  enlevera  avec  les  bou- 
tures cette  groffeur  qui  fe  trouve  k l’infertion  des  branches.  Si, 
à la  portion  des  branches  qui  doit  être  en  terre  , il  y a quelque 
branche  k retrancher,  on  ne  les  abattra  pas  au  raz  de  la  prin- 
cipale branche;  mais,  pour  ménager  cette  groflèur  dont  je  viens 
de  parler,  on  laifîèra  fur  les  boutures  une  petite  éminence  feu- 
lement de  deux  lignes  d’épaiffeur  ; fi  , a la  portion  des  boutu- 
res qui  doit  être  en  terre , il  fe  trouvoit  quelques  boutons , il 
les  faudroit  arracher,  mais  ménager  les  petites  éminences  qui 
les  fupportenc;  car  on  a reconnu  qu’elles  ont  beaucoup  de  dif- 
pofition  k produire  des  racines. 

Malpighi  recommande  de  faire  quelques  entailles  k l’écorce  : 
je  crois  que  cette  précaution  ne  peut  être  qu’avantageufe  , fur- 
tout  quand  on  reçoit  des  boutures  qui  n’ont  point  été  coupées 
avec  les  précautions  dont  nous  venons  de  parler. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  regardera  portion  des  boutu- 
res qui  doit  être  mife  en  terre  ; il  faut  ménager  tous  les  bou- 
tons, & même  les  petites  branches  , a la  partie  qui  doit  être  k 
l’air,  fur-tout  fi  i’efpece  d’arbre  qu’on  veut  multiplier  a de  la 
peine  k percer  l’écorce  pour  former  de  nouveaux  bourgeons  ; il 
ne  faut  pas  néanmoins  trop  charger  les  boutures  de  jeunes  bran- 
ches ; car,  en  pouffant  par  tous  les  yeux , elles  confommcroienc 
trop  de  fève,  & les  boutures  fe  trouveroient  épuifées. 

Voilà  donc  les  boutures  choilies  & taillées;  il  faut  enfui  te, 
lorfqu’on  les  met  en  terre  , éviter  qu’elles  ne  fe  deflechent , & 
qu’elles  ne  pourrifîènt  ; & faire  en  forte  qu’elles  produifent 
promptement  des  racines  : voici  ce  qu’il  convient  de  pratiquer 
pour  remplir  cet  objet. 
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II  faut  faire  une  tranchée  en  terre , ou  un  foITé  orienté  du 
levant  au  couchant,  on  lui  donnera  une  longueur  & une  lar- 
geur proportionnée  à la  quantité  des  boutures  qu’on  fe  pro- 
pofe  d’y  placer  ; mais  il  faut  que  ce  foffé  ou  cette  tranchée  ait 
au  moins  trois  pieds  de  profondeur. 

On  traverfera  cette,  tranchée,  fuivant  fa  longueur , par  deux 
cloifons  de  vieilles  planches , ou  des  claies  qu’on  placera  au 
tiers  de  la  largeur  de  la  tranchée;  on  remplira  l’efpace  contenu 
entre  les  deux  cloifons  avec  de’la  terre  franche  palTée  k la  claie , 
6c  non  pas  avec  du  terreau  qui  fe  delTeche  trop  promptement , 
& qui  ne  s’applique  pas  allez  exaétement  contre  les  boutures  ; 
d’ailleurs  , les  racines  venues  dans  le  terreau  font  toujours  me- 
nues , noirâtres  , chiffonnes,'  & mal  conditionnées.  Le  furplus 
delà  tranchée,  c’eft-a-dire  les  efpaces  compris  entre  les  cloi- 
fons & les  bords  de  la  tranchée  feront  remplis  de  fumier  de 
çheval , avec  lequel , li  l’on  en  a la  commodité,  on  mêlera  un 
peu  de  fumier  de  pigeon  , afin  que  ces  couches  qui  feront  to- 
talement en  terre , puiffent  conferver  long-temps  leur  cha- 
leur, ôc  la  communiquer  k la  terre  qui  efi:  renfermée-^trc 
les  deux  cloifons. 

Tout  étant  ainfi  difpofé,  on  plantera  les  boutures  dans  la 
terre  contenue  entre  les  deux  cloifons  ; on  prelTera  avec  foin 
cette  terre , pour  qu’elle  touche  immédiatement  les  boutures  , 
mais  on  évitera  de  la  pétrir  , ce  qui  arriveroit , fi  elle  étoit  trop 
mouillée,  après  quoi  on  recouvrira  cette  terre  d’une  couche  de 
litière  de  quatre  doigts  d’épailfeur,qui  la  garantira  d’être  battue 
par  les  arrofemens,  &qui  empêchera  qu’elle  ne  fe  defieche  trop 
promptement,  & qu’elle  ne  fe  fende.  Aufli-tôt  on  enveloppera 
la  portion  des  boutures  qui  eft  hors  de  terre,  avec  de  la  mouffe 
qu’on  retiendra  au  moyen  d’une  ficelle  un  peu  lâche , pour 
qu’elle  ne  forme  point  d’obfiacle  au  développement  des  jeu- 
nes branches,  Enfin , il  faudra  placer  du  côté  du  midi  de  forts 
paillaffons,  retenus  avec  de  bons  pieux  , pour  empêcher  que  le 
foleil  ne  deffeche  les  boutures,  ôc  pour  prévenir  une  trop  gran- 
de tranfpiration  qui  pourroic  les  faire  périr. 

L’entretien  des  boutures  confifte  k leur  faire  de  petits,  &fré. 
quens  arrofemens , toujours  en  forme  de  pluie , afin  qu’en  mê- 
mcrtemps  qu’on  humeéte  la  terre,  on  entretienne  toujours  la 
mouffe  humide.  Si 
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Si  l’on  fait  attention  que,  tant  que  les  boutures  n’ont  point 
de  racines , elles  font  réduites  à fubfifter  de  la  fève  qu’elles 
contiennent,  & de  l’humidité  qu’elles  afpirent,  on  fencira  com- 
bien il  eft  important  de  les  préferver  d’une  trop  grande  tranfpi- 
ration , & de  les  entretenir  dans  une  atmofphere  humide  ; ainfi, 
quand  il  tombe  de  l’eau,  lorfque  le  temps  eft  couvert,  & pen- 
dant toutes  les  nuits,  on  doit  fe  contenter  de  laifter  feulement 
ces  boutures  à l’abri  des  paillaflbns  qui  les  garantiflent  du  midi  ; 
mais,  quand  il  fait  bien  chaud,  un  beau  foleil,  ou  un  grand 
vent , on  les  doit  couvrir  d’autres  paillaflbns  que  l’on  accottera 
contre  ceux  qui  étoient  attachés  à demeure  à des  pieux* 

Toutes  ces  boutures  périflent , comme  je  l’ai  déjà  dit , ou 
parce  qu’elles  fe  deflèchent , ou  parce  qu’elles  pourriflent  avant 
d’avoir  produit  des  racines  : c’eft  pour  prévenir  leur  defleche- 
ment  que  je  recommande  qu’on  les  garantifle  du  foleil  du  mi- 
di ; qu’on  les  entoure  de  moufle  humide  ; qu’on  couvre  la  terre 
de  litiere  ; qu’on  leur  faflè  de  fréquens  arrofemcns  ; enfin,  qu’on 
les  défende  d’un  foleil  trop  vif,  & d’un  vent  Un  peu  fort. 

Il  y a des  Jardiniers  qui , pour  prévenir  le  deflechement  des 
boutures , les  plantent  dans  des  terrains  fi  frais , fi  humides  & 
fi  ombragés , qu’elles  y pourriflent  ; un  arbre  bien  enraciné  au- 
roit  peine  à fubfifter  dans  une  telle  fituation  ; peut-on  préfumer 
que  des  boutures  y puiflTent  réuflir?  On  empêche , à la  vérité , 
qu’elles  ne  fe  deflTéchent  ; mais  aufli  on  les  fait  tomber  en  pour- 
riture. Comme  c’eft-lk  un  autre  écueil  qu’il  faut  éviter,  je  pré- 
féré de  défendre  les  boutures  de  la  trop  vive  aétion  du  foleil , en 
les  couvrant  avec  les  paillaflTons , plutôt  que  de  les  mettre  le  long 
des  murailles , ou  fous  des  arbres  ; parce  que  la  chaleur  du  fo- 
leil ne  laiflè  pas  de  fe  faire  fentir  k travers  les  paillaflbns , ôc  en- 
core, parce  que , dans  les  étés  frais  & humides , lorfque  les  granr 
des  chaleurs  font  paflees , on  peut  ôter  les  paillaflbns  quand  les 
boutures  ont  commencé  k produire  des  racines,  ce  qui , com- 
me l’on  voit , doit  être  fort  utile  dans  plufieurs  circonftan- 
ces.  C’eft  encore  pour  empêcher  que  les  boutures  ne  pour- 
riflènt,  que  je  recommande  de  ne  faire  que  de  petits  arrofe- 
mens  qui  puiflent  entretenir  la  terre  humide , fans  la  réduire 
en  boue , 6c  que  je  propofe  cette  couche  lourde  de  fumier  , 
Partie  JJ,  R 
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parce  qu’en  échauffant  la  terre  où  font  plantées  les  boutures , 
elle  y excite  la  végétation. 

Il  n’eft  pas  befom  de  faire  remarquer  que  , fi  l’on  fe  propo- 
foit  de  ne  faire  qu’une  petite  quantité  de  boutures  , il  fuffiroit 
de  les  planter  dans  un  grand  manequin  qu’on  placeroit  au  mi- 
lieu d’une  couche. 

Pour  les  plantes  précieufes , il  fera  encore  préférable  de  met- 
tre les  boutures  dans  une  ferre  chaude , & fur  une  couche  de 
tan  : au  relie , les  précautions  que  je  viens  de  rapporter,  feront 
toujours  utiles  ; mais  je  recommande  fur-tout  d’avoir  atten- 
tion de  garantir  les  boutures  de  l’aélion  direéle  du  foleil. 

Enfin , il  eft  bon  d’être  prévenu  ; 1°.  Qu’il  ne  faut  pas  comp- 
ter qu’une  bouture  foit  reprife  , quoiqu’on  lui  voie  produire 
quelques  bourgeons  : la  fève  que  la  bouture  contenoit , peut  fuf- 
fire  pour  de  pareilles  produéHons  qui  périffent  bientôt , quand 
il  ne  s’eft  pas  formé  de  racines. 

1°.  Il  ne  faut  pas  non  plus  défelpérer  de  la  réufiite  des  bou- 
tures , quand  on  voit  périr  les  premières  produffions  : car  on 
voit  affez  fouvent  paroître  , huit  à quinze  jours  après , d’autres 
bourgeons,  & ces  nouveaux  font  des  marques  prefque  affurées 
que  les  boutures  font  alors  pourvues  de  racines. 

3°.  J’augure  toujours  bien  d’une  bouture,  quand  fon  écorce 
s’entretient  verte , & qu’elle  femble  grofiir. 

4".  Il  eft  bon  en  automne  d’ôter  les  paillaflbns  du  côté  du 
midi , & de  les  placer  du  côté  du  nord  , afin  de  garantir  des 
gelées  les  produftions  des  boutures,  qui  font  alors  fort  déli- 
cates ; &,  dans  des  temps  de  verglas,  on  fera  encore  bien  de 
mettre  des  paillaflbns  du  côté  du  foleil  ; on  en  verra  les  rai- 
fons  dans  l’Article  où  nous  parlerons  de  l’effet  des  gelées,  fur 
les  plantes. 

5‘^.  Il  n’eft  pas  hors  de  propos  d’avertir  que  les  mêmes  pré- 
cautions que  je  recommande  ici , feront  très  - utilement  em- 
ployées pour  faire  reprendre  les  arbres  qui  viennent  de  loin  , 
& qui  ont  fouffèrt  dans  le  tranfport:  je  m’en  fuis  très-bien  trou- 
vé pour  faire  reprendre  des  Orangers , des  Jafmins  d’Efpagne 
ou  d’Arabie , ou  des  Câpriers,  &c.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire 
des  boutures  peut  être  appliqué  aux  marcottes  ; c’eft  ce  que  je 
vais  faire  fentir  dans  l’Article  fuivant. 
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Art.  I H.  Méthode-prâtique  pour faire  reprendre 

les  Marcottes. 

Il  y a des  arbres  qui  ont  tant  de  difpofition  k produire  des 
racines , qu’il  fuffit  de  pafler  une  de  leur  branche  dans  une  cailîè 
ou  dans  un  manequin  rempli  de  teri;e,  ou  de  replier  leurs  bran- 
ches, de  façon  qu’elles  foient  environnées  de  terre,  pour  qu’elles 
fe  garniflènt  de  racines , lefquelles  fortent  des  mêmes  points 
que  nous  avons  défignés  en  parlant  des  boutures. 

Quand  on  veut  avoir  beaucoup  de  marcottes  d’un  même  ar- 
bre, on  fait  ce  que  les  Jardiniers  appellent  des  mer&s  {Fig.  149); 
c’eft-k-dire , qu’on  coupe  un  gros  arbre  jufqu’au  raz  de  terre  , 
le  tronc  coupé  pouffe  au  printemps  fuivant  quantité  de  bran- 
ches ; on  doit  avoir  eu  l’attention  , ou  de  planter  les  arbres 
qu’on  deftine  k faire  des  meres , au  fond  d’une  excavation , ou 
ü l’arbre  étoit  précédemment  planté,  on  décomble  la  terre  tout 
autour , afin  que  les  branches  pouffent  fort  bas , & qu’elles 
puifïènt  être  plus  aifément  recouvertes  de  terre. 

Quand  lesfouches  ont  produit  des  branches  de  deux  pieds  Sc 
demi  ou  trois  pieds  de  longueur,  ce  qui  arrive  ordinairement 
dès  la  première  année , alors  on  butte  la  fouche , c’eft-k-dire  , 
qu’on  la  recouvre  de  terre  , ainfi  que  la  naiffance  de  toutes  les 
branches  : il  fera  bon,  avant  de  butter  la  fouche,  au  lie  ude  laif 
fer  croître  les  branches  droites  comme  ^ , de  les  incliner  com- 
me celles  marquées  a,  ôc  àc  les  retenir  au  fond  du  bafîin  avec 
des  crochets  de  bois , on  verra  dans  un  inftant,  que  , fi  dans 
cette  opération  il  fe  fait  quelque  rupture , ne  fût-ce  qu’k  l’écor- 
ce , les  marcottes  en  produiront  plus  aifément  des  racines;  mais 
il  faut  bien  prendre  garde  qu’elles  ne  rompent  entièrement  ; 
car  alors  ce  ne  feroit  plus  une  marcotte , mais  une  bouture. 

Quand  les  branches  ont  ainfi  refté  deux  ans  en  terre  , elles 
font  ordinairement  pourvues  d’aflèz  bonnes  racines  pour  être 
féparées  de  la  fouche , & être  mifes  en  pépinière;  & comme, 
k mefure  que  l’on  décharge  la  fouche  des  branches  enracinées , 
elle  en  produit  de  nouvelles , une  mere  bien  ménagée  four- 
nit tous  les  deux  ans  du  plan  affez  abondamment  pendant 
douze  k quinze  années»  » 


Fîg.  i45i 


PI.  XV. 


pjg.  I50' 


13a  P HY  SIQ^V  s DES  ArBRES. 

On  conçoit  que  la  fouche  produira  d’autant  plus  de  branches,' 
qu’elle  fera  plus  grolîe;  qu’on  ne  pourroit  retirer  qu’une  pe- 
tite quantité  de  boutures  d’une  tige  qui  n’auroit  que  deux  à 
trois  pouces  de  diamètre  : dans  ce  dernier  cas  on  coupe  la  tige 
à un  pied  & demi , ou  deux  pieds  de  terre  a ( lig,  150),  alors 
cette  tige  produit  dans  fa  longueur  quantité  de  branches  ; en  au- 
tomne, on  fait  un  décomble  tout  autour , 6c  une  tranchée  du 
côté  où  il  ne  fe  trouve  pas  de  fortes  racines  ; on  couche  cette 
tige  dans  la  tranchée , on  la  retient  en  cette  fituation  par  un  fort 
ctochet  de  bois  b,  on  étend  de  côté  & d’autre  toutes  les  bran- 
ches, on  les  recouvre  de  terre , ainfi  que  la  tige , ne  laifîànt  de- 
hors que  l’extrémité  des  branches , lesquelles , au  bout  de  deux 
ans,  fe  trouveront  amplement  fournies  de  racines,  fi  l’on  opéré 
fur  des  arbres , tels  que  les  Coignalhers , les  Tilleuls , &c.  qui 
ont  de  la  difpofition  à en  produire  ; car  il  y a des  arbres  qui  fe 
refufent  h cette  produéHon  , & quelques-uns  feroient  en  terre 
fept  'a  huit  ans  fans  en  produire  une  feule. 

Par  exemple , j’ai  tenu  dans  cette  fituation  des  branches  de 
Tulipier  pendant  trois  ou  quatre  ans , fans  qu’elles  aient  produit 
des  racines  : bien  plus , une  branche  du  Catalpa  , qui  reprend 
aifément  de  bouture , reffe  bien  des  années  couchée  en  terre  , 
fans  produire  aucunes  racines;  dans  ce  cas,  il  faut  que  l’art  aide 
à la  nature  ; & il  convient  de  faire  ufage  des  principes  que  nous 
avons  établis  plus  haut:  car,  en  occafionnant  des  bourrelets  par 
des  incifions , des  ligatures,  &c.  on  déterminera  ces  branches 
à produire  des  racines  ; mais  il  faut  placer  ces  ligatures  conve- 
nablement ; & , comme  j’ai  dit  ci-devant  que  les  racines  fortent 
plus  volontiers  de  la  partie  bafîè,  c’eft-lk  qu’il  convient  de  faire 
les  incifions , ou  de  placer  les  ligatures  ; ainfi , lorfqu’on  laifîè 
les  branches  dans  leur  fituation  naturelle , on  doit  faire  les  liga-r 
tnres  le  plus  près  qu’on  pourra  de  la  fouche,  de  la  tige,  ou  de  la 
branche  d’où  fort  la  marcotte  : mais , fi  l’on  eft  obligé , com- 
me cela  arrive  fouvent , de  courber  la  marcotte , il  faudra  pla- 
cer la  ligature  k la  partie  la  plus  bafîè  au-deffous  de  la  naiffance 
d’une  branche,  ou  d’un  bouton , pour  qu’il  fe  puifTe  former  plus 
aifément  en  cet  endroit  une  tumeur  ou  un  bourrelet.  On  en 
comprendra  encore  mieuxlaraifon,fi  l’on  prête  attention  aux 
remarques  qui  fuivent. 
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En  examinant  au  printemps  les  boutons  dont  les  jeunes 
branches  font  chargées,  on  peut  remarquer; 

I Qu’aux  branches  perpendiculaires  ( PI.  XVI , 
ce  font  les  boutons  du  bout  des  branches,  qui  s’ouvrent  les  pre- 
miers , & ces  boutons  fourniflènt  les  branches  les  plus  vigou- 
reufes  ; de  forte  que  le  bouton  a fournit  la  branche  la  plus  vi- 
goureufe , enfuite  le  bouton  b,  puis  le  bouton  c ; mais  le  bou- 
ton d fournit  la  plus  foible  branche.  Quand  la  branche  eJft  fort 
longue  , il  arrive  foiivent  que  plufieurs  boutons  du  bout  d’en 
bas  ne  s’ouvrent  point  ; mais , fi  l’on  coupoit  ces  branches  au- 
defllis  de  c , alors  ce  bouton  feroit  d’aüffi  belles  produétions 
que  le  bouton  a en  auroit  fait  dans  l’ordre  naturel  : la  même 
chofe  s’obferve  aux  branches  qui  font  prefque  horifontales  , 
comme  dans  la  Fig,  1 5 3 ; mais  fi  l’on  courboit  une  branche , 
ainfi  que  f,  ce  feroit  alors  le  bouton  d qui  s’ouvriroit  le  pre- 
mier , & qui  formeroit  la  plus  belle  branche. 

Le  contraire  arrive  pour  la  produétion  des  racines , lorfqu’on 
fait  des  marcottes  ; c’eft  prefque  toujours  à la  partie  a la  plus 
bafiè  qu’elles  fe  développent  : ainfi, à l’arbre  de  la  Fig,  1 54,  fup- 
pofé  enterré  jufqu’à  la  ligne  a , les  racines  de  la  branche  c fe 
développeront  en  0^  & celles  de  la  branche  c/fortiront  du  point 
n : ce  fera  donc  a ces  mêmes  endroits  n ôc  0 qu’il  fera  conve- 
nable de  faire  des  ligatures. 

Enfin,  comme  les  racines  pouflènt  principalement  aux  en- 
droits où  les  tumeurs  font  environnées  d’une  terre  fuffifàmment 
humeétée,  il  s’enfuit  qu’il  eft  néceflàire  d’entretenir  cette  terre 
toujours  un  peu  humide  ; & ce  fera , pour  les  marcottes  qu’on 
fait  en  pleine  terre,  en  la  couvrant  de  litiere,  qu’on  arrofera  de 
temps  en  temps  ; mais  la  chofe  devient  plus  difficile  pour  les 
marcottes  qu’on pafiê dans  desmanequins  (PI.  XV , Fig.  1 5 1 ), 
des  pots,  de  petites  caiflès,  des  entonnoirs  de  fer  blanc,  &c. 
car,  comme  il  y a peu  de  terre  dans  ces  vafes,elle  fe  deffeche 
promptement,  & il  y a k craindre  que  les  fréquens  arrofemens 
ne  dérangent  la  terre , & n’empêchent  la  produéHon  des  raci- 
nes ; dans  ce  cas , je  me  fuis  bien  trouvé  de  garantir  du  foleil , 
avec  des  paiîlaflbns,  le  pot,  la  caifîe  ou  le  manequin , où  j’avois 
mis  de  pareilles  marcottes , afin  de  prévenir  le  deffiéchement  de 
la  terre  j 6c,  pour  entretenir  toujours  la  terre  humide , je  plaçois 
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un  vafe  plein  d’eau  b au-deffus  de  celui  qui  contenoic  la  mar-^ 
cotte,  dans  lequel  je  faifois  pafTer  l’eau,  au  moyen  d’une  lifiere 
de  drap  qui  t’aifoit  l’office  de  fiphon. 

Il  eft  bon  de  favoir  que,  plus  on  interrompt  la  communica- 
tion d’une  marcotte  avec  fa  fouche , plus  on  accéléré  la  pro- 
duétion  des  racines;  mais  auffi  plus  on  rifque  de  les  faire  périr: 
il  y a donc, ici  un  milieu  à garder,  qui  n’elt  pas  le  même  pour 
tous  les  arbres  ; c’eft  a l’expérience  k l’indiquer. 

Malgré  toutes  ces  attentions , il  ne  faut  pas  efpérer  que  tou- 
tes les  marcottes  feront  également  garnies  de  racines  ; celles 
qui  en  auront  fuffifamment,  pourront  tout  de  fuite  être  mifes 
dans  la  pépinière  ; mais  , pour  ne  point  perdre  celles  qui  en 
auront  peu , il  conviendra  de  les  cultiver , comme  je  l’ai  am- 
plement expliqué  en  parlant  des  boutures. 

Art,  IV.  Examen  de  quelques  procédés  quon 
’ trouve  recommandés  par  les  Auteurs  d^ Agri- 
culture y pour  faire  reprendre  plus  aifément  les 
, boutures  & les  marcottes. 

On  trouve  dans  plufieurs  Ouvrages,  d’ Agriculture  que  le 
plus  fûr  moyen  pour  faire  réuffir  des  boutures , eft  de  percer 
une  perche  de  Saule  dans  fa  longueur  de  plufieurs  trous  avec 
un  villebrequin , de  fourer  l’extrémité  des  boutures  dans  ces 
trous , de  coucher  la  perche  de  Saule  dans  une  tranchée , & de 
la  recouvrir  de  terre. 

Ces  Auteurs  ne  difent  point  s’il  faut  percer  d’outre  en  outre 
la  perche  de  Saule  , on  feulement  en  partie  ; s’il  faut  enlever- 
l’écorce  de  la  partie  des  boutures  qui  doit  entrer  dans  les  trous, 
ou  la  çonferver.  Je  croyois  que  ces  circonftances  pouvoient 
être  de  quelque  importance , fuppofé  que  cette  pratique  fût 
avantageufe , car,  fachant  par  mes  propres  expériences,  que  des 
perches  ainfi  couchées  en  terre  pouffent  des  racines  & des  bran- 
ches, fi  elles  font  peu  recouvertes  de  terre , je  jugeoisque  fi  les 
boutures  en  tiroient  quelque  fubftance , il  falloir  qu’elles  fe  gref- 
f flent  avec  la  perche.  Cette  réflexion  m’engagea  k prendre  de 
jeupes  branches  de  Saule  pour  en  faire  des  boutures,  afin  qu’il 
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y eût  une  analogie  parfaite  entre  les  boutures  & la  perche  ; je 
perçai  plufienrs  trous  jufqu’aux  deuit  tiers  du  diamètre  de  la 
perche,  d’autres  la  traverfoient  entièrement;  j’écorçai  quelques 
boutures , feulement  k la  partie  qui  devoit  entrer  dans  les  trous 
de  la  perche;  j’en  laifTai  d’autres  avec  leur  écorce  ; pref^ue  tou- 
tes mes  boutures  poulTerent , mais  aucune  n’avoit  contraélé  là 
moindre  union  avec  la  perche , & cette  perche  avoit  elle-mê- 
me produit  des  racines  Sc  des  branches. 

Les  boutures  qui  étoient  dans  les  trous  qui  ne  traverfoient 
pas  la  perche , avoient  formé  un  gros  bourrelet  kd’entrée  du 
trou  ; ôc  il  partoit  de  bonnes  racines  de  ce  bourrelet  ; celles 
qui  traverfoient  toute  la  perche , avoient-  uil  pareil  bourrelet 
garni  de  racines;  mais  celles  auxquelles  on  avoit  confervé  Té- 
corce  entière , avoient  encore  produit  quelques  racines  àu-deP 
fus  du  niveau  de  la  perche  ; enfin , celles  dont  le  bout  étoit 
écorce,  avoiént  un  bourrelet  au  bord  de  l’écorcé  ; au  refie, 
tout  cela  feroit  arrivé  indépendamment  de  la  perche  de  Saule  ; 
ainfi  on  doit  la  regarder  comme  inutile  je  fuis  fur  i^ue,  dans' 
certains  cas , elle  deviendroit  nuifîble.  j >'î 

Quelques  Auteurs  recommandent  de  tremper  l’extrémité  des 
boutures  dans  un  certain  maftic,  dont  on  indique  là»  cofhpbfi- 
tion,  avec  des  circonftances  qui  feroient  croire  qiiëil&l'réufîite 
de  ces  boutures  dépend  de  la  nature  de  ce  maftici:  quand  j’ai 
voulu  fui vre  ce  procédé , il  m’a  paru  que  la  formation  dû  bour- 
relet en  étoit  un  peu  retardée  ; parce  qu’au  lieu  de  fe  former  à 
l’extrémité  de  la  bouture,  il  ne  paroiffoit  qu’au-deffus  du  maP* 
tic;  d’où  j’ai  conclu  que,  fi  cette  pratique  nlefl pas  côndam* 
nable  , elle  eft  au  moins  inutile.  i . - u 'u 

D’autres  recommandent  de  faire  une  incifion  k l’écorcè  Sc 
au  bois , & d’inférer  un  grain  d’orge  ou  d’avoine4'  il  n’y  a afTu-  , 
rément  pas  la  moindre  analogie  entre  les  racines  que  ces  grains 
produiront,  & celles  qui  font  néceffaires  pour  nourrir  la  bou- 
ture. ■ jl 

Enfin , on  lit  encore  dans  quelques  Ouvrages  d’ Agriculture  ^ 
que  l’on  peut , au  moyen  des  boutures , fe  procurer  des  arbres 
nains  : pour  cela,  dit-on,  il  n’y  a qu’à  faire  reprendre  des  bou- 
tures dans  une  fituation  renverfée.  En  effet,  j’ai  confervé  dans 
un  pot,. pendant  quelques  années,  un  jafmiîi  commun,  que 
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j’avois  obtenu  d’une  bouture  renverfée , & ce  jafmin  n’a  jamais- 
poulTé  de  branches  gourmandes  , comme  les  autres  font  ordi- 
nairement : au  refte , cette  différence  pouvoit  venir  de  ce  que 
le  pot  étoit  aflèz  petit,  ik  la  terre  ufée  ; car  on  a vu  que  mes 
Saules  renverfés  ont  peu -à peu  repris  vigueur;  & qu’après 
quelques  années , ils  pouffoient  auffi-bien  que  les  autres  : j’avoue 
que  je  n’ai  pas  fuivi  plus  loin  cette  expérience. 

Je  n’ai  jufqu’k  préfent  prétendu  parler  que  des  arbres;  mais 
fi  on  remarque  que  toutes  les  plantes  fxro/ztfi/zacécj  & les  grami» 
nacèes  qui  tracent , produifent  en  terre  des  racines  qui  partent 
dçs  nœuds  ; & k l’air , des  feuilles  & des  branches  qui  fortenc 
des  mêmes  endroits  ; fi  l’on  fait  attention  que,  quand  on  mar- 
cotte des  œillets , les  nouvelles  racines  fortent  de  l’incifion  ou 
des  nœuds  voifins , on  conviendra  que  la  nature  agit  de  la  même 
façon  pour  la  produétion  des  racines  dans  tous  les  végétaux. 

Malgré  tout  ce  que  je  viens  de  dire , je  n’ai  gardede  préten- 
dre qu’il  ne  puifîè  fe  développer  des  racines  ailleurs  qu’aux  tu- 
ineurs;  je  fais  que  M.  Bonnet  a vu  fortir  des  racines , des  nervu- 
res & des  pédicules  de  certaines  feuilles  de  choux , de  celles  de 
haricot , de  belle-de-nuit  & de  méliffe , qu’il  avoit  mis  trem- 
per dans  i’eauî.'il  cft  vrai  que  ces  feuilles  ne  produifirent  jamais 
de  branchés;;  mais  il  fuffit  qu’elles  aient  pouffé  des  racines,  pour 
penfer  que  la.même  chofc  peut  arriver  à des  branches  ; ainfi , 
tout  ce  que  je  prétends  dire,  c’eft  que  les  racines  fortent  plus 
volontiers  des  tumeurs , que  de  tout  autre  endroit.  J’ajouterai 
au3f  obfervations  de  M.  Bonnet , que  j’ai  vu  des  feuilles  de  plu- 
fieurs  plantes  graffes , produire  non-feulement  des  racines,  mais 
même  des  plantes  de  leur  efpece  : il  y a encore  une  chofe  fin- 
gulieçej  c’eft  ^ue  certaines  plantes  quipérifîènt  ordinairement 
la  fécondé  ou  la  troifîeme  année,  pourront  fubfifter  tant  qu’on 
voudra , fi  l’on  a l’attention  de  les  renouveler  par  des  boutu- 
res, Donnons-en  un  exemple  : j’avois  une  giroflée  violette  très- 
double  & panachée  ; il  ne  m’étoit  pas  poflîble  de  multiplier  cette 
belle  efpece  par  les  femences  ; mais  je  fuis  parvenu  non -feule- 
ment k la  conferver , mais  même  à la  multiplier , par  le  moyen 
des  boutures  : la  capucine  double  qui  n’eft  point  vivace,  ne  fe 
peut  multiplier  que  par  les  boutures. 

J’ai  fréquemment  parlé  de  la  .différente  direéHon  que  pren- 

nenc 


tiv.  IV.  C H A P.  V.  Des  Racines , &c.  137 

nent  les  branches  & les  racines  ; celles-ci  tendent  toujours  k 
defcendre,  foie  perpendiculairement , foit  félon  certaines  direc- 
tions plus  ou  moins  obliques  k fhorifon , pendant  que  les  bran- 
ches s’élèvent  ou  verticalement,  ou  fuivant  des  directions  plus 
ou  moins  obliques  à cette  verticale.  Ce  phénomène  eft  un  des 
plus  finguliers  de  l’économie  végétale  ; mais  il  eft  en  même- 
temps  très-difficile  à expliquer.  Je  n^ofe  préfumer  d’y  réuffir  ; 
mais  je  croirai  avoir  travaillé  utilement  pour  le  progrès  de  la 
Phyfique  , fi  je  parviens  a expofer  clairement  l’état  de  la  quef- 
tion  , ôc  à reflèmbler  toutes  les  obfervations  qui  ont  rapport  k 
cet  objet , & les  expériences  que  j’ai  faites  pour  éclaircir  un 
point  auffi  important. 


CHAPITRE  VI. 

SUR  LA  DIRECTION  DES  TIGES  ET  DES  RACINES  y 


ET  SUR  LA  Nutation  des  différentes  parties 
DES  Plantes.- 

D.so.  AN  DS  dépofés  en  tas  dans  un  lieu  humide  ger- 
ment; & l’on  remarque  conftamment  que  , quelque  fîtuation 
que  le  hazard  ait  fait  prendre  a ces  glands , toutes  les  radicules 
tendent  vers  le  fol , & que  toutes  les  plumes  du  germe  s’élè- 
vent. Dans  toutes  les  expériences  que  j’ai  rapportées , foit  fur 
la  germination  des  femences , foit  fur  le  développement  des 
branches  & des  racines , cette  tendance  s’efl  manifeflée  : tous 
les  payfans  ont  pu  faire  la  même  remarque  ; mais  la  plupart 
n’en  font  point  frappés.  Si  on  leur  demande  pourquoi  une  par- 
tie de  ce  germe  s’enfonce  en  terre  pendant  que  l’autre  s’élève  ; 
il  donne  le  fait  pour  raifon , en  répondant  que  cette  partie  s’en-- 
fonce  , parce  qu’elle  eft  une  racine , Ôc  que  cet  autre  s’élève  , 
parce  qu’elle  eft  une  tige  ou  une  branche  : l’opium  provoque 
le  fommeil , parce  qu’il  a une  vertu  narcotique.  Au  refte , ne 
badinons  point  trop  de  ces  façons  de  s’exprimer  ; nous  nous 
en  fervons  tous  les  jours,  fans  nous  en  appercevoir  , lorfqu’on 
nous  fait  des  queftions  fur  des  chofes  qui  nous  font  incon- 
nues. Ne  dit-on  pas  qu’une  pierre  tombe  k caufe  de  fa  gra- 
vité? Et  ceux  qui  donnent  pour  raifon,  qu’elle  eft  attirée  parla 
Fanie  IL  S * 
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terre,  ne  fatisfonc  pas  mieux  le  Phyficien  de  bonne  foi  ,qui  ne 
fe  contente  point  de  fîmples  termes  vuides  de  fens.  Il  eft,  ce 
me  femble,  plus  fimple  de  faire  de  bonne  foi  l’aveu  de  fon 
ignorance  ; & probablement,  quand  les  Anciens  difoient qu’un 
effet  étoit  produit  parune  qualité  occulte,  ilsn’entendoientpas 
donner  une  explication  phyfique , & ils  ne  prétendoient  dire 
autre  chofe  , finon  que  tel  effet  étoit  produit  par  une  caufe  qui 
leur  étoit  inconnue.  La  différence  du  Phyficien  fincere  d’avec 
l’homme  qui  ne  réfléchit  point,  efi:  que  le  Phyficien  (entant 
qu’il  ne  connoît  pas  la  caufe  de  la  pefanteur , s’efforce  d’en  étu- 
dier les  effets , d’en  connoître  les  loix , dont  il  fait  faire  des 
applications  utiles  aux  méchaniques. 

On  ignore  jufqu’a  préfent  la  caufe  de  la  vertu  magnétique; 
mais  , au  moyen  de  la  découverte  que  l’on  a faite  de  fa  direc- 
tion & de  fa  variation , les  Navigateurs  connoifîènt  & dirigent 
leur  route  au  milieu  des  mers. 

Suivons  donc  l’exemple  de  ces  fages  Phyficiens  à l’égard  de 
l’objet  qui  nous  occupe  : fi  nous  ne  pouvons  parvenir  à décou- 
vrir la  caufe  de  la  différente  direéfion  des  racines  & des  tiges, 
frappés  de  la  fingularité  de  cet  effet , efiàyons  d’examiner 'les 
circonftances  qui  l’accompagnent.  Ces  connoiffances  pourront 
ne  nous  pas  être  inutiles , foit  pour  la  culture  des  végétaux  , 
foit  pour  mettre  entre  les  mains  des  Phyficiens  un  fil  qui  pourra 
les  conduire  au  but  où  nous  défefpérons  de  pouvoir  atteindre. 
Feu  M.  Oodart  qui  a difeuté  cette  matière  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie , de  l’année  1 700 , avoue  que  fes  conjeéf  ures  font 
bien  éloignées  de  le  fatisfaire.  Expofohs  le  plus  clairement  qu’il 
' nous  fera  poffible  le  fait  dont  il  eff  queffion. 

Si  l’on  met  un  gland  ou  un  noyau  en  terre , le  petit  bout  en 
en-bas  ; la  radicule  fortira  par  cette  extrémité,  & elle  s’étendra 
dans  le  terrain,  fuivant  une  ligne  perpendiculaire  ( Fig.  155),, 
& la  plume  fortira  du  terrain  , & s’élèvera  fuivant  une  route 
contraire  ; mais  toujours  verticalement.  Si  l’on  a mis  le  gros 
bout  du  noyau  en  en-bas  {Fig.  156),  la  radicule  pouffera  d’a- 
bord tout  droit,  fuivant  la  ligne  ponéfuée  a;  mais  bientôt  elle 
fe  recourbera  pour  s’enfoncer  dans  le  terrain  ^.On  apperçoit  auffi 
en  c la  plume  qui  fe  recourbe  en  fens  contraire,  pour  s’élever  & 
fdrtir  de  terre.  Il  ne  faut  pas  croire  que,  quand  la  radicule s’eft: 
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une  fois  recourbée  , elle  ne  .s’allonge  plus  que  fuivanc  cette 
nouvelle  direction;  car  , ayant  mis  un  gland  dans  un  tuyau  de 
verre  rempli  de  terre,  de  façon  que  le  gland  touclioit  les  parois 
intérieures  du  verre , je  pofai  d’abord  mon  tuyau , de  façon  que 
le  petit  bout  du  gland  étoit  en  en-bas  : la  radicule  parut  en  def- 
Cendant  fuivant  h diredion  a ( Fig.  i j’y);  alors  je  retournai  le 
tuyau , & la  radicule  fe  recourba  , après  s’être  allongée  d’envi- 
viron  un  pouce  ; je  retournai  encore  le  tuyau  , & il  fe  forma 
une  autre  courbure  c , tant  à la  radicule  qu’à  là  plume  ; & par 
des  renverfemens  répétés  de  ce  tuyau  , la  radicule  prit  les  in- 
dexions marquées  par  la  ligne  ponétuée  d. 

Feu  M.  Dodart  attribue  la  direétion  des  tiges  & des  raci- 
nes à l’aétion  du  foleil  qui  attire  h lui  les  tiges , ainfi  que  la  terre 
attire  à elle  les  racines  , mais  on  verra , dans  la  fuite  de  ce 
Chapitre,  que  cette  diredion  a été  la  même  , lorfque  j’ai  fait 
germer  des  glands  dans  des  éponges  humides  fufpendues  à un 
fil  au  milieu  du  plancher  d’une  chambre  clofe  de  toutes  parts, 
& dans  laquelle  le  foleil  ne  pénétroit  pas.  On  verra  que  j’ai 
obfervé  la  même  di redion  des  tiges  & des  racines  dans  des 
caiflès,  où  les  femences  étoient  au  centre  de  la  terre  qui  les 
rempliflbit,  & que,  dans  ce  cas,  le  foleil  pouvoir  agir  à - peu- 
près  également  fur  les  côtés  comme  fur  la  fur  face  de  cette 
terre  ; enfin  on  verra  quantité  d’autres  expériences,  dont  on 
ne  pourroit  jamais  rendre  compte , en  fuivant  l’hypothefe  de 
M.  Dodart. 

M.  Aftruc  dit , dans  les  Mémoires  de  l’Académie  , que  les 
branches  fe  redreflènt  par  la  raifon  que  la  fève  fe  porte  par 
fon  propre  poids  à la  partie  baflè  des  branches  au  moyen  de» 
vaifleaux  latéraux  ; cela  fuppofé , il  s’y  dépofe , dit-il , plus  de 
fucs  nourriciers  , & la  partie  convexe  prenant  plus  d’étendue, 
que  la  concave , il  en  ré  fuite  ce  redrefiement  de  tige  dont  on 
cherche  la  caufe.  On  verra  cependant  qu’une  tige  qui  pend  per- 
pendiculairement en  en-bas , oü  que  l’on  pofe  à defîein  dans 
cette  fituation  , fe  recourbe  pour  fe  redrefler  : le  redrefiement 
des  tiges  dépenfi  donc  d’une  autre  caufe  que  de  l’abondance 
du  fuc  nourricier  qui  fe  porte,  à caufe  de  fon  poids,  plus  abon- 
damment vers  la  partie  inférieure  des  branches  que  vers  la  fu- 
périeure } * ^ 


PI.  XVÏ. 


Fig.  IJTT. 


140  Physique  des  Arbres. 

De  la  Hire  explique  la  tendance  des  racines  vers  le  centre 
la  terre,  par  le  poids  du  fuc  nourricier  qui  les  reinplit;  & celle 
des  tiges  vers  le  Ciel,  par  ce  même  fuc  élaboré  dans  la  plante, 
qui  monte,  réduit  en  vapeurs , dans  la  tige,  lefqnelles , par  leur 
légéreté,  tendent  a s’élever  verticalement.  Il  ett  vrai  qu’il  me 
paroît  que  les  tiges  prennent  la  même  direcHon  que  les  va- 
peurs , m.ais  l’explication  de  cet  Académicien  fouiFre  de  gran- 
des difficultés  par  rapport  aux  racines  ; car  je  ne  puis  me  per- 
fuader  qu’elles  foient  formées  & nourries  par  cette  humeur  crue 
qu’elles  tirent  de  la  terre  : je  foupçonne  que  le  fuc  nourricier  des 
racines  reçoit  des  préparations  dans  la  plante , ainfi  que  celui 
des  tiges  ; & il  faut  que  cela  foit,  puifque  l’on  voit  tous  les 
jours  fortir  des  branches  de  deffus  les  racines  : cette  queftion 
fera  examinée  dans  le  Livre  fuivant. 

Je  remarquerai  en  palîànt,  que  M.  Haies  ne  s’écarte  pas  du 
fentiment  de  de  la  Hire , puifqu’il  dit  que  les  vaifTeaux  féveux 
font  fi  fins , que  la  fève  doit , pour  y entrer  , être  prefque  ré- 
duite en  vapeurs. 

Quelques-uns  ont  voulu  expliquer  la  perpendicularité  des 
tiges  par  la  circulation  de  la  fève  : mais  cette  circulation  n’eft 
pas  encore  bien  établie  ; elle  eff  même  combattue  par  de  puif- 
fans  adverfaires.  D’ailleurs , en  fuppofant  la  circulation , on  ne 
voit  pas  par  quelle  vertu  la  fève  s’élance  verticalement , plutôt 
que  de  fuivre  toute  autre  direéfion  \ 6c  on  peut  concevoir  la 
circulation  de  la  fève  dans  une  plante  rampante , comme  dans 
celles  qui  foutiênnent  leurs  tiges. 

Feu  M.  Bazin , dans  un  petit  Ouvrage  imjprimé  à .Strafbourg, 
dit  que  les  racines  n’ont  nulle  inclination , nul  reffiort  intérieur 
qui  les  détermine  kfe  porter  vers  le  bas,  La  fève,  dit-il,  entre 
dans  les  racines , les  gonfle , les  allonge,  fans  leur  donner  d’autre 
direéfion  que  celle  que  recevroit  un  tuyau  flexible  que  l’on  force 
à s’allonger  enleremplifîant  de  vent  ou  d’eau, fans  aucun  égard 
au  haut  ni  au  bas  : ce  liquide  introduit  avec  foi  un  air  qui  eff  en 
état  de  diflbiution  , tel  qu’il  eff  dans  toutes  les  liqueurs,  & pai^ 
çonféquent  un  air  inanimé  j privé  de  force  élaftique , Sc  qui  ne 
peut  donner  aucune  direéfion  déterminée  aux  produéfions  des 
plantes  ; rnais  le  feul  poids 'du  liquide  fuffic  pour  faire  ramper  les 
racines , 6c  même  les  faire  pencher  vers  le  bas , fi  elles  avoienç 
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commencé  k prendre  une  direéHon  contraire  : une  autre  force 
les  retient  encore  , & les  afîlijétit  k rie  point  quitter  l’humidité 
de  la  terre  ; c’eft  la  contignité  des  partiès  de  l’eau  , ou  l’adhér 
rence  qu’elles  ont  entr’eiles  ; car  il  n’y  a point  de  doute  q‘üe 
l’humidité  de  la  terre  & la  fève  des  racines  ne  faflent  un  cbrps 
continu,  fujet,  comme  tons  les  autres  , aux  loix  de  la  pefan- 
teiir  ; ce  qui  prouve  que  c’elf  l’humidité  de  la  terre  qui  con- 
duit & gouverne  les  racines  , qui  dirige  leur  marche  , qui  les 
fait  ramper,  quand  elles  s’étendent  horifontalement , & auffi. 
s’enfoncer , quand  elles  entrent  dans  la  terre. 

On  pourroit  donner  quelque  poids  k ce  fentiriiént  , en  rap- 
pelant ici  une  obfervation  du  premier  Livre , par  laquelle  on 
voit  que  des  racines  d’arbres  fuivent  la  direéciôn  d’un  foffé 
plein  d’eau  ; mais  fi  la  direétion  des  racines  vers  le  bas  de- 
pendoit  de  la  pefanteur  de  l’eau  , cette  caufe  feroit  anéantie  dans 
une  plante  qui  végété  dans  l’eau  même  ; ôc  néanmoins , il  eft 
d’expérience  qu’elles  defcendent  en  en-bas , comme  dans  l’air 
& dans  la  terre.  D’ailleurs,  on  verra  dans  la  fuite  que  des 
oignons  placés  dans  une  fituationrenverfée,  ont  recourbé  leurs 
racines  qui  plongeoient  dans  l’eau. 

Concluons  de  ce  qui  vient  d’être  dit  , que  les  explications 
qu’on  a données  jufqu’k  préfent  ne  font  point  fatisfaifantes  r 
mais , pour  fuivre  cette  recherche  avec  plus  de  précifion , exa- 
minons f une  après  l’autre  les  caufes  qui  fcmblént  devoir  prin- 
cipalement influer  fur  le  phénomène  dont  il  s’agit. 

Seroit-ce  la  fraîcheur  de  la  terre , l’humidité  qu’elle  contient, 
qui  occafionnerôit  cet  effet  ? La  chofe  ne  parcît  pas  probable; 
puifque  le  gland  dont  j’ai  fait  mention  ci-deffus  , étoit  placé 
au  milieu  du  tuyau  entièrement  rempli  de  terre  retenue  par 
deux  fonds  de  toile  claire  ; & le  tuyau  étant  retourné  de 
temps  en  temps  , l’humidité  paroiffbit  être  k*peu-près  égale 
dans  la  maffe  de  terre  qui  le  rempliffbit  ; néanmoins,  pour  en 
être  encore  plus  certain  , je  fis  les  expériences^  fuivantes. 

Je  miS'Un  gland  entre  deux  éponges  humides , fufpendues 
au  plancher  par  un  fil  ; la  radicule  fe  recourba  pour  descendre , 
& la  plume  regagna  la  perpendiculaire  rje  pris  enfuite  des 
tuyaux  de  grais  , de  deux  pieds  & demi  en  longueur  de 
plus  de  trois  pouces  de  grofîeür  en-  dedans. 
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Trois  de  ces  tuyaux  furent  remplis  de  terre  jufqu’à  la  moitié.' 
de  leur  longueur  : je  mis  fur  cette  terre  des  glands,  & j’achevai' 
de  remplir  les  tuyaux.  Un  de  ces  tuyaux  fut  placé  perpendicu- 
159  lairement  ( Fi^.  158)  : un  autre  obliquement  ( Fig.  159);  & 
un  autre  fut  couché  par  terre  ( Fig.  iGo  ).  Les  racines  & les 
tiges  de  ces  glands  s’étendirent  fuivant  les  perpendiculaires 
ponéluées , qui  font  marquées  fur  chacun  de  ces  tuyaux.  Ceux 
de  la  Fig.  i jS  s’étendirent  fans  aucune  réfiftance,  tant  en  ra- 
cines qu’en  tige;  mais  ces  produéHons  ne  purent  gagner  le  haut 
des  tuyaux , parce  que  les  glands  étoient  recouverts  d’une  trop 
grande  épaifîeur  de  terre  ; ceux  de  la  Fig.  159  s’étendirent  juf- 
qu’à  toucher  les  parois  intérieures  des  tuyaux  ; alors  les  racines 
coulèrent  fur  les  parois  intérieures  du  tuyau  en  defeendant , 
6e  les  tiges  en  montant. 

A- l’égard  des  glands  contenus  dans  le  tuyau  couché  de  long 
par  terre  ( Fig.  léo  ) ; après  que  les  racines  & les  tiges  eurent 
atteint  les  parois  des  tuyaux , elles  fuivirent  différentes  direc- 
tions , & elles  formèrent  un  entrelacement  fingulier  & bizâre. 
Il  me  vint  dans  la  penfée  , que  je  pourrois  peut-être  changer 
cette  direéHon  , fi  je  plaçois  mes  glands  près  de  l’extrémité  in- 
férieure de  mes  tuyaux , 6>c  de  façon  que  les  tiges  n’euflent 
qu’un  pouce  ou  deux  de  terre  à traverfer  pour  gagner  l’air;  & 
que  leurs  racines  eulTent  au-defilis  d’elles  près  de  deux  pieds  & 
demi  d’épaififeur  de  terre,  dans  laquelle  elles  pouvoient  s’éten- 
dre. Ce  qui  me  faifoit  préfumer  avantageufement  de  cette  idée, 
ç’efi:  que  je  me  rappelai  d’avoir  vu  un  Orme  très-vigoureux , 
planté  fur  un  banc  de  pierre , 6c  que  cet  Orme  tiroit  prefqùe 
fa  feule  nourriture  d’une  butte  de  bonne  terre  rapportée  , qui 
en  étoit  à quelques  toifes  de  diftance.  D’ailleurs,  j’ai  dit  ci- 
devant  , qu’une  perche  de  Saule  couchée  en  terre  produit  des 
branches,  fi  la  couche  de  terre  qui  la  recouvre,  n’efi:  pas  épaifîè: 
on  fait  même  que  les  racines  qui  tracent  près  de  lafuperficie  de 
la  terre,  prodqrfent  fréquemment  des  drageons  enracinées  : ces 
obfervations  tb’engageoient  k croire  qu’en  difpofant  les  femen- 
ces  de  façon  qu’elles  n’euflènt  qu’une  petite  épaifieur  de  terre 
k traverfer , les  tiges  fe  montreroient  fans  doute  au  bas  dés 
tuyaux. 

Iln  conféquence  de  cette  i4ée , je  remplis  plufieurs  tuyaux 
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femblables  k ceux  de  la  Tig.  158  ; mais,  au  lieu  de  mettre  les 
glands  dans  le  milieu  j je  les  plaçai  tout  au  bas , de  forte  qu’ils 
n’étoienc  enfoncés  dans  la  terre  que  de  deux  travers  de  doigt, 
& j’eus  l’attention  de  placer  en-haut  le  bout  du  gland  d’où  de- 
voit  fortir  la  radicule  ; enfin,  je  plaçai  verticalement^un  de  ces 
mêmes  tuyaux , en  pofant  le  bout  d’en-bas  fur  uh  grillage  de 
bois  affez  fin  pour  empêcher  la  terre  de  tomber , fans  former 
un  obffacle  k la  fortie  de  la  plume  : un  autre  tuyau  fut  mis  ho- 
rifontalement  , comme  dans  la  Fig.  160. 

Rien  ne  parut  au  bout  du  tuyau  vertical  : les  tiges  avoienc 
remonté  dans  la  terre  du  tuyau , & les  racines  s’étoient  entre- 
lacées dans  la  terre  du  bas  : la  même  chofe  n’arriva  pas  au  tuyau 
horifontal  ; les  tiges  fortoient  vers  a , & îes  racines  -s’étoienc 
étendues  dans  la  terre  qui  touchoit  la  partie  b de  ce  tuyau  ; 
ainfi  la  dire<3:lon  ordinaire  des  racines  & dss  tiges  ne  fut 
point  dérangée. 

Comme  afîèz  fou  vent  l’intérieur  de  la  terre  eft  plus  frais  que 
l’air  de  l’atmofphere , je  me  propofai  de  rafraîchir  l’air  , & d’é- 
chauffer beaucoup  la  terre  ; & , pour  cela , j’enterrai  dans  une 
couche  de  fumier  de  pigeon , un  pot  dans  lequel  j’avois  femé 
des  glands  ; je  le  couvris  d’un  chapiteau  d’alambic  garni  de  fon 
réfrigèrent,  dans  lequel , faute  de  glace,  je  mettois  de  temps  en 
temps  de  l’eau  fraîche  ( Fig.  161).  Rien  ne  fut  dérangé  par  cet 
appareil.  Les  tiges  s’élevèrent  \ ik  les  racines  plongèrent  dans 
la  terre.  Cette  expérience  n’ayant  rien  produit,  je  me  propofai 
de  faire  l’inverfe  : un  pot  qui  n’avoit  point  de  trou  vers  le  bas, 
fut  plongé  dans  l’eau  froide , & couvert  d’un  chapiteau  que  je 
couvris  de  fumier  de  pigeon , pour  échauffer  beaucoup  l’air  qui 
touchoit  la  fuperficie  de  la  terre  : tout  cela  n’empêcha  pas  les 
racines  & les  tiges  de  prendre  leur  direéHon  ordinaire. 

Si  l’on  joint  k toutes  ces  expériences  le  détail  de  celles  que 
j’ai  faites  k l’occafîon  des  boutures,  où  l’on  a vu  qu’k  celles  qui 
étoient  renverfées , les  branches  <Se  les  racines  qui , en  premier 
lieu  , prenoient  une  direéfion  contraire  k l’ordre  naturel , fe  re- 
courbèrent enfui  te  pour  rentrer  dans  cet  ordre  ; & que  celles 
qui  étoient  plantées  horifontalement , prenoient,  malgré  la 
pofition  de  la  bouture , une  direéfion  perpendiculaire  k l’ho- 
rifon  : fi  l’on  fait  attention  qu’un  arbre  qui  fort  du  revêtement 
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dVne  ,rerraffe  ( Fjg-.  iSi)  ) , poufTe  fes  branches  parallèlement  à 
ce  pigr.^,tevêtement<,  pn  conviendra  que  la  force  qui  produit 
le  redreifement  des  tiges,  produit  fes  efets  dans  toutes  les  hy- 
pothefes  poffibles  r en  voici  encore  d’autres  oceraples.. 

Si  un  pied  d’haricot , ou  dequelqu’autre  plante  flexible , eft 
planté  dans  pn  pot  ; le  poids  de  la  tige  la  fera  tomber  vers  le 
baSjiCqrnnie  on  le  voit  en  a dans  la  'Fig,  l6z;  mais,  à mcfure 
que  cette  plante  croîtra,  fon  extrémité  fe  recourbera  pour  re- 
prendre une  direétion  perpendiculaire  à l’horifon. 

M.  Bonnet  qui  a beaucoup  diverfifié  ces  expériences , remar- 
que que  les  inflexions  fe  font  ordinairement  aux  endroits  des 
nœuds,  ce  qui  dépend  , je  crois  , de  ce  que,  dans  plufieurs  eC* 
peces  de  plantes  , ce  point  qui , daas  la  fuite  , devient  plus  dur 
que  le  refte  de  la  tige , demeure  fouvent  plus  long-temps  tendre  : 
néanmoins  le  redrefîèment  des  tiges  s’opère  dans  celles  même 
qui  font  alTez  dures  ; car  on  apperçoit  tous  les  jours , que  fi  l’on, 
abat  un  jeune  arbre  bien  près  de  terre  ( Fig.  170)  afîèz  fouvent 
les  jets  fortent  fuivant  la  (direétion  prefque  horifontale,  marquée 
par  la  ligne  ponétuée  a;  néanmoins , au  bout  de  quelques  années, 
les  jets  fe  redrefîènt  ; & prennent  la  direction  de  la  ligne  ponc- 
tuée h ; bien  plus,,  ce  redrefiement  s’opère  même  fur  des  branches 
fort  grofiès  ; car  fi  , en  étêtant  un  Orme  affez  gros  ( Fig.  171), 
qui  fait  un  fourcher , on  abat  la  branche  a , fuivant  la  ligne  b b , 
d’abord  la  branche  c fera  une  grande  inflexion,  mais  peu-à-peu  ; 

après  plufieurs  années,  cette  même  brancher,  fe  rapprochant 
de- la  direètion  de  la  ligner/,  la  tige  de  cet  arbre  paroîtra  moins 
tortue.  Au  refte  , il  faut  faire  attention  que,  dans  les  expérien- 
ces que  j’emploie  ici,  je  ne  prétends  examiner  que  ce  qui  arrive 
aux  tige.s  tendres , parce  que , dans  ce  cas , les  inflexions  fe  font 
très* promptement  & beaucoup  plus  fcnfiblement.  Enréfléchil- 
fant  fur  toutes  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter , on  juge- 
ra peut-être  qu’il  eft  impoftible  de  troubler  cette  direéfion  des 
tiges  & des  racines;  cela  n’eft  cependant  pas  exaèfement  vrai  : 
un  nombre!  confidérable  de  caufes  influe  fur  la  dire(ftion  que 
prennent  les  racines  & les  tiges,  ainfi  que  furlafituation  des  feuil- 
les & des  fleurs. Quelques  Auteurs  ont  exprimé  principalement 
celle  des  fleurs  qui  s’inclinent  de  différens  cotés  par  le  terme, 
de  Nutation  : ces  phénomènes  font  aftèz  finguliers  pour  être 

traités 
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craités  a part , d’autant  que  Texamen  de  ce  qui  les  concerne , 
pourra  répandre  quelque  lumière  fur  la  perpendicularité  des 
tiges. 

Art,  I.  De  la  Dire3ion  droite  ou  oblique  des 
Tiges  & des  Racines 

A l’égard  des  racines , il  n’y  a que  la  radicule  qui  s’étende 
perpendiculairement  en  defcendant  dans  la  terre , lorfque  rien 
nes’yoppofe.  Cette  racine,  qu’on  nomme  le  pivot,  en  produit 
de  latérales  qui  s’étendent  k-peu-près  horifontalement;  &,  fî 
l’on  examine  une  bouture  d’arbre  un  peu  groffe  ( F g.  172,  ) , 
enverra  ordinairement  que  les  racines  a,  qui  fortent  du  bour- 
relet qui  eft  au  bout  de  la  tige,  defeendent  afîez  perpendiculai- 
rement ; au  lieu  que  celles  b , qui  fortent  le  long  de  la  tige , 
s’étendent  horifontalement  ; de  même  , les  jeunes  branches  c , 
qui  fortent  d’entre  le  bois  & l’écorce , s’élèvent  droites , & cel- 
les d qui  fortent  de  l’écorce , forment  une  courbe.  On  a vu  dans 
le  premier  Livre  de  cet  Ouvrage , que  des  caufes  particulières  , 
comme  feroit  une  terre  remuée , ou  plus  fertile , ou  fort  hu- 
mide , déterminent  les  racines  k prendre  certaines  direéHons. 
Tout  le  monde  fait  que,  quand  on  met  des  plantes  ou  des  ar- 
bres qui  pouflTent  vigoureufement  en  dilférens  endroits  d’une 
chambre  où  il  n’y  a qu’une  croifée, toutes  les  poufles  tendres  per- 
dent leur  perpendicularité , pour  fe  diriger  vers  cette  croifée. 

M.  Bonnet  ayant  femé  des  haricots  dans  une  cave , remarqua 
que , dans  le  jour,  les  tiges  s’indinoient  vers  le  foupirail , & que, 
dans  la  nuit , elles  fe  redrelToient  un  peu.  La  même  chofe  arrive 
en  plein  air;  car  on  pourra  remarquer  que  fouvent  les  arbres  ifo- 
lés  pouflent  plus  vigoureufement  du  coté  du  midi  que  du  côté 
du  nord  : néanmoins , cet  effet  eft  fouvent  dérangé  par  la  vi- 
gueur des  racines  ; parce  que  les  arbres  pouftènt  avec  plus  de 
force  du  côté  où  les  racines  font  plus  vigoureufes. 

La  direftion  des  tiges  du  côté  de  l’air  eft  bien  autrement 
fenfible  dans  les  maflîfs  d’un  bois  : un  jeune  arbre  qui  fe  trouve 
entouré  de  tous  côtés  par  de  grands  arbres  qui  ne  lui  laiftènt 
d’air  qu’au-deflùs  de  lui , pouffe  tout  droit , toujours  en  s’éle- 
vant , mais  prenant  peu  de  corps  ; de  forte  que  ces  arbres  fort 
Partie  LL  T 
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menus  gagnent  en  peu  de  temps  la  hauteur  de  ceux  qui  les  en- 
vironnent. J’ai  particuliérement  fait  cette  obfervation  fur  un 
Chêne  verd , qui  étoit  planté  entre  des  Cyprès  beaucoup  plus 
grands  que  lui  ; il  s’éleva  en  un  an  de  près  de  quatre  pieds , 
Ôc  en  peu  d’années  il  gagna  la  hauteur  des  principales  bran- 
ches de  ces  Cyprès  : quand  fa  tête  fe  trouva  alTez  élevée  pour 
profiter  de  l’air , alors  il  cefTa  de  croître  en  hauteur  , & il  prie 
de  la  groffeur. 

Si  un  jeune  arbre  planté  dans  le  maffif  d’un  bois  , n’a  pas  la 
liberté  de  l’air  au-defTus  de  fa  tête,  mais  qu’à  une  petite  diftance 
il  fe  trouve  une  claire  voie , toutes  fes  produétions  tendront  k 
gagner  l’air  que  lui  fournit  cette  claire  voie;  de  forte  qu’elles 
s’inclineront  de  ce  côté-là , comme  les  arbuftes  placés  dans  une 
chambre  s’inclinent  vers  la  croifée. 

On  fait  que  toutes  les  branches  des  arbres  plantés  en  efpa- 
lier  le  long  d’un  mur,  s’en  écartent  pour  gagner  l’air  ; & il  m’a 
paru  que  les  branches  des  arbres  frappés  par  le  foleil  du  midi  ^ 
s’en  écartoient  plus  que  celles  des  arbres  plantés  à l’expoGtion 
du  nord  : des  plantes  pofées  entre  deux  croifées,  dont  les  chafîis 
à verre  étoient  fermés,  fe  font  inclinées  du  côté  du  chafîis  ex- 
térieur : à d’autres  qui  étoient  pofées  fur  l’appui  intérieur  d’une 
croifée , le  chafîis  à verre  étant  fermé  ,,  de  forte  que  ces  plantes 
recevoient  l’air  de  la  chambre , ôc  qu’elles  ne  recevoient  la  lu- 
mière qu’au  travers  les  vitres  de  la  croifée  , les  jeunes  poufîès 
fe  font  toujours  inclinées  vers  le  chafîis  à verre  ; Sc  cela foie 
que  l’air  intérieur  de  la  chambre  fût  frais  ou  chaud , fcc  ou  hu- 
mide ; car  j’ai  fait  une  pareille  obfervation  dans  des  Orangeries 
affez  humides , & dans  des  ferres  échauffées  par  des  poêles.. 

En  examinant  avec  attention  la  direètion  des  branches  des 
arbres  touffus,  on  remarque  affez  ordinairement  que  les  bran- 
ches du  haut  font  un  angle  plus  aigu  avec  la  tige,  que  les  bran- 
ches du  bas  ; ôc  je  crois  que  cet  écartement  des  branches  du 
Fîg-  i7î-  bas  ( Fig.  1 73  ),  dépend  de  ce  qu’elles  s’inclinent  pour  chercher 
f air  , ôc  probablement  c’eff  cette  même  raifon  qui  produit  le 
parallélifme, des  branches  des  arbres  qui  font  plantés  fur  une  col- 
line, fuivant  l’obfervation  de  feu  M.  Dodart,  où  l’on  voit  qu’un 
arbre  planté  fur  la  croupe  d’une  montagne , élevefa  tige  fuivant 
une  ligne  perpendiculaire,  ôc  que  fes  branches  font  à-peu-près. 
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parallèles  au  terrain.  Comme  les  branches  oppofées  à la  mon- 
tagne doivent  plus  profiter  que  celles  qui  font  du  côté  même 
de  cette  montagne,  & comme  elles  doivent  fe  porter  en  dehors , 
elles  forceront  les  branches  d’en-bas  de  baiffer , au  lieu  que  cette 
caufe  ne  fubfiftant  pas  du  côté  de  la  montagne,  il  en  réfultera  pi.xvi.fig.  16^ 
le  parallélifme  que  ce  Naturalifte  a remarqué.  Voye^  les  Mé- 
moires de  L" Académie  Royale  des  Sciences  , année  1Ô93. 

Une  obfervation  encore  bien  fînguliere,  c’erl  qu’un  arbre 
qui  vient  de  femence  éleve  fa  tige  fort  droite  ; il  en  eft  de  mê- 
me d’une  bouture  qu’on  feroit  d’une  tige  droite  ; mais  celle 
qu’on  feroit  avec  les  branches  latérales  & des  jets  courbes  fur 
l’arbre , fe  courbent  beaucoup , fur-tout  fi  c’eft  un  arbre  dont 
le  bois  foit  fort  dur. 

Si  l’on  met  fur  une  plante  en  pleine  terre  un  tuyau  opaque  ^ 
de  grais , par  exemple , qui  foit  ouvert  par  en-haut , la  plante 
pouffera  beaucoup  en  hauteur  , fans  prefque  prendre  de  grof- 
feur  ; ainfi , pour  parler  en  termes  de  fart,  elle  fera  veule  & étio- 
lée. Si  le  tuyau  eft  de  cryftal , & tranfparent , la  plante  s’incli- 
nera du  côté  du  foleil,  & elle  fera  moins  étiolée.  J’ai  fait  cette 
expérience  : M.  Bonnet  l’a  faite  auflî  ; mais  il  en  a fuivi  bien 
plus  loin  que  moi  les  circonftances.  Cet  ingénieux  naturalifte 
2l  fait  croître , à la  même  expofition , des  pois  d’une  même  ef- 
pece  ; les  uns  recouverts  de  tuyaux  de  verre , les  autres  d’étuis , 
foit  de  bois  mince,  foit  de  carton  blanc,  ou  de  papier  bleu  ; les 
iuns  étoient  ouverts  par  le  haut  & les  autres  fermés;  a quelques 
autres  il  pratiquoit  de  petites  ouvertures  fur  les  côtés. 

Le  réfultat  de  toutes  ces  expériences  fut , que  plus  l’obfcu- 
rité  étoit  grande  pour  la  plante , 6c  plus  l’étiolement  étoit  com- 
plet ; en  conféquence  les  pois  qui  croiftbient  fous  les  étuis  de 
papier  bleu , ou  de  bois , étoient  plus  étiolés  que  ceux  qui  étoient 
recouverts  d’étuis  de  carton  blanc  : ceux  qui  étoient  fous  le 
verre  ne  î’étoient  point  du-tout  ; les  tiges  s’inclinoient  vis-à-vis 
les  petites  ouvertures  pratiquées  à quelques  tuyaux  opaques. 

M.  Bonnet  a encore  exécuté  plufieurs  expériences  relatives 
à celles-ci  ; mais  nous  remettons  à en  parler , quand  nous  exa- 
minerons ce  qui  rend  les  plantes  étiolées^ 

Si  l’on  met  dans  un  vafe  du  bled  ou  de  la  graine  de  navette , 

6>c  qu’au  milieu  de  la  fuperficie  de  ce  vafe , on  place  une  petite 

Ti, 


PI.  XVI. 


Pig.  164. 


Fig.  17J. 
Fig.  174. 


148  P HY sjqu E DES  Arbres. 

planche  fupportée  par  des  chevilles  k deux  travers  de  doigt  au- 
deffus  de  la  terre,  les  plantes  qui  ne  feront  point  recouvertes 
par  la  planche,  s’élèveront  à-peu-près  droites , & les  autres  s’in- 
clineront pour  gagner  les  bords  de  la  planche  ; de  forte  que  celles 
qui  feront  plus  vers  le  milieu  de  la  planche  , s’inclineront  plus 
que  les  autres  ( Fig.  1 64  ). 

Je  m’étois  propofé  d’examiner  fi  j’obtiendrois  quelque  dif- 
férence , en  fubftituant  à la  planche  de  bois , des  lames  de  cui- 
vre , de  porcelaine , de  carton , de  verre , &c.  mais  d’autres  oc- 
cupations m’ayant  empêché  de  fuivre  ces  expériences  avec  exac- 
titude , je  n’en  ferai  aucune  mention  ; il  m’a  feulement  paru  que, 
fous  une  plaque  de  cryftal , les  plantes  s’élevoient  prefque  jus- 
qu’au point  de  la  toucher  avant  de  s’incliner. 

Il  y a des  arbres  qui  d’eux-mêmes , & fans  aucune  autre  caufe 
antérieure , laiffent  pendre  leurs  branches.  Le  Saule  du  levant , 
N“  de  mon  T raité  des  Arbres , pouffe  des  branches  fi  foibles, 
que  ne  pouvant  foutenir  leur  poids,  elles  pendent  ; mai^,  à me- 
fure  qu’elles  grofïiffent,  elles  fe  redrefîènt.  J’ai  eu  des  Ormes  donc 
l’extrémité  de  toutes  les  branches  fe  recourboit  vers  le  bas- 
( Fig.  175).*  j’ai  trouvé  une  fois  fur  un  des  noyers  de  nos  avenues, 
une  branche  {Fig.  1 74),  laquelle,  contre  Tordre  de  toutes  les  au- 
tres branches  du  même  arbre,  defcendoit  tout  droit  vers  la  ter- 
re, & dont  les  feuilles  fuivoient  la  même  direéHon.  Je  n’ai  pit 
imaginer  aucune  raifon  tant  foit  peu  fatisfaifànte  d’un  fait  aufli 
extraordinaire. 

J’ai  dit  que  les  branches  inferieures  de  la  tige  d’un  arbre  étoient 
communément  déterminées  à fe  porter  en  dehors,  parce  que  les 
branches  fupérieures  leur  déroboient  l’air  : il  ne  faut  cependant 
pas  croire  que  la  pofition  des  branches  fur  les  tiges  dépende 
uniquement  de  cette  caufe  ; il  fuffit , pour  s’en  convaincre , de 
comparer  le  Cyprès , n®.  i , du  Traité  des  Arbres  , avec  celui  du; 
n®.  X,  & le  Peuplier  de  Lombardie , dont  il  eft  parlé  dans  ce 
même  Ouvrage  , avec  les  autres  Peupliers  : il  faut  bien  que  , 
dans  les  arbres  qui  rafîèmblent  ainfi  leurs  branches , il  y ait  une 
difpofition  intérieure  qui  eft  tout-à-fait  inconnue.  Au  refte, ce 
font-là  des  exceptions  à la  réglé  générale , car  communément 
les  arbres  ifolés  répandent  leurs  branches  de  tous  les  côtés  'y 
ils  font,  comme  l’on  dit , le  Pommier  ; au  lieu  que  ceux  qui 
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font  raflemblés  en  maflîf  de  bois , élevent  beaucoup  leurs  tiges, 
& ne  pouffent  prefque  pas  de  bTîinches  latérales. 

On  a vu  que  j’ai  employé  inutilement  plufîeürs  moyens  pour 
changer  la  direétion  naturelle  des  tiges  & des  racines  qui  fortéilt 
des  femences  : mais  puifque  je  viens  de  rapporter  pluffeuts  efr- 
conftances  qui  dérangent  la  direction  des  tiges  , je  ne  dois  pas 
omettre  de  dire  qu’ayant  mis  à près  de  trois  pieds  en  terre  des 
marrons  d’Inde,  ils  y germerent;  mais  que  les  ayant  tirés  de  terre 
en  automne,  je  trouvai  que  les  tiges  &les  racines  avoientpris  des 
direétions  fort  bizâres  :a  quelques-unes  même,  ces produâions 
s’étoient  roulées  fur  le  marron , comme  une  corde  fur  une  pelot- 
te.  J’avoue  que  la  terre  du  fond  du  trou  où  ils  avoient  été  plantés, 
étoit  fort  dure , & que  les  racines  auroient  eu  peine  k s’étendre 
en  en  bas;  mais  la  tige  qui  étoit  dans  une  terre  remuée,  pouvoir 
s’étendre-fuivant  fa  direétion  naturelle  : je  fuis  fèché  de  mavoir 
pas  pu  répéter  cette  expérience.  Les  tiges  ne  font  pas  les  feules 
parties  qui  s’inclinent  vers  le  jour,  comme  nous  venons  de  le 
dire;  on  fait  que  certaines  plantes  penchent  leurs  fleurs  du  côté 
du  foleil  ; qu’elles  quittent  leur  perpendicularité  , ôc  qu’elles 
s’inclinent  par  leur  fommet , de  façon  qu’elles  préfentent  leur 
difque  k cet  aftre  ; & comme  pendant  le  cours  de  la  journée  le 
foleil  change  de  fituation , les  fleurs  en  changent  aufli;  elles 
regardent  le  matin  l’orient , k midi  le  fud , & le  foir  l’occident  : 
c’efl:  ce  mouvement  qu’on  appelle  plus  particuliérement  la  nu- 
tation des  plantes  ; celles  qui  obéiflènt  plus  particuliérement  à 
cette  nutation , fe  nomment  héliotropes . Geci  bien  en- 

tendu , on  peut  dire  que  le  grand  Corona  folis  eft  fînguliére- 
ment  héliotrope;  mais,  fi  l’on  remarque  que,  par  un  beau  temps, 
la  fleur  d’un  jeune  pied  de  Corona  Jolis  tourne  du  matin  au  foir 
du  levant  au  couchant,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  mouvement 
fe  faffe  par  une  torfion  de  la  tige  ; il  s’exécute  par  une  nuta- 
tion réelle,  ou  parce  que  les  fibres  de  la  tige  fe  racourciffent  du 
côté  de  l’aftre.  . jI 

Meffieurs  de  la  Hire  & Haies  expliquent  -ce  phénomène  par 
la  conffrudion  des  vaifîèaux  de  la  tige,  qui  tranfpirant  ,difent- 
ils , plus  du  côté  du  foleil  que  de  tout  autre , les  fibres  fe  racour- 
ciffent  de  ce  côté-lk,  & font  pencher  les  fleurs  : on  verra  plus 
bas  ce  qu’on  doit  penfer  de  ce  fentiment  qui  paroît  jufqu’k  pré- 
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fenc  très- vraifemblabîe.  M.  Bonnet  a remarqué  que  les  épis 
de  bled  qui , en  s’inclinant  par  le  poids  du  grain , forment  ce 
qjLi’on  appelle  le  çou-d’oie , ne  .penchent  prefque  jamais  du  côté 
dii^qordj^maisjîp  s’inclinent  que  depuis  le  point  du  levant  juf* 
qu’^u  couçlianç  .-(il  faut  donc  que  les  caufes  de  la  nutation  in*» 
fluent  fur  l’obliquité  des  épis.  i [ 

Je  crois  devoir  dire  un  mot  d’un  phénomène  que  tout  le 
monde  voit  ; que  peu  .de  gens  ont  remarqué  , ôc  que  perfonne 
n’a  fuivi  auïïi  attentivement  que  M;  Bonnet,  < j 

(Suivant  les  obrervacions  de  cet  habile  Phyficien,  les  feuilles 
font  elles-mémês  fujettes  k une  forte  de  nutation  encore  plus 
finguliere  que  celle  des  tiges  & des  fleurs.  Tout  le  monde  aura 
pu  remarquer  quedes  feuilles  de  la  plupart  des  plantes  , foit 
herbes,  foit  arbres, font  difpofées  fur  leurs  branches,  de  façon 
que  leur  face  Supérieure  regarde  le  ciel  ou  l’air  libre,  & leur 
face  inférieure. pft  tournée  vers  la  terre,  ou  du  côté  d’une  mu- 
raille , ou  vers  l’intérieur  de  la  tige  de  l’arbre.  Cette  obfervation 
générale  a engagé  M.  Bonnet  à en  faire  de  particulières  qui  font 
fort  intérelTantes , 6c  dont  je  vais  rendre  compte , après  avoir 
averti  le  Leèfeur,  que  , pour  éviter  toute  confufîon  , nous  ap- 
pelons le  deffu$-ou  la  partie  fupérieure  des  feuilles,,  celle  qui  eff  ■ 
ordinairement  la  plus  lifTe  , donc  le  verd  eft  le  plus  foncé  , Ôc 
fur  laquelle  lés  nervures  font  plutôt  marquées  en  creux  qu’en 
relief;  & que  nous  nommons  delTous  des  feuilles  , leur  face  où 
les  nervures  font  ordinairement  en  relief.  On  fait  que,  quand 
un  far/nent  de  vigne,  ou  une  branche  fouple  de  ronce  efl;  cou- 
chée par  terre , toutes  les  feuilles  font  difpofées  de  façon  que 
leur  partie  fupérieure  regarde  le  ciel , & celle  de  deffous  , la  ter- 
re. Dans  la  vue  de  troubler  çet  ordre  naturel , M.  Bonnet  ren- 
verfa  des  branches  de  ces  plantes , de  façon  que  la  face  fupé- 
rieure de  toutes  les  feuilles  regardoit  la  terre  ; mais  il  remar-, 
qua  qu’au  bout  b’un  çerqps , quelquefois  alTez  court , toutes 
les  feuilles  avoient  repris  leur  première  fituation  ; ç’elt-à-dire , 
que  le  pédicule  s’éfant  GOii!itourné,  tantôç  d’une  façon,  tantôt 
d’une  autre , toutes  les  faces  fupérieures  regardoient  Iç  çiel , 
comme  avant  le.  renverfement  des,  branches, 

M.  Bonnet  fit  plus,  : ii  gêna  avec  un  fil  la  tige  d’un  arbre 
nouvellement  fortie  de  fa  .fpmence  : la  ciiine  quj/étoit  encore 
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tendre  & herbacée , fe  retourna  en  entier  , & les  feuilles  fe 
trouvèrent  dans  leur  .fituation  naturelle  : lorfque  la  tige  étoit 
trop  dure  pour  fe  prêter  à cette  inflexion , les  feuilles  fe  retour^* 
noient  par  leur  pédicule  , & cette  torfion  fe  faifoit  à l’endroit 
du  pédicule  qui  étoit  le  plus  tendre. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  les  jeunes  feuilles  fe  retournent 
plus  promptement  que  celles  qui  font  déjà  plus  endurcies , & 
que  les  feuilles  des  plantes  fe  retournent  en  moins  de  temps 
que  celles  des  arbres. 

Il  faut  que  la  force  qui  opéré  ce  revirement  foit  répandue 
dans  toutes  les  parties  des  feuilles  ;i  car , fi  une  portion  des 
feuilles  eft  retenue  par  quelque  eau  fe  que  ce  foit , qliqiqu’afîèz 
puiffamment  pour  ne  pouvoir  obéir  k la  force  qui  la  follicite 
à retourner , la  portion  de  la  feuille  qui  fera  en  liberté,  fe  re- 
pliera pour  préfenter  fa  face  fupérieure  a l’air, 

M.  Bonnet  a encore  remarquuque  fi  l’on  incline  deux  far- 
mens  de  vigne  , l’un  vers  le  midi , l’autfe  vers  le  nord , & que 
l’on  faffe  enforte  que  les  feuilles  foient  dans  une  fituation  renier- 
fée,  les  feuilles  fe  retourneront  ; mais  que  celles,  de  la  branche 
courbée  du  côté  du  nord  préfenteront  leur  face  fupérieure  an 
nord , pendant  que  l’autre  préfentera  cette  même  face  au  fud; 

Si  l’on  répété  plufîeurs  fois  le  renverfement  des  branches , 
les  feuilles  fe  retourneront  k çhaque.fois  ; ç’eft  ce  que  M.  Bon- 
net a exécuté  plus  de  douze  fois  \ mais  il  a remarqué  que  le  re- 
virement eft  d’autant  plus  lent  qu’ion  Faura  répété,  un  . plus 
grand  nombre  de  fois';  & que  , quand  on  a expofé  des  feuilles 
à un  nombre  confidérable  de  renverfemens  confécutifs , elles 
paroiffent  en  fouffrir , fur-tout  k l’endroit  du  pédicule  où  fe, fait 
la  torfion.  rv'  ' ; id  - . 1 . 

Le  retournement  des  feuilles  s’opère  également  la  nuit  ^.mais 
il  fe  fait  beaucoup  plus  prompternent  quand  l’air  eft  échauffé 
&c  ferein , que  quand  il  eft  fombre. 

L’aétion  du  foleil  fur  les  feuilles  eft  fi  forte , que  le  même 
Auteur  a obfervé  -.que  celles  de  certaines^  plantes  ,.  comme  la- 
Mauve  , l’Atriplex , le  Trefle  , &e.  fui  vent  le  foleihdè  la  .même 
maniéré  que  les  fleurs  des  plantes  héliotropes. 

J’ai  dit  que  les  feuilles  que  l’on  ai  frotées  d’huilé  fouffroiene 
beaucoup  de  l’attouchement  de  ce  corps  gras  : M.  Bonnet  a 
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cependant  remarqué  que  l’huile  n’a  pas  empêché  qu’elles  ne 
confervalTent  leur  mouvement  ordinaire,  immédiatement  après 
qu’on  l’a  eu  appliquée. 

M.  Bonnet  a étendu  fes  obfervations  fur  des  feuilles  conju- 
guées ; & il  a remarqué  que  le  filet  qui  fupporte  les  folioles  , 
eft  ordinairement  trop  dur  pour  fe  prêter  k leur  renverfement; 
mais  que  ces  folioles  font  affez  connoître  leur  tendance  à fe 
retourner , ainfi  que  les  feuilles. 

Tous  les  mouvemens  des  feuilles  dont  je  viens  de  parler  s’exé- 
cutent fur  des  branches  coupées , dont  le  bout  trempe  dans 
l’eau , mais  plus  lentement  que  lorfqu’elles  font  encore  fur  leurs 
plantes  ; & il  faut , pour  cet  effet , qu’elles  foient  placées  dans 
un  lieu  chaud  & expofé  au  foleil , parce  que  cés  mouvemens 
font  peu  fenfibles  dans  les  caves  qui  ne  reçoivent  du  jour  que 
par  les  foupiraux. 

Voilà  bien  des  faits  : M.  Bonnet  a défiré  en  connoître  la 
caufe , qui  paroît  être  la  même  que  celle  qui  agit  fur  les  tiges 
& fur  les  fleurs. 

Pour  découvrir  fi  ces  différentes  nutations  étoient  produites 
par  la  chaleur , cet  ingénieux  Nacuralifle  plaça  des  plantes  d’A- 
triplex  dans  une  étuve  échauffée  à vingt-cinq  degrés  : les  tiges 
fe  penchèrent , non  pas  du  côté  de  la  plus  grande  chaleur,  mais 
vers  une  petite  ouverture  qu’on  avoit  faite  à la  clôture  de  cette 
étuve.  • 

Le  même  ayant  mis  trois  pieds  d’une  même  plante  pen- 
Fig,  i6%.  dante , comme  celle  de  la  Fig.  1 6i , favoir , une  à l’air  qui  écoit 
alors  frais,  l’autre  dans  un  cabinet  tempéré,  & la  troifieme 
dans,  une  étuve  ; le  recourbement  s’opéra  plus  promptement 
dans  le  cabinet  & dans  l’étuve  qu’à  l’air  libre  ; & les  tiges  ten- 
doient  toutes  trois  vers  là  lumière. 

Ayant  préfènté  la  flamme  d’une  bougie  & un  fer  chaud  fur 
des  feuilles  de  vigne  renverfées , on  y apperçut  bien  quelques 
mouvemens  ; mais  elles  ne  fe  retournèrent  pas. 

Si  l’on  joint  à ces  expériences  celles  que  j’ai  exécutées  fur 
des  plantes  qui  fortoient  de  terre , par  le  fecours  de  couches 
de  fumier  de  pigeon , placées  au-deflbus  & au-deflus  des  pots , 
on  penfera  , je  crois , que  la  chaleur  n’influe  pas  fur  les  phéno- 
- menes  dont  il  s’agit.  Effayons  de  voir  ce  que  peut  produire 

l’humidité. 
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rhumidité.  En  premier  lieu,  on  a beau  arrofer  un  arbre  ou  une 
plante  dans  le  chaud  du  jour , l’humidité  ne  fait  point  changer 
la  fîtuation  naturelle  de  fes  feuilles , mais  de  plus  on  fait  que  lî 
la  tige  d’une  plante  aquatique  eft  pliée  par  quelque  accident , 
tel  que  la  chûte  d’une  pierre , d’une  piece  de  bois , le  bout  fe 
redrelfe , & tend  k reprendre  la  verticale , quoique  tout  le  corps 
de  la  plante  foit  fubmergé. 

J’ai  remarqué  que  des  branches  de  Beaume  d’eau  qui  végé- 
toient  dans  des  bocaux  de  verre  remplis  d’eau  , s’inclinoient 
vers  la  lumière  ; ôc  M.  Bonnet  a vu  que  les  tiges  rcnverféeÿ», 
comme  dans  la  Fig.  i6x,  fe  recourboient  pour  gagner  la  per- 
pendiculaire , quoiqu’elles  fuflent  plongées  dans  l’eau. 

Je  me  fuis  alTuré  que  la  fubmerfion  ne  changeoit  point  non 
plus  la  direéèion  des  racines.  Car , .ayant  mis  dans  un  tube  de 
verre  évafé  un  oignon  de  Jacinthe , comme  on  la  voit  ( Fig, 
i68  ) , j’affujétis  l’oignon  au  tube  avec  un  mélange  de  cire  & 
de  térébenthine  , & ayant  renverfé  ce  tube , je  remplis  d’eau 
l’extrémité  évafée.  Il  fortit  du  bas  de  l’oignon  quantité  de  ra- 
cines qui  fe  recourbèrent  jufqu’à  toucher,  par  leur  extrémité,  la 
cire  que  j’avois  mife  pour  empêcher  l’eau  de  palier  entre  le  verre 
& l’oignon. 

Enfin,  M.  Bonnet  s’eft  afluré  que  les  feuilles  de  la  vigne  ont 
exercé  leur  mouvement,  quoique  fubmergées , & de  la  même 
maniéré  que  fi  elles  eulfent  été  k l’air  libre  ; mais  le  vafe  dans 
lequel  il  les  avoit  mi  fes , étoic  tranfparent  ôc  expofé  au  foleil  ; 
l’eau , même  en  abondance , ne  paroît  donc  pas  influer  elTen- 
ciellement  fur  la  direétion  des  tiges , ni  fur  le  mouvement  des 
feuilles  ? & l’on  a lieu  de  foupçonner  que  le  foleil  agit  plus  par 
fa  lumière  que  par  fa  chaleur  pour  opérer  les  mouvemens  donc 
il  s’agit  : en  effet , fi  l’on  couvre  les  vafes  dont  on  fe  fert  avec 
un  gros  papier  bleu  ôc  épais  , pareil  à celui  dont  on  enveloppe 
les  pains  de  fucre , alors  le  mouvement  des  feuilles  ne  s’opère 
prefque  plus.  , b 

M.  Bonnet  crut  d’abord  que  la  lumière  d’une  grofle  bougie  > 
pour.roit  en  quelque  façon  tenir  lieu  de  celle  du  foleil  ; mais  la 
chofe  mieux  examinée , ifreconnuc  qu’il  n’en  étoit  rien.  ' 

Il  fe  propofa  enfuite  de  troubler  ces  mouvemens  , en  inter- 
ceptant la  communication  de  la  plante  avec  l’air  extérieur  , 
Fartie  IL  V 
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pour  cela  il  mit  fes  plantes  dans  des  poudriers  en  partie  rem- 
plis d’eau , fur  laquelle  il  verfa  de  l’huile  ^les  feuilles  cependant 
fe  retournèrent , & les  tiges  fe  courbèrent. 

Apparemment  que  l’huile  n’intercepte  pas  fufl5famment  la 
communication  de  l’air  ; car  le  même  Obfervateur  ayant  mis 
le  même  poudrier  dans  un  grand  vafe  rempli  d’eau , A:  par  def- 
r»g-  \66.  fus  ce  poudrier  une  cloche  de  verre,  comme  dans  la  Fig.  166 
il  remarqua  que  les  feuilles  ne  fe  retournoient  point , lorfqu’il 
ne  reftoit  plus  d’air  au  haut  de  la  cloche  ; mais  ce  mouvement 
fe  laifiToit  voir  un  peu  , quand  on  laiffoit  de  l’air  au  haut  de  cette 
, V cloche  : ce  moyen  ne  paroit  cependant  pas  être  toujours  fufîi- 
fant  pour  empêcher  le  mouvement  des  plantes  ; car  M.  Bon- 
net a foin  de  remarquer  que , quoiqu’on  ne  laifTe  point  d’air 
au  haut  de  la  cloche , les  tiges  ne  laifTent  pas  de  fe  recourber 
pour  gagner  leur  perpendicularité.. 

, ' On  a vu  , au  commencement  de  cet  Article,  que  les  tiges  qui 

fortent  de  la  femence  s’élèvent  perpendiculairement , quoique 
privées  de  toute  lumière  , puifque  cette  perpendicularité  s’efl: 
manifeftée  fous  des  cloches  couvertes  de  fumier,  dans  des  tuyaux 
de  grais , & même  au  milieu  d’épailîès  couches  de  terre.  Voici 
encore  une  expérience  de  M.  Bonnet,  qui  prouvera  ce  fait. 

: Il  mit  plufieurs  branchés  en  expérience  , mais  fuivant  diffé- 
rentes difpofitions , dans  une  grotte  dans  laquelle  étoit  un  ré- 
fervoir  d’une  eau  courante , où  l’air  étoit  fort  humide  , & où  un 
Thermomètre  plongé  dans  l’eau  , & un  autre  mis  k l’air,  mar- 
quoit  pareillement  douze  degrés  au-deffus  de  zéro  ; cette  grotte 
étoit  encore  d’une  obfcuri té  parfaite  , lorfque  la  porte  étoit  fer- 
mée. Malgré  cela,  le  renverfement  &les  autres  lignes  de  nuta- 
tion eurent  lieu,  de  la  même  maniéré  que  dans  lesappartemens. 

Si  l’on  réfléchit  fur  toutes  les  obfervations  que  nous  venons 
de  rapporter,  je  crois  qu’on  inclinera  a penfer  que  la  direétion 
des  vapeurs , tant  celles  qui  font  contenues  dans  les  vaiflèaux 
des  plantes  , que  celles  qui  font  répandues  dans  le  milieu  où 
elles  font  placées , contribuent  plus  que  route  autre  chofe  aux 
phénomènes  qui  nous  occupent;  & fl  la  chaleur  & la  lumière 
ont  paru  y influer  pour  quelque  chofe , c’eft  peut-être  parce 
qu’elles  occafionnent  des  vapeurs , ou  qu’elles  en  déterminent 
le,  cours  : quoi  qu’il  en  foit  de  cette  conjedure,  elle  in?a  fâic 
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mitre  l’idée  de  placer  des  femences  dans  un  endroit  oii  je  pour- 
rois  changer  la  direétion  des  vapeurs.  Dans  cette  vue,  je  fis  confi 
truire  la  machine , Fig,  i6j  : a e(i  une  caiFetiere  remplie  d’eau , F‘g- 
& placée  fur  un  réchaud,  où  je  n’avois  mis  qu’une  lampe  très- 
fine  allumée , pour  exciter  un  peu  de  vapeurs  : b eft  un  tuyau 
foudé  au  couvercle  de  cette  cafétiere  : e un  tuyau  de  verre  rem- 
pli de  terre , dans  laquelle  j’avois  mis  un  gland  , le  petit  bout 
tourné  vers  le  haut  ; & ûf  un  long  tuyau  de  fer  blanc , par  lequel 
dévoient  forcir  les  vapeurs. 

J’efpérois  que  la  route  des  vapeurs  s^établiroit  fuivant  la  di- 
rection ab  c d jOU  fuivant  celle  des  fléchés  marquées  dans  la 
Fig. , ôc  que  ce  gland  qui  fe  trouvcroit  dans  un  courant  de  va- 
peurs renverfé  poufleroit  fa  radicule  & fa  plume  dans  une  fi- 
tuation  contraire  à l’ordre  ordinaire  ; c’eft-à-dire , fa  radicule 
vers  le  haut,  ôc  fa  plume  vers  le  bas  : des  accidens  qu’il  eft  inu- 
tile de  rapporter , ont  dérangé  cette  expérience  ; ôc  je  n’en  parle 
ici  que  parce  que  je  defirerois  qu’on  imaginât  quelque  moyen 
encore  plus  efficace  que  celui-ci , pour  donner  un  certain  cou- 
rant aux  vapeurs , afin  de  s’affiirer  de  ce  qui  en  réfulteroit  fur 
la  direction  des  tiges  ôc  des  racines. 

Au  refte , cet  effet  des  vapeurs  ne  s’écarte  pas  beaucoup  de 
ce  que  Parent  a dit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie , années 
1703  ôc  1710.  Il  affocieàlalégéretédesfucs  qui  s’élèvent  dans 
les  tiges,  un  certain  effet  de  la  matière  magnétique , auquel  on 
pourroit  maintenant  fubftituer  celui  de  la  matière  éleCtrique  : 
mais  tout  cela  me  paroît  trop  fyftématique. 

J’ai  dît  un  mot , en  paffant , des  plantes  étiolées  : les  expé- 
riences que  M.  Bonnet  a faites  h cette  occafion  ont  trop  de  rap- 
port au  fùjet  qui  nous  occupe  ici,  pour  en  remettre  le  détail  en 
un  autre  endroit. 

Art.  II.  Des  Plantes  étiolées. 

Toutes  les  plantes  qu’on  éleve  dans  de  très-petits  jardins 
entourés  de  bâtimens  élevés , pouffent , comme  nous  l’avons 
dit , beaucoup  en  hauteur , peu  en  grofleur , ôc  ordinairement 
elles  périflènt  avant  d’avoir  produit  leur  fruit. 

J’ai  élevé  des  plantes  entre  les  doubles  chaffis  d’un  apparté- 

Vij 
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ment  ; elles  font  beaucoup  plus  élevées  que  celles  plantées  à 
la  campagne  : en  un  mot , elles  étoient  étiolées. 

Les  plantes  qu’on  fcme  trop  dru  ont  aufli  ce  défaut.  On  re- 
marque cela  principalement  dans  les  pépinières  où  l’on  a planté 
les  arbres  trop  près  à près. 

Dans  le  mois  de  Mai,  M.  Bonnet  fema  trois  pois , l’un  à l’or- 
dinaire, un  autre  fut  couvert  d’un  tuyau  de  verre  fermé  par  le 
haut , le  troifieme  le  fut  d’un  tuyau  de  bois  fermé  aufîi  par  en 
haut  : ce  Phyficien  eut  l’attention  de  s’afTurer  par  un  Thermo- 
mètre, que  l’air  qui  environnoit  ces  trois  plantes  étoit  d’une 
égale  température. 

La  plante  élevée  fous  le  tuyau  de  verre  différoit  peu  de  celle 
qui  étoit  à l’air  libre;  rriais  celle  qui  étoit  renfermée  dans  le 
tuyau  de  bois  étoit  élevée  , maigre  & étiolée. 

L’expérience  a offert  les  mêmes  réfultats  , quand  elle  a été 
répétée  fur  des  haricots.  Lorfque  les  tuyaux  de  verre  étoient 
exaéfement  fermés  par  le  haut , les  plantes  étoient  plus  petites 
qu’en  plein  air  ; mais  elles  n’étoient  point  étiolées  : au  contraire, 
celles  des  tuyaux  de  bois , quelque  minces  qu’ils  fuffent , étoient 
fort  étiolées. 

Les  plantes  élevées  dans  un  tuyau , dont  trois  côtés  étoient 
de  bois,  ik  celui  qui  regardoit  le  nord,  de  verre,  n’étoient  point 
étiolées. 

Un  bouton  de  vigne  renfermé  dans  un  tuyau  de  fèr  blanc , 
ouvert  par  le  bout , & enveloppé  de  moufle , pour  empêcher  que 
la  chaleur  du  fer  blanc  n’endommageât  le  bourgeon, eft  devenu 
fort  blanc  & étiolé. 

Des  plantes  élevées  fous  des  tuyaux  de  bois  auxquels  on  avoic 
pratiqué  des  trous  fermés  avec  du  verre , étoient  étiolées  ; mais 
les  tiges  montroient  un  peu  de  verdeur  aux  endroits  qui  étoient 
vis-â-vis  ces  trous.  M.  Bonnet  remarque  qqe  ce  n’eff:  pas  la 
chaleur  qui  a empêché  les  plantes  contenues  dans  les  tuyaux 
de  verre  de  s’étioler,  puifqu’il  s’eft  affuré  par  des  Thermo- 
métrés,  que  cette  chaleur  étoit  au  même  degré  que  fous  les 
tuyaux  de  bois.  Il  penfè  que  l’étiolement  des  plantes  eft  prin- 
cipalement produit  par  la  privation  de  la  lumière.  Ne  pourroit- 
on  pas  ajouter  que  les  expériences  rapportées  k l’occafion  de  la 
tranfpiration  des  feuilles,  prouvent  que  les  plantes  renfermées 
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dans  les  tuyaux  de  bois  tranfpirent  beaucoup  moins  que  celles 
qui  font  dans  les  tuyaux  de  verre  ?Ce  défaut  de  tranfpiration 
les  doit  entretenir  plus  tendres  , plus  herbacées,  plus  duéfilcs; 
ce  qui  fait  que  fe  prêtant  davantage  au  mouvement  de  la  fève , 
elles  s’étendent  beaucoup  en  longueur  , & ne  prennent  point 
de  groffeur.  Mais  cette  idée  auroit  befoin  d’être  appuyée  de 
preuves. 

Comme  j’ai  eu  occafion  de  traiter  de  quelques  mouvemens 
fpontanés  des  plantes,  je  crois  qu’il  n’eft  pas  hors  de  propos  de 
placer  ici  d’autres  obfervations  qui  ont  rapport  k ce  même  objet. 

Art.  III.  De  quelques  mouvemens  des  Plantes 
qui  approchent  en  quelque  façon  des  mouvemens 
Jpontanés  des  animaux. 

On  sait  que  la  plupart  des  feuilles  tmpannhs  fe  plient  tous 
les  foirs  , c’eft-k-dire , que  leurs  folioles  fe  rapprochent  les  unes 
des  autres.  M.  Bonnet  a obfervé  plus  attentivement  que  per- 
fonne  ce  phénomène , & il  a remarqué  : 

1 Que  , pendant  le  jour , fi  le  ciel  eft  couvert  & l’air  frais , 
les  folioles  fe  tiennent  dans  un  même  plan  que  le  filet  du  mi- 
lieu , comme  dans  la  Fig.  176  ( PL  XVII  ). 

Dès  que  le  Soleil  donne  fur  quelque  partie  de  l’arbre  , 
les  folioles  fe  rapprochent  par  leur  face  fupérieure  , & la  ner- 
vure fe  trouve  en  deffous  , quand  la  chaleur  devient  forte  ; ce 
renverfement  va  jufqu’k  fe  toucher , & la  foliole  unique  du 
bout,  jufqu’a  toucher  le  tranchant  des  deux  folioles  voifînes : 
Voye,\  Fig.  177. 

3°.  A mefure  que  la  chaleur  diminue , les  folioles  fe  redréf- 
fent , & elles  font  un  même  plan  avec  la  nervure  du  milieu. 
Fig,  1 J 6. 

4^.  Lorfque  le  Soleil  eff  couché , fur-tout  quand  il  fait  de  la 
rofée , les  folioles  fe  rapprochent  par  leur  face  inférieure  au- 
delfous  de  la  nervure  , de  forte  que  fouvcnt  les  faces  inférieu- 
res fe  touchent , & la  foliole  unique  fe  rabaifîè  jufqu’k  toucher 
le  tranchant  des  folioles  inférieures.  Fig.  1 77. 

5®.  A mefure  que  les  folioles  fe  rapprochent  par  la  chaleur  y 
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chacune  fe  ploie  en  gouttière.  M.  Bonnet  ayant  préfenté  la 
flamme  d’une  bougie  , ou  un  fer  chaud , fous  des  feuilles  d’A- 
cacia  , fermées  par  la  rofée  , elles  fe  font  ouvertes  & pliées  en 
fens  contraire , comme  elles  font  par  l’aéfion  du  foleil  ; mais 
les  feuilles  en  ont  beaucoup  fouffert , de  elles  font  tombées 
peu  de  temps  après. 

6^.  Le  même  ayant  éprouvé  ce  que  pouvoir  faire  la  chaleur , 
fe  propofa  de  connoître  quel  feroit  l’effet  de  l’humidité:  il  cou- 
pa des  feuilles  d’Acacia , lorfque  les  folioles  étoient  dans  un 
même  plan  , avec  le  filet  du  milieu;  il  fit  tremper  le  bout  de 
ce  filet  dans  l’eau , Ôc  leur  ayant  donné  une  pofition  k-peu-près 
horifontale , il  fufpendit  au-deffus  une  grofle  éponge  remplie 
d’eau  , & qu’il  tint  éloignée  des  feuilles,  depuis  un  pouce  juf- 
qu’a  fix  ; ces  feuilles  fe  replièrent, comme  quand  elles  font  frap- 
pées par  la  rofée. 

7®.  Enfin , M.  Bonnet  a encore  remarqué  que  la  furface  des 
feuilles  de  plufieurs  arbres  étant  expofée  au  foleil,  devenoit  con- 
cave; &■  cela  doit  être,  fi , comme  nous  l’avons  dit  dans  le II 
Livre , les  feuilles  empannées  peuvent  être  regardées  comme' 
des  feuilles  Amples  , qui  feroient  découpées  jufqu’k  la  nervure 
du  milieu. 

Ces mouvemens, communs  k prefque  toutes  les  feuilles  em- 
pannées, font  fur-tout  très-fenfibles  fur  les  feuilles  de  la  plante 
que  l’on  nomme  la  Senfitive  épineufe.  Ce  qui  a donné  lieu  k M. 
de  Mairan  de  remarquer  ( Hifloire.  de.  l’Académie , 1 719  ) , que  , 
quoique  cette  plante  fût  dépofée  dans  un  lieu  fort  obfcur , 
& d’une  température  affe?  uniforme  , elle  ne  laiffoit  pas  de  fe 
fermer  tous  les  foirs,  & de  s’ouvrir  tous  les  matins,  comme 
fi  elle  eût  été  expofée  au  jour.  Cette  obfervation  m’a  fait  naî- 
tre l’envie  de  connoître  ce  qui  arriveroit  k cette  plante  en  la 
plaçant  dans  une  obfcurité  encore  plus  parfaite. 

Un  matin,  dans  le  mois  d’Août, ayant  tranfporté  un  pied  de 
fenfitive  dans  un  caveau  qui  n’avoit  point  de  foupirail , èc  qui 
étoit  précédé  d’une  autre  cave , les  fecouflès  du  tranfport  firent 
fermer  les  feuilles  de  cette  fenfitive  : le  lendemain, k dix  heures 
du  matin , elles  étoient  ouvertes , mais  non  pas  autant  qu’elles 
l’auroient  été  en  plein  air  : elles  refterent  toujours  ainfi  ouver- 
tes pendant  plufieurs  jours  ; néanmoins  elles  fefermoient  quand 
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on  tonchoi’t  leurs  branches  ; mais  peu  de  temps  après  elles  s’ou- 
vroient  : je  tirai  cette  plante  de  la  cave  k dix  heures  du  foir , ôc 
je  pris  bien  garde  de  ne  la  pas  fecouer  ; les  feuilles  refterent  ou- 
vertes pendant  la  nuit  & la  journée  fuivante , mais  le  foir  elles 
fe  refermèrent. 

Comme  le  réfultat  de  cette  expérience  différé  de  celui  de  M. 
de  Mairan , je  me  propofai  de  m’affurer  fi  cette  différence  ve~ 
noit  de  ce  que  fobfciirité  étoit  plus  parfaite  dans  cette  cave  , 
qu’elle  ne  l’avoit  été  dans  le  cabinet  où  M.  de  Mairan  avoit  fait 
fon  expérience  ; Ôc  pour  cela  j’enfermai  un  pot  de  Senfitive  dans 
une  grande  malle  de  cuir  qui  étoit  dans  un  cabinet  bien  fermé , 
& je  recouvris  cette  malle  avec  des  couvertures  de  laine  fort 
épaiffes.  Quoique , par  ce  moyen,  je  fuffe  parvenu  k tenir  cette 
plante  dans  une  obfcurité  parfaite  , cependant  elle  s’ouvroit  le 
matin , & elle  fe  fer  m oit  le  foir , ainfi  que  dans  l’expérience  de 
M.  de  Mairan  : affurément  ce  fait  ne  tient  pas  abfolument  à la 
lumière  ; car , dans  les  ferres  chaudes  , on  voit  que  cette  plante 
fe  ferme  l’été  fur  les  fept  heures  du  foir  , lorfqu’il  fait  encore 
grand  jour , & que  la  chaleur  eft  encore  très-forte  dans  ces  for- 
tes de  ferres  : bien  plus , j’ai  vu  des  pieds  de  Senfitive  dépofés. 
dans  des  ferres  chaudes , fe  fermer  tous  les  foirs , quoiqu’on 
eût  foin  d’augmenter  la  chaleur  des  poêles. 

On  peut  conclure  de  ces  expériences  , que  les  mouvemens 
de  la  Senfitive  ne  dépendent  point  effentielfement  ni  de  la  lu- 
mière , ni  de  la  chaleur. 

J’ai  expérimenté  que  la  lumière  artificielle  d’un  flambeau  ne 
produit  aucun  effet  fur  la  Senfitive. 

Néanmoins,  dans  les  jours  chauds , cette  planté  éft  plus  (en- 
fible , elle  s’ouvre  plus  le  jour , & elle  fe  ferme  plus  exaâemenc 
pendant  la  nuit  ; j’entends  un  jour  chaud , & non  pas  un  Soleil 
vif;  car  il  n’eff  point  rare  de  voir  les  fenfîtives  expoféés  au  foleil, 
fe  fermer  k midi. 

Un  pied  de  Senfitive  bien  ouvert  fous  une  cloche , fe  ferme 
en  peu  de  temps  , fi  l’on  ôte  la  cloche , quoiqu’on  ait  foin  de 
ne  point  ébranler  la  plante. 

Une  branche  de  fenfitive  féparée  de  fbn  pied , s’ouvre  le  ma- 
tin , fe  ferme  le  foir,  & eft  fenfible  au  toucher  : cette  propriété 
fubfifte  même  plufîeurs  jours , fi  l’extrémité  de  la  branche  trem- 
pe dans  l’eau. 


PI.  XVII. 
Fig.  179. 
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Ayant  lié  forcement  ferré  avec  un  fil  ciré  une  branche  de 
fenfitive  entre  g àcf,  Fig.  179  , ou  un  pédicule  vers^/.,  le  mou- 
vement des  feuilles  , ni  leur  fenfibilité  , n’en  fut  point  altérée. 
Comme  il  eft  bon , pour  l’intelligence  de  ce  que  j’aurai  à dire 
dans  la  fuite  , de  fe  rappeler  l’idée  d’une  branche  de  fenfitive  , 
je  crois  qu’il  convient  que  j’en  donne  ici  une  courte  defcripcion. 

a b , Fig.  179,  eft  une  des  principales  branches  d’où  partent 
des  rameaux  femblables  g,  & les  feuilles  font  formées  d’un 
pédicule  commun  c c/,  à l’extrémité  d duquel  abouciftenc  quatre 
feuilles  conjuguées  d s,  dm  d n , d 0 , chacune  defquelles  a un 
filet  chargé  d’un  certain  nombre  de  folioles  : cette  courte  def- 
cription  fufïira,  je  crois,  pour  comprendre  ce  qui  fuit  : 

Dans  les  mouvemens  de  la  fenfitive  , le  rameau/'^  fe  meut 
fur  la  branche  a b par  un  mouvement  de  charnière  placé  à l’aifi 
Celle/ 

Le  pédicule  commun  c d fe  meut  par  un  pareil  mouvement 
autour  d’un  centre  placé  vers  c ; de  forte  que  la  partie  d fe  porte 
au  point  h. 

Chaque  çôte-feuillée , ou  chaque  feuille  conjuguée  fe  meut 
dans  le  point  d , pour  fe  rapprocher  les  unes  des  autres , com- 
me celle  marquée  l. 

Enfin , chaque  foliole  fe  meut  fur  fon  pédicule  propre , pour 
s’appliquer  chacune  contre  fon  oppofée , ainfi  qu’on  le  voit  en 
dn,  mpy  hp  ^ en  forte  que  chacune  de  ces  folioles  décrit  un 
angle  de  90  degrés. 

Voilà  donc  differentes  parties  qui  fe  meuvent  fuivant  des 
direftions  differentes , & encore  par  des  mouvemens  indépen- 
dans  les  uns  des  autres;  car , fi  l’on  touche  très -délicatement 
une  de  ces  folioles,  elle  feule  fe  plie  ; mais  fi  l’irritation  a été 
aflèz  forte  pour  en  faire  mouvoir  deux  à la  fois , c’eft  l’oppofée 
à celle  qui  a été  touchée , qui  fe  replie  & fe  colle  contre  la  pre- 
mière. Ce  qui  peut  arriver , fans  que  ni  la  côte  - feuille , ni  le 
pédiciile  commun  faffènt  aucun  mouvement  : on  peut  auffi  faire 
mouvoir  ces  parties  fans  que  les  feuilles  fe  replient  : très  - fou-» 
vent  la  fecoufle  d’une  partie  agit  fur  les  autres  ; mais  je  me  fuis 
bien  affuré  qu’en  prenant  toutes  les  précautions  convenables, 
on  réuflit  quelquefois  à oeçafionner  ces  mouvemçns , indépen- 
damment les  uns  dçs  autres. 


pans 
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■P  Dans  la  nuit , lorfque  les  folioles  font  rapprochées  les  unes 
des  autres,  une  légère  fecouffe  fait  encore  plier  les  côtes-feuil- 
lées  Sc  les  pédicules  communs. 

Ayant  obfervé  exaélement  le  mouvement  naturel  d’un  ra- 
meau de  Senfitive , vers  la  mi-Septembre , je  remarquai  qu’à 
neuf  heures  du  matin , il  faifoit  avec  la  groflè  branche  un  angle 
de  1 00  degrés,  à midi  de  1 1 ^ , à trois  heures  après  midi  de  i oo  ; 
ayant  touché  ce  rameau , il  a fait  un  angle  de  90  degrés  ; trois 
quarts-d’heure  après  de  i ix , & à huit  heures  du  foir  de  90. 

Le  lendemain  qu’il  faifoit  un  plus  beau  temps,  vers  les  neuf 
heures  du  matin , il  faifoit  un  angle  de  13  j degrés  ; après  l’avoir 
touché,  de  80;  une  heure  après  de  135  ; l’ayant  touché *de  re- 
chef fur  les  dix  heures , une  heure  après  ou  vers  midi , il  ^ifoic 
un  angle' de  145;  l’ayant  encore  touché,  de  1 3 y.  Ainfi  le  rameau 
ne  fe  rapprocha  de  la  plante  que  de  dix  degrés  ; il  n’y  eut  que 
les  feuilles  qui  s’ouvrirent;  & le  rameau  refta  à 135.  L’ayant 
enfuite  touché  à cinq  heures  du  foir  il  fe  rapprocha  de  la  bran- 
che de  degrés  ; ainfi  il  étoit  à 1 10.  Comme  il  arrive  qu’une 
fecouflè  plus  forte  fait  plus  ployer  les  branches  qu’une  plus  foi- 
ble , il  ne  faut  point  regarder  comme  une  réglé  confiante  ce 
que  je  viens  de  rapporter,  iffuffit  d’en  conclure  : 1®.  Que  quand 
la  plante  eft  dans  fa  plus  grande  aéfion , les  branches  s’ouvrent 
ou  fe  contradent  davantage , que  quand  la  plante  efi  moins 
fenfible  :•  i®.  Que  quand  le  Soleil  eft  pur  & net  pendant  toute 
la  journée , toutes  les  plantes  font  plus  fenfibles  au  matin  que 
dans  l’après-midi  : 3'’.  Que , dans  les  circonftances  où  les  plan- 
tes font  moins  fenfibles,  les  feuilles  continuent  à fe  plier  lorf- 
que les  pédicules  font  fans  mouvement  ; & c’eft  peut  - être 
pour  cette  raifon  que  plufîeurs  plantes  qui  portent  des  feuilles 
empannées  , donnent  quelques  marques  de  fenfibilité , mais 
par  leurs  folioles  feulement. 

Il  n’importe  avec  quel  corps  on  touche  ces  feuilles  pour  les 
faire  mouvoir  ; mais  il  faut  produire  une  fécoufle  : car  on  peut 
prelTer  quelques  feuilles  avec  les  doigts  fans  qu’elles  fe  plient , 
pourvu  qu’on  ne  fafle  aucune  fecouflè , ôc  qu’on  évite  de  gêner 
aflèz  les  feuilles  pour  occafionner  le  moindre  mouvement  dans 
l’articulation  du  pédicule  ; car , dans  ce  cas , elles  fe  ferment 
auffi-tôt  ; ce  qui  prouve  déjà  que  c’eft  dans  l’articulation  que 
Farde  IJ,  X 
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réfide  principalement  la  fenfibilité  de  la  plante  : il  femble  même 
qu’il  y a dans  cette  articulation  des  endroits  plus  fenfibles  les 
uns  que  les  autres  ; car , fi  l’on  grate  légèrement  avec  la  pointe 
d’une  aiguille , un  petit  point  blanchâtre  qui  eft  a l’articulation 
d’une  foliole  fur  la  côte-feuillée , elle  fe  plie  fur  le  champ  , ce 
qui  n’arrive  pas  fi  promptement,  ni  fi  facilement,  fi  l’on  caufe 
une  pareille  irritation  k toute  autre  partie  des  folioles. 

Le  vent  & la  pluie  font  fermer  la  Senfitive  ; mais  ce  n’efl:  que 
par  l’agitation  que  l’un  & l’autre  caufent  kla  plante;  car,  fi  l’on 
pofe  légèrement  une  goutte  d’eau  k quelque  endroit  que  ce  foie 
de  la  plante , il  n’en  réfulte  aucun  mouvement  : c’efl:  par  1a  mê- 
me raifon , qu’une  pluie  douce  & très-fine  ne  fait  quelquefois 
pas  fermer  les  Senfitives  qui  y font  ejtpofées.  Les  feuilles  de 
cette  plante  entièrement  fannées  & jaunes , ou  plutôr blanches 
& prêtes  k mourir,  confervent  encore  leur  fenfibilité  ; -cela  con- 
firme que  cette  fenfibilité  réfide  plus  particuliérement  dans  les 
articulations , lefquelles  confervent  plus  long-temps  leur  ver- 
deur que  les  feuilles. 

Le  temps  qui  eft  nécelîàire  k une  branche  qui  a été  touchée 
pour  fe  rétablir , varie  fuivant  la  vigueur  de  la  plante , l’heure 
du  jour  , la  faifon  , & d’autres  circonftances  de  l’atmofphere. 

L’ordre  daas  lequel  les  différentes  parties  fe  rétabliffent,  var 
rie  pareillement;  car,  tantôt  c’eft  le  pédicule  commun  ; d’au- 
tres fois , c’eft  la  côte-feuillée  ; ou  bien , les  folioles  commen- 
cent k s’écarter  les  unes  des  autres,  avantqueles  autres  parties 
aient  fait  aucun  mouvement  pour  fe  rétablir. 

Si  l’on  coupe  très-adroitement  avec  des  cifeaux , & fans  cau- 
fer  de  fecouflès , la  moitié  d’une  foliole  de  la  derniere  ou  de 
l’avant-derniere  paire , comme  feroit  p , on  voit  prefque  dans 
le  même  inftant  la  feuille  oppofée  k celle  qu’on  a coupée , fe 
plier,  ainfi  que  celle  qu’on  a mutilée;  l’inftant  d’après  les  deux 
feuilles  voifines  fe  replient  ; & cela  continue  paire  par  paire , 
jufqu’k  ce  que  les  folioles  d’une  côte  foient  pliées.  Souvent 
après  douze  ou  quinze  fécondés , le  pédicule  & les  côtes-fêuil- 
lées  entrent  en  mouvement ,'  & les  feuilles  des  autres  côtes  fe 
ferment , avec  cette  différence  yqu’au  lieu  que  d’abord  c’étoient 
les  folioles  de  la  pointe  qui  avouent  commencé  k fe  fermer , 
ce  font , dans  le  fécond  cas , les  folioles  voifines  de  l’articulation 
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qui  commencent  à fe  fermer.  Je  comprends  dans  ce  détail  plu- 
fîeurs  obfervations  qui  font  rapportées  dans  la  Micrographie  de 
Hodk  ; mais  il  n’y  en  a aucune  que  nous  n’ayons  exécutées  feu 
M.  Dufay  & moi. 

Ayant  coupé  par  la  moitié  toutes  les  folioles  d’un  coté , les 
autres  antagoniftes  s’ouvrirent  ; & , ayant  coupé  une  de  ces 
folioles , tout  fe  pafla  comme  dans  les  précédentes. 

Ainfi , on  n’apperçoit  pas  qu’il  y ait  une  communication 
plus  intime  entre  les  feuilles  antagoniftes  , qu’entre  toutes  les 
autres  parties  de  la  même  plante. 

• Si  l’on  coupe  une  des  folioles  qui  font  près  de  l’articulation , 
il  arrive  la  même  chofe  que  quand  on  a coupé  celles  de  la  poin- 
te ; c’eft-a-dire , que  les  folioles  commencent  k fé  ployer  par 
l’antagonifte  de  la  feuille  coupée:  ainfi  les  folioles  commencent 
par  fe  plier  par  cellfes  de  l’extrémité  de  la  côte-ftuillée  où  l’on 
a fait  la  feftion. 

Si  l’on  pofe  tout  doucement  une  goutte  d’eau-forte  fur  une 
feuille , tout  refte  fans  mouvement  jufqu  à ce  que  l’eau-forte 
commence  k détruire  la  foliole  : alors  toutes  fe  ferment  dans 
l’ordre  que  nous  avons  dit  en  parlant  des  feftions. 

La  vapeur  du  foufre  brûlant  fait  fermer,  la  Senfitive , quoi- 
que la  plante  n’en  reçoive  aucun  dommage. 

La  vapeur  de  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  a produit  le 
même  effet  ; une  goutte  de  cet  efprit  pofé  fur  une  foliole  a fait 
fermer  toutes  celles  d’une  côte  ; mais  la  foliole  a péri. 

Ayant  coupé  avec  un  canif  environ  les  trois  quarts  du  dia- 
mètre d’un  pédicule , toutes  les  parties  dépendantes  fe  plièrent  ; 
mais  enfuite  elles  fe  redreffèrent , & les  folioles  ne  parurent 
point  en  fouffrir. 

Il  eft  poffible , avec  un  peu  d’adreffe  & de  précaution  , de 
couper  un  rameau  fans  que  les  feuilles  fe  plient. 

Si  l’on  parvient  k couper,  même  jufqu’k  la  moitié  de  fon 
diamètre , une  des  principales  branches , fans  caufer  d’ébranle- 
ment, les  rameaux  compris  depuis  lafeéHon  jufqu’k  la  racine 
fe  plieront  ; mais  les  foliole::  relieront  ouvertes , & tous  les  ra- 
meaux compris  depuis  l’incifion  jufqu’au  bout  relieront  ouverts.* 
fi  alors  on  coupe  une  foliole  de  l’extrémité  de  la  branche , tout 
Je  fermera  dans  l’ordre  que  nous  avons  expofé  plus  haut. 
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Les  folioles  frottées  d’efprit-de-vin  ont  paru  n’en  recevoir 
aucune  altération  , & elles  ont  continué  à avoir  la  liberté  de 
leur  jeu  comme  les  autres. 

L’huile  d’amandes  douces  n’a  pas  produit  plus  d’effet,  quoi- 
qu’il y ait  plufieurs  plantes  que  l’on  peut  faire  périr  en  les  frot- 
tant d’huile. 

Ayant  affujéti  au  fond  de  l’eau  un  rameau  de  Senfitive  , fcs 
folioles  fe  fermèrent  dans  le  premier  inftant  de  l’immerfion  ; 
peu  après , quelques  feuilles  qui  étoient  prefqu’k  la  furfrce  de 
l’eau , en  fortirent  & s’ouvrirent , pendant  que  les  oppofées  qui 
étoient  encore  fous  l’eau  reftoient  fermées  ; le  lendemain  tou- 
tes les  feuilles  étoient  forties  de  l’eau  ; les  côtes  & les  rameaux 
s’étoient  contournées  d’une  façon  fînguliere rayant  enfuiteverfé 
de  l’eau  dans  le  vafe,  de  façon  que  la  plante  en  étoit  recou- 
verte de  plus  d’un  pouce , toutes  les  feuilles  paroiffoient  tendre 
à fortir  de  l’eau  , en  fe  contournant  contre  leur  ordre  natu- 
rel , il  n’y  en  eut  qu’une  feule  qui  pût  fortir  hors  de  l’eau , & 
encore  quelques  folioles  ; elles  s’ouvrirent  de  même  que  toutes 
les  folioles  qui  appartenoient  à cette  côte  - feuillée  , & même 
celles  qui  étoient  fous  l’eau  : ayant  tiré  de  l’eau  cette  branche, 
toutes  les  folioles  fe  fermèrent , & s’ouvrirent  enfuite  en  fore 
peu  de  temps. 

Un  pot  de  Senfitive  ayant  été  mis  au  fond  d’un  feau  d’eau 
expofé  au  foleil , prefque,  toutes  fes  folioles  fe  fermèrent  en 
entrant  dans  l’eau  ; fur  les  dix  heures  du  matin , prefque  toutes 
les  folioles  étoient  ouvertes  ; elles  fe  fermèrent  le  foir  ; une 
partie  s’ouvrit  le  lendemain  .*  on  tira  la  plante  de  l’eau , & alors 
toutes  les  feuilles  s’ouvrirent  en  peu  de  temps  ; mais  la  plante 
étoit  fort  pareffeufe  ; vingt-quatre  heures  après  la  plante  étok 
entièrement  rétablie. 

Si  l’on  brûle  légèrement , avec  un  miroir  ardent,  une  foliole^ 
tout  fe  paffe , comme  quand  on  l’a  coupée  avec  des  cifeaux  ; fr 
la  brûlure  eft  plus  forte,  les  feuilles  voifines  fe  ferment. 

Ayant  coupé  un  rameau  avec  des  cifeaux , & laiffé  les  folioles 
s’ouvrir,  on  brûla  fortement  le  bout  coupé  ; toutes  les,feuilles 
fe  plièrent  de  même  que  les  folioles  ; la  même  chofe  eft  arrivée 
quand,  au  lieu  d’un  miroir' ardent , on  s’eft  fervi  d’une  bougie 
allumée,  ou  d’un  fer  chaud» 
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Il  paroit  que  cette  plante  a une  fenfibilité  réelle , & que 
toutes  les  fois  que  l’irritation  eft  plus  forte , les  effets  en  font 
plus  confidérables  : les  expéi^nces  fuivantes  femblent  conduire 
à cette  conféquence. 

Si  l’on  pince  légèrement  entre  les  doigts  une  foliole , rien 
ne  fe  ferme  : fi , dans  cet  attouchement , il  ne  s’eft  fait  qu’une 
fecouffe  fo^^  légère , les  folioles  qui  appartiennent  à une  même 
côte-fcuillée  {è^erment  ; fi  la  fecouffe  eft  plus  forte  , les  cô- 
tes-feuillées  voifines  fe  ferment  ; & une  fecoufîè  encore  plus 
forte  influe  fur  toute  une  branche. 

J’ai  déjà  rapporté  plufieurs  expériences  qui  prouvent  que  la 
feftion  d’un  rameau  ne  produit  pas  autant  d’effet  qu’une  fe- 
couffe ; je  me  fuis  encore  plus  affuré  de  ce  fait  par  l’expérience 
fuivante. 

Si  l’on  coupe  avec  beaucoup  de  dextérité  & de  délicateflè  , 
une  côte-feuillée  près  de  fon  infertion  fur  le  pédicule  commun, 
il  n’arrive  rien  aux  autres  ; & , fi  l’on  a foin  de  prévenir  la  chute 
de  cette  feuille , fur  les  côtes  voifines , en  la  foutenant  avant  de 
la  couper  , quelquefois  les  folioles  qui  appartiennent  k la  feuille 
coupée  ne  fe  ferment  point  : de  même , il  ne  fe  fait  aucun 
mouvement , fi  l’on  perce  une  branche  avec  une  aiguille , & 
fi  l’on  prend  les  précautions  néceffaires  pour  ne  lui  caufer  au* 
cune  agitation. 

La  vapeur  de  l’eau  bouillante  dirigée  fous  une  feuille  fait  le  mê- 
me effet  que  le  fer  chaud , k moins  que  la  chaleur  ne  fe  foit  com- 
muniquée aux  branches  voifines , en  ce  cas , toutes  celles  qui 
fe  font  fermées , ont  paru  plus  pareffeufes  qu’auparavant. 

Ayant  introduit  une  branche  de  Senfitive  dans  un  globe  de 
verre  fort  mince , & ayant  fermé  l’ouverture  de  ce  globe  avec 
de  la  cire  ; lorfque  les  folioles  fe  furent  ouvertes , fi  on  échauf* 
foit  peu-k-peu  le  globe  avec  une  bougie,  les  folioles  fe  fer- 
moient  ; elles  s’ouvroient  peu^-peu , après  que  l’on  avoit  retiré 
la  bougie  : fi , dans  la  nuit , quand  les  folioles  étoient  fermées, 
on  approchoit  la  bougie  de  ce  globe,  elles  fe  refermoient  en- 
core plus  étroitement. 

Une  autre  branche  fut  pareillement  mife  dans  un  globe  de 
verre  qu’on  plongea  dans  un  vafe  où  l’on  avoit  mis  de  la  glace 
pilée  avec  du  fel,  d’abord  la  Senfitive  parut  s’ouvrir  plus  qu’elle 
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ne  l’étoic , les  folioles  fe  renverferent  au-delTous  de  la  nervure 
ou  de  la  côte--fèuillée  ; peu  après  les  côces-feui liées  qui  écoienc 
vers  les  endroits  les  plus  expofés<»u  froid  , fe  fermèrent  : en- 
fuite  , mais , avant  que  toute  la  glace  fut  fondue , elles  s’é- 
panouirent : les  autres  feuilles  ne  firent  paroître  aucun  mou- 
vement. 

Ayant  coupé  cette  branche , & rempli  d’eau  le  globe , les 
feuilles  continuèrent  à s’ouvrir  & k fe  fermer , comme  celles 
qui  étoient  en  plein  air , & attachées  à la  plante. 

Une  branche  placée  entre  deux  morceaux  de  glace , mais  de 
façon  qu’elles  ne  la  touchoient  pas , ou  entre  deux  jattes  de 
verre  mince  remplies  de  glace  & de  fel , s’ouvrirent  comme 
celle  qu’on  avoit  mis  dans  le  globe , d’abord  plus  qu’elles  ne 
i’étoient  auparavant , & elles  fe  refermèrent  enfuite  comme  fi 
on  les  eût  touchées. 

Ces  expériences  confirment  ce  que  j’ai  obfervé  plus  haut  ; 
qu’un  prompt  changement  dans  la  température  de  l’air  fait  pres- 
que toujours  fermer  laSenfitive;  un  froid  continu  la  rend  pa- 
relîèufe , & enfuite  la  fait  périr. 

Une  branche  mife  fous  le  récipient  de  la  machine  pneuma- 
tique , aflèz  vuide  d’air  pour  que  le  Baromètre  fût  trois  lignes 
au-delTus  du  niveau,  s’ouvrit  le  jour  de  l’expérience,  fe  ferma 
la  nuit  ; s’ouvrit  le  lendemain  matin  : alors  ayant  lailîe  rentrer 
l’air , il  n’arriva  aucun  mouvement  : les  feuilles  étoient  fort  ver- 
tes , mais  pareflèufes;  & bientôt  elles  fe  deffécherent  ; mais  ce 
rameau  ne  s’ouvroit  & ne  fe  fermoit  jamais  autant  qu’un  pa- 
reil qui  reffoit  à l’air  libre. 

Ayant  mis  deux  rameaux  pareils , l’un  k l’air,  & l’autre  fous 
un  récipient  plein  d’air  ; celui-ci  s’ouvrit  de  meilleure  heure  le 
matin , & fe  ferma  le  foir  plus  tard  que  l’autre.  Un  pied  de  Sen- 
fitive  planté  dans  un  pot  ayant  été  mis  fous  un  grand  récipient 
vuidé  d’air , les  feuilles  s’ouvrirent  & fe  fermèrent  ; mais  non 
• aux  mêmes  heures  que  celles  de  pareils  pieds  qui  étoient  k l’air, 
& en  fecouant  la  machine,  on  reconnut  que  la  plante  étoit  pa- 
relTeufe  : elle  finit  par  relier  ouverte  ; ayant  lailTé  rentré  l’air  , 
elle  parut  reprendre  un  peu  de  fenfibilité  ; mais  elle  relia  lan- 
guilfante , & elle  périt.  On  voit  que  le  vuide  ne  diminue  la  fen- 
fibilité de  cette  plante  que  parce  qu’elle  y dépérit. 
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Je  n’ai  garde  de  prétendre  former  aucun  Tyttême  fur  les  ex- 
périences Ôc  les  obfervations  que  je  viens  de  rapporter , je  me 
contenterai  de  faire  remarquer  quelques  conféquences  qu’on 
en  peut  cirer. 

i“.  Une  fecoufle  , une  irritation  produit  plus  d’effet  qu’une 
incifion , ou  même  qu’une  feéÜon  entière. 

Une  légère  irritation  n'agit  que  fur  les  parties  voifînes  , 
l’effet  d’une  irritation  plus  confîdérable  s’étend  plus  loin , ôc 
d’autant  plus  que  l’irritation  eft  plus  grande. 

3®.  L’irritation  portée  fur  certaines  parties  produit  plus  d^e&- 
fets  qu’étant  portée  fur  d’autres. 

4®.  Tout  ce  qui  pe^it  produire  quelque  effet  fur  les  organes 
des  animaux , agit  fur  la  Senfîtive  ; une  fecoufïe , une  égrati- 
gnure  , la  chaleur , le  grand  froid , l’odeur  forte  des  liqueurs 
volatiles  , toutes  ces  chofes  agilfent  fur  la  Senfîtive. 

5®.  La  fubmerfîon  de  cette  plante,  ainfî  que  le  vuide,  ne 
femblent  agir  qu’en  altérant  la  vigueur  de  la  plante  : ii  faut  re- 
marquer que , quand  cette  plante  fe  replie , ce  n’eft  pas  par  une 
efpece  de  défaillance , au  contraire  elle  eft  dans  une  contrac- 
tion fort  fenfîble  ; ôc  elle  fe  roidit  de  façon  que  qui  voudroic 
la  remettre  dans  fon  premier  état , la  romproit.  Il  y a d’autres 
végétaux  qui  donnent  des  marques  de  fenfîbilité  : je  vais  en 
dire  quelque  chofe. 

Si  l’on  touche  les  étamines  de  VOponcia,  elles  fe  rapprochent 
du  piftile  : de  même,  fî , avec  la  pointe  d’une  aiguille,  on  caufe 
une  légère  irritation  à la  bâfe  des  étamines  de  l’Epine-vinette  , 
on  les  voit  fe  contraéfer  Sc  fe  rapprocher  du  piftile  ; une  fecoufîè 
afièz  vive  donnée  à VHeUotropium , fes  étamines  deviennent  très- 
fenfîbles  : un  foufle,  ou  une  très-légere  irritation  leur  caufe  des 
mouvemens  convulfîfs , ou  de  trépidation , très-fînguliers. 

Ce  font'lk , ce  me  femble , des  mouvemens  bien  analogues 
à ceux  de  la  Senfîtive  ; êc  cela  me  détermine  à dire  avec  M.  Bon- 
net , que  plufîeurs  anirnaux , tels  que  certains  Polypes , les  Gai- 
les-infeéfes , & les  Huîtres , n’ont  pas  des  mouvemens  beaucoup 
plus  variés  que  certaines  plantes. 

Comme  les  fleurs  en  offrent  encore  d’un  autre  genre  qui  ne 
font  pas  plus  faciles  k expliquer,  je  ne  puis  me  difpenfer  d’en 
dire  ici  quelque  chofe. 
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Art.  IV.  Des  heures  ou  les  fleurs  des  difle^ 
rentes  plantes  s épanouiflent  y & de  quelques 
mouvemens  qui  font  particuliers  à quelques 
parties  de  certains  fruits. 

Quantité  de  fleurs , comme  celles  des  Convolvulus , s’ou- 
vrent le  matin , & fe  referment  le  foir  : cela  ne  paroît  pas  de 
prime  - abord  fi  furprenant  ; il  femble  que  le  Soleil  qui  com- 
mence à échauffer  l’air , produife  la  raréfaétion  des  liqueurs  con- 
tenues dans  les  vaiffeaux  des  fleurs , qui  fe  trouvant  alors  plus 
remplies , font  effort  pour  fe  redreflèr , d’où  peut  réfulter  l’é- 
panouiffement  de  ces  fleurs. 

Si  d’autres  plantes , telles  que  quelques  efpeces  de  Malvacées, 
n’ouvrent  leurs  fleurs  que  vers  les  onze  heures  du  matin,  ou  vers 
le  midi , on  imagine  aifément  que  les  liqueurs  de  cette  plante, 
étant  plus  difficiles  à fe  raréfier  que  celles  des  autres  fleurs  qui 
s’ouvrent  dès  le  matin  , le  même  effet  exige  une  plus  grande 
chaleur  ; mais  ce  fyftcme  fe  trouve  déconcerté  par  l’obfervation 
de  plufieurs  plantes , qui  n’ouvrent  leurs  fleurs  que  quand  la 
fraîcheur  du  foir  commence  à fe  faire  fentir  : la  Belle-de-nuit, 
le  Cierge  rampant , le  Géranium  triflc  , font  de  ce  genre. 

M.  Linnæus  a fait  une  Differtation  fur  ce  phénomène  végé- 
tal , & en  conféquence  il  a conftruit  une  efpece  d’horloge  à 
l’u&ge  des  Botaniftes.  Il  faut  avouer  que  cette  horloge  efl:  fu- 
jetce  à bien  des  dérangemens , fuivant  les  différens  états  de 
l’atmofphere  ; mais  auffi  l’on  voit  quelque  régularité  dans  fa 
marche. 

Pour  terminer  ce  que  j’avois  k dire  fur  les  mouvemens  fpon* 
tanés  des  plantes  , il  me  refie  à parler  d’une  efpece  de  mou- 
vement mufculairc  que  l’on  remarque  principalement  dans 
quelques  fruits. 

Les  tiges  de  prefque  toutes  les  plantes  ont  une  force  de  ref- 
fort , qui  fait  que , quand  on  ployé  une  fleur , ou  une  feuille  , 
elle  fe  remet  dans  fon  premier  état. Néanmoins  il  y a une  plante 
que  l’on  nomme  pour  cçtte  raifon  la  Cataleptique , qui  a le  fup- 
port  de  fes  fleurs  tellement  articulé  fur  la  tige , que  ces  fleurs 

reflenc 
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reftent  dans  les  mêmes  pofitions  qu’on  lui  fait  prendre.  Il  me 
refte  à faire  voir  que  les  fruits  font  également  doués  de  quel- 
ques mouvemens  qui  leur  font  propres. 

Nous  avons  traité  des  vailîèaux  des  plantes  comme  organes 
deftinés  à porter  le  fuc  nourricier  ; nous  avons  encore  fait  voir 
que,  dans  certaines  circonftances  ils  s^’endurciflênt , ôc  qu’ils 
font  alors  en  état  de  donner  de  la.  folidité  aux  plantes. 

Nous  allons  maintenant  les  confidérer  avec  Tournefort  fous 
un  autre  point  de  vue.  Quand  les  parties  auxquelles  ils  font 
attachés  ont  pris  leur  entier  accroiffement , & qu’elles  n’ont 
plus  befoin  de  nourriture , les  vailfeaux  ou  les  libres  deviennent 
alors  capables  de  tenfion  , ils  changent  d’ufage  , ainfi  que  plu- 
fieurs  parties  des  animaux , ils  font  en  quelque  forte  l’office  des 
6bres  mufculaires  des  animaux  ; alors  plufîeurs  fibres  qui  ont 
des  direâions  pareilles , concourent  k écarter  certaines  parties , 
ôc  k faire  prendre  k tous  des  contours  particuliers  ; comme  on 
peut  le  remarquer  aux  fruits  des  Tulipes,  des  Impériales,  de 
plufîeurs  goulfes  de  légumes , aux  capfules  de  l’Ellébore  noir , 
de  l’Aconit , de  l’Ancholie , du  pied  d’ Alouette  , &c. 

Les  fibres  mufculaires  végétales  dont  je  vais  parier , font 
très-différentes  des  fibres  mufculaires  des  animaux , non-feule- 
ment en  ce  qu’au  lieu  de  former  de  groffes  maflès  de  fibres 
toutes  accumulées  les  unes  contre  les  autres , elles  font  raffem- 
blées  par  petits  faifceaux  qui  s’écartent  les  uns  des  autres  , &c 
entre  lefquels  fe  trouvent  de  groflès  maffes  du  tiffu  cellulaire  ; 
mais  une  différence  qui  eft  encore  plus  grande , c’eft  que  la 
contraéfion  des  fibres  mufculaires  des  animaux  paroi t dépen- 
* dre  d’un  fuc  qui  les  remplit  ( je  dis  qu’il  paroît  dépendre  ; car 
ce  point  de  l’économie  animale  eft  encore  peu  connu  ) , au  lieu 
que  les  fibres  des  végétaux  fe  contraftent  par  un  defféchement 
qui  diminue  leur  volume  en  tout  fens  : les  fibres  qui  n’étoient 
point  apparentes  dans  les  fruits  verds  , le  deviennent  dans  les 
, fruits  qui  fe  deffechent,  parce  que  le  tiflii  cellulaire  plus  fuccu- 
lent  fe  contraéfe  beaucoup  plus  que  les  principales  fibres  : don- 
nons quelques  exemples  : 

• Les  capfules  de  l’Ellébore  noir  commun , ôc  de  l’Ellébore 
fauvage , font  compofées  de  trois  ou  quatre  cornets  membra- 
neux , attachés  par  le  bas  k un  même  point  ; chaque  cornet 
Pank  IL  Y 
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peut  être  confidéré  comme  un  mufcle  creux  qui  a deux  ven-- 
très  ab  { Fig.  1 8x,  183  ) , & un  tendon  commun  de  ce  ten- 
don partent  des  fibres  annulaires  qui  vont  rendre  aux  autres 
tendons  c , fournis  par  deux  levres  tendineufes  , qui  font  feule- 
ment collées  l’une  contre  l’autre  ; ainfî  le  point  fixe  étant  dans 
le  tendon  commun  les  deux  levres  tendineufes  doivent  s’é- 
carter l’une  de  l’autre , quand  les  fibres  annulaires  fe  raccour- 
cifient;  & l’ouverture  doit  commencer  par  le  haut , non-feule- 
ment parce  que  cette  partie  fe  defleche  la  première , mais  en- 
core parce  que  les  tendons  eux-mêmes  , en  fe  raccourcilîant , 
tirent  la  pointe  vers  le  bas , & l’obligent  de  s’ouvrir , comme 
on  le  peut  voir  dans  la  Fig.  1 8 1 . 

Les  capfules  de  plufieurs  efpeces  d’ Aconit  ( Fig.  180)  ref- 
femblent  affez  k celles  que  je  viens  de  décrire , fi  ce  n’efl:  que  les 
fibres  mufculaircs  forment  une  efpeçe  de  réfeau  , & non  des 
anneaux  fembîables  a ceux  des  Fig.  i8x  & 183,  & que  le 
tendon  commun  efl  fur  le  dos  de  cette  efpece  de  mufde. 

Quand  les  fruits  de  la  Couronne-impériale  font  encore  verds  ^ 
ils  paroiffent  être  compofés  d’une  feule  piece  ; & ils  refîèm- 
blent  en  quelque  façon  au  tronçon  d’une  colonne  cannelée  à 
vive-arrête  ; mais , quand  les  femences  approchent  de  leur  ma- 
turité, les  fruits  s’ouvrent  en  trois  quartiers  , de  la  pointe  vers 
la  bâfe,  comme  dans  la  Fig.  184,  & chacun  de  ces  quartiers  eft 
compofé  de  deux  mufcles , qui  ont  chacun  deux  ventres  ; la  Fig, 
185  en  repréfente  la  face  extérieure  ; on  voit  que  le  tendon  aa 
s’avance  jufqu’au  centre  des  capfules  ; que  les  tendons  communs 
de  chaque  mufcle  b c fontfort  élevés  en  dehors , & qu’ils  for- 
ment un  tranchant;  le  tendon  mitoyen  a a doit  être  regardé 
comme  le  point  fixe  vers  lequel  les  tendons  de  chaque  ventre 
font  tirés  : alors  les  quartiers  fe  féparent  les  uns  des  autres,  les 
fibres  des  mufcles  ne  font  pas  annulaires , elles  vont  qn  peu 
obliquement  de  bas  en  haut  ; ce  qui  fait  qu’en  agiflant  de  con- 
cert , les  fruits  capfulaires  s’ouvrent  par  le  haut  de  leur  capfule. 

On  fait  que  les  gouffes  des  légumes  & des  plantes  légumi-. 
neufes  font  compofées  de  deux  coiîès,  ou  battans , ou  panneaux,, 
qui  font  des  lames  membraneufes  convexes  en  dehors,  & con- 
caves en  dedans  ; dans  la  plupart  des  efpeces  , .ces  cofîès  font  : 
appliquées  & comme  collées  l’une  contre  l’autre  par  des  filar- 
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niens  déliés.  ( Pigi  r86  ).  Elles  font  attachées  plus  fortement 
fur  le  dos  de  la  gouflé , ou  fur  le  côté  où  font  attachées  les  fe- 
mences  que  fur  le  tranchant:  on  voit  fenfiblement  que  les  vaif- 
feaux  qui  porté^t  la  nourriture  auxfemences  &àlagouflè,  par- 
tent principalement  de  la  partie  que  nous  avons  appelée  le  dos. 

Chaque  colTe  eft  compofée  de  deux  plans  de  fibres  : les  ex- 
térieures forment  une  efpece  de  réfeau , dont  les  fibres  par- 
tent du  dos  de  la  gonfle,  s’étendent  obliquement  fur  fa  partie 
convexe , vont  fe  rendre  au  tranchant  : les  mailles  de  ce  réfeau 
font  remplies  d’un  tiffu  cellulaire. 

L’intérieur,  ou  la  partie  concave  de  ces  goufles  , efl  formée 
de  fibres  très-fines  & droites , qui  vont  obliquement  fe  rendre 
du  gros  faifceau  du  dos  de  la  gouflfe,  au  petit  faifceau  du  tran- 
chant , croifant  les  fibres  réticulaires  du  plan  extérieur.  Ces  fi- 
bres qui  forment  ce  qu’on  appelle  communément  le  parchemin  y 
font  plus  fortes  que  les  fibres  extérieures.  Les  fibres  extérieu- 
res qui  doivent  fedeffécher,  & par  conféquent  fe  contraéfer 
les  premières , tirent  en  dehors  le  tranchant , & féparent  les 
cofles  ; l’air  delTéchant  enfuite  les  fibres  du  parchemin , elles  en- 
trent en  contraétion. 

Si  elles  étoient  perpendiculaires  aux  faifceaux  des  bords,  les 
coflès  fe  romproierit , & les  bords  fe  rapprocheroient  l’un  de 
l’autre enfe  roulant;  mais  comme  dans  le  grandZ^zti’m^^qui  nous 
fert  d’exemple,  elles  font  obliques , les  colles  fe  roulent  en  ior- 
medefpirale(iù^.  187  ),  nous  ne  fuivrôns  pas  plus  loin  l’examen 
détaillé  des  organes  qui  produifent  la  contraéHon  de  différens 
fruits  ; ce  que  nous  venons  de  dire  fuffira  pour  guider  ceux  qui 
voudront  examiner  de  même  les  fruits  du  Pavot  épineux,  de  la 
Fraxinelle , de  la  Balfamine , du  Concombre  fauvage , &c.  qui 
fe  contraéfent  avec  tant  de  force,  qu’ils  jettent  fort  loin  leurs  fe* 
mencesril  eft  vrai  que  la  direftion  de  leurs  fibres  n’eft  pas  tou- 
jours aufli  fenfible  que  dans  les  exemples  que  je  viens  d’expofer; 
& que  la  contraéHon  de  leur  tiflli  cellulaire  pourroit  feule  fuffire, 
toutes  les  foi^  qu’il  ne  s’agit  que  d’un  rétréciflèment  en  tout 
fens,  comme  on  le  remarque  dans  certains  fruits  ; au  refte,  les 
exemples  que  j’ai  rapportés  fufiifent  pour  prouver  : 

i^.Qu’k  certaines  parties  des  plantes,  plufieurs  vaiflTeaux  ou 
fibres  ont  une  direébion  qui  leur  eft  particulière. 
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Qu’en  fe  defTéchant,  ces  fibres  fe  raccourcifiènt , &qu’aIoiS 
elles  agiflenc  toutes  de  concert  pour  produire  un  même  effet, 

3®.  Que  ce  font  ces  confidérations  qui  ont  engagé  Tourne- 
fort  à comparer  l’afîèmblage  de  ces  fibres  aux  müfcles  des  ani- 
maux; car  on  peut  entendre  par  mufcîe  un  tiffu  de  fibres,  donc 
l’arrangement  efi:  tel , que , par  leur  contraélion  , elles  font 
agir  une  partie  d’une  maniéré  déterminée  ; en  un  mot , ce  font 
les  mufcles  des  végétaux  ; mais  il  faut  convenir  aufîi  qu’ils  dif- 
ferent beaucoup  des  mufcles  des  animaux. 

Je  vais  terminer  ce  Livre  par  quelques  remarques  fur  la  cou- 
leur des  feuilles,  des  fleurs  & des  fruits  ; & j’y  ajouterai  quel- 
ques réflexions  fur  la  fécondité  des  plantes. 

Art.  V.  De  la  couleur  des  fleurs  ^ des  feuilles  ^ 

. & des  fruits. 

Les  Feuilles  de  prefque  toutes  les  plantes  font  vertes  : 
il  en  faut  néanmoins  excepter  celles  qui  font  panachées , telles 
que  les  Amaranthes-Tricolors , ôcc.  qui  ont  leurs  feuilles  pana- 
chées de  verd , de  jaune  & de  rouge  ; les  Sauges  dont  une  efpece 
a fes  feuilles  jaunes  & vertes,  & une  autre  efpece  qui  les  a ver- 
tes , jaunes  Ôc  rouges.  On  peut  fe  procurer  des  pieds  de  Houx, 
de  FhyLlirea  ou  Fdaria , d’Erables  , d’ Amandiers , &c.  qui  au- 
ront leurs  feuilles  panachées  de  blanc  ou  de  jaune  : plufieurs  Phy- 
ficiens  regardent  la  panachure  des  feuilles  comme  une  maladie 
réelle , & cette  idée  eft  juftifiée  par  plufieurs  obfervations. 

1°.  Un  arbre  planté  dans  une  bonne  terre,  & qui  pouffe  avec 
beaucoup  de  vigueur , perd  la  panachure  de  fes  feuilles , pendant 
qu’un  autre  qui  languit  la  conferve. 

1°.  Si  l’on  n’a  pas  l’attention  de  retrancher  les  branches  qui 
perdent  leur  panachure,  bientôt  tout  l’arbre  ne  fera  plus  panaché. 

3°.  Comment  fe  procurer  tant  d’arbres  panachés  ? Le  voici  : 
le  hazard  ayant  fait  qu’une  petite  branche  d’un  arbre  quelque- 
fois abandonné  à lui-même  dans  les  bois  fe  montre  panachée, 
cette  branche,  ou  périra , ou  perdra  fa  panachure , fi  on  la  laiffe 
fur  l’arbre  qui  l’a  produit  ; mais  fi  on  la  coupe  pour  la  greffer  fur 
un  fujet  de  même  genre,  & qu’on  ait  foin  de  ne  laiffer  fubfifler 
que  les  branches  qui  panachent , on  fe  procurera  des  arbres  qui 
auront  cette  fingularité. 
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4®.  On  remarque  que  les  arbres,  donc  les  feuilles  font  pana- 
chées , pouffent  communément  moins  vigoureufement  que  les 
autres. 

5°.  Les  plus  petites  feuilles  qui  forcent  des  boutons  fe  mon- 
trent ordinairement  panachées , quoique  les  couleurs  aient 
moins  d’intenfité  que  quand  les  feuilles  font  bien  formées. 

6°.  Il  y a des  arbres  auxquels  la  panachure  des  feuilles  paroît 
plus  naturel  qu’à  d’autres  ; ceux-là  montrent  plus  de  vigueur  r 
ainfî  l’on  peut  dire  en  général , que  fi  la  panachure  des  feuilles 
eft  une  maladie , cette  maladie  n’affeéle  pasafièz  efîèntiellemenc 
les  plantes  pour  les  faire  périr. 

Affez  fouvent  les  fruits  des  plantes  à feuilles  panachées  le 
font  aufli  : ceux , par  exemple , des  Houx  panachés , font  quel- 
quefois en  partie  rouges,  & en  partie  jaunes  , ou  même  quel- 
quefois tout-à-faic  jaunes. 

7®.  La  panachure  fe  fait  aufli  appercevoir  quelquefois  fur 
l’écorce  des  jeunes  branches. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  couleur  verte  peut  être  regardée  com- 
me celle  qui  appartient  le  plus  naturellement  aux  feuilles  ; mais 
aufli  cette  couleur  eft  fort  différente  fuivant  les  différentes  ef- 
peces  d’arbres:  les  uns  ont  leurs  feuilles  d’un  verd-brun  & ter- 
ne ; d’autres  d’un  verd  éclatant  ; d’autres  d’un  verd  tirant  fur  le 
bleu  ou  fur  le  jaune , ou  argentin  : j’en  ai  parlé  plus  haut. 

Quand  les  feuilles  font  nouvellement  épanouies  , elles  font 
ordinairement  d’un  verd  tendre  : cette  couleur  prend  de  la  force 
^ mefure  que  les  feuilles  croiflènt:  en  automne , quand  elles  font 
fur  le  point  de  tomber, les  unes  deviennent  d’un  fort  beau  rou- 
ge, d’autres  jauniffenc,  & prennent  la  couleur  que  Fon  nomme 
fcuilh-morte. 

Les  plantes  qu’on  éleve  dans  les  caves,  ou  fous  des  vafes  opa- 
ques , ont  leurs  tiges  & leurs  feuilles  blanches , fuivant  que  le 
vafe  qui  recouvre  les  plantes  à 'différens  degrés  d’opacité,  les 
produffions  de  ces  plantes  font* ou  plus  blanches,  ou  tirant  fur 
le  jaune , ou  elles  prennent  une  légère  teinte  verte  qui  augmente 
d’intenfité,  proportionnellementàladiaphanéité  des  vafes  dont 
elles  font  recouvertes: de  forte  qu’un  vafe  d’un  cryftal  très-tranf- 
parent  ne  diminue  point  la  vivacité  de  la  couleur  des  feuilles  ; 
de  l’eau  bien  tranfparente  ne  l’altere  point  non  plus  : puîfque 
nous  voyons  des  plantes  aquatiques , entièrement  lubmer- 
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gées , qui’  font  d’un  verd  très-foncé  : bien  plüs  , fi  l’on  a élevé 
une  plante  dans  un  tuyau  opaque, qui  ait , fi  l’on  veut,  un  pied  & 
demi  de  hauteur,  & que  cette  plante  qui  fera  devenue  blanche, 
foit  enfuite  recouverte  d’un  autre  tuyau,  au  milieu  duquel  on  ait 
adapté  un  tuyau  de  cryftal  de  trois  k quatre  pouces  de  hauteur, 
on  remarquera  que  la  partie  de  la  plante  qui  fera  vis-k-vis  le 
tuyau  de  cryftal , ou  plutôt  la  partie  qui  pourra  être  frappée 
par  la  lumière , prendra  en  peu  de  jours  une  teinte  verte  : les 
chicorées  & les  cardons  que  l’on  prive  de  l’effet  de  la  lumière 
en  les  liant , deviennent  blanches  , ainfi  que  les  feuilles  de  l’in- 
térieur des  Pommes  de  chou  & de  laitue  , parce  qu’elles  font 
tenues  k couvert  de  la  lumière  par  les  feuilles  extérieures.  On 
ne  peut  pas  attribuer  la  couleur  des  feuilles  k la  chaleur,  puis- 
que celles  de  l’intérieur  des  laitues,  ne  font  pas  plus  expo- 
fées  k la  chaleur  que  celles  qui  les  recouvrent;  d’ailleurs,com- 
me  nous  l’avons  dit , les  feuilles  des  plantes  deviennent  vertes 
fous  des  cloches  de  verre , & fur  des  couches  dans  une  at- 
mofphere  très  - chaude  & très-remplie  de  vapeurs  ; on  ne  peut 
donc  s’empêcher  de  convenir  avec  Ray , que  la  lumière  ne  foie 
la  vraie  caufe  de  la  verdeur  des  feuilles. 

M.  Renéaume  a dit  dans  les  Mémoires  de  l’Acad.  de  1707, 
que  les  murs  d’un  jardin  ayant  été  couverts  de  tapifferie  pen- 
dant près  de  trois  feraaines , un  cep  de  Mufeat , un  pied  de 
Vigne  - vierge,  & un  Maronnier-d’Inde  qui  s’étoient  trouvés 
fous  cette  tapiftèrie,avoient  leurs  pouffes  toutes  blanches  quand' 
on  les  découvrit  ; mais  qu’en  peu  de  jours  ils  reprirent  leur 
couleur  naturelle  , excepté  la  Vigne-Vierge , dont  les  feuilles 
devinrent  rouges , comme  elles  le  font  en  automne. 

Cependant  Grew  remarque  que  dans  les  tiges  ^A\tJi<za^  les 
vaiffèaux  qui  ne  font  point  expofés  k la  lumière  font  fort  verds, 
pendant  que  le  tiffîa  cellulaire  eft  blanc,  ce  qu’il  attribue  au 
voifinage  dçs  trachées  qui  font  remplies  d’air;  mais  ces  trachées 
exiftent  dans  les  branches  qui  croiffènt  k l’ombre , & qui  font 
blanches  ; d’ailleurs  , il  eft  bien  prouvé  que  le  contaét  de  l’air 
ne  fuffit  pas  pour  rendre  les  feuilles  vertes , puifque  celles  qui 
croiffènt  dans  les  caves , & fous  des  vafes  de  terre , reftent  blan- 
ches , quoiqu’elles  foient  touchées  par  l’air.  Un  argument  plus 
fort  contre  l’effet  de  la  lumière,  eft  que  les  plantes  qui  croiffènt 
k l’ombre  dans  les  forêts  ont  quelquefois  leurs  feuilles  plus  ver- 
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tes  que  celles  qui  font  expofées  au  Soleil  : mais  cela  dépend  de 
ce  qu’un  folcil  trop  fort  defTeche  les  feuilles , & les  met  au 
milieu  de  l’été , dans  l’état  où  elles  font  ordinairement  en  au- 
tomne. 

La  lumière  du  Soleil  agit  auffi  fur  la  couleur  des  fruits  ; car 
M.  Bonnet  ayant  renfermé  dans  un  vafe  de  fer  blanc  des  rai- 
fins  d’efpece  Ù devenir  noirs,  il  afTure  qu’ils  n’y  purent  prendre 
leur  couleur  naturelle.  On  fait  que  les  poires  de  bon-Chrétierv" 
qui  ont  cru  à l’ombre  font  vertes;  aü  lieu  que  celles  qui  ont  été 
frappées  du  Soleil  ont  un  très-beau  coloris  : ce  fait  eft  fur-touc 
frappant  k l’égard  des  Pêches , & des  pommes  d’Api  : la  partie 
qui  eft  expofée  au  Soleil  devient  d’un  fort  beau  rouge , pendant 
que  celle  qui  n’eft  couverte  feulement  que  d’une  feuille , refte 
blanche. 

Il  ne  faut  cependant  pas  regarder  ceçi  comme  une  réglé  gé- 
nérale; car  les  raifins  deviennent  très-violets  au  centre  des  lou- 
ches, quoiqu’ils  foient  garantis  du  Soleil  par  les  feuilles , on  en 
peut  dire  autant  des  Prunes , des  Cerifes  , &c  de  plufieurs  au- 
tres fruits. 

La  remarque  que  je  viens  de  faire  à l’égard  des  pommes  d’A- 
pi , me  rappelle  une  circonftance  où  la  lumière  du  Soleil  eft 
abfolument  néceftaire.  On  retire  une  liqueur  d’un  coquillage 
que  l’on  nomme  pourpre  : fi  on  en  imbibe  un  linge,  & qu’on 
l’expofe  au  Soleil , elle  devient  d’une  belle  couleur  pourpre,  qui 
ne  peut  être  emportée  par  aucun  débouilli  ; ce  qui  n’arrive  pas, 
quand  on  veut  fubftiruer  à l’aftion  du  Soleil , une  chaleur  ou 
une  lumière  artificielle. 

Il  .y  a des  arbres  dont  les  feuilles  ne  font  point  panachées , 
qui  donnent  des  fruits  panachés  : j’ai  une  efpece  particulière  de 
Vigne , qui  donne  fur  un  même  farment  des  grappes  noires  & 
des  grappes  blanches,  fur  la  m.ême  grappe  des  raifins  blancs  & 
d’autres  noirs,  &même  des  grains,  dont  la  moitié  eft  blanche 
& l’autre  noire  ; ou  par  quartiers,  noirs  & blancs.  L’efpece  de 
Coloquinte  qui  a fes  fruits  fi  bien  variés  de  verd  & de  blanc , n’a 
point  fes  feuilles  panachées , il  femble  que  la  panachure  des  feuil- 
les influe  plus  fur  les  fruits  que  celle  des  fruits  fur  les  feuilles. 

Les  différentes  parties  des  fleurs  font  ordinairement  colo- 
rées dans  l’intérieur  des  boutons  ; il  faut  donc  que  la  lumière  ne 
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leur  foit  pas  auflî  nécefTaire  qu’aux  feuilles  ; néanmoins  certai- 
nes fleurs  qui  s’épanouiflènt  a l’ombre , font  plus  pâles  que  cel- 
les qui  jouiflenc  du  Soleil. 

On  fait  que  les  fleurs  des  Tulipes  qu’on  nomme  Baguettes  y 
& qui  font  d’une  feule  couleur , deviennent  panachées , pen- 
dant que  d’autres  qui  étoient  panachées  perdent  leur  panachure, 
& deviennent  d’une  couleur  uniforme.  Ces  circonftances  of- 
frent des  phénomènes  finguliers,  bien  dignes  de  l’attention  des 
Phyfleiens  ; mais  il  ne  m’a  pas  été  poflible  de  les  fuivre  avec 
l’exaébitude  qu’ils  méritent. 


C.H  A P I T R E V II. 

SUR  VADMIKABLE  FÉCO  NDITÈ 
D E S V ÊG  ÉT  AU  X. 

^^UAND  on  obferve  avec  attention  les  animaux  de  les  végé-^ 
taux,  on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoître  qu’une  des  prin- 
cipales vues  de  l’Auteur  de  la  Nature  eft  de  multiplier  les  efpe- 
ces.  Combien  d’infeétes  femblenc  ne  vivre  que  pour  reproduire 
leurs  femblables,puifqu’après  leur  ponte  flnie,on  les  voit  périr  ; 
comme  fi,  après  avoir  rempli  les  vues  du  Créateur  , il  ne  leur 
reftoit  plus  qu’à  rentrer  dans  le  néant  ? La  même  chofe  arrive 
aux  plantes  annuelles  ; fi-tôt  qu’elles  ont  produit  des  femences 
capables  de  germer , elles  fe  deflèchent , pourriflent , & rede- 
viennent femblables  k la  terre  dont  elles  ont  tiré  leur  accroif» 
fement.  Mais  aufli , de  même  que  quantité  d’efpeces  d’animaux 
furvivent  a plufieurs  générations  ; de  même  voit-on  beaucoup 
de  plantes  très-vivaces  fubfifèer  après  une  nombreufe  répro- 
dudion  de  leurs  efpeces.  Dans  le  régné  animal , ainfi  que  dans 
le  régné  végétal , on  voit  des  individus  placés  dans  une  clafîè 
mitoyenne,  entre  ceux  qui  font  très-vivaces  & ceux  qui  ne 
jouiflènt  que  d’une  vie  très-courte  : beaucoup  de  plantes  font,  ou 
hifannuelles  ou  tr if  annuelles  i il  y en  a qui  perdent  chaque  année 
tout  ce  qu’elles  ont  produit  hors  de  terre  ; en  forte  qu’elles  ne 
font  plus  vivaces  que  par  leurs  racines  : cette  forte  de  mue  les 
prive  de  la  plus  grande  partie  de  leur  être.  Mais  dans  tous  les 
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cas  dont  nous  venons  de  parler , l’Auteur  de  la  Nature  a pourvu 
très-abondamment  k la  confervation  de  l’efpece  ; l’infedc  éphé- 
mère , dont  la  vie  eft  fi  courte , a mérité  fes  foins  comme  le 
Cerf  qui  pafîe  pour  vivre  très- long-temps:  &dans  les  végétaux 
le  petit  Alyjjum  qui  ne  fubfifte  que  quelques  mois,  comme  le 
Chêne  qui  vit  plufieurs  fiecles. 

Pour  peu  qu’on  fixe  fon  attention  fur  la  multitude  de  (emences 
qu-e  produifent  la  plupart  des  plantes  ; par  exemple  , fur  l’im- 
menfe  quantité  de  glands  qui  tombent  d’un  grand  Chêne,  fur 
le  nombre  immenfe  de  femences  prefque  imperceptibles  que 
produit  la  Campanelle  dont  on  mange  les  racines  en  falade,  on 
efl:  nécefiairement  émerveillé  d’une  fi  prodigieufe  fécondité  : & 
quoique  Théophrafte,  Pline,  Jean  Bauhin,  Ray,  &ç.  en  aient 
été  frappés , ce  que  ces  Auteurs  en  ont  dit , n’apprpche  pas  des 
réflexions  du  célébré  Dodart,  que  l’on  peut  voir  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  des  Sciences,  année  1700  ; je  crois  de- 
voir avertir  que  j’en  profiterai  dans  la  difeuflion  où  je  vais  entrer 
d’un  objet  par  lequel  j’ai  cru  devoir  terminer  ce  quatrième  Li- 
vre , où  j’ai  expofé  tous  les  moyens  qui  peuvent  être  employés 
pour  multiplier  les  végétaux. 

Pour  prendre  une  idée  un  peu  jufte  de  la  grande  fécondité 
des  plantes , il  ne  fuffit  pas  de  s’en  tenir  aux  généralités  dont 
je  viens  de  dire  un  mot  ; il  faut  fuivre  par  le  calcul  ce  qu’une 
îemence  peut  produire  après  un  nombre  d’années.  Je  commence 
par  deux  obfer varions  que  j’ai  déjà  rapportées  dans  le  fécond 
Volume  du  Traité  de  la  culture  des  terres  ( ). 

On  y voit  qu’un  feul  grain  d’orge  a produit  en  1710  , i5'4 
épis , qui  contenoient  enfemble  3300  grains  , lefquels  , après 
avoir  été  femés  , produifirent  en  lyxi  un  peu  plus  d’un  boif- 
feau,  & que  ce  boiflèau  ayant  été  femé , donna , en  I7^^ , 45 
autres  boifleaux  & un  quart.  Voilk  certainement  une  prodi- 
gieufe multiplication , cependant  elle  n’égale  pas  k beaucoup 
près  celle  que  je  vais  rapporter. 

Un  feul  grain  d’orge  ayant  produit  xoo  épis , ou  environ 
4800  grains , fi  ces  grains  mis  en  terre  euflènt  autant  produit, 
l’année  fuivante  , la  fécondé  récolte  auroit  été  de  23040000 
grains  , & la  troifieme  de  11059x000000  , & ainfi  de  fuite 
d’année  en  année, 
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Pour  donner  une  idée  de  la  fécondité  des  grands  arbres  , je 
me  bornerai  à rapporter  en  peu  de  mots  ce  que  M.  Dodart  a 
oblcrvé  fur  la  fécondité  de  f Orme. 

On  fait  qu’au  printemps  , tous  les  rameaux  des  Ormes  font 
chargés  de  bouquets  de  graines  , extrêmement  prelfés  les  uns 
contre  les  autres.  M.  Dodart  ayant  pris  au  hazard  pour  le  fujet 
de  fes  obfervations  un  Orme  de  douze  à quinze  ans  , dont  le 
tronc  avoit  fix  pouces  de  diamètre,  environ  vingt  pieds  de  hau- 
teur jufqu’k  la  nailTance  des  branches , & dont  les  rameaux 
étoient  très-chargés  de  grains , il  fit  abattre  un  de  ces  rameaux 
qui  avoit  8 pieds  de  longueur, fur  lequel  il  compta  1 645  o graines. 

Cet  arbre  portoit  plus  de  dix  branches  femblables  ; mais  M, 
Dodart  n’en  fuppofant  que  dix  , il  en  réfulte  toujours  qu’elles 
étoient  chargées  de  plus  de  léqjoo  graines. 

Toutes  les  branches  qui  n’avoient  pas  huit  pieds  de  longueur 
faifoient  enfemble  une  fomme  beaucoup  plus  confidérable  que 
celle  des  dix  branches  principales  ; mais  le  mêmePhyficien  vou- 
lant fur-tout  éviter  toute  efpece  d’exagération  , fe  contenta  de 
les  eftimer  égales  entr’elles  : fur  ce  pied , qu’on  peut  regarder 
comme  foible,la  tête  de  cet  arbre  devoir  porter  329000  graines. 

Un  Orme  vit  beaucoup  plus  de  cent  ans  ; & l’âge  où  il  eft 
parvenu  k fa  fécondité  moyenne,  n’eft  afiurément  pas  celui  de 
douze  k quinze  ans.  On  peut  donc,  pour  diminuer  les  produits, 
ôc  compenfer  abondamment  le  temps  où  cet  arbre  trop  jeune 
ne  portoit  point  encore,  compter , pour  une  année  de  fécondité 
moyenne,  au  moins  329000  graines , lefquelles , étant  multi- 
pliées par  1 00 , qui  eft  le  nombre  d’années  que  nous  fuppofons 
qu’il  doit  vivre , on  aura  32900000  graines , qu’un  Orme  aura 
produites  pendant  route  fa  vie  , & qui  ne  doivent  leur  origine 
qu’k  une  feule  graine. 

Ce  nombre  eft  déjà  bien  confidérable  ; mais  que  fèra-ce  lî 
on  fuppof?  que  toutes  ces  graines  mifes  en  terre  euftènt  produit 
chacune  un  arbre  aufii  fécond  que  celui  de  la  précédente  expé- 
rience , & ainfi  fuccefîivement  de  génération  en  génération  ? 
En  confidérant  le  produit  de  chacun  de  ces  arbres  pendant 
cent  ans , on  aura  une  progreftion  géométrique  croiflànte,  dont 
le  premier  terme  fera  un  ; le  fécond , trente  - trois  millions  ; le 
troifieme,  le  quarré  de  cette  fomme;  le  quatrième  fon  çube  ; 
& ainfi  de  fuite  à l’infini.  Voilà  une  fécondité  effrayante  qui 


Liv.  IV.  Chap.  vil  Sur  la  Fécondité^  &c.  1 7 9 

pourroit  faire  conclure  qu’une  feule  de  ces  femences  pourroic , 
après  la  révolution  de  plufieurs  fiecles,  fournir  de  quoi  couvrir 
la  terre  des  feuls  arbres  de  fon  efpcce  : mais  un  nombre  pref- 
que  infini  d’accidens  s’y  oppofent , Ôc  font  que , de  prefque  tou- 
tes les  femences  abandonnées  k elles  - mêmes,  il  en  périt  une 
grande  quantité  contre  un  très-petit  nombre  qui  profperent: 
néanmoins , félon  Tordre  établi  dans  la  nature , il  s’en  faut  bien 
que  cette  grande  fécondité  foit  inutile , puifque  quantité  d’ani- 
maux fe  nourriffènt  des  femences  des  végétaux , & qu’ils  en 
font  une  confommation  énorme. 

Il  en  efl: , à cet  égard , comme  des  poiflbns  & de  beaucoup 
d’infeétes  qui  pullulent  prodigieufement , fans  que  les  efpeces 
fe  multiplient  trop.  Quelle  prodigieufe  quantité  d’œufs  contient 
une  carpe!  Si  tous  profpéroient,  les  lacs  ôc  les  rivières  n’au- 
roient  pas  affez  d’eau  pour  les  contenir  : mais  auffi  combien  n’y 
a-t-il  pas  d’animaux  qui  engloutiflent  leur  fray  , ou  qui  fe  nour- 
rilTent  des  jeunes  carpes  ? On  voit  dans  les  Mémoires  que  M. 
Bon  a publiés , combien  les  araignées  font  de  petites  ; mais  les 
obfervations  de  ce  Phyficien  font  voir  auffi  que , comme  les 
groflès  araignées  ne  trouvent  point  de  mets  plus  friands  que 
leurs  petites , elles  en  confomment  une  prodigieufe  quantité. 

Je  n’ai  jufqu’k  préfent  examiné  la  fécondité  des  plantes  que 
félon  l’ordre  naturel  des  femences , qui  peut  être  comparé  k 
celui  de  la  multiplication  des  animaux  ; quelque  immenfe  que 
foit  cette  fécondité , elle  n’eft  pas  la  feule  voie  par  laquelle  elles 
peuvent  fe  multiplier  : les  végétaux  ont  des  reflburces  dont  prefi 
que  tous  les  animaux  font  privés  : je  vais  eflayer  de  les  faire 
connoître. 

Si  l’on  excepte  quelques  arbres , tels  que  le  Gainier  qui  porte 
des  fleurs  fur  fon  tronc  Sc  fur  fes  groflès  branches  , la  plupart 
des  autres  arbres  portent  leurs  fleurs  fur  leurs  rameaux , foit 
une  k une  aux  aiflèlles  des  menues  branches , ou  par  bouquets , 
ou  fur  des  pédicules  particuliers,  qui  tantôt  terminent  les  bran- 
ches , ôc  qui  d’autres  fois  partent  de  leur  ailTelles  j il  efl:  clair 
que,  dans  tous  ces  cas , l’on  n’obtiendroit  ni  fleurs  , ni  fruits 
d’un  arbre  qu’on  auroit  étêté  ou  émondé  de  tous  fes  rameaux , fi 
l’Auteur  delà  Nature  n’a  voit  pas  mis  en  réferve  des  reflburces, au 
moyen  defquelles  les  arbres  en  peuvent  produire  de  nouveaux. 
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Quelques  arbres , tels  que  les  Pins  & les  Sapins , font  privés  de 
cette  reffourcejlorfqu’on  les  étête  ils  ne  poufîènt  point, à moins 
qu’ils  ne  foient  fort  jeunes,  ce  qui  fait  qu’ils  meurent  fans  faire 
aucune  produétion  ; mais  la  plus  grande  partie  des  autres  végé- 
taux contiennent  dans  toutes  les  parties  de  leurs  branches,  de 
leur  tronc , & même  de  leurs  racines,  des  germes  qui  nefe  dé- 
veloppent que  quand  ils  deviennent  abfolument  nécefîàires  , 
lorfqu’on  a fait  le  retranchement  de  leurs  rameaux  : rendons 
ceci  plus  fenfible  par  quelques  exemples. 

Si  l’on  émonde  un  Orme,  6c  qu’on  lui  retranche  tous  fes  ra-* 
meaux,  au  printemps  fuivant  on  en  verra  reparoître  une  multi- 
tude dans  toute  l’étendue  de  fon  tronc  6c  de  fes  branches  : ces 
nouvelles  produéHons  n’auroient  jamais  paru  fi  l’on  n’avoit  pas 
retranché  les  premiers  rameaux:  c’eft  donc  kl’occafion  de  ce  re- 
tranchement , que  ces  nouvelles  produéHons  fe  font  montrées  ? 
Que  l’on  étête  cet  arbre  , on  verra  paroître  auprès  de  la  coupe 
un  grand  nombre  de  nouveaux  jets  : M.  Dodarc  en  a compté 
96  à l’extrémité  d’un  Maronnier  d’Inde  , de  deux  pouces  de 
diamètre , qui  avoit  été  étêté  l’année  précédente.  Or  , k quelque 
endroit , k quelque  hauteur  qu’on  étête  un  arbre , ce  nombre  de 
rejets  fe  montrera  : l’arbre  entier,  k compter  depuis  la  terre  juf- 
qu’k  l’extrémité  de  fes  branches , eft  donc  rempli  de  germes  ou 
d’embryons  de  branches  , qui , k la  vérité,  ne  peuvent  jamais 
paroître  tous  k la  fois , faute  probablement  d’une  quantité  fuf- 
fifante  de  fève  pour  procurer  leur  développement , mais  qui  font 
tout  prêts  k paroître,  6c  qui  paroîtront  réellement  dès  que,  par  le 
retranchement  des  rameaux  ou  des  branches,  ou  d’une  partie  du 
tronc , la  fève  pourra  agir  fur  ces  germes,  lefquelles,  fans  cette 
circonftance , feroient  retirés  inutiles.  Mais  tous  ces  germes  in- 
vifibles  6c  cachés  n’exiftentpas  moins  que  ceux  qui  fe  dévelop- 
pent ; 6c,  s’ils  fe  manifeftoient,  ils  fe  chargeroient  bientôt  d’une 
même  quantité  de  fleurs  6c  de  femences  que  les  rameaux  qu’on 
a retranchés.  Quelle  reflburce  pour  les  arbres  ! quelle  fécondité  I 
On  étête  un  arbre;  on  lui  retranche  toutes  fes  branches , on  re- 
tranche la  même  totalité  de  fon  tronc;  6c  par  les  germes  cachés^ 
il  répare  la  perte  qu’il  a faite,  il  fe  regarnit  de  nouvelles  branches,, 
lefquelles,  fe  trouvant  dans  la  fuite  pourvues  de  rameaux,  feront 
en  état  de  produire  une  prodigieufe  quantité  de  femences> 
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La  difïèétion  m’a  bien  fait  appercevoir  dans  les  boutons  les 
rudimens  des  branches  & des  fleurs;  mais  aucun  moyen  n’a  pu 
me  mettre  à portée  de  découvrir  les  germes  qui  reflent  imper- 
ceptibles , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  devenus  fenfibles  par  un  cer- 
tain point  d’accroiflément  : ce  font  dans  les  arbres  des  infinis 
d’infiniment  petits , dans  lefquels  tout  Phyficien  fe  perd. 

Les  racines  font  pareillement  pourvues  de  ces  germes  de 
branches  : en  effet,  fi  l’on  met  à l’air  une  racine  d’Orme,  on  en 
verra  fortir  de  jeunes  branches.  J’ai  auelqiiefois  employé  ce 
moyen  pour  multiplier  certains  arbres^ar  exemple,  j’ai  fait  ar- 
racher desracines  de  Ÿ Evonymoïdcsé]t\QS  ai  fait  planter  comme 
j’aurois  planté  un  jeune  arbre  ; le  gros  bout  qui  forteit  de  terre 
produifit  des  branches.  Cefl  ainfi,  à-peu-près,  que  fe  forment 
les  drageons  enracinés  : une  racine  qui  rampe  près  de  la  furface 
de  la  terre  produit  quelques  jeunes  branches , lefquelles  forment 
bientôt  un  arbre  qui  végété  à part,  & indépendamment  de  ce- 
lui qui  ha  produit , & qui  s’approprie  les  fucs  qui  font  tirés  par 
la  racine  qui  lui  a donné  nailTance.  Ainfi  l’on  ne  peut  s’empêcher 
de  convenir  qu’il  n’y  a peut-être  aucun  point  de  la  furface,  foit 
des  branches , foit  des  tiges, fojt  des  racines,  qui  ne  contienne 
un  germe  ou  embryon , tout  prêt  à fe  développer  lorfqu’il  fe 
préfentera  des  circonftances  où  ce  développement  pourra  être 
utile  à i’arbre.  Cette  fécondité,  pour  ainfi  dire , fubfidiaire , efl: 
bien  étendue  & bien  finguliere  : ce  n’efl:  pas  là  néanmoins  où  fe 
réduit  celles  des  plantes;  car  on  peut  ajouter  qu’il  n’y  a peut-être 
aucun  point  fur  les  branches  , fur  les  tiges  & fur  les  racines  où 
il  n’y  ait  des  germes  de  racirffe  qui  fdnt  toujours  prêts  à fe  dé- 
velopper , quand  il  fe  préfentera  des  circonflrances  qui  l’exige- 
ront. On  en  a vu  des  preuves  dans  l’Article  où  j^ai  traité  des 
boutures  & des  marcottes  ; puifque  j’y  ai  démontré  qu’une  ra- 
cine «coupée  , occafionne  le  développement  de  plufieurs  au- 
tres , & qu’il  n’y  a prefque  aucune  branche  où  l’on  ne  puifTe 
procurer  le  développement  de  plufieurs  racines  par  certaines  in- 
duflries  dont  j’ai  donné  le  détail.  On  en  peut  voir  une  preuve 
bien  complotte  dans  une  perche  de  Saule , puifqu’en  quelque 
endroit  qu’on  la  coupe , elle  fournira  des  racines  fi  on  la  mec 
en  terre  : grand  nombre  de  plantes  rampantes  , telles  que  les 
Ronces  , les  Solanum-Dulcamara  , & les  Fraifiers , fe  garnif- 
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fent  de  racines,  quand  leurs  branches  repofent  fur  le  terrain. 

Cette  fécondité  fe  manifefte  tellement  dans  certaines  plan- 
tes , que  fi  l’on  coupe  par  tronçons  une  de  leurs  racines  , par 
exemple , de  la  Campanelle- pyramidale  , & qu’on  mette  ces 
tronçons  en  terre  , on  fe  procurera  autant  de  pieds  qu’on  aura 
planté  de  ces  tronçons  ; chacun  d’eux  produira  des  racines  & 
des  tiges  ; enfin , les  feuilles  de  certaines  plantes  font  capables 
de  produire  des  plantes  entières. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fait  connoître  que  les  végétaux  font 
doués  d’une  énorme  fécondité  par  le  moyen  de  leurs  femences, 
& qu’ils  ont  encore  des  reffources  infinies  dans  la  multitude  de 
germes  imperceptibles,  foit  de  branches , foit  de  racines  donc 
ils  font  pourvus;  mais  on  pourroit  demander  d’où  proviennent 
ces  germes  ? car  il  ne  paroît  pas  probable  qu’ils  émanent  des 
fibres  longitudinales  du  tronc  ou  des  branches , qu’on  peut  re- 
garder comme  un  amas  de  tuyaux  privés  d’aétion.  Le  tiffu  cel- 
lulaire, ou  véficulaire,  fuivant  les  idées  que  les  obfervations 
microfeopiques  nous  en  donnent , ne  paroît  guere  plus  propre 
à une  telle  produdion.  Enfin  la  fève  peut  bien , ainfi  que  le 
fang  des  animaux  , contenir  les  parties  nourricières , mais  non 
pas  former  ni  produire  ces  branches  & ces  racines  nouvelles  : 
dira-t-on  qu’elles  exiftoienten  petit  & d’une  façon  invifible  avant 
l’étêtemiCnt  de  l’arbre  ? c’eft  une  pure  conjecture  ; quoiqu’il  foie 
vrai  que  fi  l’arbre  n’avoit  point  été  étêté,  la  fève  auroit  conti- 
nué fon  cours  dans  les  branches  déjà  formées , & n’auroit' point 
cherché  à aller  développer  les  germes  invifibles  dont  nous  par- 
lons : l’obfervation  qui  prouve  îhcontefiablement  ce  fait,  ne 
nous  conduit  pas  jufqu’à  la  découverte  de  fa  caufe  : gardons- 
nous  d’aller  plus  loin  que  le  terme  où  ce  guide  nous  conduit  : 
évitons  de  nous  abandonner  à notre  imagination.  Il  me  fuffit 
d’avoir  fait  appercevoir  l’immenfe  fertilité  des  végétaux , en 
premier  lieu  par  des  femences  que  l’on  peut  comparer  aux  œufe 
des  animaux  ; en  fécond  lieu , par  cette  relTource  des  germes  in- 
vifibles , dont  on  ne  voit  qu’un  petit  nombre  d’exemples  dans 
la  quantité  d’efpeces  d’animaux  qui  nous  font  connus.  On  fent 
bien  que  j’entends  parler  de  la  réproduCfion  des  pattes  des  Ecré- 
vifles , Sc  d’une  partie  confidérable  du  corps  des  Etoiles  de 
mer , de  plufieurs  efpeces  de  Scolopendres  , des  Vers , des  Po- 
lypes, Ôcc, 


Fiq.iS 


\ 


’f^'r 


■ ■ Il 


•H' 

' h’’ 


.M.; 


'■*^1 


'^1  " \ t ï : 

/ V , ' i , - ,\  ' 


\j 

i 

! ? 


t ' 


1 " rr  - 


'»  . J-  . 


:-:r. 


'v-*' 


■ • .t  , 


■>  '^  ■ ■■■'>•  • 


V 


A 


■/  .'“'r- 


1^/u/^fUjioe^  «jkr  Aj'brar  ! Lmrc  !!'■  J^L 


Fuj.^. 


F^.  4^. 


Fi<j.  44 . 


Fl 


'ÿ,  40. 


F44  ■ 43. 


V 


V 


r 


Jorjirhrea-  Ltore^W  PL'  B. 


6^. 


Fuf.  66 


i 


X. 


■ -U' , 


I 


des  Arlveif , Livre  Æ Fl . lO. 


Fl.; 


6û, 


Fi; , 8l  ■ 


Fu;-  S3. 


Fi^ç , 8d. 


0 


^rhre^ ^ J^wre- PL  IL. 


1 


l’hysique  de^  Arhreif , Z ivre  JiZ.  Zl  .iS, 


LIVRE  CINQUIEME. 


De  l’Économie  des  Végétaux  : 
des  divers  mouvemens  de  la  Sève  : des  maladies 
des  Arbres  ^ & des  Remedes  que  l’on  peut  y 
apporter. 

~ - - - - - I ■IIIITT^ 

INTRODUCTION, 

S Plantes  tirent  leur  origine  des  femences , comme 
les  animaux  la  tirent  des  œufs.  Au  fortir  de  la  graine,  les  plan- 
tes font  foibles , tendres  & délicates  : c’eft  leur  enfance.  Peu- 
a-peu  elles  croiffent,  elles  fe  fortifient,  & parviennent  plu- 
tôt ou  plus  tard , fuivant  leur  efpece , k cet  état  de  perfection 
où  elles  peuvent  produire  leur  femblable.  Je  dis  plutôt  ou  plus 
tard , parce  que  certaines  plantes  donnent  des  femences  par- 
faites, fix  femaines  ou  deux  mois  après  qu’elles  font  forties  de 
terre , pendant  que  d’autres  ne  font  en  état  de  produire  des 
femences  qu  après  un  certain  nombre  d’années  , & en  cela  les 
végétaux  ne  s’éloignent  pas  de  ce  qui  s’obferve  a l’égard  des 
animaux.  A peine  un  puceron  eft-il  né,  qu’il  produit  des  pe- 
tits , pendant  que  d’autres  animaux  ne  font  en  état  d’engen- 
drer qu’a  l’âge  de  quinze  k dix-huit  ans. 

On  pourra  demander , quelle  eft  la  caufe  qui  donne  k chaque 
plante  cette  forme  qui  fait  que  l’on  diftingue  un  Chêne  d’avec  un 
Chou,  un  Pin  d’avec  un  Liferon  ; quelques  Phyfîciens  ont  appelé 
cette  vertu  , forme  fubffantielle  , mais  ce  mot  n’explique  rien. 
D’autres  ont  prétendu , qu’il  fuffifoit  qu’il  y eût  dans  chaque 
femence , une  certaine  configuration  de  petites  parties , & quel- 
que difpofition  particulière  de  fibres  & de  pores,  par  où  la  fève 
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fe  pûc  filtrer  différemment , pour  produire  toutes  les  diverfités 
que  nous  remarquons  dans  les  végétaux  : effeffivement , nous 
voyons  que  la  fève  d’un  Prunier  qui  paffe  dans  un  écuffon  de 
Pêcher , nourrit  cette  nouvelle  branche  comme  celles  qui  lui 
étoient  propres  ; qu’une  Orange  greffée  fur  un  Citronier  groflîc 
fans  perdre  de  fa  qualité , que  la  fève  nourrit  ici  une  amande , là 
une  fubftance  charnue  & fucculente;  ailleurs,  le  bois  d’un  noyau, 
ou  des  fibres  ligneufes , ou  un  parenchyme  plus  ou  moins  fuc- 
culent , ou  une  infinité  d’autres  fubftances  que  la  diflèéHon  nous 
fait  appercevoir  ; de  même  que,  dans  les  animaux,  le  fang,  ou 
une  partie  du  fang , nourrit  également  les  chairs,  les  os,  les  mem- 
branes , les  tendons.  Mais,  comme  nous  ne  pouvons  nous  for- 
mer aucune  idée  jufte,  & de  ces  pores  , & des  effets  qui  s’en 
doivent  fuivre , la  queftion  n’eft  point  éclaircie. 

Plufieurs  Phyficiens  ont  foutenu  que  chaque  femence  d’une 
plante  a déjà  en  elle , <&r  en  petit , toutes  les  parties  qu’elle  doit 
produire , & qu’elles  ne  font  que  fe  développer , & s’étendre  à 
mefiire  que  les  plantes  pouflènt  : bien  plus , ils  foutehoient  que 
non-feulement  la  femence  contenoit  toutes  les  parties  que  l’ar- 
bre doit  produire  , mais  encore  toutes  celles  qui  pourroient 
être  produites  pendant  toute  la  durée  du  monde.  J’ai  donné  à 
la  fin  du  IV^.  Livre  une  légère  idée  de  l’immenficé  de  cette 
fuite  de  produéHons. 

Mais , quand  bien  même  on  parviendroit  à fe  former  une 
grolïiere  idée  de  la  divifibilité  de  la  matière  à l’infini , pourroit- 
on  croire  qu’un  gland , par  exemple , ait  dans  fon  petit  germe , 
non-feulement  toutes  les  parties  d’un  grand  Chêne,  les  feuilles 
& les  glands  qu’il  produit  tous  les  ans , mais  encore  celles  de 
tous  les  arbres  qui  naîtront  de  ces  glands  jufqu’à  l’infini  ? le 
premier  germe  échappe  à nos  fens  par  fa  petiteffe,  & cette  fuite 
de  produéfions  échappe  à notre  imagination  par  fon  immenfité. 

Au  refte,  on  pourra  confulter , dans  la  vie  de  Malpighi , une 
difpute  qui  s’excita  entre  cet  Auteur  & Triumphetti  : Malpighi 
foutenoit  que  les  plantes  de  toutes  les  fuccefîions  font  réelle- 
ment renfermées  dans  les  premières  femences. 

Lewenoeck , après  avoir  rapporté  fes  obfervations  fur  un  pé- 
pin d’Orange  qu’il  avoir  fait  germer  dans  fa  poche  , dit  que  la 
partie , qui  en  croiffant  forme  la  plante , ^ qui  la  contient  toute 

entière , 
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entière  , corps  & racine , ir’eft  pas  plus  grofTe  qu’un  grain  de 
fable  : combien  d’organes  doivent  être  contenus  dans  ce  petit 
corps  ! 

Mariotte  penfe  que  les  graines  contiennent  feulement  les  par- 
ties principales  des  plantes,  &que  les  autres  parties  fe  forment 
(ucceflîvement  par  les  difpofitions  que  les  premières  donnent 
k la  fève  : « On  peut  bien  voir,  dit-il , dans  les  oignons  de  Tu- 
» lipe  , dès  le  mois  de  Juin , quelques  marques  de  la  fleur  ; on 
yy  peut  appercevoir  dans  le  mois  de  Janvier  , le  piftile , les  éta- 
» mines  , les  pétales;  mais  les  meilleurs  microfcopcs  ne  peu- 
w vent  nous  faire  appercevoir  dans  les  femences  les  produâ:ions 
yy  de  l’année  fui  vante  yy, 

Ainfî  , pour  fuivre  l’idée  de  Mariotte  , il  faut  imaginer  que 
la  plantüle  contenue  dans  le  germe , eft  pourvue  de  tous  les  or- 
ganes eflèntiels  aux  plantes  , & qu’au  moyen  de  ces  organes  , 
la  fève  convenablement  préparée , forme  toutes  les  parties  des 
plantes  naiffantes  , de  la  même  maniéré  que  les  feuilles  , les 
fleurs  & les  rameaux , &c.  fe  forment  tous  les  ans.  J’avoue  que 
cette  explication  laifîè  bien  des  çhofes  ^ defirer  ; mais  comme 
les  plus  célébrés  Phyficiens  n’ont  encore  rien  donné , même 
de  probable , fur  la  caufe  de  la  forme  qui  eft  propre  aux  ani- 
maux, je  crois  ne  devoir  pas  m’arrêter  plus  long-temps  fur 
cette  grande  queftion,  qui  me  tireroit  de  mon  objet,  en  m’em- 
portant à des  confidérations  métaphyfiques  , plus  capables  d’é- 
blouir que  d’inftruire. 

Les  plantes , ainfi  que  les  animaux , font  expofées  k des  ma- 
ladies , k la  dégradation  de  la  vieilleffe , & k la  mort  : ce  font 
donc  des  êtres  vivans  ? 

On  a vu  que  le  corps  des  végétaux  eft  compofé  de  membra- 
nes , de  vaiflèaux  de  différentes  efpeces,  d’un  tiffu  cellulaire, 
ou  fibreux  , ou  véficulaire  , ou  parenchymateux  ; d’efpeces  de 
glandes;  de  liqueurs  de  différentes  natures  : mais  qu’avons-nous 
pu  voir  en  comparaifon  de  ce  qui  a échappé  k nos  recherches  ? 
Quoique  nos  connoiffances  foient  encore  bien  bornées  furl’or- 
ganifation  des  végétaux , il  faut  convenir  cependant  que  la  dift 
fcftion  n’a  pas  laiffé  de  nous  faire  entrevoir  un  grand  appareil 
d’organes  deftinés  k produire  des  fondions  qui  n’appartiennent 
qu’k  des  êtres  vivans. 

Fariie  IL  A a 
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Ces  réflexions  & bien  d’autres  qui  fe  font  fans  doute  pré- 
sentées a l’efprit  de  ceux  qui  ont  fait  une  étude  de  l’économie 
-végétale , ont  engagé  les  Philofophes  à accorder  aux  plantes 
une  efpece  d’ame , qu’ils  ont  nommée  végétative  : peut-être 
cette  ame  ne  réflde-t-elle  que  dans  une  difpoftion  régulière 
des  vailfeaux,  dans  une  qualité  louable  des  liqueurs,  dans  une 
harmonie  entre  les  parties  folides  & les  fluides;  mais  , fans 
prétendre  approfondir  cette  grande  queftion , qui  eft  peut-être 
au-defliis  des  forces  de  l’efprit  humain,  il  eft  certain  qu’il  y a 
dans  les  végétaux  un  principe  de  vie,  un  je  ne  fai  quoi  qu’il  eft 
difficile  d’expliquer  par  une  pure  méchanique  , ou  qui  tient  k 
une  méchanique  fi  fine,  qu’il  ne  nous  eft  pas  poffible  d’en  faifir 
une  idée  claire.  Je  n’ai  garde  cependant  d’affigner  des  bornes 
trop  étroites  k la  fagacité  des  Phyficiens  ; je  m’abftiendrai  de 
prononcer  qu’on  ne  percera  jamais  le  nuage  qui  nous  offufque 
jufqu’k  préfent;  j’éviterai  de  paroître  plus  habile  que  je  ne  le 
fuis  ; & , au  lieu  d’employer  ces  grands  mots  de  qualité  occul- 
te , vertu  fpécifique , affimilation  de  parties,  <Sec.  qui  en  impo- 
fent  fans  inftruire,  ni  fatisfeire  , je  me  bornerai  k mettre  fous 
les  yeux  de  mes  Lefteurs  , les  connoiflànces  pofitives  que  l’on 
a pu  acquérir  jufqu’k  préfent , les  faits  bien  obfervés.  C’cft-lk, 
je  crois , le  moyen  d’exciter  l’émulation  des  Phyficiens  : ils  doi- 
vent être  déjà  encouragés  par  les  fuccès  qu’ont  eu  les  MalpU 
ghi , les  Grew,  les  Mariotte  , les  Haies  , &c.  Ainft , pour  ne 
point  m’écarter  de  la  méthode  que  j’ai  fuivie  dans  les  Livres 
précédens , je  vais  difcuter  dans  differens  Articles  des  propo- 
fitions  détachées  , lefquelles,  étant  éclaircies,  pourront  jeter 
quelque  jour  fur  l’économie  végétale  : &,  pour  prendre  la  chofe 
dès  fon  principe,  je  vais  examiner  la  première  préparation  de 
la  fève» 
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■ CHAPITRE  PREMIER. 

DE  V ÉCO  NO  Ml  E DES  VÉGÉTAUX, 

Art.  l.  De  La  première  préparation  du  fuc 
nourricier  des  Plantes. 

Il  est  évident  que , comme  les  plantes  font  fans  cefîè 
de  nouvelles  produ6tions  , & une  continuelle  déperdition  de 
fubftances  par  les  tranfpirations  fenlibles  & infenfibles,  elles 
ont  befoin , pour  leur  entretien  & leur  accroifîèment,  de  rece- 
voir des  alimens  ; de  même  que  les  animaux  ont  un  befoin  ab- 
folu  de  prendre  de  temps  en  temps  de  la  nourriture.  Mais  la 
première  préparation  de  cette  nourriture  s’opère  bien  différem- 
ment dans  les  végétaux  que  dans  les  animaux.  Comme  mon 
deffein  eft  de  faire  remarquer  cette  différence  , je  vais  expo- 
fer  le  plus  fuccind:ement  qu’il  me  fera  pofîible , comment  fe 
fe  fait  cette|opération  dans  les  animaux  : les  idées  les  plus  gé- 
nérales me  fuffifent  pour  cela. 

Les  uns,  tels  que  les  quadrupèdes , étant  pourvus  de  dents  , 
broyent  leurs  alimens  par  la  maftication;  & déjà  ils  fe  trouvent 
mêlés  avec  la  falive  qu’on  peut  regarder  comme  un  diffolvant. 
Pendant  le  féjour  que  les  alimens  font  dans  l’eftomac  , ils  re- 
çoivent une  préparation  qu’on  nomme  la  digeftion  : elle  efl 
telle , qu’au  fortir  de  ce  vifçere  , les  différens  alimens  ont  tel- 
lement changés  d’odeur  & de  faveur, qu’ils  ne  font  plus  recon- 
noiffables.  Quand  l’eftomac  fe  décharge  par  le  vomilîement , on 
peut  reconnoître  encore  la  nature  des  alimens  que  l’animal 
avoitpris;  mais  ils  deviennent  tout-à-fait  méconnoifïàbles  dans 
le  canal  inteftinal.  Je  parle  ici  de  l’état  de  fanté;  car  je  fai  que, 
dans  certaines  maladies  , les  alimens  paffent  tout  entiers  par 
les  déjedions  ; j’entends  auffi  parler  des  fubftances  qui  peuvent 
fournir  de  la  nourriture  ; car  les  pépins  de  raifîns  , les  noyaux 
des  fruits , & autres  chofes  femblables  , fuivent  tous  le  canal 
inteftinal  fans  avoir  fouffert  aucune  altération. 
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La  digeftion  commencée  dans  l’eftomac  fe  perfeéHonne  dans 
les  premiers  inteftins  par  le  mélange  des  fucs  pancréatiques  , 
fpléniques,  Sc  de  la  bile;  alors  le  chyle  qui  doit  réparer  le  fang, 
eft  pompé  par  les  veines  laétées , & porté  dans  les  vaifîèaux  fan- 
guins,  pendant  que  la  portion  des  alimens  qui  n’eft  pas  propre 
à la  nutrition , fuit  la  route  des  inteftins  , & eft  jetée  dehors. 

Il  feroit  fcrperflu,  pour  l’objet  que  je  me  propofe  , de  faire 
remarquer  que  les  animaux  qui  fe  nourriflent  d’alimens  aifés  k 
digérer  , ont  un  eftomac  fort  mince  ; que  ceux  qui  vivent  de 
graines , l’ont  plus  épais  que  les  Caftors  qui  vivent  d’écorce 
d’àrbres , o'nt  un  eftomac  double  & très-fort  ; enfin , que  les 
animaux  qui  avalent  goulûment  le  foin  fans  le  mâcher,  ont  qua- 
tre eftomacs , ôc  qu’ils  rurtiinent  : je  n’infifterai  point  fur  tou- 
tes ces  fingularités  : je  remets  auffi  â une  autre  occafion  de  par- 
ler d’une  quantité  prodigieufe  de  préparations  & de  fécrétions  , 
que  le  fang  épxouve  dans  la  route  de  fa  circulation;  car  ce  n’eft 
point  ici  lo  lieu  de  préfenter  un  tableau  de  l’économie  animale; 
je  m’en  tiens  donc  à des  généralités  , & je  me  hâte  de  dire  un 
mot  de  la  digeftion  des  oifeaux , pour  revenir  tout  de  fuite  à 
ce  qui  regarde  les  végétaux. 

Les  oifeaux  dépourvus  de  dents  , avalent  leurs  alimens  fans 
les  mâcher.  Entre  ceux  qui  vivent  de  graines  , les  uns  les  ava- 
ient toutes  entières , les  autres  les  mondent  de  leur  écorce  ; 
mais  tous  les  avalent  fans  les  avoir  broyées  par  la  maftication 
à moins  qu’on  ne  voulût  excepter  le  Perroquet,  ôc  quelques 
autres  oifeaux  du  même  genre,  auxquels  on  peut  accorder  une 
efpece  de  maftication. 

. Les  alimens  féjournent  dans  le  jabot  où  ils  s’attendriftènt 
fans  y éprouver  une  vraie  digeftion  : de-lâ  ils  pafîent  dans  un 
eftomac  mufculeux,  qu’on  nomme  le  géfier  , où  ils  fubiflènc 
une  trituration  plus  ou  moins  forte  , fuivant  les  différentes  ef- 
peces  d’oifeaiix : en  effet,  les  oifeaux  carnafliers  ont  le  géfier 
bien  moins  fort  que  ceux  qui  vivent  de  graines;  & entre  ceux- 
ci  , les  géfîers  des  oifeaux  qui  avalent  les  graines  toutes  entiè- 
res , font  plus  forts  que  ceux  des  oifeaux  qui  n’avalent  que  les 
amandes.  Après  cette  trituration  qui  s’opère  dans  le  géfier,  les 
alimens  paflènt  dans  les- inteftins  , où  ils  éprouvent  les  mêmes 
fécrétions  dont  nous  avons  donné  l’idée  en  parlant  des  quadrur 
pedes  : je  reviens  aux  végétaux. 
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Plüfîenrs  Phyfîciens  ont  cru  que  les  organes  qui  opèrent  la 
première  préparation  delà  fève,  réfidoient  dans  les  plantes  mê- 
mes ; & ils  ont  penfé , pour  me  fervir  de  leur  expreflion , que 
l’eftomac  des  plantes  étoit  litué  entre  les  racines  & la  tige.  Tq 
n’ai  rien  pu  découvrir  dans  cet  endroit  indiqué  , qui  fût  con~ 
lidérabiement  difeent  de  ce  qu'on  apperçoit  dans  toutes  les 
autres  parties  des  arbres;  d’ailleurs,  la  fève  reçoit  les  mêmes 
préparations  dans  les  boutures  que  dans  les  plantes  élevée  de 
îemence.  J’ai  rapporté  des  expériences  qui  prouvent,  que  les 
racines  produifent  des  rameaux , de  même  que  les  branches 
produifent  des  racines:  toutes  ces  expériences  ne  quadrent  gucre 
avec  le  prétendu  eftomac  qu’on  a foupçonné  être  placé  entre  les 
racines  & la  tige. 

Il  me  paroît  plus  naturel  de  croire  avec  d’autres  Phyficiens, 
que  la  première  préparation  de  la  fève  fe  fait  dans  la  terre  mê- 
me, où  l’eau  diffoud  les  parties  de  la  terre  & des  fumiers  qui 
peuvent  fervir  a la  nourriture  des  végétaux.  L’eflomac  des  vé-^ 
gétaux  eft  donc  dans  la  terre , les  racines  font , par  leur  épa- 
nouifîément , l’office  des  veines  laélées  ; elles  féparent  les  prt- 
ties  qui  font  propres  à la  nourriture  des  plantes  , & elles  fu- 
cent  dans  la  terre  un  chyle  végétal , .débarraffé  de  ce  marc  inu- 
tile qui  forme  les  gros  excrémens. 

Les  liqueurs  que  les  animaux  boivent , fervent  beaucoup  à 
la  digefHon  de  leurs  alimens;  & il  fe  peut  faire  qu’il  fe  palîè 
dans  la  terre  une  forte  fermentation  qui  aide  à la  1 diffiolutîon 
des  parties  intégrantes  de  la  fève  ; quantité  de  fubftances  fe 
pourrifTent  dans  la  terre  ; & on  fait  que  la  putréfadion  eft  le 
terme  extrême  de  la  fermentation;  peut-être  qu’un  desprinci- 
paux avantages  des  engrais , confîfte  à exciter  cette  fermenta- 
tion : nous  en  parlerons  dans  la  fuite. 

Si  l’on  demandoit  par  quelle  méchanique  les  jeunes  racines 
font  cette  fécrétion  & cette  fuccion , je  pourrois  répondre , que 
cette  qneftion  eft  encore  à décider  a l’égard  des  animaux  : on 
ne  connoît  pas  encore  bien  la  caufe  qui  détermine  le  chyle  k 
pafTer  feul  par  les  veines  ladées  ; mais , comme  l’introdudion 
du  fuc  nourricier  dans  les  plantes , paroît  dépendre  de  la  même 
caufe  qui  fait  monter  la  fe ve , je  remets  à traiter  ailleurs  cette 
grande  queftion , & je^ crois  devoir  donner  ici  quelque  détail 
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fur  le  méclianifme  de  la  digéftiôn  végétale  dont  je  viens  'de 
donner  une  légère  idée.  Les  terreaux , les  fumiers , & généra- 
lement toutes  les  terres  fertiles , contiennent  probablement  des 
fubftances  propres  à la  végétation;  l’expérience  journalière  qui 
nous  le  perfuade  , prouve  encore  que  ces  particules  nourriciè- 
res , de  quelque  nature  qu’elles  foient , deviennent  inutiles  aux 
plantes  , fi  elles  ne  font  pas  difîbutes  par  l’eau  : il  faut  donc 
concevoir , que  les  particules  de  ce  fluide,  qui  s’infinuent  avec 
beaucoup  de  force  dans  les  corps  fpongieux,  faifant  l’office  d’une 
multitude  de  petits  coins , font  effort  pour  divifer  les  parties 
des  corps  qu’elles  pénètrent  ; mais  , lorfqu’un  vent  de  fud  , 
ou  la  chaleur  immédiate  du  foleil  raréfient  & augmentent  le 
mouvement  & le  volume  de  ces  liqueurs , leur  affion  fur  les 
corps  folides  qu’elles  ont  pénétré , augmente  aufli , & com- 
mence la  divifion  des  corps  folides. 

Faifons  fuccéder  la  fraîcheur  de  la  nuit  k la  chaleur  du  foleil, 
un  vent  de  nord  k celui  de  fud , une  pluie  froide  k la  férénité 
du  jour  précédent  ; les  liqueurs  condenfées  occupant  moins  d’ef- 
pace  dans  les  pores  des  corps  fpongieux , permettent  k d’au- 
tres liqueurs  de  s’y  introduire;  ainfî , fans  que  je  fois  obligé  de 
fuivre  plus  loin  cette  aétion  des  fluides  fur  les  corps  folides,  on 
concevra  aifément  que  les  alternatives  de  chaud  & de  froid , 
de  féchereffe  <Sc  d’humidité , doivent  produire  dans  les  parties 
des  corps  fpongieux , un  mouvement  de  contraéHon  & de  ra- 
réfaffion , ou  des  fecouffes  qui  doivent  néceffairement  en  divi- 
fer les  parties  ou  les  diffoudre. 

Voilk'une  manœuvre  bien  fimple , & fi  elle  étoit  jugée  fuffi- 
fante  pour  expliquer  la  première  préparation  de  la  fève  , elle 
tiendroit  lieu,  k l’égard  des  végétaux , de  ce  grand  appareil  d’or- 
ganes deftinés  k la  chylification,  & qui  font  une  partie  confidé- 
rable  de  l’anatomie  des  animaux.  Il  fe  peut  bien  faire  encore 
que  la  fermentation  fe  mêle  k cette  efpece  de  diffolution  ; car 
la  chaleur  de  la  terre  au  printemps , ôc  encore  plus  celle  des 
couches  , femblent  l’annoncer  ; d’ailleurs , cette  fermentation 
fembleroit  propre  k donner  k la  fève  un  degré  de  rarétaétion 
qui  paroît  lui  être  néceffaire  pour  paffer  dans  les  plantes. 
Grew  penfoit  que  la  fève  ne  pouvoir  être  admife  comme 
nourriture  avant  d’être  extrêmement  raréfiée , & réduite  en 
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une  fubftance  fi  mince  & fi  tettue , qu’elle  refîèmble  mieux  a 
un  foufle,  h une  vapeur , à une  fumée  , qu’à  une  humeur,  k Un 
fuc,  ou  k une  liqueur.  Ce  fentiment  fe  juftifie  par  l’obfervation 
de  la  grande  quantité  d’exhalaifons  qui  s’échappent  des  coteaux 
fertiles  expofés, au  levant,  des  couches  chaudes,  &d,e  toutèsîes 
terres  , dans  les  cireonftances  très-^favorables  k la  végétation. 
Au  relie,  je  ne  donne  ceci  que  comme  une  hypothefe,  qui  n’eft 
cependant  pas  dénuée  de  toute  vraifemblance,  puifque  jettie 
propofe  de  traiter  ailleurs  de  l’introduéHon  de  la  féve  dans  les 
racines  ; je  vais  maintenant  examiner  plus  particuliérerne^it  ce 
qui  peut  fournir  aux  plantes  leur  nourriture.  ' ..ru 

Art.  1 1.  Des  fnb fiances  qui  peuvent  ferv.ir  a la 
formation  de  la  Sève,"  . 

Comme  on  retire  par  des  opérations  chyrniques  différentes 
fubffances  des  végétaux,  on  en  a conclu  qu’elles  feryoient  k 
leur  nourriture  ; en  conféquence  on  a penfé  que  l’air,  le  feu  , 
l’eau  , la  terre,  l’huÜe,  dlfférens  fels  ^ entroient  dans  la  corn- 
pofition  de  la  féve;  de  forte  que  l’analyfe  chymique  poiirroit 
conduire  k penfer  que  la  terre  eft  leur  aliment  principal , parce 
que  les  végétaux  fe  réduifent  en  terre  par  la  pouripure  ; ique 
les  fels  pourroient  atténuer  cette  terre , l’eau  en  étendre  les 
parties,  cette  eau,  avec  le  fecoùrs  du  feu,,  lui  donner  un  mou-^ 
vement  oü  une  aéHvité  convenable , Scc.  y mais , fuivant  cette 
hypothefe,il  faut  que  ces  diverfes  fubftances  ne  foient  mêlées 
avec  la  terre  que  félon  certaines  dofes  ; car  on  n’ignore  pas  qu’une 
trop  grande  abondance  de  fels  , rend  les  terres  ftériles  , l’eau 
de  la  mer  toute  pure  produit  cet  effet,  au  lieu  que  cette  eau  mê- 
lée k certaine  dofe  avec  l’eau  douce,  donne  lieu  k une  grande 
fertilité  : de  même  la  vafe  de  la  mer  , mêlée  en  petite  quantité 
avec  la  terre,  produit  de  grands  effets , quoique  par  elle-même 
elle  foit  infertile.  j 

On  fait  que  trop  d^eau  noyé  la  plupart  des  plantes,  & les 
fait  tomber  en  pourriture , quoique  ce  fluide  fopt  peut-être  de 
toutes  les  fubftances  que  je  viens  de  nommer  la  plus  néceftàire 
à la  végétation , puifque , lorfqu’elle  manque  , les  plantes  fe 
defîèchent , & je  ferai  voir  que  l’eau  feule  eft  capable  de  les 
faire  fubfî.fter  & croître. 
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Quand  je  disi’eau  feule  , j’entends  parler  de  celle  ^que  nous 
buvons  , Sc  non  pas  d’un  fluide  élémentaire.  Car  , outre  que 
Teau  commune  eft  peut-être  beaucoup  moins  Ample  que  nous 
ne  le  croyons  , il  eft:  néceflaire  qu’elle  ait  acquis  fa  fluidité  de 

* l’élément  du  feu , de  celui  de  l’air , fans  quoi  étant  réduite  en 
e ^lace , elle  feroit  plus  nuifible  qu’utile  aux  végétaux  : lorfque  fai 
' fait  végéter  des  plantes  dans  l’eau , j’ai  même  remarqué  qu’elle 

les  faifoit  tomber  en  pourriture,  quand  elle  étoit  devenue  trop 
froide  ; & , fans  porter  les  chofes  à l’extrême , on  fait  que  quan- 
tité de  plantes-fe  pourriflènt  dans  les  années  froides  cSe  humides  : 
d’un  autre  côté,-un  foleil  trop  ardent , un  vent  trop  hâleux , défi 
feche  les  plantes  ; ainft  des  élémens  aufli  eflentiels  deviennent 
nuifibles  par  leur  trop  grande  abondance:  ces  idées  prifes  en 
gros , offrent  quelque  chofe  de  fatisfaifant  ; mais  ces  généralités 
fouffrent  de  grandes  difficultés , quand  on  examine  de  près  cet 

* objet , ôc  qu’on  veut  entrer  dans  les  détails. 

I®.  Pour  faire  comprendre  le  peu  de  lumierequ’on  peut  at« 
tendre  de  l’analyfe  chymique,  faifons  attention  au  peu  de  con- 
noiftànce  qu’on  acquerera  fur  la  nourriture  deS  animaux , en 
analyfant  leur  chair  & leur  fang. 

J x".  La  fagacité  des  plus  habiles  Chymiftes  ne  peut  pas  leur 
faire  extraire  de  la  terre  la  plus  fertile,  les  mêmes  fubftances 
•qu’ils  tirent  des  végétaux. 

- ’3°.fOn  voit  bien  qu’une  petite  dofe  de  fel , même  fixe , rend 
les  terres  fertiles;  mais,  en  s’attachant  aux  idées  de  Grew,  on 
^ ne  conçoit  pas  comment  ils  agiffent:  car,  fuivant  cet  Auteur, la 
fève  paffe  dans  les  plantes  , prefque  réduite  en  vapeur  ; ôc  l’on 
fait  que  les  fels  fixes  ne  s’éfcvent  point  avec  les  vapeurs. 

4®.  L’utilité  des  fumiers  eft* trop  reconnue,  pour  qu’on  puifle 
la  révoquer  en  doute  ; mais  on  ne  fait  s’ils  agiffent  en  retenant 
l’humidité  qui  eft  abfolument  néceffaire  pour  la  végétation , 
on  en  excitant  dans  l’intérieur  de  la  terre  une  forte  de  fermen- 
tation , qui  aide  à cette  efpece  de  digeftion  dont  j’ai  parlé  dans 
l’Article  premier. 

5®.  Les  fumiers  ne  font,  pas  les  feuls  engrais  qu’on  puiflè 
employer  utilement  : on  n’aura  pas  de  peine  k concevoir  que 
des  plantes  pourries  fertilifent  les  terres , puifque  les  débris 
d’un  végétal  peuvent  fervir  de  nourriture  k un  autre  ; mais  on 

comprendra 
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comprendra  avec  peine  comment  une  terre  infertile  en  peut 
rendre  une  autre  féconde  : la  glaife  pure  & la  marne  font  néan- 
moins de  ce  genre.  Bien  plus  , la  pierre  de  taille  la  plus  dure 
peut  être  donnée  pour  exemple  : des  provinces  entières  fertili- 
fent  leurs  terres  avec  de  la  pierre  calcinée  & réduite  en  chaux  ; 
dans  ce  cas,  la  calcination  fert  peut-être  principalement  a divi- 
fer  cette  pierre  en  parcelles  très-fines.  Voici  une  obfervation  qui 
paroît  le  prouver.  Nous  faifions  tailler  fur  un  gazon  des  pierres 
très-dures  qui  prennent  le  poli  du  marbre,  & qui  font  remplies 
de  cryftaux  ; quand  l’ouvrage  fut  fini,  on  emporta  tous  les  éclats 
de  pierre,  &jufqu’aux  plus  petits,  de  forte  qu’il  ne  reftoit  fur 
ce  gazon  qu’une  poufïiere  très-fine  de  cette  pierre  dure  ; néan- 
moins les  années  fuivantes , on  remarqua  que  l’herbe  étoit  plus 
verte  6c  plus  haute  aux  endroits  où  l’on  avoit  taillé  les  pierres, 
que  par-tout  ailleurs.  Il  eft  vrai  que  l’on  trouve  dans  ces  pierres 
quelques  coquilles , & que,  lorfqu’elles  y font  très-abondantes, 
elles  répandent  une  odeur  de  volatil  urineux , quand  on  les 
polit  ; mais,  outre  que  la  plupart  de  ces  pierres  contiennent  peu 
de  coquilles,  cet  atome  de  volatil  urineux , ne  faifant  qu’impré- 
gner une  fubftance  pierreufe  très-dure , il  efl:  fort  fingulier  qu’il 
en  réfulte  un  engrais.  La  marne , comme  nous  l’avons  dit , doit 
être  rangée  au  nombre  de  ces  engrais  ; il  y en  a qui  fe  trouve 
alliée  avec  différentes  efpeces  de  graviers  ; mais  la  meilleure 
marne  qui  fe  tire  de  la  terre  par  morceaux , tels  que  les  moilons 
des  carrières  , fufe  k l’air  comme  la  chaux  ; elle  fe  réduit  en 
poufïiere  fine  ,&  produit  une  fertilité  permanente  qui  fe  fait 
encore  appcrcevoir  au  bout  de  ^5  k 30  ans.  Cette  terre  étant  in- 
fipide,  on  feroit  moins  difpofé  k la  regarder  comme  un  en- 
grais , que  des  coquilles  foffiles  qu’on  tire  dans  certaines  Pro- 
vinces, & que  l’on  répand  fur  les  terres  : on  a encore  d’autres 
preuves  que  , dans  certaines  circonftances , des  fubffances  re- 
connues pour  infertiles , font  cependant  propres  k rendre  d’au- 
tres terres  bien  difpofées  pour  la  végétation.  Je  m’explique  : les 
terres  trop  maigres  peuvent  être  améliorées  avec  de  la  glaife 
pure,  laquelle  par  elle-même  feroit  infertile  : quand  cette  glaife, 
après  avoir  refté  un  nombre  d’années  k l’air , a été  réduite  en 
molécules  affez  petites  pour  pouvoir  fe  mêler  intimement  avec 
une  terre  trop  maigre , cette  terre  maigre  devient  propre  k faire 
Farde  IL  . . B b 
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de  belles  produdions ; & de  même, on  peut  améliorer  unetcnW 
trop  argilleufe , en  y mêlant  du  fable  ou  une  terre  fort  légère. 
Il  eft  probable  que , dans  le  premier  cas , la  terre  (è  delTéchoic 
trop  aifément;  & que,  dans  le  fécond  , la  terre  compare,  ou 
retenoit  trop  l’humidité,  ou  ne  fe  lailToitpas  allez  pénétrer  parle 
jColeil  ; peut-être  aulTi  cette  terre  fort  dure  ne  permettoit-  elle  pas 
aux  racines  de  s’étendre.  Réfumons  ce  que  nous  venons  de  dire, 
& faifons  voir  que  les  dilFérens  engrais  agilîènt  probablement 
très-différemment  pour  produire  un  même  effet , qui  eft  celui 
de  favorifer  la  végétation. 

La  vafc  delà  mer , les  coquillages  frais  qu’on  enleve  des  ports 
de  mer , l’eau  faumâtre  qui  inonde  les  prairies  dans  les  grandes 
marées , les  cendres  qu’on  répand  fur  les  prés , femblent  n’agir 
<jue  par  une  petite  quantité  de  fais  fixes  ou  volatils,  fans  que 
nous  prétendions  exclure  d’autres  caufes  qui  nous  font  incon- 
nues; car  le  limon  que  les  rivières,  dont  l’eau  n’eft  pas  faumâ- 
tre , portent  fur  les  terres , lorfqu’elles  débordent , occafionne 
aulïi  de  grandes  fertilités, 

La  marne , la  chaux  vive , les  coquillages  folîiles , la  craffe  des’ 
forges,  même  les  terres  neuves,  ourepofées  depuis  long-temps^ 
le  fable  répandu  fur  les  terres  trop  fortes , l’argile  qui  a mûri  pé- 
dant plufieurs  années,  répandue  fur  les  terres  trop  légères,  les 
démolitions  des  vieux  bâtimens,  les  terres  brûlées,  les  platras^ 
font  auffi  de  bons  engrais  qui  femblent  agir , tantôt  en  donnant 
du  corps  aux  terres  trop  légères  , & tantôt  en  rendant  légères 
celles  qui  font  trop  fortes  ; plufieurs  de  ces  fubftances  peuvent 
encore  contenir  des  fels  très-utiles. 

Les  excrémens des  animaux,  les  fumiers  de  bœuf,  de  vache, 
de  cheval , de  cochon , de  brebis , de  pigeon , de  poule , même  la 
poudrette , excitent  prodigieufement  la  végétation, ainfi  que  les 
plantes  pourries,  vertes  oufeches.  Eft-ce  en  excitant  une  fermen- 
tation ?eft-ce  en  retenant  l’humidité  des  pluies  & des  rofées?  eft- 
ce  en  fournifiànt  de  la  nourriture  aux  plantes  f Peut-être  plufieurs 
de  ces  caufes  fe  combinent-elles  d’une  façon  d’autant  plus  utile 
qu’élle  eft  plus  imperceptible.  S’il  eft  au-defius  de  nos  forces 
de  le  décider,  eflàyons  au  moins  de  répandre  quelque  lumière 
fur  cette  queftion , & pour  cela  tâchons  de  découvrir  fi  quelques» 
unes  des  fubftancesque  nous  venons  de  nommer,donne  quelque* 
marque  fenfible  de  fa  préfence  dans  l’intérieur  desplantes. 
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A R T.  1 1 1.  Si  Von  peut  trouver  dans  les  Végétaux 
des  indices  certains  que  quelque  portion  de  la 
des  engrais  ^ pajje  dans  le  corps  des 

Tout  le  monde  sait  que  lés  vignes  trop  fumées  donnent 
de  mauvais  vins  : je  ne  dis  pas  que  les  fumiers  ne  puifTent  pas 
produire  cet  effet , comme  partie  intégrante , mais  je  crois  ap- 
percevoir  que  la  qualité  du  vin  peut  être  altérée  par  une  autre 
caufe. 

On  fait  en  effet,  qu’indépendamment  des  fumiers,  les  jeunes 
vignes  ne  donnent  pas  d’aufîî  bon  vin  que  les  vieilles  vignes  : 
pourquoi  cela  ? Je  veux  bien  que  la  fève  ne  fe  perfeétionne  pas 
dans  les  jeunes  ceps  comme  dans  les  vieux;  mais  c’eft  que  les 
jeunes  vignes  produifent  trop  de  fruits,  & qu’elles  pouffent  trop 
en  bois  : l’abondance  des  fruits , les  grappes  fournies  de  trop  de 
grains  ne  mûriffent  pas  parfaitement;  d’ailleurs , on  fait  que , 
tant  que  la  vigne  pouffe , le  raifîn  n’acquiert  pas  la  parfaite  ma- 
turité : ainfi , dans  les  jeunes  vignes , le  raifîn  n’acquiert  point 
la  qualité  qui  lui  eft  nécefîàire  pour  faire  d’excellent  vin , prin- 
cipalement , parce  que  la  fève  s’y  entretient  plus  abondante  que 
dans  les  vieilles.  Il  me  paroît  que  ce  raifonnement  peut  s’appli- 
quer aufîi  aux  vignes  trop  fumées , lefquelles , par  ce  moyen , 
pouffant  avec  beaucoup  de  force , foit  en  bois , foit  en  fruits, 
font  dans  le  même  cas  que  les  jeunes  vignes  trop  vigoureufes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  vigne  a fon  application  à prefquc 
toutes  les  plantes.  Le  froment  & d’autres  grains  , femés  dans 
une  terre  maigre,  mûriffent  plutôt  que  ceux  qui  font  dans  un 
bon  fonds  de  terre  : les  grains  que  l’on  cultive  fuivant  les  prin- 
cipes de  la  nouvelle  culture , * mûriffent  plus  tard  que  les  autres. 
Un  arbre  vieux  ou  languiffant  mûrit  plutôt  fon  fruit  qu’un  arbre 
jeune  & vigoureux  : quand  on  a déchauffé  un  arbre,  & qu’on 
a laiffé  quelque  temps  fes  racines  k l’air , fes  fruits  mûriffent 
plus  promptement  : de  gros  Chenes  que  j’ai  écorcés  dans  toute 
la  longueur  de  leur  tronc,  fe  font  plus  promptement  garnis  de 

f Voyet  le  Traité  de  la  culture  des  teirres. 
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feuilles  au  printemps  fuivsnt,  que  les  autres  : dans  les  étés  fées 
où  la  fève  eft  peu  abondante , les  boutons  fe  préparent  à donner 
pour  l’année  fuivante  quantité  de  fruits , & au  contraire,  les  ar- 
bres qui  poufTent  beaucoup  en  bois  en  donnent  peu: enfin,  on 
obferve  affez  généralement,  qu’aux  vieux  arbres  , les  fruits  de 
la  cime  mûriflènt  plutôt  que  ceux  du  bas  de  l’arbre , & que  le 
contraire  arrive  quand  les  arbres  font  jeunes  & vigoureux.. 

M.  Haies  attribue , avec  affez  de  vraifemblance,  la  plupart  de 
ces  faits’à  la  moindre  quantité  de  fève  crûe,  qui  s’élève  dans  les 
arbres  moins  vigoureux  ; car  la  tranfpiration  de  toutes  les  bran- 
ches ( toute  autre  circonftance  fuppofée  pareille  ) , étant  a-pea 
près  égale,  elle  s’épaifîira  plus  promptement,  & fe  convertira 
plutôt  en  cette  fubffance  gélatmeufe,  qui  forme  le  fucnourricier^ 
dans  les  arbres  où  la  fève  n’eff  point  abondante , que  dans  c*eux 
où  il  y en  a beaucoup.  Je  reviens  à l'objet  que  je  me  fuis  prin- 
cipalement propofè  d’examiner  dans  cet  Article. 

Je  conviens  donc  que  les  diffërens  crûs  produifent  des  vins 
de  qualité  très-différente;  mais,  comme  la  bonne  ou  la  mau- 
vaife  qualité  des  vins  peut  bien  dépendre  aufîx  de  la  fituatioa 
de  la  vigne , de  fon  expofition , de  l’air,  qui  en  un  pays  eft  fec  ^ 
6c  en  un  autre , chargé  de  brouillards , &c  encore , du  climat  qui 
peut  être  froid  , ou  chaud , ou  tempéré;  enfin , de  la  nature  du 
terrain , qui  peut  fournir  plus  ou  moins  de  nourriture , l’obfer- 
vation  peut  dépendre  de  tant  de  caufes  différentes,  qu’elle  ne- 
doit  pas  être  employée  pour  prouver,  que  quelque  partie  du 
terrain  paflè  dans  le  fruit , & contribue  k la  bonne  ou  mauvaifè 
qualité  du  vin. 

Les  goûts  de  terroir,  qui  font  quelquefois  fénfiblement  dif- 
férens  dans  des  vignes  affez  voifînes , femblent  plus  propres  k 
prouver  que  quelque  partie  du  terrain  pafîè  dans  les  fruits. 

On  pourroit  encore  apporter  pour  preuve  du  même  fait , que 
les  chevaux  délicats  refufent  l’avoine  qu’on  a recueillie  dans  une' 
terre  fumée  avec  de  la  poudrette , ou  d’autres  engrais  très-puans^ 
comme  font  les  cures  des  boucheries , mais , comme  les  grains 
prennent  aifément  fodeur  qui  les  environne , on  pourroit  dou- 
ter fi  celle  qui  répugne  aux  chevaux , auroit  été  mélée  avec  la. 
feve,  ou  fi  elle  n’a  afTefté  les  fruits  que  par  l’extérieur. 

Les  légumes  trop  fumées  n’ont  pas  une  faveur  auffi  agréable 
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que  celles  qui  croiflent  dans  une  terre  franche  : fî  l’on  n’âvoit  à 
leur  reprocher  que  de  n’avoir  point  de  faveur,  on  pourroit s’en 
prendre  k la  vigueur  des  plantes  ; mais , avec  de  l’attention,  on 
trouve  à ces  plantes , qu’on  mange  fouvent  telles  que  la  nature 
les  forme , fans  qu’elles  aient  éprouvé  aucune  fermentation , 
& fans  être  cuites , des  goûts  défagréables , qu’on  juge  allez 
femblables  k ceux  des  fumiers  qu’on  a mêlés  avec  la  terre  : il 
paroît  encore  que  les  plantes  qui  croilîènt  fur  les  mâfures  , & 
fur  les  vieilles  murailles  , abondent  en  fel  de  nitre  ; que  celles 
qui  croilîènt  au  bord  de  la  mer  contiennent  quantité  de  fel 
marin , & que  celles  qui  croilTent  dans  les  terres  rouges  & fer- 
rugineufes  abondent  en  fel  vitriolique  ; ce  qui  fembleroit  indi- 
quer que- les  parties  dilîblubles  k l’eau , qui  fe  rencontrent  dans 
le  terrain , palîent  dans  ces  plantes.  Malheureufement  ces  ob- 
fervations  n’ont  pas  été  répétées  fur  les  mêmes  plantes  élevées 
dans  dilférens  terrains  ; & il  s’en  préfente  d’autres  qui  femblenc 
détruire  les  foibles  preuves  que  fournilTent  celles  que  nous  ve- 
nons d’expofer. 

Je  dis  donc  que , quoique  les  plantes  fe  pîaifent  dans  certains 
terrains  qui  font  doués  d’une  fertilité  particulière  , il  y a tout 
lieu  de  douter  qu’elles  doivent  leur  accroilîèment  k‘la  terre  mê- 
me. Boyle  ayant  fait  fécher  au  four  une  certaine  quantité  de 
terre  , il  la  pefa , & fema  dedans  de  la  graine  de  Courge  ; quoi- 
que cette  terre  n’eût  été  arrofée  que  d’eau  de  pluie , ou  de  four- 
ce , elle  produilît  dans  fa  première  expérience  une  plante  qui 
pefoit  près  de  trois  livres  ; & dans  la  fécondé , elle  en  produi- 
fit  une  autre  qui  pefoit  plus  de  quatorze  livres  : cependant  dans 
l’une  & l’autre  expérience , la  terre  delTéchée  & pefée  de  nou- 
veau , n’avoit  pas  perdu  fenfiblemcnt  de  fon  premier  poids, 

Vanhelmont  rapporte  aufli  qu’après  avoir  pefé  cent  livres  de 
terre , il  y avoit  planté  un  Saule  pefant  cinquante  livres  ; qu’il 
avoit  arrofë  cette  terre  avec  de  l’eau  diftillée,  ou  de  l’eau  de 
pluie,  <Sc  qu’il  l’avoit  couverte  d’un  couvercle  d’étain  percé  de 
plufieurs  trous , pourempêher  qu’aucune  autre  terre  ne  s’y  pût: 
mêler.  Cinq  ans  après,  ayant  tiré  cet  arbre  de  la  terre  pour  le 
pefer  avec  toutes  fes  feuilles , il  fe  trouva  peler  cent  foixante- 
neuf:  livres  trois  onces , quoique  la  terre  n’eût  perdu  que  deus 
onces  de  fon  premier  poidsr 
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Je  fai  qu’il  n’y  a prefque  pas  d’eau  qui  ne  dépofc  à la  longue 
une  fubftance  terreufe  ; ce  qui  pourroit  avoir  augmenté  le  poids 
de  la  terre  des  expériences  de  Boyle  & de  Vanhelmont;  mais  il 
y a une  fi  grande  difproportion  entre  deux  onces  que  cette  terre 
a perdues , 6c  les  cent  dix-neuf  livres  d’augmentation  de  poids 
du  Saule , qu’on  ne  peut  douter  que  l’eau  des  arrofemens  n’ait 
fourni  pour  la  plus  grande  partie  à l’accroifiement  de  cet  ar- 
bre. Les  expériences  que  je  vais  rapporter,  me  paroiflent  encore 
plus  décifives. 

Il  ne  s’agit  point  ici  de  plantes  qui,  de  leur  nature , doivent 
végéter  dans  l’eau  fans  aucune  communication  avec  la  terre  , 
telles  que  font  la  Lentille  d’eau , la  Châtaigne  d’eau , le  Lmti» 
bulariai  ces  plantes  font,  en  quelque  façon,  les  poifîbns  du  ré- 
gné végétal  ; 6c , quoiqu’il  foit  vrai  de  dire  que  toutes  leurs  pro- 
dudions  viennent  de  l’eau , cette  fingularité  eft  moins  frap- 
pante, puifqu’on  n’offriroit  rien  de  particulier  fi  l’on  difoit , 
qu’on  a vu  un  poiflbn  fubfifter  long-temps , 6c  même  croître 
dans  l’eau  pure. 

Je  ne  me  propofe  pas  même  de  parler  des  plantes  aquati- 
ques , qui  jetant  leurs  racines  dans  la  terre , & élevant^  leurs 
tiges  dans  l’eau , peuvent  être  regardées  comme  des  efpeces 
d’amphibies.  Mes  expériences  ont  été  faites  fur  les  plantes  ter- 
j^reftres  qui  répandent  leurs  racines  dans  la  terre  pour  en  tirer 
leur  nourriture,  6c  qui  élevent  leurs  tiges  dans  l’air;  6c  mon 
but  étoit  d’examiner  s’il  étoit  poflible  de  les  faire  fubfifter,  en 
les  réduifant  pour  toute  nourriture  à de  l’eau  bien  pure. 

Les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  d’aprks  Boyle  & 
Vanhelmont,  prouvent  déjà  que  les  grandes  produdions  "des 
végétaux  ne  confomment  qu’une  très  - petite  portion  de  la 
maflè  de  terre  qui  les  nourrit. 

Mais  on  voit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin  , 
qu’on  a élevé  plufieurs  plantes  fans  terre , en  les  femant  dans 
de  la  moufle  qu’on  arrofoit  au  befoin. 

Il  y a long-temps  que  j’ai  exécuté  des  expériences  femblables , 
6c  que  j’ai  eu  dans  de  la  moufle,  ou  dans  des  éponges  humedées, 
des  plantes  capillaires  auflî  belles  que  celles  que  l’on  trouve 
dans  leur  fol  naturel , des  oignons  de  différentes  fleurs , qui  en 
produifoient  d’aufli  belles  que  dans  la  terre  de  jardin  la  mieux 
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{Préparée  ; enfin , j’ai  eu  des  fèves  & des  pois  qui  ont  fleuri  y 
ôc  même  qui  ont  donné  quelques  fruits. 

M,  Bonnet  de  Geneve , frappé  de  la  fingularité  des  expérien- 
ces de  Berlin,  les  a répétées,  & a fait  part  à l’Académie  Royale 
des  Sciences,  dont  il  eft  correfpondant , de  plufieurs  expérien* 
ces  très-curieufes , par  lefquelles  il  a fait  la  comparaîfon  de  la 
végétation  des  plantes  d’un  même  genre , élevées  les  unes  dans 
de  la  terre , & les  autres  dans  de  la  moufle  : elles  établilTent , 
qu’a  certains  égards,  & dans  certaines  circonftances,  la  moulîè 
eft  plus  avantageufe  pour  la  végétation  que  la  terre.  Ces  expé- 
riences méritent  aflurément  que  je  les  préfente  ici , au  moins 
en  abrégé  ; mais  auparavant  je  veux  faire  remarquer  que,  pour 
réuflir  dans  ces  expériences , il  ne  faut  employer  que  des  fubf-f 
tances,  telles  que  la  moufle  ou  les  éponges,  parce  qü’ell^ 
retiennent  l’eau , & qu’elles  ne  fe  pourriflCnt  pas  : c’eft  pour 
cette  raifon  que  le  coton  Sc  la  filaflè  que  j’ai  voulu  employer  ne 
m’ont  pas  réufli  ; la  laine  a très  - mal  réüfli  à M,  Bonnet , ainfii 
que  la  fciure  du  bois  de  fapin , & le  tan. 

Pour  juger  du  fuccès  de  la  végétation  dans  la  mbuftè , M, 
Bonnet  fema  en  même-temps  un  égal  nombre  de  fenlences 
dans  des  pots  de  femblable  grandeur  : les  uns  étoient  remplis 
de  terre , les  autres  de  moufle  preflee  avec  la  main. 

Les  haricots , les  pois , l’avoine , fruftj fièrent , & donnèrent  de 
beaucoup  plus  belles  plantes  dans  1a  moufle,  que  dans  la  terre. 

Un  grain'd’orge,  dans  la  terre,  donna  trente -deux  grains  ; 
&:  un  autre  grain  d’orge,  dans  la  moufle  , quatre-vingt-treize 
grains. 

Toutes  les  graines  femées  dans  la  moufle  ont  miiri  plus  tard 
que  celles  qui  avoient  été  femées  dans  la  terre  : cela  devoir  être, 
puifque  les  plantes  étoient  plus  vigoureufes. 

M.  Bonnet  a femé  & élevé  dans  de  la  moufle , des  œillets  , 
dont  les  fleurs  étoient  très-odorantes  ; il  a étendu  ces  expérien- 
ces fur  les  plantes  bulbeufes,  telles  que  desTubéreufes,  des  Ja*^ 
cinthes,  des  Renoncules,  des  Anémones,  ôc  toutes  ces  plantes 
fe  font  montrées  plus  vigoureufes  qu’en  terre.  Le  même  Obfer- 
vateur  ayant  répété  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  , 
avec  un  fuccès  à-peu-près  pareil , fe  propofa  de  comparer  des 
boutures  de  vigne  élevées  dans  de  la  moufle  & dans  de  la  terre» 
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6c  le  fucc^s  fut  J k très-peu  de  chofe  près , le  même  ; s’il  s’eft 
trouvé  quelque  différence , elle  a été  en  tkveur  des  boutures- 
plantées  dans  la^mouffe. 

Il  a eu  le  plaifîr  de  cueillir  d’excellens  fruits  fur  des  arbres 
qu’il  avoir  élevés  dans  delamouffe^  entr’autres  du  raifîn  blanc,. 
ôc  des' prunes  de  Reine-Claude , dont  les  fruits  croient  aufîi, 
beaux  ôc  d’auffi  bon  goût,  que  ceux  que  produifoient  les  arbres 
plantés  dans  la  meilleure  terre. 

La  mouffe  fe  décompofe  peu-à-peu , ôc  au  bout  de  deux  ou 
trois  ans  elle  fe  réduit  en  terreau;  fi,  dans  cet  intervalle,  on 
négligeoit  de  fouler  de  temps  en  temps  la  moufîè  avec  la  main, 
les  plantes  périroient  ; il  faut  donc  preffer  trois  ou  quatre  fois 
l’année  cette  mouffe , pour  qu’elle  puiffe  toujours  exaétemenc 
toucher  les  racines. 

M.  Bonnet  ayant  remarqué  que  le  terreau  produit  par  la 
mouffe , n’étoit  pas  auffi  favorable  à la  végétation  que  la  moufle 
fraîche , il  s’efl;  bien  trouvé  de  retirer  de  temps  en  temps  les -ar- 
bres de  Tes  expériences , pour  fubftituer  de  nouvelle  moufle  au 
terreau  qu’il  ôtoit. 

Des  Orangers  qui  languiflbient  fe  font  rétablis  après  avoir 
été  plantés  dans  de  la  mouffe.  ..,. . 

Enfin , M.  Bonnet  confeille  k ceux  qui  feront  k portée  de  fe 
procurer  beaucoup  de  moufîè, , d’en  faire  ufage,foit  feule,  foie 
mêlée  avec  différentes  efpeces  de  terre.  Pour  en  être  pleine- 
ment convaincu , il  fufîjt , dit-il , dans  une  lettre  que  j’ai  reçue 
de  lui,  de  favoir  qu’un  cep  de  vigne  a fait,  dans  l’efpace  de  quel- 
ques mois,  des  jets  de  plus  de  dix  pieds  de  longueur , chargés  de 
fept  k huit  groffes  grappes  d’un  excellent  goût,  quoique  les  caif- 
fes  n’eulfent  pas  plus  de  quinze  pouces  en  quarré  \ 

On  peut  joindre  k ces  expériences,  des  faits  connus  de  tout  le 
rnonde,  Qu’efl:-ce,,’en  effet,  qui  n’a  pas  vu  des  Jacinthes,  des 
Narciffes  , des  Crocus,  ôcc,  fleurir  fans  terre,  étant  réduites  k 
tirer  leur  fubfiftance  de  l’eau  feule. 

Ontrouve  du  plaifir  k répéter  ces  expériences , puifque  rien 
n’eft  fi  agréable  que.de  jouir,  pendant  les  plus  fortes  gelées  de 

* On  trouvera  le  détail  des  expériences  de  M.  Bonnet  , dans  les  Mémoires  d® 
Mathématiques  & de  Phyfiques,  préfentés  à l’Académie  Royale  des  Sciences  par 
divers  Savans  étrangers,  * 

l’hiver  f 
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l’hiver,  de  fleurs  qui,  par  leur  beauté  & leur  bonne  odeur,  le 
dilputent  k celles  du  printemps. 

Néanmoins, accoutumé  que  l’on  efl:  k penfer  que  les  fubf- 
tances  folides  font  les  feules  propres  k former  des  corps  doués 
de  cette  propriété , on  regarde  l’eau  comme  un  diflblvant  qui , 
après  avoir  dépofé  dans  les  plantes  les  parties  folides  qu’il  con- 
tient , s’échappe  avec  la  tranfpiration  qui  efl:  très-abondante 
dans  les  végétaux. 

On  s’affermit  de  plus  en  plus  dans  ces  idées,  lorfqu’on  remar- 
que que , dans  une  plaine  qui  ne  paroit  pas  plus  humide  dans  un 
endroit  que  dansnin  autre , il  y a néanmoins  des  veines  de  terre 
qui  fé  diftinguent  par  leur  grande  fertilité;  d’ailleurs,  comme  on 
efl:  frappé  des  bons  effets  des  différens  engrais  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut , on  croit  reconnoitre  la  néceflîté  des  feîs , & des 
autres  parties  diflblubles  par  l’eau, pour  la  nourriture  des  plantes. 

Rempli  de  ces  idées,  on  fe  propofe  de  les  faire  quadrer  avec 
les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  ; «Se  en  conféquence  on 
dit  que  la  terre  defîechée  deVanhelmont,  6e  la  moufle,  ne  font 
point  abfolument  dépourvues  de  parties  propres  k la  végétation; 
& , k l’égard  des  oignons , on  imagine  qu’ils  contiennent  un 
amas  de  fubflances  , lefquelles  étant  diffoutes  par  l’eau  que  pom- 
pent les  racines , paffent  dans  les  plantes , 6e  fuflifent  pour  leurs 
produflions.  Les  feuilles  6e  les  tiges  que  produifent  les  oignons 
fe  réduifentk  fi  peu  de  chofe  quand  elles  font  defféchées,  qu’on 
imagine  aifément  que  l’oignon  qui , k la  vérité , s’épuife , a pu 
fournir  la  petite  quantité  de  parties  folides  qui  reftent  après 
l’exficcation  ; d’ailleurs,  on  fait  que  tous  les  oignons  produifent 
d’eux-mêmes  de  belles  «Se  grandes  feuilles , 6e  outre  cela,  k l’é- 
gard des  fafrans,  de  belles  fleurs,  fans  le  fecours  delà  terre  ni  de 
l’eau  ; preuve  évidente  que  les  oignons  contiennent  une  fuffi-- 
fante  quantité  d’alimens  pour  toutes  ces  produdions.  Enfin  , 
on  a quantité  de  preuves  qu’une  partie  d’une  plante  peut  s’épui- 
fer  pour  en  produire  d’autres , puifqu’une  Joubarde  féparée  de 
fa  plante  , & mife  k l’écart  dans  un  endroit  frais , ne  manque 
pas  de  faire  de  nouvelles  produétions , fans  terre  ni  eau. 

Ce  reflux  de  fubflance  de  la  partie  d’une  plante  pour  la  pro- 
du^ion  d’autres  parties , fe  monte  en  plus  d’une  occafion  : 
quand  une  Joubarde  hors  de  terrefait  des  produwtions,  plufieurs 
Partie,  II,  C c 
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feuilles  du  vieux  pied  fe  deflèchent  ; il  en  efl:  de  même  des  feuilles 
de  Chou  qui  périfîènc  quand  la  plante  monte  en  graine  ; c’eft  à 
l’égard  des  végétaux  ce  que  fait  la  graiflè  dans  les  animaux,  qui 
fupplée , en  quelque  façon , au  défaut  de  nourriture 

Ces  réflexions  m’ont  engagé  à faire  de  nouvelles  expériences 
pour  reconnoître  encore  mieux  li  l’eau  pure  peut  fulEre  k la 
nourriture  des  végétaux. 

Je  fis  germer  de  grofles  fèves  entre  des  éponges  humides  j 
quand  la  jeune  racine  fe  fut  allongée  d’un  bon  pouce,  j’aflujétis 
les  fèves  fur  le  gouleau  d’une  caraffe,  de  façon  qu’il  n’y  eut  que 
les  racines  qui  trempaffent  dans  l’eau  ; elles  produifirent  des 
tiges  qui  s’élevèrent  à près  de  trois  pieds  de  hauteur , garnies 
de  belles  feuilles  de  fleurs;  quelques-unes  même  nouèrent , 
6c  donnèrent  quelques  petits  fruits. 

J’exécutai  cette  même  expérience  fur  des  arbres  ; 6c  ayant 
fait  germer  dans  des  éponges  humides  des  noix,  des  amandes , 
des  marrons,  je  les  difpofai  de  façon  qu’il  n’y  avoit  que  la  racine 
qui  trempât  dans  l’eau  ; cette  circonflance  efl:  importante  ; car 
fi  la  femence  trempoit  entièrement  dans  Peau,  elle  feroit  bien- 
tôt pourrie. 

Les  vafes  dont  je  me  fervois  étoient  de  différente  forme  ; 6c 
cette  circonflance  efl  de  quelque  conféquencc. 

Quelques-uns  étoient  des  tubes  femblables  k ceux  qu’on  em- 
ploie pour  l’éleéfricité;  d’autres  étoient  de  ces  bouteilles  appla- 
ties  fur  les  côtés , dans  lefquelles  on  confervoit  autrefois  des  vins 
précieux.  Les  arbres  réuflirent  mieux  dans  ces  fortes  de  vafes  , 
que  dans  de  grands  cylindres  de  verre  de  quatre  k cinq  pouces 
de  diamètre , fur  près  de  deux  pieds  de  hauteur  : apparemment 
que  la  mafle  d’eau  qui  y étoit  contenue  , étant  plus  difficile  à 
s’échauffer , en  étoit  moins  propre  k la  végétation. 

Quoi  qu’il  en  foit,^es  Marronniers  d’Inde  pouffèrent  comme 
s’ils  euflènt  été  en  pleine  terre  ; 6c  la  troifîeme  année  je  les  plan- 
tai dans  un  jardin  où  ils  reprirent  tous  très-bien  : un  Amandier 
fubfifta  quatre  ans  dans  l’eau  , 6c  il  ne  périt  que  parce  qu’on  les 
laifîa  manquer  d’eau  : un  Chêne  fubfifta  pendant  huit  ans , 6c 
il  ne  périt  que  faute  d’eau , pendant  une  abfence  affez  longue 
qui  me  tint  éloigné  de  chez  moi. 

* Oa  fera  bien  de  confulter  ce  que  nous  avons  dit  à ce  fujet , Liy.  II 
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Mais  je  dois  avertir  qu’il  n’y  a pas  d’apparence  que  ces  arbres 
cufTent  pu  faire  dans  la  fuite  de  grands  progrès  ; ils  avoient  pouffé 
plus  fortement  les  deux  premières  années , que  s’ils  avoient  été 
dans  une  bonne  terre  ; les  produâ:ions  de  la  troifieme  & de 
la  quatrième  année  étoient  encore  afféz  belles  : mais,  depuis  ce 
temps,  les  pouffés  diminuoient  tous  les  ans,  &n’étoient  pref- 
que  plus  fenfibles , quoique  les  arbres  continuaffént  k fe  garnir 
de  belles  feuilles.  Je  crois  cependant  que  leur  dépériffément  ne 
provenoit  pas  tant  du  défaut  de  nourriture  , que  du  mauvais 
état  des  racines;  ces  racines  étoient  femblables  à celles  que  j’ai 
appelé  queues  de  renard,  & je  ne  crois  pas  qu’en  cet  état  elles 
puiffént  être  propres  a fournir  de  la  nourriture  k un  grand  ar- 
bre. De  plus , j’appercevois  çk  & Ik,  fur  les  racines  de  ces  arbres, 
de  petites  éminences  qui  fembloient  être  une  dilatation  du  tiffu 
cellulaire , & qui  formoient  de  petits  ulcérés. 

Malgré  le  mauvais  état  des  racines , qui  caufoient  certaine- 
ment le  dépériffément  de  mes  arbres , mon  Chêne  avoit  quatre 
à cinq  branches  qui  partoient  d’une  tige  de  dix  - neuf  k vingt 
lignes  de  circonférence,  & plus  de  dix-huit  pouces  de  hauteur; 
le  bois  & l’écorce  étoient  formés,  & il  produifoit,  chaque  an- 
née, de  belles  feuilles  qui  ne  pouvoient  être  formées  que  de  la 
fubftance  de  l’eau  la  plus  claire  & la  plus  pure  ; car  je  n’avois  em- 
ployé que  de  l’eau  de  la  Seine , qui  avoit  été  filtrée  dans  une  fon- 
taine fablée,  &confervée,  des  mois  entiers , dans  des  cruches 
de  grais  , en  forte  qu’elle  étoit  auffi  lympide  qu’il  efl:  pofîîble 
d’en  avoir. 

Ces  expériences  prouvent  qu’une  eau  très-épurée  fuffit  feule 
pour  la  germination  des  femences,  & pour  l’accroiffément  des 
végétaux  ; les  doutes  qu’auroient  pu  faire  naître  la  terre  & la 
mouffé,  n’ont  point  lieu  dans  mes  expériences,  non  plus  que  la 
provifion  d’alimens  qu’on  pût  foupçonner  être  dans  les  oignons, 

Ce  n’eft  cependant  pas  tout  : mes  petits  arbres , ainfi  élevés 
dans  l’eau  , ont  donné  par  diftillation  k la  cornue  les  mêmes 
principes  que  d’autres  petits  arbres  de  mêmej  âge&  de  même 
efpece , qui  avoient  été  élevés  en  pleine  terre. 

Je  conviens  que  l’eau  clarifiée  n’eft  point  un  phlegme  pur  , 
ni  une  eau  élémentaire;  je  ne  crois  pas  qu’il  m’eût  été  poflible 
d«  m’en  procurer  ; je  conviendrai , fi  l’on  veut , que  les  parties 
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falines  & huileufes  de  l’eau  que  j’employois,  fe  fïxoient  dans  les 
plantes , ik.  que  le  phlegme  pur  s’échappôit  par  la  tranfpiration  ; 
mais,  comme  je  ne  connois  aucun  procédé  de  Chymie  par  le- 
quel on  puiflè  retirer  de  l’huile  ou  du  fel  d’une  eau  auffi  pure  que  , 
celle  que  j’ai  employée,  il  réfulte  au  moins  de  mes  expériences, 
que  la  nature  fait  dans  cette  occafion  une  analyfe  de  l’eau,  qui 
eil:  bien  au-defîus  des  forces  de  l’art.  Néanmoins , fi  M.  Haies  a 
prouvé  que  l’air  entre  dans  la  compofition  du  calcul  humain,  & 
de  piufieurs  autres  fubfiances  , de  façon  qu’il  contribue  à leur 
dureté  & k leur  poids , feroit-il  plus  extraordinaire  de  croire  que 
l’eau  que  nos  plantes  afpirent,  & l’air  dont  elles  font  environ- 
nées, que  ces  deux  fluides  , dis-je  , fe  puiflent  fixer  dans  leurs 
organes  , & y faire  partie  de  leur  fubftance  ? J’ai  prouvé  dans 
un  Mémoire  que  j’ai  donné  fur  la  chaux,  qu’il  reftoit  toujours 
dans  les  mortiers  où  elle  étoit  employée,  une  portion  de  l’eau 
qu’on  y avoit  jetée  pour  éteindre  la  chaux , ou  pour  faire  les  mor- 
tiers ; que  la  chaleur  du  foleil  le  plus  ardent , même  celle  des 
étuves  les  plus  échauffées  ne  pouvoient  diffiper  toute  cette  eau; 
qu’il  falloit  employer  un  feu  de  calcination  très-vif  pour  réduire 
ces  mortiers  au  poids  du  fable  très-fec  , & k celui  de  la  chaux 
fortant  du  four.  Je  ne  rapporte  cette  expérience  que  pour  faire 
voir  qu’en  certains  cas , l’eau  entre  dans  la  compofition  des 
corps  folides  , & qu’elle  contribue  même  k leur  dureté;  car , 
après  cette  calcination , le  mortier  n’avoit  plus  aucune  confif- 
tance. 

Au  rePee , je  ne  me  fuis  propofé  que  de  prouver  que  l’eau 
la  plus  pure  & la  plus  fimple  qui  puiflè  fe  trouver,  peut  four- 
nir aux  plantes  la  nourriture  qui  leur  eft  néceflaire,  fans  m’em- 
barraflèr  d’expliquer  comment  les  parties  de  ce  fluide  devien- 
nent folides. 

Prévenu  d’un  fyflême contraire, quelques-uns  ont  penfé  qu’il 
feroit  avantageux  de  diffoudre  des  fels , ou  de  mettre  des  teintu- 
res de  fumier  dans  l’eau  dont  on  remplit  les  caraffès  fur  lefquelles 
on  éleve  des  oignons  de  Jacinthe  , de  Narciffè  , &c.  Perfuadé 
moi-même  que  ces  diffolutions  pourroient  être  avantageufes  à 
la  végétation , j’ai  tenté  d’élever  des  Jacinthes  fur  des  caraffès 
que  j’avois  remplies  , les  unes  d’une  diflblution  de  Nitre  , les 
autres  de  Sel  marin , d’autres  d’une  leflive  de  cendres  ordinaires,. 
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ou  d’une  bonne  terre  de  jardin  ou  de  fumier  de  cheval , filtrée  : 
lorfque  l’eau  de  mes  caralFes  étoit  fortement  chargée  de  fel,  ou 
de  fumier , mes  oignons  réuffifibient  mal  ; lorfque  les  folütions 
étoient  légères , je  ne  remarquois  nulle  différence  dans  ces  plan- 
tes. M.  Bonnet  ayant  effayé  d’élever  des  boutures  dans  de  l’eau 
qu’il  avoir , pour  ainfî  dire  , imprégné  de  terre  , le  fuccès  ne 
fut  pas  pour  cette  eau  ainfi  imprégnée  : je  ne  prononcerai  ce- 
pendant pas  fur  l’inutilité  de  ces  difîblutions , parce  que  leur  fuc- 
cès pourroit  dépendre  d’une  certaine  proportion  dans  les  mé- 
langes qui  auroit  pu  m’échapper  : l’impatience  de  celui  qui  fe 
livre  à des  recherches  phyfiques,  ne  quadre  pas  toujours  avec  la 
marche  lente  & compaffée  de  la  nature.  \ 

On  fait  que  les  racines,  & particuliérement  celles  des  oignons, 
ont  une  difpofition  naturelle  à s’enfoncer  perpendiculairement 
dans  la  terre  ; j’ai  voulu  m’afllirer  fi , en  préfentant  à ces  fortes 
de  racines  une  maflè  de  terre  humeéfée,  dans  laquelle  elles  pour- 
roient  trouver  leur  nourriture , elles  la  traverferoient  pour  s’éten- 
dre enfuite  dans  l’eau  qui  feroit  au-deffous;&  pour  cela  j’ai  planté 
un  oignon  dans  de  la  terre  qui  étoit  contenue  dans  un  entonnoir , 
que  je  pofai  fur  un  vafe  rempli  d’eau  ; j’avois  adapté  un  morceau 
d’éponge  qui  communiquoit  depuis  la  terre  jufqu’à  l’eau, pour 
entretenir  cette  terre  humide  ; les  racines  traverferent  la  terre , 

& s’étendirent  dans  l’eau,  comme  fi  l’oignon  avoit  été,  comme 
à l’ordinaire , pofé  immédiatement  fur  le  goüleau  du  vafe  : cet 
oignon  fleurit  très -bien;  je  ne  crois  cependant  pas  qu’il  tirât  , 
aucune  nourriture  de  la  terre  ; car , ayant  difpofé  un  autre  oi- 
gnon, de  façon  qu’il  n’y  avoit  que  le  bout  de  fes  racines  qui  trem- 
paflènt  dans  l’eau, il  devint  auffi  vigoureux  que  les  autres  ; ce  qui 
ajoute  aux  raifons  que  j’ai  rapportées  plus  haut  * , pour  me  faire  ! Llv.  I.  p. 
penfer  que  la  fève  eft  prefque  entièrement  pompéepar  l’extrêm  ité  \ 
des  racines.  Si  cela  eft,  ainfi  que  je  le  crois,  l’oignon  planté  dans 
l’entonnoir  rempli  de  terre , ne  devoir  tirer  fa  nourriture  que 
de^ l’eau  ou  plongeoir  le  bout  de  fes  racines  , & la  terre  conte- 
nue dans  l’entonnoir  lui  étoit  k-peu-près  inutile. 

Je  dois  néanmoins  avertir  qu’ayant  difpofé  des  oignons  de 
façon  que  , faifant  faire  une  anfe  aux  racines  ; leur  bout  étoit  a 
l’air  ; ces  racines  fe  conferverent  en  affez  bon  état  ; ce  qui  me 
fait  croire  que  dans  cette  fimation  forcée , elles  afpiroient  de 
l’eau  par  leur  partie  moyenne. 
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Avant  de  paflèr  k d’autres  confidérations,  je  ferai  remarquer 
que , pour  que  les  plantes  ou  les  oignons  réuflifTent  bien  dans 
l’eau , il  ne  faut  pas  que  l’eau  où  s’étendent  les  racines  foit  trop 
froide  ; les  oignons  réuflîfîènt  beaucoup  mieux  fur  la  tablette 
d’une  cheminée, où  l’on  fait  fréquemment  du  feu,  que  dans  tout 
autre  endroit  où  il  n’y  en  a point  : les  arbres  que  j’ai  élevés  entre 
deux  croifées  , poufîbient  bien  plus  vigoureufement  dans  des 
vafes  qui  avoient  beaucoup  de  furface , relativement  a la  mafle 
d’eau,  que  dans  d’autres  vafes  plus  grands,  mais  plus  hauts,  qui 
contenoient  une  plus  grande  quantité. 

Encore  une  condition  importante  pour  que  les  plantes  réulïif- 
fent  étant  mifes  dans  l’eau  ; c’eft  que  cette  eau  ne  fe  putréfie 
pas-;  car , quoique  les  plantes  qu’on  éleve  en  terre  réuflifient  très- 
bien  , lorfqu’on  emploie  pour  engrais  des  fumiers  très-puans  ; 
j’ai  appris,. par  quantité  d’expériences , que  les  plantes  périfïent 
dans  les  vafes  où  l’eau  fe  corrompt;  & je  crois  avoir  remarqué 
que , dans  certaines  circonftances , la  terre  contradoit  une  cer- 
tairie  corruption  très-préjudiciable  aux  plantes. 

Je  reviens  k mon  objet  ; j’ai  fait  remarquer  en  premier  lieu 
combien  les  fumiers  & les  engrais  étoient  favorables  k la  végé- 
tation ; j’ai  fait  l’aveu,  qu’il  me  paroiflbit  difficile  de  comprendre 
comment  ils  agiflent  : certaines  obfervations  femblent , k la  vé- 
rité , prouver  qu’une  portion  de  la  terre  pafîè  dans  les  plantes  ; 
mais  auffi  l’on  vient  devoir  que  de  l’eau  très-claire  & très-lim- 
pide fuffit  feule  pour  qu’elles  faflènt  des  produéHons  alTez  con- 
fidérables.  Comment  fe  fait  la  transformation  de  l’eau  en  bois , 
en  feuilles,  en  écorce , en  huile,  en  fel , en  gomme , &c.  ? Voilk 
un  champ  bien  vafte  pour  exercer  la  fagacité  des  Phyficiens. 

S’il  étoit  bien  prouvé  que  l’eau  pure  fût  la  feule  nourriture 
des  plantes , on  en  pourroit  conclure  que  toutes  les  plantes  fe 
nourriflent  d’un  même  fuc  ; mais , comme  la  première  propo- 
fition  n’eft  pas  démontrée , il  eft  k propos  de  difeucer  la  fécon- 
dé; elle  fera  le  fujet  de  l’Article  fuivant. 
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A. RT.  IV.  Si  toutes  les  Plantes  de  différentes 
efpeces  fe  nourriffent  d’un  même  fuc  tiré  de  la 
terre. 

On  est  tellement  difpofé  k croire  que  chaque  plante  tire 
de  la  terre  un  fuc  particulier  qui  convient  à fa  nourriture  , & 
qui  ne  feroit  pas  propre  k en  alimenter  une  autre , qu’on  fera 
furpris  de  me  voir  mettre  en  queftion  : Si  toutes  les  plantes  de 
dÜFérentes  efpeces  fe  nourrirent  d’un  même  fuc.  J’efpere  néan- 
moins que  la  difcuffion  où  je  vais  entrer , fera  naître  des  idées 
bien  différentes  ; & fi  l’on  n’embrâffe  pas  un  fentiment  contraire 
k l’hétérogénéité  des  fucs  nourriciers , il  reftera  au  moins  des 
doutes  qui  obligeront  les  Phyficiens  de  bonne  foi  k ne  fe  dé- 
cider qu’après  un  nouvel  examen  bien  réfléchi.  Je  vais  expofer 
• en  premier  lieu  les  preuves  qu’on  avance  pour  établir  l’hétéro- 
généité de  la  nourriture  des  plantes  de  différentes  efpeces  : & 
je  les  difcuterai  : cela  me  fournira  l’occafion  de  rapporter  celles 
qu’on  peut  leur  oppofer. 

I®.  A confidérer  la  chofe  en  général , il  ne  paroît  pas  vraî- 
femblable  qu’une  même  matière  puiffe  fournir  la  nourriture  k un 
fi  grand  nombre  de  plantes  qui  different  les  unes  des  autres  par 
leur  port  extérieur , par  leur  forme , leur  odeur , leur  faveur , ôc 
même  leurs  propriétés  ; car  il  n’eff  pas  douteux  que  les  parties 
intégrantes  des  plantes  ne  different  beaucoup  les  unes  des  autres  : 
la  douceur  de  la  Figue , l’aromate  de  la  Pêche  & de  l’Orange  , 
l’âcretédu  Gland  Sc  delaNeffle,  l’amertume  du  Marron  d’Inde, 
& tant  d’autres  exemples  pareils  établiffent  ces  différences. 
Mais  il  ne  s’enfuit  point  que  les  fucs  nourricier:)  foient  différens 
dans  la  terre,  Ôc  avant  de  s’être  modifiés  dans  les  plantes  ; on 
efl:  même  engagé  a admettre  une  homogénéité  dans  les  fucs 
nourriciers , quand  on  fait  attention  que  les  plantes  fe  dérobent 
l’une  k l’autre  la  nourriture  par  les  racines  qu’elles  étendent  dans 
la  terre. En  effet,  fi  la  laitue,  par  exemple,  tiroit  de  la  terre  une 
autre  fubftance  que  celle  qui  convient  k la  chicorée,  cette  laitue 
plantée  entre  deschicorées , viendroit  mieux  qu’étant  plantée  en- 
tre d’autres  laitues,  ce  qui  eft  contraire  k l’expérience.  Il  eft  donc 
certain  que  les  plantes  de  différente  efpeçe  fe  dérobent  récipro- 
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qucment  leur  nourriture  ; & , pour  prouver  que  les  mêmes  fucs 
prennent  dans  les  vifceres  des  plantes  différentes  qualités , il  me 
fuffira  de  rappeler  une  expérience  que  j’ai  rapportée  plus  haut  ; 
favoir  , qu’un  jeune  citron , gros  comme  un  pois,  ayant  été 
greffé  par  la  queue  fur  une  branche  d’Oranger , il  y groffit , il 
y mûrit , & il  conferva  fa  qualité  de  citron , fans  participer  en 
rien  de  l’orange  t preuve  inconteftable , qu’il  eft  nécefîaire  que 
les  fucs  de  l’Oranger  fe  foient  modifiés  différemment  en  paf- 
fant  dans  les  organes  du  Citronnier.  Toutes  les  greffes  & les 
plantes  parafites  , lefquelles , comme  le  Gui , fe  nourriffent  de 
la  fubftânce  des  plantes  auxquelles  elles  s’attachent,  prouvent 
la  même  chofe. 

Ce  fentiment  n’offre  rien  de  plus  fi ngulier,  que  ce  qui  s’obferve 
h l’égard  des  animaux , entre  lefquels  on  en  voit  de  très-différens 
par  leur  forme , & dont  la  chair  a des  faveurs  très-différentes  , 
.quoique  les  uns  &les  autres  fe  nourriffent  des  mêmes  fubftan-* 
ces.  L’homme,  le  cheval,  le  pigeon  , la  fouris,  peuvent  vivre 
de  grains  : le  bœuf,  le  lapin , la  perdix , peuvent  fe  nourrir  d’her- 
bes: le  loup,  le  chat,  l’épervier,  tous  animaux  carnaciers,  fe 
nourriflènt  de  chair.  Je  m’attends  bien  que,  comme  les  animaux 
fe  déchargent  par  les  gros  excrémens  des  fubftances  qui  ne  font 
plus  propres  à leur  nourriture,  on  pourra  dire  que  les  vifceres 
de  chaque  animal  tirent  d’une  même  nourriture  des  fubftances 
différentes , analogues  à leur  tempérament , & que  le  refte  eft 
rejeté  par  les  déjeffions;  mais,  par  malheur,  cette  idée,  qui 
porte  une  apparence  de  réalité , n’eft  point  foutenue  par  des 
preuves  fuffifantes  ; fi  néanmoins  on  en  vouloir  faire  l’applica- 
tion aux  plantes , on  pourroit  dire  que  le  chyle  végétal  qui  eft 
pompé  par  les  racines , étant  fuppofé  le  même  pour  différentes 
plantes,  fouffriroit  dans  chaque  plante  des  fécrétions  différen- 
tes ; que  chaque  plante  ne  s’approprieroit  que  les  parties  qui 
lui  conviendroient , &que  les  autres,  ou  refteroient  dans  la  ter- 
re , ou  feroient  évacuées  par  la  tranfpiration  fenfible  ou  infen- 
fible;  mais , comme  tout  cela  fe  conçoit  poflible , fans  pouvoir 
être  prouvé , tenons-noûs-en  aux  idées  générales , & paffons  à 
l’examen  des  autres  preuves  qu’on  allégué  pour  prouver  l’hété- 
rogénéité du  füc  nourricier  des  plantes. 

On  veut  que , non  - feulement  il  y ait  des  fucs  différens 
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pour  la  nourriture  de  chaque  plante  ; mais  on  a prétenidu  encore 
qu’il  y en  avoir  de  particuliers  pour  former  chaque  partie  d’une 
meme  plante  ou  d’un  même  fruit  : quelle  différence  entre  la 
chair  d’une  pêche  , le  bois  de  fon  noyau , la  fubftance  de  fon 
amande  , 8>zc.  On  a donc  cru  qu’il  étoit  nëcefîàire  qu’il  y eût 
autant  de  fucs  particuliers  , pour  nourrir  chacune  de  ces  par- 
ties, 'i 

Il  eft  probable  que  ce  font  les  vifceres  des  plantes  qui  don- 
nent à la  fève  les  modifications  qui  font  les  différentes  faveurs 
, des  fruits  & des  différentes  parties  d’un  même  fruit  j car,  on  a 
beau  y prêter  attention,  on  ne  trouve  nul  veftige,  ni  de  la  faveur, 
ni  de  l’odeur  d’une  racine  dans  la  terre  qui  l’environne  : la  ré- 
glifîè,le  faux  Acacia , qui  ont  des  faveurs  douces  & fucrées  ; les 
racines  du  Cran  & dela  Pyrethre,  qui  font  très-piquantes,  croif- 
fènt  enfemble  dans  un  même  terrain , où  l’on  n’y  apperçoit  pas 
la  moindre  trace  de  ces  faveurs  différentes  : il  en  eft  de  même 
des  feuilles  & des  branches  de  Pêcher  , ou  de  Poirier  de  Beu- 
ré  ; on  a beau  les  mâcher,  on  n’y  apperçoit  rien  d’analogue  à la 
faveur  & à l’odeur  de  ces  excellens  fruits. 

Si  on  me  demande  comment  une  même  fève  peut  fervir  k 
la  formation  du  bois  du  noyau  , de  l’écorce  , de  l’amande  , & 
de  la  chair  d’une  Pêche , je  demanderai  au  plus  célébré  Anato- 
mifte , comment  le  chyle  , qui  eft  la  fève  des  animaux , peut 
former  la  fubftance  du  cerveau  , les  nerfs , les  membranes , les 
chairs , les  os,  les  ongles , &c.  Ces  opérations  dépendent  d’une 
méchanique  fi  fine  & fi  délicate , qu’elle  a échappé  aux  recher- 
ches des  plus  célébrés  Phyficiens. 

• Mariette  penfoit  que  dans  les  plantes , la  préparation  de  ces 
différens  fucs  fe  faifoit  dans  la  racinejmais  il  eft  très-bien  prouvé, 
par  l’exemple  des  greffes,  &par  quantité  d’autres  obfervations, 
que  les  organes  capables  de  donner  la  préparation  k la  fève , ré- 
fident  dans  toutes  les  parties  des  plantes  ; & fi  l’on  trouve  des 
Pèches  mal  conftituées  qui  confervent  la  faveur. des  feuilles  de 
l’arbre  qui  les  porte,  il  eft  tout  naturel  d’en  attribuer  la  caufe  à 
la  dépravation  des  organes  qui  étoient  deftinés  k donner  une 
nouvelle  préparation  à la  fève  qui  devoit  pafîèr  dans  les  fruits  ; 
& l’on  peut  comparer  cet  accident  à celui  d’une  bile  répandue 
dans  les  vaiffeaux  fanguins  & lymphatiques  des  animaux. 
fçtnU  IL  D d 
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Il  eft  vrai  qu’on  remarque  dans  les  fruits  des  faveurs  pajrti-r 
culieres  qui  paroiffent  venir  de  la  terre  dans  laquelle  ils  font, 
plantés,  & que  l’on  nomme  par  eette  raifon,  goûts  de  terroir 
mais,  ces  faveurs  propres  k certains  terrains , s’obfervent  égale- 
ment dans  tousiles  fruits  d’efpejçes  fort  différentes  qui  y croif- 
ient  : ces  fucs , dont  Ja  faveur  paroît  inaltérable  par  les  or^janes, 
des  végétaux,  font  donc  indifféremment  afpirés  par  différentes 
plantes , & ils  fe  diftribuent  avec  le  fuc  nourricier,  en  confer- 
vant  néanmoins  quelque  chofe  de  leur  caraéfer^  primitif:  com-r 
me  j’en  ai  déjà  parlé  plus  haut , je  me  contenterai  de  faire  re- 
marquer ici  qu’on  obferve  quelque  chofe  de  femblable  dans  le 
régné  animal.  Je  ne  rapporterai  point  les  fables  qu’on  lit  dans 
quantité  d’ Auteurs  ; par  exemple ,,  que  l’on  peut  élever  des  vo- 
lailles , propres  k guérir  différentes  maladies , en  les  nourrifïànc 
avec  des  drogues  purgatives , béchiques , céphaliques  , diuréti- 
ques , narcotiques  en  un  mot , avec  les  mêmes  médicamens 
que  l’on  emploie  pour  la  cure  de  differentes  maladies  ron  affure 
que  quelques  perfonnes  ont  été  empoifonnées  pour  avoir  man- 
gé des  poiffons , qui , à ce  qu’on  prétend  , s’étoient  nourris  de 
fruits  de  Manchenillier  : ce  fait  peut  être  douteux  ; mais  j’ai 
mangé  chez  M.  deRéaumur  des  poulets  dont  la  chair  & les 
os  fentoient  l’ail , parce  qu’on  avoir  mêlé  de  cette  plante  avec, 
leur  nourriture  : un  lapin  qui  n’avoit  été  nourri  que  de  faugç,  étoic 
tellement  parfumé  de  l’odeur  de  cette  plante , que  quelques-uns 
trou  voient  fa  chair  d’un  goût  défagréable , & que  d’autres  en> 
mangeoient  avec  plaifir. 

Il  y a donc  certaines  fubffanccs  qui  fe  mêlent  avec  le  lue 
nourricier,  & qui  conférvent  fans  altération  leur  faveur  pri- 
mitive, quoiqu’elles  paffent  dans  tous  les  vifeeres  qui  fervent  à 
la  préparation  de  ce  fuc.  Donnons -en  un  exemple  bien  frap- 
pant : on  n’apperçoit  pas  que  les  différentes  couleurs  des  alimens 
influent  fur  celles  de  nos  os;  néanmoins  il  efl  très-bien  prouvé 
que  la  Carence  mêlée  avec  les  alimens , rend  les  os  qui  fe 
forment  pendant  l’ufage  de  cette  nourriture , d’un  très-beau 
rouge  : c’eft  donc  ici  la  couleur  de  la  Carence  qui  fe  conferve?' 
& dans  les  exemples  que  j’ai  rapportés  plus  haut , c’eft  l’o- 
deur de  l’ail , la  faveur  de  la  fauge , ou  la  qualité,  venimeufe 
de  la  pomme  de  Manchenillier,  Mais  le  goût  de  terroir  qui 
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fe  remarque  dans  les  fruits , l’odeur  d’ail  qui  fe  fait  fentir  dans 
la  chair  des  animaux,  la  couleur  rouge. qui  fe  montre  fur  les 
os , font  des  exceptions  de  la  réglé  générale.  Ainfi  l’on  peut 
dire  que  tous  les  alimens  changent  de  nature  dans  les  vifceres 
des  animaux  ou  des  végétaux,  pour  former  dans  ceux-ci  le 
bois,  l’écorce,  la fubftance  des  fruits,  &c.  ôi  dafis  les  ani- 
maux , les  chairs , les  nerfs , les  tendons , les  os  , &c. 

- ‘Il  eft  vrai  qu’il  n’y  a aucune  partie  dés  végétaux  que  nous  puif- 
fions  nous  vanter  de  connoître  parfaitement  ; mais  Grew , Mal- 
pighi,  moi-même,  Sc  j’ofe  dire  tous  les  Phyficiëns,  ri’ont  ap- 
perçu  k là  fuperficie  des  racines  autre  chofe  qu\în  corps  fpon- 
gieux^  qui  paroît  admettre  indifféremment  tous  les  fucs  qui  fe 
préfentent  : fi  cela  eft , il  faut  donc  que  ces  fücs  fe  modifient 
dans  les  vifceres  des  plantes  ; & ce  qui  donne  bien  de  la  vrai- 
femblance  k cefentiment  ,c’eft  l’obfervation  que  j’ai  rapportée 
plus  haut , lorfque  j’ai  dit  que  j’avois  élevé  dans  de  l’eau  très- 
claire  ôc  très-fimple , des  Fèves , du  Baume , des  Chênes,  des 
Maronniers  d’Inde , des  Amandiers,  des  plantes  câpilîaires,  &c. 
&que  ces  differentes  plantes  avoient  trouvé  dans  cette  eau  très- 
pure  , de  quoi  fournir  l’odeur  pénétrante  du  baume  , là  faveur 
fucrée  de  la  fève,  l’âcreté  du  Cliêne , l’amertume  de  l’Amandier, 
la  vifcofité  des  boutons  du  Marronnier  d’Inde. 

J’ai  fait  l’aveu  que  les  connoiffànces  que  nous  avons  jufqu’k 
préfent  fur  les  fuçoirs  des  racines  font  très-bornées  ; je  pour- 
rois  néanmoins  prouver  que  ces  mêmes  racines  admettent  in- 
différemment toutes  fortes  de  fucs.  i®.  Un  Auteur  dé  réputa- 
tion dit  que  fi  l’on  met  une  branche  de  Menthe  dans  de  l’eau, 
elle  y produira  des  racines  , & qu’êllê  pôuffèra  très-bien  : ce 
feit  eft  notoire  ; mais  il  ajoute  que  fi  l’on  tire  de  ce  vafe  quel- 
ques racines  de  cette  Menthe , pour  les  faire  tremper  dans  de 
l’eau  falée , toute  la  Menthe  périt , ôc  que  les  feuilles  ont  une 
faveur  faumâtre. 

On  ne  peut  pas  dire  que  la  Menthe  périfîé  par  le  dommage 
que  le  fel  caufe  a la  racinp  qui  trempe  dans  l’eau  faléë , puifque 
fi  l’on  avoir  coupé  ces  racines,  la  plante  n’en  auroic  pas  fouffért  ; 

en  admettant  ce  fait  que  je  n’ai  point  vérifié,  il  eft  certain  que 
la  plante  a pompé  le  fel  qui  lui  eft  pernicieux , puifque  les  feuilles 
mortes  avoient  une  faveur  qui  indiquoit  la  préfence  du  fel, 

D d ij 
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On  verra  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  , qu'ayant  mis 
tremper  des  plantes  dans  des  liqueurs  colorées  , avec  les  pré- 
cautions dont  je  ferai  le  détail , la  trace  de  ces  liqueurs  s’eft 
manifeftée  dans  le  corps  de  ces  plantes  : il  en  eft  de  cela  com,- 
me  de  l’expérience  de  M.  Haies  , lequel  ayant  fait  fucer  a une 
branche  de  l’efprit-de-vin  camphré , Sc  d’autres  infufions  odo- 
rantes, l’odeur  fe  manifeftoir  dans  les  feuilles  , mais  nullement 
dans  les  fruits  : M.  Bonnet  a parfumé  parce  même  moyen  non- 
feulement  des  feuilles  d’Abricotier,mais  même  des  fleurs  d’^rt* 
tirrhinum  f 6c  (^ç  Hsiticots, 

3®.  J’ai  dit , mais  d’une  façon  trop  générale,  que  prelque  tout 
ce  qui  peut, être  diflbus  par  l’eau,  entroit  indifféremment  dans 
les  plantes  j 6c  que  chaque  plante  s’approprioit  les  parties  qui 
étoient  propres  k fa  nourriture  , pendant  que  les  autres  fe  dif- 
Jipoienc  par  la  tranfpiration.  Quand  même  cette  idée  pourroit 
s’appliquer  aux  animaux  qui  fe  déchargent  des  gros  excrémens , 
elle  ne  conviendroit  point  aux  plantes , puifque  j’ai  fait  voir  que 
leur  tranfpiration  n’efl:  prefque  autre  chofe  qu’un  phlegme  pur  r 
d’ailleurs,  en  accordant  que  les  plantes  ne  s’approprient  que  ce 
qui  leur  convient  y il  s’enfui vroit  toujours  que  la  terre  feroio 
épuifée  de  nourriture  pour  toutes  les  plantes;  car  ©n  fait  que  la 
tranfpiration  flotte  dans  l’air , dont  l’agitation  la  porte  çk  ôc  la, 
de  forte  qu’on  ne  peut  pas  conclure  qu’elle  retombe  fur  la  terre 
qui  l’a  fournie^  , lt 

4°.  On  remarque  néanmoins  que  certaines  terres  femblenc 
être  plus  propres  que  d’autres  k la  nourriture  de  certaines  plan- 
tes , 6c  l’on  en  conclut  que  c’eft  parce  que  les  fucs  nourriciers 
de  ces  plantes  s’y  trouvent  plus  abondamment  qu’ailleurs:  oti 
remarque  que  fl  un  arbre  meurt  de  vieillefle , un  autre  arbre  de 
même  efpece  que  l’on  y rcplanteraryréuïîîra  rarement  kla  même 
place  ; qu’il  efl:  plus  k propos  d’y  planter  un  arbre  d’efpece  diffé- 
rente ; 6c  l’on  en  apporte  pour  raifon  ,.  que  la  terre  efl:  épuifée 
des  fucs  qui  convenoientik  cette  êfpece  d’arbre  , mars  qu’elle 
en  contient  encore  d’autres  qui  font  propres  k nourrir  des  ar* 
bres  d’efpeces  différeiites..  r ’ ' 

De  plus,  tous  les  Cultivateurs  s'accordent  k penfer  qu’il  y ^ 
de  l’avantage  k femer  fuccefîîyement  dans  une  même  terre  dif-, 
férentes  pr^uélions , telles  que  le  froment ,, l’orge,  l’avoine,  les 
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pois,  la  vefce , le  millet , la  navette,  &c.  : on  parvient  par  ceS 
changemens  à tirer  d’une  même  terre  différentes  récoltes  ftic- 
ceflives,  ce  qui  ne  fe  pourroit  pas  faire,  fi  l’on  y cultivok 
conftamment  le  même  grain. 

Enfin , une  obfervation  qui  paroît  prouver  encore  que  les 
plantes  de  différentes  efpeces  ne  tirent  pas  toutes  le  même  fuc 
de  la  terre , c’efl:  qu’une  terre  maigre  qu’on  laiffe  en  friche , & 
qui  fe  couvre  d’herbes , elt  au  bout  de  quelques  années  en  état 
de  fournir  des  récoltes  affez  bonnes  ; de  même  , un  fainfoin  , 
ou  une  luzerne  défrichées,  donnent  fans  engrais  de  bonnes  ré- 
coltes de  grains  : ces  terres , au  lieu  de  ^éfruiter  par  le  foin  qu’elles 
produifent,  fe  repofent,  dit-on,  & deviennent  affez  fembla- 
bles  aux  terres  neuves.  Difcutons  f une  après  l’autre  ces  obfer- 
varions  , pour  voir  ce  qu’on  en  peut  légitimement  conclure  , 

, relativement  à la  queftion  dont  il  s’agit. 

Je  conviens  que  certaines  plantes  viennent  bien  dans  des 
terres  ou  d’autres  femblent  ne  croître  qu’à  regret  : mais  ceci 
tient-il  effentiellement  à la  nature  des  fucs  que  contiennent  ces 
terres  , ou  peut-on  le  faire  dépendre  d’autres  caufes?  D’abord, 
pour  oppofer  obfervations  à obfervations , je  ferai  remarquer 
qu’il  paroît  qu’une  n»ême  terre  peut  nourrir  indifféremment 
toutes  fortes  de  plantes  :on  pourra  élever  un  pied  de  thym  , 
qni  fe  plaît  ordinairement  dans  les  terres  feches , fi  on  le  plante 
dans  une  terre  de  marais  tranfportée  fur  une  montagne  \ & de 
même , on  pourra  élever  une  touffe  de  jonc  dans  de  la  terre 
prife  fur  une  montagne  , pourvu  qu’on  la  tranfporte  dans  un 
marais  : ce  n’eft  donc  point  la  nature  de  la  terre  qui  fait  que  le 
.thym  croît  naturellement  fur  la  montagne , & le  jonc  dans  le 
marais , mais  c’eif  que  le  jonc  exige  plus  d’eau  que  le  thym., 
qui  pourriroit  dans  une  terre  trop  humide. 

Bien  plus , les  Botanifles  fa  vent  que  toutes  les  plantes , non- 
feulement  de  notre  zone  tempérée , mais  encore  celles  des 
zones  glaciales  & torrides  , fubfiftent  dans  la  terre  de  notre  cli- 
mat , pourvu  qu’on  les  tienne  dans  des  pofitions  où  elles  aient 
un  degré  convenable  de  chaleur  ou  d’humidité  : ainfi  , avec  ces 
conditions  , la  bonne  terre  paroît  convenable  à tous  les  végé- 
taux ; & en  effet , les  plantes  qui  fubfiftent  dans  de  mauvais  ter- 
rains croiffent  avec  une  vigueur  extraordinaire , lorfqu’elles  fe 
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trouvent  dans  un  meilleur  fol.  De  tous  les  arbres  que  je  con- 
nois,  il  n’y  en  a aucun  qui  fupporte  un  mauvais  terrain  com- 
me le  Génévrier,  mais  cela  n’empêche  pas  que  cet  arbre  ne 
vienne  beaucoup  mieux  dans  les  bonnes  terres , & qu’au  bout 
de  dix  ans  , il  ne  foit  plus  grand  & plus  gros  que  ceux  qui  font 
plantés'dans  les  mauvaifes  terres  , ne  le  font  au  bout  de  trente 
ans  : d’ailleurs  , je  prie  de  faire  attention  qu’une  bonne  terre 
qui  ne  s*étend  qu’a  Jfix  pouces  de  profondeur , fuffic  pour  nour-^ 
.rirles  plantes  annuelles,  & celles  dont  les  racines  ne  pénè- 
trent pas  bien  avant  en  terre  ; mais  que  cette  épailîèur  de  terre 
ne  fera  pas  fuffifante  pour  la  luzerne  , & encore  moins  pour 
les  arbres.:  cette  circonftance,  & quantité  d’autres  femblables, 
peuvent  donc  produire  l’effet  remarqué  ; favoir , que  certaines 
plantes  s’accommodent  mieux  d’un  certain  terrain  que  d’autres, 
fans  que  la  qualité  des  fucs  contenus  dans  la  terre  y influe  , 
du  moins  eflentiellement. 

Je  conviens  que  l’on  voit  fréquemment  qu’un  arbre  réuflit 
mal , lorfqu’on  le  plante  à la  même  place  où  un  autre  de  même 
efpece  eft  mort  de  vieilleffe , & j’avoue  que  la  différence  des 
fucs  nourriciers  fournit  une  explication  très -naturelle  de  cette 
obfervation  ; néanmoins  elle  pourroit  dépendre  de  plufîeurs 
autres  caufes.  Peut-être  cet  arbre  n’étoit-il  point  mort  de  vieil- 
leflè,  mais  d’un  vice  particulier  k ce  terrain  , de  la  piquure  d’une 
efpece  d'infeéle , par  exemple , ou  de  l’épuifement  où  l’avoit 
réduit  une  plante  parafice  qui  fe  feroit  multipliée  fecrétement; 
(lorfque  je  parlerai  de  ces  fortes  de  plantes,  je  ferai  voir  qu’elles 
peuvenrêtre  la  vraie  caufe  de  quelques  effets  très-furprenans  );  en- 
fin les  racines  de  ce  vieil  arbre , qui  fe  feroient  pourries , ou  en- 
core des  fécrétions  dont  la  terre  auroit  été  imbue  : peut-être  çes 
différentes  caufes  auront  rendu  le  terrain  pernicieux  pour  une 
efpece  d’arbre  feulement. 

Je  conviens  qu’il  eft^  propos  de  femer  fucceflivement  dans 
les  mêmes  terres  différentes  efpeces  de  grains  ; mais  il  eft  bon 
de  remarquer  que  , fî-  l’orge  ne  venoit  bien  après  le  froment , 
que  parce  que  la  terre  auroit  confèrvé  l’efpece  de  fuc  qui  con- 
vient pour  la  nourriture  de  l’orge , il  s’enfuivroit  qu’on  pourroit 
efpérer  une  bonne  récolte  du  froment  qui  auroit  été  femé  fur 
un  chaume  d’orge , par  la  raifon  que  l’orge  n’auroit  pas  con- 
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fbmmé  les  fucs  qui  conviennent  au  froment  ; cependant  on 
pourroit  être  certain  que  la  récolte  de  froment  feroit  très» 
mauvaife  : pourquoi  cela  ? C’eft  parce  que  le  froment  ne  réuffit 
point,  k moins  que  la  terre  n’ait  été  préparée  par  trois  on  qua- 
tre bons  labours  ; au  lieu  que  l’orge  réuffit  paffablement  dans  un 
champ  qui  n’a  eu  que  deux  labours;  mais  ce  même  grain  feroit 
des  prodtiélions  admirables,  fi  on  le  femoit  dans  une  terre  pré- 
parée comme  pour  du  froment  : on  en  a vu  une  preuve  bien 
convaincante  en  1709. 

J’ajoute  que  fi  chaque  plante  ne  tiroit  d’un  champ  que  les 
fucs  qui  font  propres  k fon  efpece,  on  pourroit  fupprimer  l’an- 
née de  jachères , & femer  dans  la  première  année  du  froment , 
dans  la  fécondé  de  l’orge,  dans  la  troifieme  de  l’avoine , dans  la 
quatrième  du  farrazin , puis  des  pois , du  maïs  , du  millet . &c. 
On  conviendra  que  par  cette  méthode  on  n’obtiendra  alors  que 
de  foibles  récoltes , l’année  de  jachères  étantnéceffaire  pour  don- 
ner à la  terre  les  labours  qui  font  fi  néceffiiires  pour  la  divifer  Sc 
pour  faire  périr  les  mauvaifes  herbes.  Enfin,  fi  chaque  plante  ne 
tiroit  de  la  terre  que  le  fuc  particulier  qui  lui  efi:  propre , le  pon- 
ceau, les  chardoas , les  bluets , qui  font  périr  le  froment , ne  de- 
vroient point  lui  nuire;  ôc  il  devroit  croître  auffi-bien  au  milieu- 
d’un  gazon  que  dans  une  terre  bien  labourée.  Qu’on  ne  dife  pas 
que  ce  font  les  tiges  des  mauvaifes  herbes  qui  étouffent  le  fro- 
ment ; car  fi  l’on  plante  dans  un  champ  afièz  de  branches  lè- 
ches pour  faire  plus  d’ombre  que  les  mauvaifes  herbes  ,1e  fro-- 
ment  n’en  fouffrira  aucun  dommage  : mais  j’avoue  qu’on  n’en 
peut  rien  conclure  pour  la  queftion  dont  il  s’agit  ici , car , com- 
me tout  le  monde  convient  que  la  fub fiance  nourricière  des 
plantes  doit  être  diffoure  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  , 
pour  qu’elle  pililîè  pafièr  dans  les  plantes,  il  faut  convenir  que 
les  mauvaifes  herbes  pourront  dérober  aux  plantes  utiles  cette 
humidité  qui  leur  efi  principalement  nécefîàire. 

Si  l’on  voit  que  les  grains  réuffiffent  k merveille  dans  les  prés 
défrichés  , il  efi  probable  que  c’efi  par  la  raifon  que  les  herbes 
des  prés  qui  ne  fe  font  nourries  que  de  la  fuperficie  de  la  terre , 
confervent  au-deffous  d’elles  une  terre  neuve , qui  reçoit  encore 
un  amendement  confidérable  des  feuilles  & des  racines  qui  j 
pourriffent.  Le  fainfoin  ôc  la  luzerne  doivent  être  exceptés  de 
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cette  réglé,  puifque  ces  plantes  étendent  beaucoup  leurs  raci- 
nes en  terre  ; il  fe  peut  bien  faire  que  comme  elles  cherchent 
leur  nourriture  très-avant  dans  la  terre,  elles  n’épuifent  point 
la  faperhcie  de  la  terre , dont  les  plantes  annuelles  tirent  leur 
nourriture  : cependant  on  ne  peut  conclure  autre  chofe  de  ces 
exemples  , finon  que  les  plantes  n’éfruitent  point -la  terre  , &: 
qu’elles  ne  nuifent  aux  autres  que  pendant  qu’elles  végètent  , 
, peut-être  en  fuçant  toute  l’humidité  qui  fait  la  principale  nour- 
riture des  plantes  ; c’eil  pour  cela  que  le  plus  fûr  moyen  de  faire 
périr  un  arbre,  eli  d’enfemencer  en  fainfoin  le  terrain  qui  l’en- 
vironne. 

On  peut  donc  dire  avec  Mariette , que  les  principes  dont  cha- 
que plante  eft  compofée  font  les  mêmes  , du  moins  les  princi- 
pes les  plus  greffiers  & les  plus  fenfibles.  Si  elles  en  ont  quel- 
ques autres  particuliers , on  ne  peut  parvenir  a les  féparer  & 
les  démontrer  k part.  Pour  prouver  cette  propofition  par  une 
expérience  : « Prenez  un  pot , dit  cet  Auteur , oii  il  y ait  fept  k 
Y>  huit  livres  pefant  de  terre,  & femez-y  une  plante  telle  que 
})  vous  voudrez  ; elle  trouve  dans  cette  terre  &c  dans  l’eau  de 
>y  pluie  avec  laquelle  on  l’arrofe  , tous  les  principes  dont  elle 
» fera  compofée , étant  arrivée  k fa  perfeètion  : or,  comme  on 
» y peut  femer  trois  ou  quatre  mille  plantes  différentes  ; fi  leurs 
i)  fels , leurs  huiles , leur  terre , &c.  étoient  différentes  les  unes 
9)  des  autres , il  faudroit  que  ces  principes  fuffent  dans  ce  peu  de 
. iy  terre  & dans  feau  de  pluie  avec  laquelle  on  les  a arrofées , ce 
iy  qui  eft  impoffible  ; car  chacune  de  ces  plantes  venues  en  ma- 
» turité , donneroit  au  moins  un  gros  de  fel  fixe,  deux  gros  de 
» terre , &c,  ; ^ tous  ces  principes  enfemble , mêlés  avec  leurs 
V eaux  diftillées , peferoient  au  moins  deux  ou  trois  onces , qui 
yy  multipliées  par  le  nombre  des  plantes  qu’un  fuppofe  être  de 
yy  quatre  mille , feroient  un  poids  de  cinq  cents  livres  ; au  lieu 
» que  toute  la  terre  du  pot , & toute  l’eau  des  arrofages  pendant 
yy  quatre  mois  , ne  peferoient  pas  vingt  livres  ». 

Mais  M.  Mariotte,  après  avoir  rapporté  des  expériences  qui 
prouvent  qu’il  fe  diffipe  beaucoup  d’eau  par  la  tranfpiration  , 
ajoute  que  la  fève,  qui  eft  attirée  par  les  racines , contient  beau- 
coup d’eau , une  petite  quantité  de  principes  aftifs  qui  fuffi- 
fent  pour  faire  la  dureté  ôç  la  folidité  des  branches;  ôc  que  l’eau 

s’échappant 
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s’échappant  par  la  tranfpiration , les  principes  plus  fixes  refienc 
engagés  dans  les  pores  & dans  les  fibres  des  plantes,  & qu’ils  s’y 
nnifièntdiverfement  félon  la  difpofition  particulière  des  vifceres 
de  chaque  plante. 

Je  n’ai  garde , après  les  expériences  & les  obfervations  que  je 
viens  de  rapporter , de  rien  conclure  de  poîitif  fur  la  nature  du 
fuc  nourricier  des  plantes  ; 6c,  malgré  le  fuccès  de  mes  expérien- 
ces fur  la  végétation  des  plantes  dans  l’eau  pure,  je  foupçonne, 
ainfi  que  M.  Mariotte , que  les  liqueurs  que  fucent  les  plantes, 
ne  font  pas  une  eau  auffi  fimple  que  celle  que  j’ai  employée  : il 
en  efl:  peut-être  comme  de  certains  poifibns  qui  fubfiftent  long- 
temps dans  l’eau  la  plus  fimple , mais  qui  y maigrifiènt,  & qui 
périroient  à la  fin , fi  on  ne  leur  donnoit  pas  d’autres  alimens  : 
il  fufïitque  nos  expériences  puifTent  détromper  ceux  qui  croient 
que  cette  vertu  végétative  dépend  d’un  prétendu  nitre , don€ 
quantité  d’ Auteurs  ont  parlé  à tout  propos. 

A l’égard  des  préparations  que  les  liqueurs  reçoivent  dans  les 
vifceres  des  plantes,  ce  font  des  faits  certains,  mais  qui  dépen- 
dent d’une  méchanique  fi  fine,  qu’elle  a jufqu’à  préfent  échappé 
à nos  recherches;  & nous  n’en  fommes  pas  furpris,  puifque  la 
même  queftion,  par  rapport  aux  animaux,  refte  encore  couverte 
de  nuages  épais , malgré  les  recherches  confiantes  des  plus  cé- 
lébrés Anatomifies. 

On  fait  qu’il  y a des  plantes  que  l’on  nomme  parafites,  parce 
qu’elles  fe  nourrifiènt  des  fucs  des  autres  plantes  : cette  maniéré 
de  fe  nourrir  efi  aflez  finguliere  pour  être  traitée  en  particulier  ; 
& comme  elle  a rapport  à ce  qui  regarde  le  fuc  nourricier  des 
plantes , j’en  ferai  le  fujet  de  l’Article  fuivant. 

Art.  V.  Des  Plantes  para/ites. 

Les  Plantes  , ainfi  que  la  plupart  des  animaux , femblent 
tirer  leur  nourriture  du  régné  animal  & du  régné  végétal , puif- 
que les  excrémens  des  animaux  , les  chairs  les  plantes  con- 
fommées  par  la  pourriture,  fournifient  k la  terre  de  bons  engrais  : 
cette  comparaifon  peut  s’étendre  encore  plus  loin  ; car,  de  mê- 
me que  plufieurs  infefies  fe  nourrifiènt  du  fang  des  animaux  vi* 
vans , plufieurs  plantes  aulE  fe  nourriffent  de  la  fève  d’autres 
Partie  IL  E e 
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plantes  aéluellemenc  vivantes  : ce  fait  ne  peut  être  révoqué  en 
doute , puifque  la  mort  des  plantes  nourricières  eft  bientôt  fui- 
vie  de  celles  de  leurs  parafites  : je  dis  de  leurs  parafites , parce 
que  je  ne  prétends  point  parler  des  faufles  plantes  parafites. 

En  me  voyant  comparer  des  infeéles  qui  fucent  le  fang  des 
animaux  vivans  avec  des  plantes  qui  fucent  la  fève  d’autres 
plantes  , il  fe  préfentera  k l’efprit  de  la  plupart  des  Leéteurs  , 
que  j’entends  parler  de  ces  moufles  , de  ces  lichens  , de  ces 
champignons,  ôc  de  ces  agarics,  qu’on  apperçoit  fur  l’écorce 
des  arbres  : ce  n’eft  pas  Ik  mon  but.  En  effet , ces  plantes  que 
M.  Guettard  a appelé  faujfes  -parajîus , ne  fe  nourriflent  pas  de 
la  fève  des  arbres  ; on  les  trouve  aflèz  fouvent  fur  des  morceaux 
de  bois  pourri,  ce  qui  pourroit  faire  penfer  qu’elles  ne  fe  nour- 
riflènt  que  de  l’humidité  dont  les  écorces  mortes  de  gros  arbres 
& les  bois  pourris  fe  chargent  ; mais , comme  on  trouve  auflî 
des  lichens  & des  moufles  fur  des  rochers  très-durs , & qui  ne 
paroiflènt  pas  devoir  leur  fournir  aucune  nourriture , on  eft  en- 
gagé k croire  que  ces  plantes  fe  nourriflent  principalement  , 
& peut-  être  totalement , par  leurs  branches  qui  imbibent  l’hu- 
midité de  l’air  des  rofées. 

Il  eft  vrai  qu’il  paroît  que  ces  faufîès  parafites  fatiguent  les 
arbres  auxquels  elles  s’attachent  j mais , outre  qu’on  peut  mettre 
en  qucftion  fi  elles  ne  s’attachent  point  par  préférence  aux 
vieux  arbres  malades  qui  ont  leur  écorce  morte  & galeufe , on 
conçoit  qu’elles  peuvent  incommoder  beaucoup  les  arbres  qui 
en  font  chargés,  foit  en  fourniflant  des  retraites  k des  infeéfes, 
foit  en  retenant  l’humidité;  mais  comme  il  eft  bien  prouvé  que 
ces  faufles  parafites  ne  fucent  point  la  fève  des  a<rbres , elles  ne 
doivent  point  nous  occuper  ici  quant  k préfent. 

Ainfi , pour  fixer  les  idées  fur  les  plantes  parafites  , je  rap- 
pellerai en  peu  de  mots  les  obfervations  que  j’ai  déjà  faites  fur 
celle  qui  occafionne  la  maladie  fînguliere  du  faffan,  que  l’on 
nomme  la  mon, 

La  mort  du  fafran  a tous  les  carafteres  d’une  pefte  ou  d’une  ma- 
ladie contagieufe  épidémique :un  oignon  infeéfé  de  cette  mort, 
eft  le  foyer  ou  le  centre  d’une  contagion  qui  s’étend  de  tous 
côtés  , de  forte  que  tout  un  champ  feroit  détruit , fi  l’on  n’y 
remédioit  promptement,  en  lofant  une  tranchée  plus  profonde 
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que  le  lie  où  font  plantés  les  oignons.  En  interceptant  la: com- 
munication par  cette  tranchée, on  arrête  les  progrès  du  mal, pour- 
vu que,  par  quelque  caufe  que  ce  puifleêtre,un  oignon  malade, 
ou  même  la  terre  qui  l’environnoit,  ne  foit  point  tranfportéefur 
une  terre  faine , car  alors  la  contagion  s’établiroit  en  cet  endroit , 
Sa  Y feroit  des  défordres  femblables  aux  premiers.  Voilà  des 
fymptômes  d’une  maladie  bien  iinguliere , d’une  vraie  pefte  vé- 
gétale: quelle  en  peut  être  la  caufe  ? Rien  de  plus  fimple,  quand 
elle  eft  découverte  : c’eft  uneefpecede  petite  truffe  ( PI.  T,  Fig.  i), 
qui  fe  multiplie  par  l’allongement  d’un  grand  nombre  de  racines 
qu’elle  pouffe  , lefquelles  pénètrent  à travers  les  enveloppes  des 
oignons  qu’elles  attaquent , en  fucent  la  chair  , & la  fubftance 
des  bulbes  tombe  en  pourriture.  Comme  cette  truffe  ne  fait  au- 
cune produétion  hors  de  terre,  elle  ne  fe  montre  point  au  de- 
hors; mais  fî-tôt  qu’elle  eft  reconnue  pour  être  la  caufe  de  la  ma- 
ladie, les  fymptômes  n’ont  plus  rien  de  furprenant  : elle  s’étend  de 
proche  en  proche , parce  que  fes  racines  s’allongent  de  tous  cô- 
tés : on  en  arrête  le  progrès  en  faifant  une  profonde  tranchée  que 
lesracinesde  cette  truffe  ne  peuvent  traverfer.Un  oignon  malade, 
& même  la  terre  qui  le  touchoit  &qui  fenvironnoit,  porte  avec 
elle  la  contagion,  parce  que  les  tubercules  de  cette  plante , quel- 
quefois très-petites,  font  tranfportées  avec  la  terre  que  l’on  re- 
mue : voilà  les  cruels  effets  d’une  plante  vraiment  parafite,  puif 
qu’elle  détruit  entièrement  celles  auxquelles  elle  s’attache.  Les 
oignons  du  fafran  ne  font  pas  les  feuls  qui  en  foient  attaqués  , 
elle  fait  encore  périr  les  afperges , les  hiebles , &c. 

Toutes  les  plantes  vraiment  parafites  ne  font  cependant  pas 
auffi  meurtrières  que  celle-ci  à l’égard  de  leurs  plantes  nourri- 
cières ; mais  elles  préfentent  des  phénomènes  curieux  que  j’au- 
rois  tort  de  ne  pas  faire  remarquer. 

Le  Gui  eft  une  plante  que  l’on  doit  ranger  parmi  celles  qui 
ont  les  deux  fexes  fur  différens  individus: certains  pieds  portent 
la  poufîiere  fécondante , & d’autres  fourniflènt  les  fruits  : au  refte , 
ce  n’eft  pas  là  une  fingularité  particulière  à cette  plante , ou  du 
moins  ce  n’eft  pas  cette  circonftance  qui  doit  nous  occuper  pré- 
fentement.  Cette  plante  qui  eft  très  - commune  ne  fe  trouve 
jamais  attachée  à la  terre  ; on  ne  l’apperçoit  que  fur  les  bran- 
ches des  arbres,  tels  que  fur  le  Pommier,  fur  l’Epine-blanche, 
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ô:c.  ; & ü l’on  s’en  tenoit  a la  fîmple  infpediion  , on  croîrok' 
qu’elle  y eft  greIFée  ; mais  un  examen  plus  attentiffaic  reconnoi- 
tre  qu’elle  fe  nourrit  par  des  racines  qu’elle  jette  dans  l’écorce 
ôz  dans  le  bois  même  de  l’arbre  auquel  elle  efl:  attachée,  & dont 
elle  s’approprie  la  fubftance.  Comme  j’ai  fuivi  la  végétation  de 
cette  plante  parafite  avec  toute  l’attention  dont  je  fuis  capable, 
je  vais  rapporter  en  peu  de  mots  mes  obfervations  fur  les  fe- 
mences  de  cette  plante,  & fur  leur  germination;  je  parlerai  en- 
fuite  de  la  formation  des  premières  racines,  & de  leurs  progrès 
dans  l’intérieur  des  arbres;  enfin,  je  rapporterai  les  obfervations 
que  j’ai  faites  fur  le  développement  fuccefïif  de  fon  tronc  , de 
fes  branches  & de  fes  feuilles  : je  ne  dirai  rien  ni  des  fleurs , ni 
de  la  diflinétion  de  cette  plante  en  mâle  3c  en  femelle  ; ces  confî- 
dérations  font  étrangères  à l’objet  qui  m’occupe  effentiellemenu 

Le  fruit  du  Gui  confifle  en  une  baie  molle  , ovale , prefque 
ronde,  un  peu  plus  groffe  qu’un  pois  ; cette  baie  efl:  attachée  par 
un  court  pédicule  au  fond  d’un  calice  charnu  : quand  elle  eff 
mûre,  la  peau  qui  la  recouvre  efl:  ferme,  luifante,  demi-tranf- 
parente  ( Fig-,  'l  ) ; fous  cette  peau,  l’on  trouve  une  fubftance  vif- 
queufe  dans  laquelle  fe  voit  un  corps  verdâtre  applati  ( Fig.  3 ), 
c’efl:  la  femence  : il  y en  a d’ovales  ( Fig.  4) , de  triangulaires 
( Fig.  5 ) , & encore  d’autres  formes  ; car  cela  dépend  de  cir- 
conflances  particulières  dont  je  parlerai  dans  la  fuite. 

J’ai  écrafé  de  ces  fruits  fur  du  bois  mort , fur  des  teffons  de 
pot , fur  des  branches  d’arbres  de  différentes  efpeces  ; je  n’ai  pas 
été  furpris  de  les  voir  germer  fur  tous  ces  corps  , parce  que  je 
fai  que  l’humidité  des  pluies  3c  des  rofées  fuflit  pour  la  germi- 
nation de  toutes  les  femences. 

Si  les  femences  font  ovales , comme  dans  la  Fig.  4 , on  voit 
fortir  d’un  de  leurs  bouts  un  petit  corps  rond  ; fi  elles  font  trian- 
gulaires , comme  dans  la  Fig.  5 , il  en  fort  à deux  des  angles 
de  ces  femences  ; quelquefois  il  en  fort  à la  pointe  des  trois 
angles,  3c  même  quatre,  quand  la  figure  de  ces  femences  eft 
irrégul/ere,. 

Chacun  de  ces  petits  corps  ronds , dont  je  viens  de  parler  , 
tient  a la  fubftance  charnue  de  l’amande  par  un  pédicule,  com- 
me dans  la  Fig.  5 ; & , à fon  infertion  dans  cette  fubftance  char- 
nue , on  apperçoit  une  petite  rainure  qui  femble  montrer  qjue  le. 
pédicule  fort  de  deffous  une  enveloppe..  ' 
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' Cette  germination  eft  particulière  au  Gui  ; car  je  ne  çonnois 
encore  que  cette  femence  qui  produife plufieurs  radicules; cette 
femençe  du  Gui  ne  parpit  être  qu’une  feule  amande , dans  l’in- 
térieur de  laquelle  on  remarque  des  veines  blanches  qui  fe  di- 
rigent vers  les  endroits  d’où  les  radicules  doivent  fortir. 

Cette  multiplicité  des  radicules  deviendra  encore  plus  digne 
de  remarque  5 quand  on  faura  que  les  radicules  d’une  même 
femence  ne  fe  montrent  pas  toujours  dans  le  même-temps;  elles 
femblent  végéter,  à part  ; car  telle  radicule  n’aura  quelquefois 
qu’une  demi-ligne  de  longueur , pendant  qu’une  autre  en  aura 
plus  d’une  ligne  & demie  ; au  refte , cette  différente  longueur 
des  radicules  dépend  quelquefois  de  la  pofition  des  femences 
fur  les  branches. 

J’ai  dit , en  parlant  de  la  germination  des  femences , que  dans 
quelque  f tuation  que  le  hazard  les  air  placées , les  radicules  fe 
recourbent  pour  defeendre  perpendiculairement,  & s’enfoncer 
dans  le  terrain  ; quand  les  radicules  du  Gui  fe  font  allongées  de 
deux  ou  trois  lignes  & dem.ie,  elles  fe  recourbent,  & elles  con- 
tinuent de  s’allonger  , jufqu’à  ce  qu’elles  aient  atteint  les  corps 
fur  lefquels  la  femence  eff  dépofée,  comme  en  a , Fig.  6,  Si-tôt 
qu’elles  y font  parvenues,  elles  ceffent  de  s’allonger  ; voilà  ce 
qui  fait  que , fuivant  la  pofition  des  femences,cercaines  radicules 
doivent  s’allonger  plus  que  d’autres;  mais  ce  qui  eft  fort  fingulier , 
c’eft  que  ces  mêmes  radicules  s’allongent  &fe  recourbent,  tantôt 
en  montant , tantôt  en  defeendant , & elles  paroiffent  prendre  le 
chemin  le  plus  court  pour  arriver  à une  branche , & y pofer  leur 
extrémité  qui  eft  figurée  en  trompe.  Frappé  de  cette  fingularité^ 
je  renverfai  des  femences  dont  les  radicules  étoient  déjà  recour- 
bées du  côté  d’une  branche  ; par  ce  renverfement , je  les  éloignai 
du  point  où  elles  tendoient;  elles  firent  alors  une  nouvelle  infle- 
xion pour  porter  leur  extrémité  vers  cette  branche  ; elles  s’al- 
longèrent beaucoup  , & apparemment  plus  qu’il  ne  convenoit,i 
puifque  la  plupart  périrent  avant  d’avoir  pu  contraéfer  aucune 
union  avec  la  branche  vers  laquelle  elles  tendoient. 

Les  radicules  du  Gui,  que  je  nommerai  dorénavant  des  trom- 
pes, font  formées,  comme  je  l’ai  dit,  d'une  petite  boule  foute- 
nue  d’un  pédicule  qui  part  de  la  femence  : quand  cette  petito 
boule  s’tft  pofée  fur  l’écorce ,,  fon  extrémité  sjouvre  comme  usai 
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fphinder  , elle  change  de  figure  , & prend  celle  de  l’extrémité 
d’un  cors-de-chafle  : c’eft  en  cet  état  qu’elle  s’applique  forte- 
ment fur  l’écorce  des  arbres , & qu’dîe  y refte  attachée  par 
ün  fuc  vifqueux. 

La  partie  de  ces  trompes , qui  pofe  fur  les  branches,  paroît  for- 
mée de  deux  fubftances  grenues , renfermées  dans  l’écorce;  celle 
qui  occupe  le  centre,  eftplus  fuccufente  que  celle  qui  l’environ- 
ne; ces  fubftances  s’engagent  par  la  fuite  dans  l’écorce  des  bran- 
ches , & ce  font  elles  qui  fourniftènt  les  racines , pendant  que 
l’écorce  du  Gui  femble  s’épanouir  fur  l’écorce  des  arbres,  de 
la  même  maniéré  que  les  pieds  des  Litophites  s’étendent  fur 
les  corps  auxquels  ils  s’appliquent.  Je  crois  avoir  fuflifammenc 
expliqué  la  germination  des  femences  du  Gui  ; je  vais  mainte- 
nant prouver  que  cette  plante  tire  fa  nourriture  des  arbres  aux- 
quels elle  s’attache , & qu’elle  la  tire , co*'ame  les  plantes  ordi-* 
naires , par  les  racines  qu’elle  jette  dans  leurs  fubftances  : il  me 
fuffit,  pour  prouver  la  première  propofition , de  remarquer  que 
le  Gui  languit  fur  une  branche  malade,  qu’il  ne  furvit  pas  à 
cette  branche  : quant  au  moyen  qu’il  emploie  pour  tirer  fa  nour- 
riture , Scallger , & après  lui  plufieurs  Auteurs  ont  penfé  que 
le  Gui  n’avoit  point  de  racines , & qu’il  fe  nourriflbit  fur  les 
arbres  de  la  même  feçon  que  les  greffes  : Malpighi , Tourne- 
fort,  & d’autres,  ont  reconnu  que  le  Gui  avoir  des  racines, 
& ils  ont  penfé  qu’elles  avoient  aflèz  de  force  pour  s’infinuer 
dans  le  bois.  Je  crois  qu’ils  fe  font  trompés  à cet  égard.  Ces  ra- 
cines recouvertes  de  leur  écorce , & de  celle  de  la  branche  où 
elles  s’attachent  {Fig,  7) , exigent,  pour  être  apperçues , qu’on 
leve  bien  adroitement  ces  écorces  ; & , pour  le  faire  avec  plus 
de  facilité , il  faut  les  attendrir  par  une  ébullition , & fuivre  ces 
racines  par  le  moyen  de  la  difteéfion , avant  que  le  morceau  de 
bois  foit  refroidi  ; par  cette  méthode  on  emporte  afiez  aifémenc 
l’écorce  du  Gui , & celle  de  la  branche;  la  partie  ligneufe  des  ra- 
cines du  Gui  qui  étoient  fimplement  engagées  dans  l’écorce  de 
cette  branche , refte  ifolée  ( Fig.  8 ) , & on  voit  comment  le 
refte  s’eft  infinué  dans  le  bois  : c’eft  ainfi  qu’avec  un  peu  d’a- 
drefle  on  peut  prendre  une  jufte  idée  de  l’implantation  du  Gui 
fur  les  arbres.  Comme  j’ai  examiné  cette  plante  dans  fes  diffé- 
rens  états  , je  vais  reprendre  le  détail  des  femences  germées , 
uu  point  où  je  les  ai  laifîees  plus  haut. 
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J’ai  dit  que  les  trompes  du  Gui  s’appliquoient  exactement  fur 
l’écorce  des  arbres  , qu’il  m’avoit  paru  que  les  vraies  raci- 
nes partoient  de  la  fubftance  fucculentc  & grenue  de  ces  trom- 
pes : nous  fuivrons  dans  un  inftant  la  route  de  ces  racines  dans 
l’écorce  des  arbres,  mais  je  ne  puis  maintenant  me  difpenfer 
défaire  remarquer  que  les  trompes  du  Gui  femblent  faire  fur  l’é- 
corce des  arbres  une  impreffion  femblable  à celle  des  piquures 
des  infeCtes,  &:  qu’elles  donnent  lieu  à la  formatioit'd’une  efpece 
de  galle.  En  effet , quand  le  Gui  a appliqué  fa  trompe  fur  l’é- 
corce d’un  arbre  , les  racines  qui  partent  de  cette  trompe  s’in- 
troduifent  dans  l’écorce  de  cet  arbre  ; une  portion  de  la  fève 
s’extravafe,  ou  dilate  le  tiifu  cellulaire,  & il  fe  forme  à cet  en- 
droit une  groffeur,  une  tumeur , ou , fi  l’on  veut , une  efpece  de 
galle  qui  augmente  de  volume,  k mefure  que  les  racines  du 
Gui  font  des  progrès  i je  crois  qu’il  eft  important  de  détailler 
cette  manœuvre. 

Entre  les  premières  racines  du  Gui , il  y en  a quelques-unes 
qui  rampent  dans  les  couches  de  l’écorce , & d’autres  qui  en 
traverfent  les  dilFérens  plans  jufqu’au  bois , où  alors  elles  fe  dif- 
tribuent  de  côté  & d’autre , avec  d’autant  plus  de  facilité , que 
l’écorce  n’efi:  pas  trop  adhérente  au  bois  dans  le  temps  de  la 
fève,  qui  eft  celui  où  le  Gui  végété  avec  plus  de  force. 

Des  racines  principales  , & même  de  la  fouche  du  Gui,  qui 
fouvent  forme  en  cet  endroit  une  groffeur  qu’on  voie  enchâfiee 
en  partie  dans  le  bois  de  la  branche,  il  part  d’autres  racines  qui 
s’entrelâcent  dans  les  couches  corticales  de  la  branche  : je  fuis 
convaincu  que  les  racines  du  Gui  nepénetrent  jamais  ni  l’aubier, 
ni  le  bois  formé,  quoiqu’il  foit  bien  avéré  que  l’on  voit  des  ra- 
cines de  cette  plante  engagées  d’un  travers  de  doigt , & plus , 
dans  la  fubftance  endurcie  du  bois,  comme  on  le  peut  voir  dans 
\ & même, fi  l’on  enleve  avec  précaution  l’écorce  d’un 
jeune  pied  de  Gui , & qu’on  détruife  pareillement  l’écorce  de 
la  branche  qui  lui  fournit  de  la  nourriture,  on  voit  fouvent  que 
ce  pied  de  Gui  refte  foutenu  fur  fes  racines  qui  font  engagées 
dans  le  bois  par  leur  extrémité  , comme  dans  la  Fig,  8 ; mais 
fi  l’on  fait  une  pareille  dilTeftion  fur  de  vieux  pieds  de  Gui , on 
les  trouvera  fouvent  entiérehient  enfoncés  dans  le  bois,  & l’on 
verra  autour  de  ces  points  d’infertion  une  efpece  de  cal  ou  de 
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bourrelet  afTez  confidérable.Ces  obfervations  paroifîent  prouver 
le  feniiment  de  Malpighi , qui  croyoic  que  les  racines  du  Gui 
pénétroienc  dans  la  fubftance  du  bois  malgré  fa  dureté  ; mais 
quant  à moi , je  perfifte  à croire  que  les  racines  du  Gui  ne  s’é- 
panouilTent  qu’entre  le  bois  d:  l’écorce, ou  même  dans  l’écorce 
des  arbres  où  elles  rencontrent  un  tiffu  cellulaire  rempli  de  fucs 
qui  peuvent  leur  fournir  de  la  nourriture,  & qui  ne  s’oppofenc 
point  k leur  ëxtenfion:  lorfque  ces  racines  rencontrent  le  bois, 
elles  changent  de  direébion,  comme  il  arrive  aux  racines  des 
autres  plantes , toutes  les  fois  qu’une  pierre  s’oppofe  k leur  pafla- 
ge;  & , par  différentes  inflexions  pareilles  , elles  forment  les  en- 
trelâcemens  dont  j’ai  parlé  ; mais , comme  elles  s’étendent  entre 
le  bois  & l’écorce,  & que  c’efl:  en  cet  endroit  que  fe  forment  les 
couches  ligneufes  qui  font  l’augmentation  des  arbres  en  grofïèur, 
ces  couches  s’endurciflent  par  la  fuite  , & les  racines  du  Gui  fe 
trouvent  engagées  d’autant  plus  avant  dans  le  bois , qu’il  s’ettpu 
former  un  plus  grand  nombre  de  couches  ligneufes  ; en  forte 
qu’après  un  certain  nombre  d’années  , on  voit  ces  racines  en- 
tièrement recouvertes  de  bois,  fans  avoir  pour  cela  pénétré  cette 
fubftance  dure;  & , comme  ki’infertion  duGui  fur  les  branches, 
il  fe  fait  une  dilatation  du  tiffu  cellulaire  qui  forme  une  loupe , 
les  racines  en  font  plus  promptement  recouvertes  par  le  bois  î 
en  effet,  fi  on  examine  attentivement  ces  fortes  de  loupes  ( Fig. 
^ ) , on  reconnoîtra  qu’elles  ne  font  pas  uniquement  formées 
des  couches  ligneufes  qui  augmentent  la  groffeur  de  l’arbre  dans 
toutes  fes  parties,  & de  l’addition  des  racines  du  Gui , mais  par 
une  plus  confidérabîe  épaiffeur  des  couches  ligneufes  qui  fe  font 
formées  depuis  la  germination  du  Gui , épaifîèur  qui  ne  fe  re- 
marque que  du  côté  de  l’infertion  du  Gui,  de  forte  que  les  cou- 
ches qui  ont  été  formées  avant  la  germination  du  Gui,  confer- 
vent  l’ordre  régulier  qu’elles  avoient  naturellement,  pendant  que 
dans  les  couches  plus  nouvellement  formées,  on  apperçoit  beau- 
coup d’irrégularité  dans  leur  épaiffeur  & dans  la  direéHon  de 
leurs  fibres.  Comme  il  arrive  quelquefois  que  toutes  les  racines 
du  Gui  font  recouvertes  de  bois,  il  efl:  probable  que,  malgré  la 
dureté  de  cette  fubftance,  elles  en  peuvent  tirer  quelque  nourri- 
ture; mais,  dans  ce  cas,  j’ai  quelquefois  obfervé  de  gros  de  vi- 
goureux pieds  de  Gui,  qui  avoient  contraété  avec  les  arbres  une 
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union  encore  plus  intime  , & qui  s’y  étoient  greffés , comme 
dans  la  Fig.  t o. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  peut  fentir  combien  le  Gui 
fait  tort  aux  arbres  dont  il  tire  fa  nourriture  ; ce  mal  va  au  point 
de  faire  périr  les  branches  qui  font  d’une  médiocre  groflcur. 

Les  racines  de  cette  plante  font  un  grand  progrès  avant  que 
fes  tiges  commencent  k poufîèr  ; la  partie  de  la  femence  d’où 
part  une  radicule,  fe  redreflè  ; je  dis  la  partie, parce  que  le  corps 
de  la  lemence  fe  fépare  en  autant  de  portions  qu’il  y a voit  de 
radicules,  comme  on  le  voit  6 ).  Dans  la  circonftance  de 
ce  redreflèment , il  y a beaucoup  de  pieds  qui  périflènt  ; là 
femence  collée  k la  branche  fe  refufe  aux  efforts  que  la  jeune 
plante  fait  pour  fe  redrellèr , ou  pour  féparer  la  femence  en  plu- 
fieurs  portions.  J’ai  fauvé  quelques-uns  de  ces  jeunes  pieds,  en 
coupant  la  radicule  tout  près  du  corps  de  la  femence  ; car,  quoi- 
qu’elle fe  trouvât  privée  de  fes  lobes , la  racine  a cependant  pro- 
duit des  branches. 

Quand  la  jeune  tige  eft  redreffée,  on  la  voit  terminée  par  un 
bouton  , ou  par  une  efpece  de  petite  houpe  qui  femble  être  la 
naiffance  de  quelques  feuilles  : elle  en  refte  Ik  pour  la  première 
& quelquefois  pour  la  fécondé  année.  Au  printemps  des  années 
fuivantes , il  fort  de  ce  bouton  deux  feuilles , & dans  leur  aif- 
felle , il  fe  forme  deux  boutons,  defquels  fortent  dans  la  fuite 
deux  branches  terminées  par  deux  ou  trois  feuilles  : c’eft  ainfi 
que  le  Gui  devient  un  arbufte  très-branchu;  qu’il  forme  une 
boule  aflèz  régulière , laquelle  peut  avoir  un  pied  &c  demi  ou 
deux  pieds  de  diamètre. 

J’omets  ici  plufîeurs  obfervations  curieufes  que  cette  plante 
m’a  fournies , parce  qu’elles  n’ont  aucun  rapport  avec  l’objet 
de  cet  Article  ; on  les  peut  voir  dans  le  Volume  des  Mémoires 
de  l’Académie,  de  l’année  1740.  Il  me  fuffit  d’avoir  prouvé  que 
le  Gui  fe  multiplie  comme  toutes  les  autres  plantes  par  des 
femenccs  ; qu’il  tire  fa  nourriture  par  le  moyen  de  fes  racines  ; 
en  un  mot , qu’il  végété  comme  toutes  les  autres  plantes  ; qu’il 
eft  lui-même  une  véritable  plante  ; mais  que  cette  plante  eft 
une  parafite , puifqu’elle  tire  fa  nourriture  des  arbres  qui  la 
portent  : j’ajoute  que  j’ai  plufîeurs  fois  inutilement  tenté  de  l’é* 
lever  en  pleine  terre. 
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Le  Gui , comme  on  vient  de  le  voir  , eft  une  plante  para- 
Lte  qui  s’attache  aux  branches  :1a  trulFe  qui  fait  périr  le  fafran, 
fe  nourrit  de  fa  bulbe  , fans  qu’elle  fe  manifefte  jamais  hors 
de  terre. 

Je  crois  devoir  donner  encore  quelques  autres  exemples  de 
plantes  parafites  : les  unes , après  avoir  germé  dans  la  terre , de 
même  que  les  plantes  ordinaires  , vont  enfuite  chercher  leur 
nourriture  fur  les  tiges  & fur  les  branches  qu’elles  rencontrent 
dans  leur  voilinage  : la  Cufcute  eft  de  ce  genre.  D’autres , com- 
me l’Orobanche  , germent  dans  la  terre  ; mais  elles  s’attachent 
aux  racines  d’autres  plantes  , & en  tirent  leur  nourriture. 

Les  femences  de  la  Cufcute  ne  font  point  vifqueufes  comme 
celles  du  Gui  : elles  tombent  à terre , elles  y germent , & pouf- 
fent dans  la  terre  un  filet , & hors  de  terre  une  tige , qui  porte 
la  femence  à fon  extrémité.  Cette  tige  s’entortille  autour  de 
celles  de  toutes  les  plantes  qu’elle  rencontre , elle  fe  répand  fur 
leurs  feuilles,  & elle  tire  fa  nourriture  de  toutes  les  parties 
qu’elle  touche  ; car , auffi-tôt  qu’elle  s’eft  attachée  à d’autres 
plantes , fa  racine  qui  étoit  en  terre , périt,  & elle  ne  peut  fub-  - 
îifter  alors  que  par  les  mamelons  qui  l’attachent  aux  plantes  qui 
la  fupportent.  Ces  mamelons  qui  font  la  plus  finguliere  partie 
de  cette  plante  , ont  été  foigneufement  décrits  par  M.  Guet- 
tard  , dans  le  Volume  des  Mémoires  de  l’Académie , année 
1744  ; je  vais  faire  ufage  d’une  partie  des  Obfervations  de  cet 
habile  Naturalifte.  Ceux  qui  feront  curieux  des  obfervations 
purement  botaniques  , pourront  confulter  le  Mémoire  même 
qne  je  viens  de  citer. 

De  la  furface  des  rameaux  de  la  Cufcute  , qui  touche  aux 
plantes  auxquelles  elle  s’attache , fortent  des  mamelons  coni- 
ques qui  s’ouvrent  par  leurs  pointes , & qui  s’évafent  h-peu- 
près  comme  la  trompe  du  Gui.  Ces  mamelons  renferment 
dans  leur  intérieur  un  organe  qui  mérite  d’être  connu,  puifque 
c’eft  lui  qui  tire  de  la  plante  nourricière  l’aliment  néceflaire  k 
la  fubfiftance  de  la  plante  parafite.  Voici,  k-peu-près,  de  quelle 
maniéré  M.  Guettard  explique  le  développement  de  ces  mame- 
lons qui  ne  fe  montrent  qu’aux  endroits  où  la  Cufcute  touche 
quelques  parties  de  fa  plante  nourricière. 

La  tige  de  la  Cufcute  contient  des  vaîlTeaux  longitudinaux. 
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& une  fubftance  parenchimaceufe  ou  véficiilaire  ; îorfque  cette 
plante  enveloppe  un  corps  étranger , tout  fe  trouve  en  dilata- 
tion dans  la  partie  extérieure  de  la  courbure  qu’elle  forme , 6>c 
par  ce  moyen  les  vaiflèaux  & les  véficuîes  ne  fe  trouvent  point 
gênés  ; mais  dans  la  concavité  de  cette  courbure , les  mêmes 
parties  étant  en  contraélion , bientôt  les  véficuîes  font  des  ou- 
vertures k l’écorce , & forment  les  mamelons  qui  s’attachent  à 
l’écorce  de  la  plante  nourricière;  peu  après  des  vaifieaux  longi- 
tudinaux qui  apparemment  ont  fuivi  les  véficuîes  , fortent  de 
l’extrémité  des  mamelons  , ils  s’infinuent  entre  les  fibres  lon- 
gitudinales de  la  plante  nourricière,  & pénètrent  quelquefois  au 
delà  de  l’écorce  : ce  ne  font  cependant  pas  Ik  de  vraies  racines , 
comme  ait  Gui  ; mais  ce  font  des  fuçoirs  qui  en  font  l’office  , 
& qui  fuffifent  pour  nourrir  la  Cufcuce. 

Les  obfervations  que  j’ai  faites  fur  les  Orobanches  qui  fe 
nourriffent , les  unes  fur  les  racines  du  Chanvre , & d’autres  fur 
celles  de  la  Benoîte  ( Fig.  1 1 ) pourroient  fuffire  pour  remplir 
mon  objet,  qui  a été  de  finir  cet  Article  par  un  exemple  de 
plantes  parafites , dont  les  femences  germent  en  terre , & qui 
vont  enfuite  chercher  une  racine,  & s’y  attachent  pour  en  tirer 
leur  nourriture.  Mais , comme  M.  Guettard  a rapporté  dans  le 
Volume  des  Mémoires  de  l’Académie,  année  lyqô , plufieurs 
obfervations  qu’il  a faites,  non -feulement  fur  l’Orobanche  , 
mais  encore  fur  l’Orobancoïde , fur  l’Hypocifte , & fur  la  Clan- 
deftine , je  croirois  manquer  k mes  Leêteurs,  fi  je  ne  faifois  ufa- 
ge  du  travail  de  ce  Phyficien , principalement  k l’égard  des  plan- 
tes que  je  n’ai  point  été  k portée  d’examiner. 

J’ai  obfervé,  comme  M.  Guettard  l’a  fait,  que  la  tige  de 
l’Orobanche  fe  renfle  beaucoup  par  le  bas,  & qu’elle  forme  en 
cet  endroit  une  efpece  de  bulbe  écailleufe  : la  partie  inférieure 
des  autres  plantes  qui  ont  fixé  Inattention  deM.  Guettard , telles 
que  l’Hypocifte,  l’Orobancoïde  la  Clandeftine  , font  écail- 
leufes  par  le  bas  ; mais  la  tige  n’eft  prefque  pas  plus  grofiè  en 
cet  endroit  qu’ailleurs. 

Outre  l’adhérence  que  ces  plantes  ont  toujours  par  le  bas  de 
leurs  tiges  avec  les  racines  des  plantes  qui  leur  fournifiènt  de  la 
nourriture,  elles  ont  plus  ou  moins  de  racines  fibreufes  qu’elles 
répandent  dans  la  terre,  Cornme  il  efl  certain  que  ces  plantes 
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ne  peuvent  fubiifter  fans  être  adhérentes  a la  racine  d’une  plante 
nourricière,  on  peut  conjeélurer  que  leurs  racines  fibreufes  font 
deftinéesk  pomper  dans  la  terre  un  fuc  particulier  qui  fe  com- 
bine avec  celui  qui  eft  tiré  de  la  plante.  Mais  M.  Guettard  eft 
d’une  opinion  différente,  Sc  qui  paroît  plus  vraifemblable  ; car, 
comme  il  a remarqué  que  l’Orobanche  rameufe , outre  l’adhé- 
rence qu’elle  contraffe  avec  une  racine  nourricière,  par  la  bulbe 
qui  termine  fa  tige,  s’en  forme  encore  d’autres  par  les  mame- 
lons qui  fortent  de  fes  racines  fibreufes  : il  foupçonne  que  ces 
racines  font  deftinées  à chercher  dans  la  terre  des  racines  nour- 
ricières qu’elles  fucent  quand  elles  les  ont  rencontrées  : ce  fen- 
timent  elt  juftifié  par  l’obfervation  ; car  on  a trouvé  quelque- 
fois les  racines  de  l’Orobanchc  attachées  aux  racines  des  plan- 
tes qui  fe  rencontrent  à leur  portée  ; &,  dans  ce  cas,  on  voit 
fortir  des  racines  de  l’Orobanche  rameufe  , par  exemple,  des 
fuçoirs  affez  femblables  k ceux  de  la  Cufcute , car  ils  paroifîènt 
fous  la  forme  des  mamelons  qui  s’ouvrent  comme  un  fphinffer  : 
l’écorce  de  ce  mamelon  s’épanouit  fur  la  racine  nourricière  , 
pendant  que  des  fibres  longitudinales  pénètrent  cette  même 
racine  qui  fe  tuméfie  en  cet  endroit. 

M.  Guettard,  en  examinant  avec  attention  les  racines  de  l’04 
robanche  rameufe, a vu  que  plufieurs  racines  d’un  pied  d’Oro- 
banche  font  quelquefois  attachées  k des  racines  d’une  autre  Oro- 
banche  ; ce  fécond  k un  troifieme , & celui-ci  quelquefois  k un 
quatrième , qui  tient  k la  plante  nourricière  ; enforte  que  routes 
ces  plantes  fe  fournifîènt  l’une  k l’autre  la  nourriture , & qu’elles 
fubfiftent  toutes  aux  dépens  de  la  racine  nourricière  qu’elles  at- 
taquent. Cette  reffource  n’eft  pas  donnée  k toutes  les  plantes 
parafites  du  genre  dont  nous  parlons  ; car  plufieurs  efpeces  d’O- 
robanche  & d’Hypocifte  font  fîmplement  adhérentes  k la  plante 
nourricière  par  le  bas  de  leur  tige , au  lieu  que  d’autres , telles 
que  l’Orobanche  rameufe,  & la  Clandeftine , tirent , outre  cela, 
de  la  nourriture  par  les  fuçoirs  dont  j’ai  déjà  parlé, 

La  truffe  du  fafran  fournit  un  exemple  d’une  plante  parafîte 
qui  ne  fe  montre  point  hors  de  terre  ; mais  qui  fuce  tellement 
les  racines  auxquelles  elle  s’attache , que  les  plantes  en  périfîènt  ; 
comme  cette  truffe  fe  multiplie  beaucoup  par  l’allongement  de 
fes  racines , la  multitude  de  ces  parafites  caufe  fans  doute  un 


Liv.  V.  Ch.  I.  De  V économie  des  Végétaux,  229 

dommage  qu’un  plus  petit  nombre  ne  produiroit  pas, 

L’Hypocifte  & l’Orobancoïde  s’établiffent  fur  une  racine 
nourricière  par  le  bas  de  leur  tige , & ordinairement  cela  leur 
fuffit  pour  leur  nourriture. 

L’Orobanche  rameufe  & la  Clandeftine  fe  procurent  d’au- 
tres fuçoirs  par  l’allongement  de  leurs  racines  chevelues  , & 
ces  plantes  toutes  formées  en  terre , femblent  n’en  fortir  que 
pour  fortir  & porter  leur  graine , laquelle , auffi-tôt  qu’elle  eft 
gergiée , enfonce  en  terre  une  radicule , qui  va  chercher  k s’é- 
tablir fur  la  racine  qui  la  doit  nourrir. 

LeGui  germe  fur  les  branches  des  arbres;  il  jette  des  racines, 
mais  principalement  entre  l’écorce  8c  le  bois,  & fes  tiges  perpé- 
tuellement à l’air , fe  nourriffent  fans  avoir  jamais  tiré  aucun 
fecours  de  la  terre.  Enfin , la  Cufcute  tient  un  milieu  entre  les 
parafites  que  je  viens  de  nommer  : fa  graine  germe  en  terre  ; 
elle  y produit  des  racines,  8c  une  tige  qui  ne  s’élève  que  pour 
s’attacher  aux  branches  8c  aux  'feuilles  dont  elle  tire  fa  nourri- 
ture ; fi-tôt  qu’elle  eft  en  état  de  fubfifter , tout  ce  qui  tient  k la 
^îerre  périt , 8c  elle  ne  vit  plus  que  par  le  moyen  de  ces  fuçoirs. 

Comme  on  peut  voir  dans  mon  Mémoire , 8c  dans  ceux  de 
M.  Guettard,  ci-devant  cités,  d’autres  détails  que  je  fuis  obligé 
de  fupprimer , auffi-bien  que  l’indication  des  Auteurs  qui  ont 
parlé  de  ces  fortes  de  plantes  parafites , je  me  hâte  de  paflèr  k 
d’autres  confidérations. 

Soit  que  les  plantes  tirent  leur  nourriture  de  la  terre , ou 
qu’elles  la  tirent  des  autres  plantes , il  faut  qu’il  y ait  une  puif- 
fance  qui  détermine  la  fève  k monter  dans  les  plantes  ; c’eft  ce 
point  de  l’économie  végétale  qui  va  fixer  notre  attention  dans 
l’Article  fuivant. 
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CHAPITRE  IL 

DES  DIVERS  MOUVEMENS  DE  LA  SÉVE^ 

Art.  I.  Recherches  fur  la  caufe  qui  détermine 
la  Sève  cL  monter  dans  les  riantes. 

Cj  O m m e il  y a apparence  que  la  première  préparation  de  la 
fève  s’opère  dans  la  terre  , où  il  fe  fait  une  forte  de  digeftion  , 
que  l’on  peut  comparer  à celle  de  l’eftomac  des  animaux , il 
s’enfuit  que  les  racines  des  plantes  peuvent  être  comparées  aux 
veines  laéèées , dont  la  fonàion  ett  de  pomper  & de  féparer  le 
chyle  de  la  mafTe  des  alimens  digérés  : ainfi  les  racines  des  plan- 
tes fucent  dans  la  terre  la  fève  qui  doit  les  nourrir  : voilà  le 
fait;  mais  comment  s’opere-t-il  ? c’eft  ce  qui  nemefemble  pas 
trop  aifé  à expliquer. 

Grew  a prétendu  que  la  fève  devoitêtre  très-raréfiée , & en 
quelque  forte  réduite  en  vapeurs , avant  de  pouvoir  palTer  dans 
les  plantes  : mais  conçoit-on  aifément  que  cette  liqueur  , quel- 
que raréfiée  qu’elle  foit , puifîè , par  fa  feule  légéreté , s’élever 
jufqu’au  haut  d’un  grand  arbre , & le  faire  avec  l’effort  néCef- 
faire  pour  l’épanouifîèment  des  feuilles  des  fleurs , pour  la 
formation  des  fruits,  enfin , pour  l’accroiflement  général  de  l’ar- 
bre ? Ce  fentiment  ne  paroît  pas  probable  : car , quand  même 
on  accorderoit  à cet  Auteur , qu’il  eft  néceflàire  que  la  fève  foie 
raréfiée , au  point  qu’il  l’entend  ; que  les  racines  font  couvertes 
d’une  écorce  fpongieufe,  qui  fe  charge  <î^  s’imbibe  de  ces  exha» 
îaifons;  quand  on  conviendroit  avec  ce  Phyficien , que  la  partie 
la  plus  tenue  & la  plus  fubtile  de  ce  fuc  nourricier , traverfe  cette 
écorce  fans  s’y  arrêter , & que  femblable  à cette  rofée  qui  s’é- 
chappe des  vifeeres  des  animaux  , elle  iroit  humeéfer  & donner 
de  la  foupleffe  aux  vifeeres  des  végétaux  , fans  fuivre  la  route 
des  vaifleaux  , il  n’en  feroit  pas  moins  confiant  qu’une  partie  de 
la  fève  paffe  fous  la  forme  de  liqueur  dans  les  vaifleaux  des  plan- 
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tes.  L’élévation  feule  des  vapeurs  n’eft  donc  pas  une  caufe  fuf- 
fifante  ? Pour  fuivre  avec  ordre  les  recherches  qu’on  a faites  à 
ce  fujet , je  vais  commencer  par  examiner  comment  fe  fait  la 
première  introdudion  du  chyle  végétal  dans  les  racines. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  le  chyle  des  animaux  fuivroit  natu- 
rellement la  même  route  que  prennent  les  excrémens , fi  une 
caufe  particulière  ne  le  déterminait  à paffer  dans  les  veines 
laétées , qui  rampent  entre  la  tunique  des  inteftins  ; je  fai  qu’on 
a attribué  cet  effet  fîngulier  au  mouvement  vermiculaire  des 
inteftins  ; mais  ce  mouvement  ne  me  paroît  pas  fuff  fant  pour 
déterminer  ce  fuc  à quitter  fa  route  naturelle,  &a  s’introduire 
dans  des  canaux  fort  étroits  : d’ailleurs , les  racines  des  plantes 
font  privées  de  ce  mouvement  vermiculaire  : il  faut  donc  qu’une 
caufe  expreftè  détermine  la  fève  k enfiler  leurs  vaiffeaux,en  l’em- 
pêchant de  s’échapper  à travers  les  pores  de  la  terre  ^ oii  fa  pente 
devroit  naturellement  la  porter.  Comme  les  effets  font  à peu- 
près  les  mêmes  , tant  à l’égard  des  végétaux  que  dans  les  ani- 
maux , la  queftion  fe  réduit  à connoître  quelle  peut  être  la  caufe 
qui  détermine  une  liqueur  qui  pourroit,  qui  devroit  même  fui- 
vre fa  première  route , ks’infinuer  dans  des  canaux  étroits,  où 
'elle  doit  éprouver  plus  de  réfiftance  que  dans  la  première  route 
qu’elle  a quittée. 

M.  Senac , dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences,  année  1714 , penfe , à l’égard  des  animaux,  que , lorfi 
que  le  diaphragme  s’aplatit,  il  prefleles  veines  laftées , & que, 
par  ce  mouvement , le  chyle  eft  pouffé  vers  fon  réfervoir.  On 
pourroit  dire  de  même , que  quand  l’air  Tenfermé  dans  les  tra- 
chées des  racines , vient  k fe  raréfier , il  preffe  les  vaiffeaux  rem- 
plis de  fève  ; que  cette  fève  eft  chaffée  par  ce  mouvement  de 
preflion  vers  la  partie  fupérieure.  M.  Senac,  en  pourfuivant cette 
matière,  dit  encore  ; « Lorfque  le  diaphragme  remonte,  &c  que 
les  inteftins  fe  foulevent,  il  fe  fait  un  vuide  k l’ouverture  des 
veines  ladées , ôc  la  preftion  de  l’air  y fait  entrer  le  chyle,  par 
V la  même  raifon  que  l’eau  monte  dans  une  feringue  dont  on  a 
>j)  tiré  le  pifton  ». 

Ne  peut-on  pas  dire  auffi  : Lorfque  l’air  des  trachées  diminue^ 
<ie  volume  par  la  condenfation , les  vaiffeaux  de  la  fève  repre- 
nant leur  ton , il  fe  fait  un  vuide  qui^oit  produire  une  fuccion  ? 
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Mais , pour  que  ce  jeu  de  la  fève  fe  puiflè  exécuter  ainfi , il  eft 
nécelTaire  qu’elle  ne  puifle  revenir  fur  fes  pas,  & on  n’apperçoit 
pas  ce  qui  peut  s’y  oppofer  ; c’eft  pour  cela  que  l’on  a coutume 
de  comparer  ( ainfi  que  l’a  fait  Mariotte)  la  première  introduc- 
tion de  la  fève  dans  les  racines , à celles  des  liqueurs  dans  les 
corps  fpongieux.  On  fait  que  l’eau  s’élève  d’elle-même  dans  les 
tuyaux  capillaires  ; & comme  les  vaiflèaux  ligneux  font  beaucoup 
plus  fins  que  ceux  que  peuvent  exécuter  nos  plus  habiles  émail- 
leurs  , les  liqueurs  doivent  s’y  introduire  avec  beaucoup  plus  de 
force.  Plufîeurs  expériences  le  prouvent  : on  fait  qu’un  coin  de 
bois  bien  fec , que  l’on  enfonce  avec  force  entre  des  corps  très* 
durs , eft  capable,  quand  il  a été  humedé,  d’un  gonflement  qui 
produit  un  prodigieux  degré  de  force  ; le  même  effet  fe  mani- 
fefle  dans  une  corde  feche  & tendue , qui  aura  été  enfui  te  mouil- 
lée ; & il  exifte  avec  aflèz  de  force  dans  les  femences  des  végé- 
taux , qui  fe  renflent  lorfqu’on  les  humede , pour  ouvrir  des 
noyaux  très-durs,  tels  que  font  ceux  des  abricots  & des  pêches. 

M.  Haies,  s’étant  propofé  de  mefurer  le  degré  de  cette  force , 
fe  fervit , pour  fon  expérience,  d’un  pot  de  £tvab  cd(^  Fig.  1 1 ) , 
dont  le  diamètre  intérieur  étoit  de  deux  pouces  trois  quarts , & 
le  profondeur  de  cinq  : il  verfa  du  mercure  dans  ce  vafe  jufqu’à 
un  demi-pouce  de  hauteur,  & il  le  remplit  de  pois  : il  y intro- 
duifit  enfuite  un  tube  de  verre  , recouvert  d’un  tuyau  de 
fer  n : il  mit  un  peu  de  miel  coloré  au  bout  inférieur  { , du 
tube  de  verre , dont  le  bout  fupérieur  , étoit  fcellé  herméti- 
quement ; le  tuyau  de  fer  fervoit  à garantir  ce  tube  de  verre  de 
l’effort  du  renflement  des  pois  qui  auroit  pu  le  brifer  ; enfin  , 
après  avoir  achevé  de  remplir  le  pot  de  fer  avec  de  l’eau , il  y 
appliqua  un  couvercle  de  fer  , & prit  la  précaution  de  mettre 
entre  les  bords  du  pot  & le  couvercle  un  collet  de  cuir  qui  en 
rendoit  la  jonétion  plus  exaéte  ; il  fit  pofer  cette  machine  fous 
un  preflbir  k cidre,  dont  la  vis  afîujétiflbit  avec  force  le  cou- 
vercle fur  les  bords  du  pot. 

Il  fit  l’ouverture  de  ce  pot  au  bout  de  trois  jours,  & il  trouva 
que  l’eau  avoit  été  entièrement  afpirée  par  les  pois , & que  le 
miel  coloré  avoit  été  forcé  de  s’élever  dans  le  tube  de  verre  juf- 
qu’k  la  hauteur  de  x : cette  expérience  fit  connoître  k M.  Haies , 
que  les  pois  s’étoienc  dilatés  avec  un  degré  de  force , égal  k deux 

fois 
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fois  un  quart  de  celui  du  poids  de  l’atmofphere  ; & comme  le 
diamètre  du  pot  étoit  de  deux  pouces  trois  quarts,  & l’aire  de 
fon  ouverture  de  fîx  pouces  quarrés  , il  s’enfuit,  dit  cet  ingé- 
nieux Obfervateur , que  la  force  de  dilatation  dans  l’intérieur 
du  pot  contre  le  couvercle  , étoit  égale  à 189  livres.  Cette 
force  eft  alTur^ent  bien  confidérable  ; & elle  eft  plus  que  fuf- 
fifante  pour  produire  l’élévation  de  la  fève  ; mais  auffi  faut-il 
que  cette  force  puifîè  agir  jufqu’k  une  certaine  étendue,  pour 
que  la  fève  parvienne  jufqu’au  haut  des  plus  grands  arbres  ; &, 
comme  on  s’eft  apperçu  que  les  liqueurs  ne  s’élevoient  dans 
les  tuyaux  capillaires  qu’à  une  hauteur  peu  confidérable , on  a 
cru  pouvoir  comparer  l’afcenfion  des  liqueurs  dans  les  végé- 
taux , à celle  qu’on  obferve  dans  un  corps  fpongieux , dont  un 
des  bouts  tremperoit  dans  l’eau. 

Avant  les  expériences  de  M.  Haies , M.  de  la  Hire , fachant 
qu’on  attribuoit  ordinairement  l’élévation  de  la  fève  à la  par- 
tie fpongieufe,  parenchimateufe , ou  cellulaire , qui  enveloppe 
les  fibres  des  végétaux,  avoir  tenté  d’éclaircir  cette  importante 
queftion  par  les  expériences  que  je  vais  rapporter. 

Il  fufpendif  pour  cet  effet  une  bande  de  papier  gris , d’en- 
viron un  demi-pouce  de  largeur,  de  maniéré  que  le  bout  d’en- 
bas  trempoit  dans  un  vafe  rempli  d’eau  : cette  eau  s’y  éleva  juf- 
qu’à  la  hauteur  de  fix  pouces. 

Pour  pouvoir  encore  mieux  imiter  le  méchanifme  des  vaif- 
feaux  des  plantes , dont  on  voit  quelques-uns  remplis  d’une 
fubfliance  fpongieufe , il  remplit  un  tube  de  verre  de  trois  lignes 
de  diamètre  avec  de  petits  morceaux  d’éponge  médiocrement 
foulés  : l’eau  ne  s’y  éleva  qu’à  un  pouce  de  hauteur. 

. Le  papier  gris  lui  paroifiànt  enfuite  devoir  être  plus  favorable 
à cette  expérience,  il  introduifit  dans  un  pareil  tube  une  bande 
de  papier  gris  tortillée  & très^ferrée  : les  révolutions  que  pro- 
duifoit  le  tortillement  de  ce  papier,  faifoient  que  toutes  les  pan- 
tois intérieures  du  tuyau  n’étoient  point  touchées  par  le  papier; 
en  conféquence  M.  de  la  Hire  eftimoit  qu’il  reftoit  dans  la  ca- 
pacité de  ce  tube  une  moitié  de  vuide  : dans  les  dou^e  premiè- 
res heures , l’eau  s’éleva  de  8 pouces  4 lignes  ; dans  les  douze 
fécondés  heures , elle  s’éleva  de  dix  lignes  ; & ainfi  toujours  en 
Partie  JL  Q g 


PI.  I. 


^3  4 Physique  des  Arbres. 

diminuant,  jufqu’k  ce  qu’elle  fût  parvenue  k 153  lignes , ou 
douze  pouces  neuf  lignes , en  trois  fois  vingt-quatre  heures. 

Ayant  répété  la  même  expérience  avec  le  même  papier , non 
tortillé , & qui  rempliffoit  prefqu’entiérement  le  tuyau , l’eau 
s’y  éleva  jufqu’k  la  hauteur  de  1 8 pouces  9 lignes  , en  fept  fois 
2^4  heures  : elle  s’étoit  élevée  k 9 pouces  4 lignes- dans  les  douze 
premières  heures , & de  deux  lignes  feulement  dans'les  douze 
dernieres  heures. 

M.  de  la  Hire  remarqua  qu’k  mefure  que  l’eau  s’élevoit  dans 
le  papier , la  partie  intérieure  du  tube  de  verre  étoir  couverte  de 
groffes  gouttes  d’eau , lefquelles  pouvoient  contribuer  k l’afcen- 
iion  du  fluide  dans  le  papier:  en  effet,  cette  eau  devoit  humec- 
ter le  papier , ^ particuliérement  celui  qui  rempliffoit  plus  par- 
faitement le  tube  ; & c’eft  probablement  pour  cette  raifon 
qu’elle  ne  s’étoit  pas  élevée  k une  fi  grande  hauteur , dans  l’ex- 
périence où  le  papier  ne  rempliffoit  pas  tant  le  tube. 

' Un  rofeau  de  Provence,  de  l’efpece  dont  on  fait  des  cannes  , 
& dont  la  fuperficie  eft  dure  & fort  unie , ayant  été  rempli  de 
papier  affez  preffé^  l’eau  ne  s’y  éleva  qu’k  14  pouces  3 lignes  , 
en  84  heures. 

Comme  je  favois  que  Borelli  penfoit  aufli  que  le  tiffu  fpon- 
gieux  des  plantes  fervoit  k l’afcenfion  de  la  fève , & qu’il  joignoic 
encore  k cette  caufe  celle  des  variations  de  la  chaleur  & de  la 
fraîclieur  de  l’atmofphere,  j’ai  voulu  répéter  les  expériences  de 
M.  de  la  Hire , avec  cette  différence , que  je  tranfportois  alter- 
nativement mes  tubes  dans  un  air  chaud , & dans  un  air  froid  : 
mais  cette  circonftance  ne  produifit  pas  une  grande  différence 
dans  l’élévation  des  liqueurs;  je  csois  feulement  avoir  remar- 
qué que  dans  l’air  chaud , ' les  gouttes  qui  s’attachoient  aux 
parois  intérieures  du  tube  étoient  plus  grofîès. 

Dans  la  vue  d’éprouver  la  force  de  la  fuccion  des  cendres  du 
Fig.  13.  bois , M.  Haies  remplit  un  tuyau  de  verre  c , r , i ( Fig.  1 3 ) , de 
3 pieds  de  longueur , & de  f de  pouces  de  diamètre , avec  des 
cendres  de  bois , bien  féchées , pafféespar  un  tamis  fin,  & prcf- 
fées  le  plus  qu’il  étoit  pofîible.  A l’extrémité  i du  tuyau  c,  i,  il 
lia  un  morceau  de  toile  pour  contenir  les  cendres  ; puis  il  adapta 
en  r le  tuyau  c , rempli  de  cendres,  & bien  cimenté , k la  jauge 
droite  r , { , qu’il  remplit  entièrement  d’eau  ; il  fit  tremper  l’ex- 
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trèmité  inférieure  du  tuyau  { , dans  du  mercure  contenu  dans  le 
vafex  : enfin , en  i,  au  defîus  du  tuyau  c,  ilajufta  avec  de  la  vef- 
fie , la  jauge  courbe  , dans  laquelle  il  mit  du  mercure.  L’eau 
monta  dans  les  cendres , ôc  le  mercure  contenu  dans  le  vafe  x , 
s’éleva  en  peu  de  temps  à 3 ou  4 pouces  de  at  en  : les  trois 
jours  fui  vans  il  ne  monta  que  d’un  pouce,  puis  d’un  demi-pou- 
ce, puis  d’un  quart  de  pouce;  enfin,  l’eau  ayant  ceffé  de  s’éle- 
ver au  bout  de  cinq  à fîx  jours,  fa  plus  grande  élévation  fe 
trouva  avoir  été  de  7 pouces  ; ce  qui  eft  égal  au  poids  d’une 
colonne  d’eau  de  même  bâfe , ôc  de  huit  pieds  de  hauteur.  A: 
l’égard  de  la  jauge  courbe  a b , d’en  - haut , le  mercure  s’éleva 
feulement  d’un  pouce  dans  la  branche  a , comme  fi  les  cendres 
-euffent  pompé  l’air  contenu  en  <z , & pour  fuppléer  à quelques 
bulles  qui  s’en  étoient  échappées:  mais  lorfque  M.  Haies  eut  fé- 
paré  le  tuyau  ci,  de  la  jauge  droite  r qu’il  eut  plongé  l’ex- 
trêmité  o dans  l’eau , alors  l’eau  n’étant  plus  gênée  , ni  retenu© 
par  le  poids  du  mercure  de  la  jauge  ,elle  s’éleva  beaucoup  plus 
vite  dans  les  cendres  y & elle  fit  tellement  baîfîèr  le  mercure 
dans  la  branche  a de  la  jauge  courbe,  qu’on  le  vit  de  3 pouces 
plus  bas  que  dans  la  branche  b : cet  effet  étoit  produit  par  la 
fortie  de  l’air  , qui  fut  obligé  de  céder  fa  place  k l’eau. 

On  fait  que  les  fels  alkalis , de  la  nature  du  fcl  de  tartre , font 
très -avides  d’humidité  ; & , comme  ce  fel  fe  trouve  dans  les 
cendres  du  bois,  il  pouvoir  bien  concourir  k l’élévation  du  flui- 
de : il  étoit  donc  important  de  connoître  quelle  feroit  la  force 
de  fuccion  qu’auroit  une  matière  dépourvue  de  ce  fel  ; c’efl 
apparemment  cette  raifon  qui  engagea  M.  Haies  k répéter  la 
mêm,e  expérience  avec  du  plomb!  rouge  ou  du  Minium  : il  en 
remplit  un  tube  de  8 pieds  de  longueur , & d’un  demi-pouce 
de  diamètre,  auquel  il  ajufta  la  jauge  droite  la  jauge  courbe 

a b : le  mercure  s’éleva  peu-k-peu  vers;^,jufqLi’k  huit  pouces  de 
hauteur  : au  bout  de  vingt  jours , l’eau  s’étoit  élevée  de  3 pieds 
7 pouces  dans  le  Minium , quoique  le  poids  du  mercure  contenu 
dans  la  jauge  droite  , fît  un.obftaele  k cette  élévation. 

Il  ;n’eft  point  inutile  de  faire  remarquer  que  dans  ces  deux 
expériences , l’extrémité  i du  tuyau  rempli  de  cendres  ou  de  M/- 
nium , étoit  couverte  de  quantité  de  bulles  d’air , lefquelles  fe 
renouveloienç  contmuellement , k-peu-près  comme. on  le  re- 
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marque  k la  coupe  tranfverfale  des  branches  dont  je  parlerai 
dans  la  fuite  de  cet  OuvTage.  A mefure  que  l’eau  rempliffoit  les 
vuides  qui  fe  trouvoient  entre  les  molécules  terreufes,  le  nom- 
bre des  bulles  diminuoit  ; &,•  après  que  l’eau  eut  exaéèement 
rempli  les  efpaces  qui  étoient  vers  l’extrémité  i , on  ne  vit  plus 
paroître  de  bulles. 

On  voit  par  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter , que  les 
corps  poreux  font  doués  d’une  force  de  fuccion  d’autant  plus 
grande , que  ces  pores  fe  trouvent  plus  petits  : quoique  cette 
force  foit  affurément  plus  que  fufîifante  pour  opérer  la  première 
introdudion  de  la  fève  dans  les  racines , on  ne  l’a  cependant  pas 
jugée  encore  affez  puilTante , pour  pouvoir  porter  cette  fève  au 
haut  des  plus  grands  arbres , avec  ce  degré  de  force  qui  efl:  né- 
ceflTaire  pour  opérer  le  développement  des  jeunes  branches  & 
des  feuilles,  & la  formation  des  fruits  : on  s’eft  donc  étudié  à 
chercher  d’autres  caufes , & d’abord  quelques  Naturaliftes  ont 
cru  pouvoir  la  reconnoître  dans  l’exemple  des  fiphons. 

On  fait  qu’un  fiphon  efl:  un  tuyau  recourbé  , tel  que  ah  c y 
( Pl.  II , Fig.  1 4 ) , & que  l’eau  qui  entrera  par  l’ouverture  c , mon- 
tera en  ^ & fortira  par  a,  pourvu  que  la  branche  b a à\x  fiphon 
foit  plus  longue  que  celle  c .*  la  raifon  en  efl:  bien  fîmple  : la 
colonne  d’eau  a h étant  plus  longue  & plus  pefante  que  la  co- 
lonne c b , l’eau  doit  s’écouler  par  a } mais  en  s’écoulant , elle 
fait  l’elFet  d’un  pifton , lequel  en  foulageant  la  colonne  cb  à\i 
poids  de  l’atmofphere  qui  exerce  fa  puiflknee  fur  l’eau  contenue 
dans  le  vafe  c , la  fait  monter  en  /» , & la  feroit  même  monter 
jufqu’k  30  pieds  de  hauteur , fi  a fe  trouvoit  plus  long  que  b c. 

Ce  n’efl:  pas  précifément  l’elFet  de  ce  fipho'n  qu’on  a voulu 
reconnoître  dans  les  plantes  ; c’efl:  plutôt  celui  qui  efl:  produit 
par  une  lifiere  d’étoflè  ahc(^  Fig.  1 5 ) , dont  le  bout  c tremperoit 
dans  l’eau.  Il  efl:  d’expérience  que  cette  eau  montera  en  ^ & 

qu’elle  dégouttera  par  l’extrémité  a.  Comme  une  lifiere  né  forme 
point  un  tuyau,  pn  ne  peut  pas  dire  que  l’eau  contenue  depuis  a 
jufq  u’k  b faflè  l’office  d’un  pifton  : mais  cependanrl’effet  eft'  k- 
peu-près  le  même  ; car,  comme  les  parties  de  l’eau  ont 'entre 
elles  un  certain  degré  d’adhérence , on  conçoit  que  celle  qui  s’eft 
élevée  en  b , par  l’effet  des  corps  fpongieux  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut , eft  déterminée  k couler  vers  a par  le  poids  dess 
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gouttes  d’eau  qui  font  contenues  dans  la  lifiere  depuis  a jufqu’à 
b,  à caufe  de  l’adhérence  que  les  gouttes  d’eau  ont  les  unes  avecî 
les  autres.  Pour  pouvoir  faire  l’application  de  ce  fait  au  mouve- 
ment de  la  fève,  il  faudroit  fuppofer  qu’elle  circule  dans  les 
plantes  ; mais  l’on  verra  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage,  que  cette 
circulation  n’eft  pas  encore  affez  bien  prouvée  : de  plus,  on  n’a 
encore  rien  découvert  dans  la  difTeétion  des  végétaux,  qui  puifle 
imiter  alfez  parfaitement  l’elFet  de  cette  lifiere,  dont  je  viens  de 
donner  l’exemple  ; les  Phyficiens  fe  font  donc  trouvés  obligés 
de  chercher  encore  d’autres  caufes  de  l’afcenfion  de  la  fève. 

Entre  plufieurs  opinions  fur  cette  matière  , le  fentiment  qui 
a eu  le  plus  grand  nombre  de  Seétateurs  eft  celui  de  M.  de  la 
Hire.  Je  vais  l’expofer  le  plus  fuccinéî:ement  qu’il  me  fera  pofli- 
• ble  ; mais , pour  préfenter  plus  clairement  l’idée  de  cet  Auteur, 
je  me  crois  obligé  de  rappeler  ici  quelques  circonftances  géné- 
rales de  l’organifation  des  arbres. 

Les  tiges , les  branches  & les  racines  des  arbres  font,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  compcfées  d’une  infinité  de  fibres  menues,  que 
Ton  appelle  fibres  longitudinales , parce  que  leur  direéHon  géné- 
rale fuit  celle  du  tronc  , des  branches  & des  racines  : M,  de 
la  Hire  confidere  ces  fibres,  coriime  autant  de  tuyaux  qui  peu- 
vent fervir  k porter  la  nourriture  depuis  les  racines  julqu’aux 
feuilles,  ainfique  les  arteres  & les  veines  diftribuentle  fangdans 
toutes  les  parties  du  corps  des  animaux  ; cependant , continue 
le  même  Phyficien  , ces  fibres  ne  font  pas  des  conduits  féparés 
les  uns  des  autres  ; ils  communiquent  entre  eux , & tous  font 
liés  &C  nourris  par  une  efpece  de  fubftance  charnue  : ( il  entend 
fans  doute  le  tifiu  cellulaire  ou  véficulaire  ). 

M.  de  la  Hire  diftingue  encore  dans  ces  vailTeaux , des  tuyaux 
montans,  & d’autres  qui  defcendent,lefquels,  dit-il,  ne  diffé- 
rent entre  eux  que  par  la  difpofition  des  valvules  qui  font  dans 
leur  intérieur  - car , dans  les  tuyaux  montans,  elles  doivent  s’op- 
jîofer  à ce  que  les  liqueurs  ne  defcendent;  6c  le  contraire  doit 
être  dans  les  tuyaux  defcendans. 

En  joignant  à cette  difpofition  des  valvules , la  condenfation 
& la  raréfaârion  fucceffive  de  l’air  & des  liqueurs , qui  a été 
admife  par  Borelli , on  conçoit  aifément  comment  on  peut 
ejtpliquer,  i“.  L’élévation  du  fuc  nourricier  jufqu’k  la  cime  des 
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plus  grands  arbres  : car  les  valvules  s’oppofant  au  retour  de  la 
fève , elle^doit  s’élever  quand  elle  fe  raréfie , & les  vailTeaux  doi- 
vent fe  remplir  de  cette  liqueur  quand  elle  le  condenfe;  2°.  on 
conçoit  pourquoi  la  plus  grande  force  de  la  végétation  arrive 
au  printemps  & en  automne;  ces  faifons  étant  celles  où  il  y a 
une  alternative  plus  fréquente  de  condenfation  & de  raréfac- 
tion ; fi  le  mouvement  de  la  fève  eft  foible  en  été , c’eft  qu’a- 
lors  elle  eft  toujours  dans  un  état  de  raréfaction;  & elle  eft  pref- 
que  nulle  en  hiver,  par  la  raifon  que  la  fève  refte  toujours  trop 
condenfée  ; 3'’.  on  peut  encore , au  moyen  de  cette  fuppofition , 
concevoir  comment  fe  fait  la  végétation  des  boutures  qu’on 
met  en  terre  dans  une  fîtuation  renverfée. 

Mais , par  malheur , ces  valvules  fi  commodes  pour  toutes 
ces  explications , font  une  pure  fuppofition  : je  les  ai  cherchées 
dans  quelques  plantes  arundinachs  j’ai  defiré  avec  ardeur  de 
les  y trouver  ; cependant  je  dirai  tout  naturellement  à quoi  fe 
borne  ce  que  j’en  ai  pu  découvrir. 

Après  être  parvenu  à faire  palîèr  des  liqueurs  colorées  dans 
les  vaifîèaux  longitudinaux  de  quelques  plantes  amndinacées  , 
j’ai  cru  appercevoir  dans  Taxe  de  ces  vaifîèaux  un  filet  dur  qui 
s’étendoît  dans  toute  leur  longueur , & qui  éto’it  hérifîe  d’un 
duvet  très-fin  : cette  ftrufture  que  l’on  peut  voir  dans  le  pre- 
mier Livre  de  cet  Ouvrage'(  PI.  II , Fig.  ),  approche  fort 
de  celle  que  M.  Mariette  a obfervée  à l’égard  des  vaiffeaux  pro- 
pres des  plantes. 

On  fuppofera,  fi  l’on  veut,  que  ce  duvet  étant  incliné  dans 
un  même  fens  peut  tenir  lieu  de  valvules  ; mais  après  tout,  ce 
ne  fera  la  qu’une  fuppofition  a laquelle  on  pourroit  accorder 
quelque  vraifemblance  : j’aurai' occafion  dans  la  fuite  de  reve- 
nir fur  cette  matière  ; mais  je  crois  , pour  ne  me  point  trop 
abandonner  aux  conjectures , qu’il  eft  plus  à propos  de  confta- 
ter  ici  certains  faits  qui  pourront  jeter  quelque  jour  fur  la 
queftion  dont  il  s’agit.  Je  vais  commencer  par  prouver  que  les 
racines  pompent  la  fève  avec  beaucoup  de  force. 
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Art.  il  les  racines  des  Arbres  pompent  la 
Sève  avec  beaucoup  de  force. 

T Al  DIT  dans  le  premier  Livre,  qu’il  paroilToit  que  les  fuçoirs 
réfidoient  en  plus  grande  quantité  dans  les  petites  racines  nou- 
vellement formées , que  dans  les  grolfes  ; & je  crois  l’avoir  fuf- 
fifamment  prouvé  par  une  obfervation,  qui  eft,  que  le  long 
des  avenues , les  grains  font  beaucoup  plus  foibles  aux  endroits 
cil  fe  terminent  les  racines,  près  des  arbres,  s’ils  font  jeunes; 
loin  d’eux  , s’ils  font  vieux.  M.  de  la  Baiflè  * prouve  la  même 
chofe  par  l’expérience  fuivante. 

Il  ajufta  diverfes  plantes  dans  des  entonnoirs , de  maniéré 
que  toutes  les  racines  filamenteufes , ôc  les  extrémités  des  au- 
tres, fortoient  hors  de  ces  entonnoirs;  les  groflès  racines  étoient , 
ou  dans  le  tuyau  de  l’entonnoir , ou  dans  fon  évafement  ; le 
bout  de  ces  entonnoirs  ayant  été  fermé  avec  de  la  cire  , il  y 
verfa  de  l’eau  jufqu’à  la  nailTance  des  tiges  ; ces  plantes  con- 
ferverent  leur  verdeur  plus  long-temps  que  celles  qui  étoient 
privées  d’eau  ; mais  moins  que  celles  qui  ne  trempoient  dans 
l’eau  que  par  l’extrémité  de  leurs  racines;  Sc  celles-ci  moins 
encore  que  celles  dont  toutes  les  racines  trempoient  entière- 
ment dans  l’eau.  Cette  èxpérience  prouve  que  , quoiqu’il  en- 
tre de  la  fève  par  le  corps  des  grofles  racines , il  y en  entre 
ciependant  moins  que  par  l’extrémité  des  petites.  Le  même 
Obfervateur  ajoute  que , quand  on  a coupé  les  jeunes  racines  , 
l’eau  paffe  très-facilement  dans  les  plantes  par  ces  cicatrices. 
Je  vais  rapporter  une  expérience  de  M.  Haies , qui  prouve 
que  les  racines  coupées  ont  une  force  confidérable  de  fuc- 
cion. 

Dans  le  mois  d’Août , d’une  année  fort  feche , M,  Haies 
fit  fouiller  le  pied  d’un  poirier  ( voye^  Fig.  16  ),  & fit  décoii- 
Vrir  une  de  fes  racines  /z,  qui  avoit  un  demi-pouce  de  diamètre: 
il  en  coupa  le  bout  en  z , & il  en  fit  entrer  l’extrémité  dans  un 
tuyau  d r , qui  avoit  un  pouce  de  diâmetre  & huit  pouces  de 
lon^eur  : il  fit  k fon  extrémité  fupérieurc  un  nœud  de  ciment , 

* C’eft  lui  gui  a remporté  le  prix  de  l^Académie  de  Bordeaux,  fur  la  circulatio» 
de  la  fève.  • 
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en  &:ajuf}:a  auffi  avec  du  ciment  à fon  extrémité  inférieure  r, 
un  astre  tuyau  de  dix -huit  pouces  de  longueur  , & feule- 
ment d’un  quart  de  pouce  de  diamètre.  Ayant  tourné  en  en- 
haut  le  bout  inférieur  du  tuyau  r ^ /û  le  remplit  d’eau  ; puis  y 
appliquant  le  doigt  pour  l’empêcher  de  fe  répandre,  il  remit 
l’extrémité  de  ce  tuyau  dans  fa  première  fi tuation,faifant  trem- 
per le  bout  d’en -bas  dans  du  mercure  contenu  dans  le  vafe  x: 
la  racine , en  cet  état , tira  l’eau  avec  tant  de  force , qu’en 
fix  minutes  de  temps  le  mercure  s’éleva  de  huit  pouces  dans 
le  tuyau 

Amefure  que  cette  racine  pompoit  l’eau,  il  fortoit  du  bout 
coupé  une  infinité  de  bulles  d’air  qui  montoient  endfôc  qui 
rempliflbient  le  haut  du  tuyau  fupérieur  i : ce  qui  fit  que  le 
lendemain  matin  le  mercure  fe  trouva  baifie  de  deux  pouces, 
quoique  le  bout  de  la  racine  trempât  encore  dans  l’eau.  Il  eft 
bon  de  remarquer  que  l’air  qui  s’amafîbit  en  r , devoir  empê- 
cher le  mercure  de  s’élever  ; car,  fi  la  mafîe  de  cet  air  avoir  été 
auffi  grande  que  celle  de  l’eau  afpirée  , le  mercure  n’auroit  pu 
monter  dans  le  tuyau  Cette  remarque  doit  avoir  lieu  dans 
tous  les  cas  où  nous  ferons  ufagc  de  la  jauge  droite,  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  efi: , ce  me  femble , bien  prouvé  que  les  ra- 
cines des  arbres  pompent  avec  beaucoup  de  force  l’humidité 
qui  eft  â leur  portée  ; & c’eft  ce  qu’on  s’étoit  propofé  de  ren- 
dre fenfible.  Mais  les  racines  ne  font  pas  les  feules  parties  des 
plantes  qui  foient  douées  de  cette  propriété  ; car  je  vais  prou- 
ver que  les  branches  détachées  de  leurs  racines , ont  aufïi 
une  grande  force  de  fuccion. 

Art.  III.  Q^iie  Us  branches  détachées  de  leurs 
racines  confervent  une  grande  force  de  fuccion. 

Comme  dans  l’état  naturel  d’une  plante  qui  végété , toute 
la  fève  pafîe  par  fes  racines  , on  pourroit  croire  que  cecpe  par- 
tie feroit  la  feule  qui  fût  douée  de  cette  propriété , de  quelque 
caufe  qu’elle  pût  dépendre  : je  vais  rapporter  des  expériences 
qui  prouvent  que  cette  propriété  réfide  également  dans  toutes 
les  parties  des  arbres. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  de  ces  expériences , on  doit 

fc 
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fe  rappeler  que  dans  le  premier  Livre  de  cet  Ouvrage,  page  75 , 
j’ai  démontré  qu’une  branche  ayant  été  coupée  , & ajustée  à 
une  jauge  ( comme  on  le  peut  voir  dans  la  PL  II , Fig,  du 
même  Livre  ) , pareille  à celle  qu’on  avoir  ajuftée  à la  racine 
de  l’expérience  précédente,  avec  cette  différence,  qu’on  n’a- 
voit  point  mis  d’eau  dans  les  tuyaux  f & le  mercure  s’éleva 
dans  le  tuyau  7^  ; ce  qui  prouve  que  la  branche  attirolt  l’air 
contenu  dans  les  tuyaux.  Auroit-elle  attiré  de  même  l’eau , fî 
l’on  en  avoir  rempli  la  jauge  comm^e  dans  l’expérience  de  la 
racine?  On  peut  d’avance  répondre  affirmativement  ; car,  puif- 
qu’iine  branche  féparée  de  l’arbre , & qu’on  trempe  dans  l’eau , 
conferve  fa  verdeur  pendant  un  temps  allez  confidérable  , on  a 
droit  d’en  conclure  qu’elle  fe  charge  de  l’eau  dans  laquelle  le 
bout  coupé  a été  plongé. 

Il  a été  prouvé  dans  le  même  Livre , page  35  , ( PL  II , 
Fig.  a,o  & ai , & page  58 , Fig.  xx  ) que  les  vailîèaux  des  plan- 
tes font  perméables  aux  liqueurs  ; & à cette  occalîon  j’ai  dit 
quelques  mots  fur  la  propriété  qu’elles  ont  de  s’en  charger  : 
maintenant  c’eft  içi  le  lieu  d’établir  cette  propriété  d’une  façon 
inconteftable. 

M.  Haies  joignit  avec  du  maftic  une  branche  de  baume  k un 
des  bouts  d’un  fiphon  a b ( Fig.  17  ) qu’il  remplit  d’eau  : dans 
J’efpace  d’un  jour  la  liqueur  baiffa  d’un  demi -pouce  dans  la 
branche  a ; dans  l’efpace  d’une  nuit , elle  bàifla  d’un  quart  de 
pouce  ; & la  fraîcheur  de  l’air  ayant  fait  defeendre  la  liqueur 
du  thermomètre  au  terme  de  la  glace  , cette  branche  cefîà  de 
pomper  l’eau.  On  voit  par  cette  expérience,  1°.  que  cette  bran- 
che de  baume  avoit  une  force  de  fuccion  allez  forte  ; x®.  que 
cette  force  augmentoit  dans  les  circoriftances  qui  étoient  favo-^ 
râbles  k la  tranfpiration  , & qu’elle  ceffoit  lorfque  la  tranf- 
piration  étoit  nulle  : il  fera  bon  de  confulter  ce  que  j’ai  déjà 
dit  dans  le  fécond  Livre,  k l’Article  de  la  tranfpiration  dés 
plantes. 

Un  jour  du  mois  d’Août,  avant  midi , M.  Haies  cimenta  k 
un  tuyau  a b,  de  neuf  pieds  de  longueur  & d’un  demi-pouce  de 
diamètre  ( Fig.  18  ) , une  branche  de  Pommier  de  5 pieds  de 
longueur  : ayant  rempli  d’eau  ce  tuyau  par  le  bout  a,  cette  bran- 
che s’én  imbiba , de  façon  que  l’eau  baiffa  dans  le  tuyau  a b , 
Partie  II,  H h 
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de  trois  pieds  pàrlieure:  deux  heures  après,  M. Haies  coupa  la 
branche  en  c ( Fig.  18  ), c’eft-k-dire, quinze  pouces  au-defîbus 
du  tuyau  ^ il  plaça  l’extrémité  inférieure  du  bâton  fur  une 
cuvette , qu’il  couvrit  avec  de  la  vefîie , afin  de  prévenir  l’éva- 
poration de  l’eau  qui  dégouttoit  ; en  même-temps  il  mit  l’au- 
tre partie  d r àe.  cette  même  branche  dans  le  vafe  x 
qui  contenoit  une  certaine  quantité  d’eau  connue.  Cette  bran- 
che tira  dix-huit  ontes  d’eau  en  dix-huit  heures  de  jour  & en 
douze  heures  de  nuit  : il  ne  pafîa  que  fix  onces  d’eau  au  tra- 
vers du  bâton  , quoiqu’elle  fiât  toujours  preffée  par  une  co- 
lonne d’eau  de  fept  pieds  de  hauteur.  Pourquoi  donc  le  bâton 
fans  branches  a-t-il  beaucoup  moins  tiré  d’eau  que  quand  il 
étoit  accompagné  de  fes  branches  ? Il  efl:  évident  que  c’eft  parce 
qu’il  fe  irouvoit  alors  dénué  des  organes  de  la  tranfpiration  ; 
& il  eft  bien  fingulier  de  voir  ces  branches  féparées  du  bâton, 
éléver  beaucoup  plus  d’eau  que  le  bâton  n’en  pouvoit  laiflèr 
pafîèr  , quoique  cette  eau,  comme  je  l’ai  déjà  dit , fût  preffée 
par  une  colonne  de  fept  pieds  de  hauteur. 

Mais  rien  n’eft  plus  propre  a faire  connoître  la  relation  qu’il 
y a entre  la  tranfpiration  & la  fuccion  des  plantes,  que  d’exa- 
miner fi  la  fuccion  feroit  beaucoup  diminuée  en  mettant  une 
plante  dans  le  cas  de  ne  point  tranfpirer  : c’eft  ce  qu’a  exécuté 
M.  Haies  ; & pour  eet  effet  ayant  ajufté  une  branche  garnie  de 
fes  feuilles  au  bout  'd’un  tuyau  de  fept  pieds  de  longueur,  comme 
dans  l’expérience  précédente  ( Fig.  18) , l’imbibition  fut  telle, 
que  l’eau  baifta  dans  le  tuyau  a raifon  de  trois  pieds  par  heure  ; 
pour  arrêter  la  tranfpiration  de  cette  branche , il  plongea  tous 
les  rameaux  dans  de  l’eau  ( Fig.  zo  ) , alors  l’eau  ne  baiffa  plus 
dans  le  tuyau  que  de  quelques  pouces , èc  toujours  en  dimi- 
nuant, a mefure  que  les  vaiffeaux  ligneux  fe  rempliftbient  ; mais 
M.  Haies  ayant  retiré  cette  branche  de  l’eau  pour  la  fufpendre 
dans  la  même  fîtuation , & de  façon  qu’elle  fut  expofée  au 
grand  air , alors  l’eau  defeendit  dans  le  tuyau  de  vingt-fept 
pouces  & demi  en  douze  heures  de  temps  : preuve  évidente  que 
la  tranfpiration  avoit  plus  de  force  pour  déterminer  l’eau  à tra- 
verfer  la  branche  , que  n’en  avoit  une  colonne  de  ce  fluide  de 
fept  pieds  de  hauteur  ; après  avoir  répété  cette  expérience  fur 
-des  branches  de  différens  arbres,  M.Halesa  conftammentfemar* 
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qué  que  l’imbibicion  étoit  toujours  très-grande  toutes  les  fois 
que  la  difpofition  de  l’air  étoit  favorable  a la  tranfpiraticn  ; 
& que,  dans  les  cas  contraires,  cette  imbibition  étoit  peu 
confidérable. 

C’eft  par  cette  raifon  que  pendant  la  nuit  le  mercure  de 
l’expérience  rapportée  ci-devant  ( Livre  I,  PI.  II,  Fig.  ^5  ) , 
defcendoit , & qu’il  montoit  confidérablement,  quand  le  So- 
leil donnoit  fur  la  brànche,  pourvu  qu’on  eût  la  précaution 
de  tenir  les  tuyaux  toujours  remplis  d’eau  ; car  , fans  cette  at- 
tention , l’air  contenu  au-delTus  de  b , venant  à.fe  raréfier , fai- 
loit  afîèz  baiffer  l’eau  pour  qu’elle  ne  touchât  plus  à la  bran- 
che. Si , lorfque  le  tuyau  étoit  plein  d’eau  , on  fuçoit  l’excrê- 
mité  de  cette  branche,  alors  on  vuidoit  fes  vaiffeaux  d’air,  <Sc 
l’eau  entroit  dans  la  plante  en  abondance. 

Toutes  les  branches  n’élevoient  pas  également  le  mercure; 
les  arbres  qui  ne  quittent  point  leurs  feuilles,  & qui  trànfpirent 
peu,  ne  l’élevoient  pas  fenfiblement  : de  ce  nombre  font  le 
Laurier  , le  Thym  , le  Romarin  , le  Phyllifcza , le  Genêt , la 
Rue,  le  Jafmin  , l’Orme,  le  Chêne,  le  Noifettier  ,1e  Figuier, 
le  Mûrier , le  Saule  , le  Frêne  , le  Tilleul,  le  Grofeillier  à gra- 
pes  ; toutes  ces  plantes  n’éleverent  le  mercure  qu’à  un  pouce  : 
le  Cerifier  , le  Noyer , le  Pêcher  , l’Abricotier , le  Prunier,  le 
Prunellier , l’Aubépine , l’Erable-Sycoraore , le  Grofeillier-épi- 
neux,  tiroient  beaucoup  d’eau  , & élevoient  le  mercure  à trois 
6e  fîx  pouces  : le  Châtaignier  n’éleva  le  mercure  qu’à  un  pouce, 
quoiqu’il  tirât  l’eau  avec  force  , parce  que  l’air  paffoit  rapi- 
dement des  vaiffeâux  féveux  au  haut  de  la  jauge  au-deffus 
de  b. 

M.  Haies  prit  encore  des  branches  de  Poirier  , de  Pom- 
mier , de  Coignaiïier,  &c.  d’un  pouce  de  diamètre  , dont  les 
unes  avoient  fix  pieds  de  longueur  & les  autres  feulement  trois: 
il  conferva  les  feuilles  aux  unes  ; il  en  effeuilla  d’autres  : toutes 
ces  branches  furent  pefées  , 6e  on  les  mit  tremper  par  leur 
gros  bout  dans  un  vafe  ou  il  y avoit  une  quantité  d’eau  con- 
nue. Les  branches  garnies  de  leurs  feuilles  , tirèrent  depuis 
quinze  onces  d’eau  jufqu’à  trente , dans  l’cfpace  de  douze  heu- 
res de  jour , 6c  fuivant  qu’elles  avoient  plus  ou  moins  de  feuil- 
les ; mais  ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eft  qua,  malgré  cette  grande 
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afpiration  , les  branches  garnies  de  feuilles  fe  trouvèrent  le 
fpïr  plus  légères  qu’elles  n’étoient  le  matin  , tant  la  tranfpira- 
tion  avoir  été  forte  : il  n’en  fut  pas  de  même  des  branches  effeuil- 
lées , elles  ne  tirèrent  qu’une  once  d’eau , & néanmoins  elles 
fe  trouvèrent  plus  pefantes  le  foir  qu’elles  n’avoient  été  le  ma- 
^tin.  Voila  qui  prouve  inconteftablement  qu’il  y a un  rapport 
-réel  entre  la  tranfpiration  & l’élévation  de  la  fève. 

• Je  trouve  encore  dans  l’Ouvrage  de  M.  Haies  d’autres  expé- 
riences qui  viennent  k l’appui  de  celles  que  je  viens  de  rap- 
porter. Une  petite  branche  qui  portoit  une  groffè  pomme  & 
.douze  feuilles , tira  en  trois  jours  y d’once  d’eau  : une  pareille 
branche  chargée  de  douze  feuilles  , mais  qui  ne  portoit  point 
de  pomme , tira  dans  le  même  temps  ~ d’once  d’eau  ; pen- 
dant que  deux  groffes  pommes  , fans  feuilles , tirèrent  un 
quart  d’once  en  deux  jours  : d’où  il  faut  conclure  qu’une 
pomme  tire  k -peu -près  autant  que  deux  feuilles , ce  qui  efl: 
relatif  aux  furfaces.  On  peut  fe  rappeler  que  j’ai  déjà  prouvé 
dans  le  fécond  Livre,  que  la  tranfpiration  étoit  proportion- 
nelle aux  furfaces  : une  telle  conformité  dans  les  effets , en 
annonce  dans  les  caufes, 

M.  Bonnet  a fait,  de  fon  côté , des  expériences  qui  prouvent 
admirablement  bien  que  les  feuilles  ont  une  grande  force  pour 
attirer  la  fève  : ayant  mis  des  feuilles  d’ Abricotier,  détachées 
de  l’arbre , tremper  par  leur  pédicule  , les  unes  dans  de  l’eau 
commune , d’autres  dans  du  vin  rouge,  ou  dans  de  l’eau-de-vie, 
ces  feuilles  attirèrent  ces  différentes  liqueurs  dans  les  propor- 
tions que  je  vais  rapporter , diffraffion  faite  de  l’évaporation 
de  chacune  de  ces  liqueurs , & dans  un  même  efpace  de  temps: 
l’eau  commune  , i o parties  7 ; le  vin  rouge  une  demi-partie  ; 
l’efprit-de-vin  , 6 ^ parties. 

Cette  même  vérité  fe  démontre  avec  une  entière  évidence, 
par  des  expériences  qu’on  peut  regarder  comme  inverfes  des 
précédentes;  puifque,  pour  diminuer , le  plus  qu’il  feroit  pofli- 
ble  ,'  la  tranfpiration  des  Arbres , on  en  a retranché  les  bran- 
ches & les* fruits;  Sc  que  l’on  a plongé  dans  des  vafes  où  il  y 
avoir  une  quantité  d’eau  connue , des  bâtons  nouvellement 
coupés  fur  différens  arbres  : l’extrémité  fupérieure  de  ces  bâtons 
fe  montra  toujours  humide  pendant  dix  jours,  néanmoins  l’eau 
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du  vafe  ne  diminua  que  d’une  once  ; ce  qui  eft  bien  peu  de 
chofe  en  comparaifon  des  branches  garnies  de  feuilles , qui 
avoient  attiré  jufqu’à  70  onces  en  douze  heures  de  temps  , 
mais , Comme  l’extrémité  de  ces  bâtons^toit  toujours  humide, 
M.  Haies  fe  propofa  de  connoître  fi , en  retenant  cette  humi- 
dité , elle  pourroit  fe  ramaffer  dans  un  tube  qui  feroit  ajufté 
au  bout  fupérieur  d’un  de  ces  bâtons  : dans  cette  vue  il  fouda 
au  bout  fupérieur  5 d’un  pareil  bâton  ( Fig.  ) , un  tuyau  t. 
Quoique  le  bout  de  ce  bâton  parût  toujours  humide , Sc  que 
l’on  apperçût  quelques  vapeurs  dans  l’intérieur  du  tuyau  , il 
ne  s’y  amaffa  cependant  point  d’eau  : il  remplit  d’eau  ce  même 
tuyau  : elle  traverfa  le  bâton  , & on  la  voyoit  paffer  par  gout- 
tes dans  le  vafe  x. 

Ayant  ajufté  un  pareil  tuyau  'a  la  tige  d’un  Cerifier  étêté,  on 
ne  vit  paroître  dans  l’intérieur  de  ce  tuyau  que  quelques  va- 
peurs ; il  en  fut  de  même  , quand , après  avoir  arraché  cet  ar- 
bre , on  eut  mis  fes  racines  tremper  dans  de  l’eau. 

Ces  expériences  prouvent  que  les  fibres  ligneufes  , ou  les 
vaiffeaux  des  plantes,  dénués  des  organes  de  la  tranfpiration  , 
attirent  l’eau  , ainfi  que  les  corps  poreux , affez  pour  s’en  rem- 
plir, mais  fans  pouvoir  la  forcer  de  monter  plus  haut. 

Il  efl  bien  vrai  qu’au  moyen  de  la  preffion  d’une  colonne 
d’eau  d’une  hauteur  fuffifante,  on  peut  forcer  l’eau  de  traverfer 
les  vaifîeaux  ligneux,  & que  fi  l’on  augmentoit  beaucoup  cette 
puifTance  , on  pourroit  encore  la  forcer  à fe  difïiper  par  les 
feuilles , comme  par  une  efpece  de  tranfpiration , de  même  que 
par  les  injeéfions  anatomiques , on  voit  une  portion  de  l’injec- 
tion décolorée  fe  difïiper  en  forme  de  fueur  par  les  pores  de 
la  peau  ; mais  ces  moyens  forcés  , dont  on  a vu  dans  le  pre- 
mier Livre  , que  j’avois  fait  ufage  , lorfque  j’ai  parlé  des  vaif- 
feaux des  plantes , deviennent  inutiles  ici , où  il  s’agit  principale- 
ment de  rechercher  la  caufe  naturelle  qui  fait  que  la  fève  s’élève 
dans  les  plantes.  Comme  je  ne  me  propofe  pas  de  rapporter 
toutes  les  expériences  que  M.  Haies  a faites  pour  établir  incom 
teftablement  que  les  plantes  ont  d’autant  plus  de  force  pour 
attirer  la  fève , qu’elles  tranfpirent  plus  abondamment,  je  n’en 
rapporterai  plus  qu’une  qui  me  paraît  trop  concluante  pour  is 
paffer  fous  filence. 
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Dans  le  mois  de  Juillet , M.  Haies  prit  quatre  pieds  vi- 
goureux de  Houblon  , qui  étoient  placés  dans  un  liep  om- 
bragé. Il  en  dépouilla  deux  de  leurs  feuilles,  les  deux  autres  en 
refterent  garnis  : deux  de  ces  pieds,  l’un  effeuillé , l’autre  garni 
de  feuilles,  refterent  plantés  à l’ombre;  l’extrémité  de  leur  tige 
fut  plongée  également  dans  une  fiole  remplie  d’eau  : en  douze 
Iieures  de  jour  , celui  qui  avoit  fes  feuilles  , tira  quatre  onces 
d’eau,  & celui  qui  en  étoit  dépouillé  , ne  tira  que  trois  quarts 
d’once  : on  voit  déjà  fênfiblement  que  la  fuccion  a été  très- 
foible  dans  le  pied  où  l’on  avoit  retranché  les  organes  de  la 
tranfpiration.  Les  deux  autres  pieds  furent  tranfplantés  en 
motte , & avec  leur  perche , dans  un  lieu  plus  découvert  ; leur 
extrémité  fut  plongée  dans  une  fiole  remplie  d’eau  : celui 
qui  avoit  fes  feuilles  ,-tira  plus  d’eau  que  l’autre,  Sc  dans  la 
même  proportion  que  ceux  qui  étoient  reftés  à l’ombre  , mais 
au  double. 

On  voit  par  toutes  ces  expériences , que  les  feuilles , le 
grand  air,  le  vent , le  foleil  ; en  un  mot,  que  tout  ce  que  nous 
avons  déjà  prouvé  dans  le  fécond  Livre  de  cet  Ouvrage,  com- 
me devant  être  favorable  à la  tranfpiration , augmente  confi- 
dérablement  la  force  de  fuccion , & fàvorife  la  végétation  ; d’où 
l’on  peut  conclure  : 

I Que  les  rameaux  & les  feuilles  font  avantageux  pour  l’ac- 
croiftèment  des  arbres  qui  font  plantés  dans  un  terrain  où  la 
fève  ne  leur  manque  pas  : 

Que  dans  les  années  chaudes  Sc  feches , les  arbres  doi- 
vent mieux  réuftir  dans  les  terrains  frais  & ombragés  , que 
dans  les  endroits  expofés  au  vent  & au  Soleil  ; parce  que  , quoi- 
que la  force^de  la  fuccion  foit  augmentée , le  terrain  fe  trouvant 
trop  aride  pour  fubvenir  a la  trop  forte  tranfpiration  des  plan- 
tes , elles  doivent  fe  deffécher&  périr  d’inanition  : 

3°.  Qu’au  contraire*dans  les  années  froides  & humides,,  les 
plantes  doivent  bien  mieux  réuftir  aux  endroits  où  elles  font 
expofées  aü  vent  & au  foleil  ; parce  que  fi  , dans  ce  cas  ,'  elles 
tirent  beaucoup  de  fève , il  s’en  diftipe  aufti  beaucoup  par  la 
tranfpiration  , ce  qui  empêche  qu’elle  ne  fe  corrompe  : 

■4“»  Que, comme  il  a été  fuffifamment  prouvé  que  les  feuilles, 
comme  organes  de  la  tranfpiration , excitent  beaucoup  le  mour 
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vement  de  la  fève  , on  doit  concevoir  combien  il  ,eft  avanta- 
geux aux  fruits  d’être  accompagnés  de  quantité  de  feuilles,  & 
par  quelle  raifon  les  feuilles  qui  font  portées  par  les  branches  à 
fruit , fe  développent  avant  les  autres  ; enfin , pourquoi  une  pê- 
.che  qui  a noué  fur  une  branche,  au  bout  de  laquelle  il  ne  fe 
trouve  point  de  branche  à bois , tombe  prefque  toujours  avant 
fa  maturité.  Il  eft  allez  vraifemblable  que  , dans  ces^  dilFérens 
cas , les  feuilles  déterminent  la  fève  à fe  porter  vers  les  fruits 
qui  ont  befoin  de  quantité  de  nourriture  : M.  Bonnet  a prouvé 
qu’une  feuille  détachée  d’un  arbre,  tire  beaucoup  d’eau;  on  doit 
donc  admettre  dans  les  feuilles  une  force  de  fuccion  qui  déter- 
mine la  fève  k monter  jufqu’auprès  des  fruits  ; & , comme  les 
fruits  eux-mêmes  font  doués  de  cette  propriété,  proportion- 
nellement k leur  furface  , la  fève  qui  a reçu  une  certaine  déter- 
mination par  le  miniiiere  des  feuilles  , eft  enfuite  attirée  par 
les  fruits  qui  s’en  approprient  ce  qui  leur  eft  néceftaire. 

5®.  Qu’en  retranchant  beaucoup  de  feuilles  k un  arbre,  on 
diminue  proportionnellement  le  cours  de  la  fève;  & que  l’on 
pourroit  employer  ce  moyen  pour  dompter  les  branches  gour- 
mandes , & pour  mettre  k fruit  des  arbres , dont  les  fleurs  cou- 
lent par  une  trop  grande  abondance  de  fève. 

6°.  Ces  expériences  font  appercevoir  que  les  Jardiniers  pour-  . 
roient  avancer  la  parfaite  maturité  des  fruits,  en  retranchant  une 
partie  des  feuilles,  lorfque  les  fruits  ont  atteint  leur  groffeur  : je 
palfe  k.  d’autres  confidérations  qui  ont  rapport  au  même  objet. 

On  a vu  dans  le  troifieme  Livre  de  cet  Ouvrage,  où  il  eft  parlé 
des  boutures,  que  les  branches  mifes  en  terre  dans  une  fitua- 
tion  renverfée  , produifent  des  racines  : il  étoit  donc  à propos 
de  découvrir  fi  la  force  de  fuccion  fubfifte  dans  des  branches  , 
dont  ori  mettoit  le  petit  bout  en  en-bas:  pour  s’en  afllirer  , M. 
Haies  mit  une  branchêTemblable  k/>/?  (P1.  III.  Fig.  xx)  tremper 
par  fon  petit  bout  r dans  un  vafeer , qui  contenoit  une  quantité 
d’eau  connue.  Cette  branche  oui  étoit  aftez  srande  tira  en  trois 

• ^ X Zj 

jours  plus  de  quatre  livres  d’eau  ; mais  , pour  connoitre  encore 
mieux  cette  force  de  fuccion,  il  ajufta  à une  pareille  branche  , 
mais  moins  groftè , une  jauge  droite  a / , au  bout  d’une  branche 
qui  avoit  d’autres  branches  latérales  garnies  de  feuilles.  Cette 
branche  éleva  le  mercure  k onze  pouces  & demi  , & en  trois 
heures  l’eau  fut  totalement  afpirée  ; comme  il  for toi« beaucoup 
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d’air  des  vaifleau^  ligneujt,  le  mercifre  ne  tarda  pas  a deli^en- 
dre.  M.  Haies  ayànt  remis  de  l’eau  dans  les  tuyaux , la  bran- 
che continua  k la  pomper , de  forte  qu’en  trois  heures  de  temps, 
le  mercure  s’éleva  encore  de  dou^  pouces;  alors  le  Soleil  étant 
près  de  ^e  coucher,  la  tranfpiration  ceffa,  & le  mercure  com- 
mença à defcendre. 

Puifqu’une  branche  garnie  de  rameaux  & de  feuilles  , quoi- 
que dans  une  fituation  renverfée,  a tant  de  force  pour  pomper 
l’eau,  on  pouvoir  conclure  qu’une  branche  attachée  k un  arbre 
auroit  auffi  cette  même  propriété  : néanmoins  il  étoif  nécelfaire 
de  s’aiTiircr  de  ce  fait  par  l’expérience  ; car  il  auroit  pu  arriver 
qu’un  arbre  attaché  k la  terre  par  fes  racines  auroit  comprimé  le 
mercure  dans  le  vafe  au  lieu  de  l’afpirer  ; & en  elîet , puifque 
les  feuilles  dont  font  chargés  les  rameaux  c de  la  Fig,  23  , dé- 
terminent la  fève  k monter  fuivant  la  direéHon  a c,  nepeut-on 
pas  penfer  que  le  refte  de  la  fève  fuivra  pareillement  la  route 
a h : néanmoins  M.  Haies  ayant  ajufté  une  jauge  droite  k la  bran- 
che ê, le  mercure  s’éleva  de  huit  pouces  dans  le  tuyau  quand 
le  temps  fut  favorable  k la  tranfpiration  *. 

H ne  faut  pas  croire  que  feau  s’élevoit  dans  la  branche  b , 
par  la  raifon  qu’étant  courbée , fon  extrémité  approchoit  de  la 
direéfion  ah , & que  dans  ce  cas  elle  pouvait  être  regardée  com- 
me une  efpece  de  racine  ; car  M.  Haies  ayant  fondé  k une  bran- 
che a d’un  arbre  planté  en  efpalier  ( Fig.  2^) , uu  gros  tuyau  / b , 
pour  éviter  d’avoir  une  colonne  trop  haute  de  liquide  , cette 
branche  s’élevoit  prefque  verticalement  du  tronc  k-peu-près 
comme  la  branche  c de  la  Fig'h'l  : il  remplit  d’eau  le  gros  tuyau 
Ib , ajufta  en  m une  jauge  courbe  ou fiphon , dans  lequel  il  y 
avoit  du  mercure  : la  branche  / attiroit  l’eau  k raifon  de  deux 
ou  trois  ]|)intes  par  jour  : & M,  Haies  ayant  fucé  l’air  k l’ouver- 
ture b , & ajufté  fur  le  champ  en  m la  jauge  courbe , le  mercu- 
re s’éleva  de  douze  pouces  en  r plus  que  dans  l’autre  branche. 


* On  courroie  rifque  de  manquer  les  expériences  de  M.  Haies , fi  l’on  n’étoic 
pas  prévenu  . , qu’il  faut  éviter  de  fe  fervir  d’un  mafiie  trop  fec  ; celui  qu’il 

employoit  pour  adapter  fes  jauges  , étoit  compofé  de  térébenthine  , de  cire  & de 
craie  : , les  plaies  qui  fe  trouvent  le  long  des  branches  ,*&  qui  font  occafion- 

nées  par  |es  petites  branches  qui  ont  été  coupées  , & même  par  des  feuilles  arra- 
chées , fourniffent  beaucoup  d’air  & diminuent  la  fuccion.  On  remédie  èn  partie  à 
cet  inconvénient  en  couvrant  les  plaies  avec  du  maftic  & de  la  veffie  mouillée  ; 
mais  le  mieux  eft  qu’il  n’y  ait  ppint  de  pajreils  défauts  dans  les  branches  que  l’on 
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Récapitulati  on. 

Les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  prouvant  incon- 
Ceftablement , _ 

1°.  Que  les  racines  d’un  arbre  qui  végété  ont  une  grande 
force  de  fuccion. 

Que  les  branches  des  arbres  ont  cette  meme  propriété. 

3°.  Que  cette  propriété  fe  conferve  dans  une  branche  féparée 
de  fon  arbre. 

4°.  Que  le  petit  bout  d’une  branche  afpire  la  fève  avec  pref- 
qu’autant  de  force  que  le  gros  bout. 

J®.  Que  cette  force  eft  bien  peu  de  chofe  dans  une  branche 
effeuillée , & qu’elle  fe  trouve  d’autant  plus  grand? , que  l’arbre 
eft  plus  garni  de  feuilles. 

6°.  Que  tout  ce  qui  fait  obftacle  à la  tranfpiration  diminue 
la  force  de  fuccion  ; & au  contraire,  que  toutes  les  circonftan- 
ces  qui  font  favorables  à la  tranfpiration  augmentent  la  fuccion. 

Voilà  de  bien  belles  conféquences  qui  fui  vent  tout  naturelle- 
ment des  expériences  de  M.  Haies  ; mais  oferoit-on  en  conclure 
que  le  mouvement  de  la  fève  eft  uniquement  produit  par  la 
tranfpiration  ? J’ofe  dire  qu’un  pareil  jugement  feroit  trop  pré- 
cipité : car,  i°.  les  deux  effets  pourroient  être  augmentés  ou  di- 
tninués  dans  les  mêmes  circonftances , fans  qu’ils  dépendifîènt 
d’une  même  caufe  : i®.  il  paroîtroit  aufîi  naturel  de  croire  que  la 
tranfpiration  eft  une  fuite  du  mouvement  de  la  fève,  que  de  pen- 
fer  que  ce  mouvement  eft  produit  par  la  tranfpiration.  Car  fi , 
par  quelque  caufe  que  ce  puiftè  être,  le  mouvement  de  la  fève 
eft  augmenté,  il  s’en  doit  fuivre  une  plus  grande  tranfpiration  , 
comme  dans  bien  des  cas , ce  qui  augmente  la  circulation  du 
fang  des  animaux , augmente  auffi  cette  fécrétion  ; & fi , dans 
quelques  cas , on  voit  le  mouvement  de  la  fève  diminuer  pro- 
portionnellement à la  tranfpiration,  on  pourroit  s’en  prendre  à 
un  dérangement  dans  l’économie  végétale  , qui  réfulteroit  de 
l’interruption  d’une  fécrétion  néceffaire.  Outre  ces  raifons  de 
douter,  on  conviendra  encore  qu’il  ne  faut  point  fe  preffer  d’ad- 
mettre la  tranfpiration  des  plantes  comme  la  feule  caufe  du  mou- 
vement de  la  fève  ; car  je  ferai  remarquer  que , dans  certaines 
circonftances,  la  fève  eft  dans  de  grands  mouvemens , pendant 
que  la  tranfpiration  eft  prefque  nulle  : c’eft  ce  que  je  me  pro<- 
pofe  d’établir  dans  l’Article  fuivant. 
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Art.  î V.  Ou  ton  examine  fi  la  Sève  efi  quel- 
quefois dans  de  grands  mouvemens  ^ pendant 
que  la  tranfpiration  efi  prefque  nulle  ; & ou  y 
par  occafion  y on  traite  des  pleurs  de  la  Joigne 
& de  pliifieurs  Arbres. 

On  sait  qu’un  arbre  vigoureux , dont  on  retranche  les 
branches, ou  qu’on  écête,  en  lui  laifTant  une  tige  de  quinze  k 
vingt  pieds  de  hauteur  ; que  cet  arbre  repoulTe  de  nouvelles 
branches , qui  font  ordinairement  très-vigoureufes.  Pour  faire 
ces  productions,  il  faut  que  la  fève  foit  en  aCtion  ; cependant, 
par  le  retranchement  des  branches , des  feuilles  & des  fruits  de 
cet  arbre , on  a détruit  tous  les  organes  de  la  tranfpiration  ; 
car  il  eft  prouvé  qu’il  ne  fc  fait  nulle  tranfpiration  k travers  les 
grofles  écorces  : le  mouvement  de  la  fève  eft  donc,  dans  certai- 
nes  circonftances , indépendant  de  la  tranfpiration.  On  ne  pour- 
ra pas  dire  que  la  fève  fe  porte,  dans  toute  la  longueur  du  tronc 
par  la  même  force  qui  fait  élever  les  liqueurs  dans  les  corps 
îpongieux,  puifque  les  expériences  que  j’ai  ci-devant  rapportées 
ont  fait  voir  que  cette  caufe  n’étoit  pas  fuffifante  pour  l’élever 
k une  fi  grande  hauteur.  On  fait  qu’au  printemps , avant  que  les 
boutons  fe  foient  ouverts,  que  les  feuilles  aient  commencé 
k fe  développer , la  plus  grande  partie  des  organes  de  la  tranf* 
piration  n’exifte  pas  encore;  il  faut  bien  cependant  que  la  fève 
fe  porte  avec  alfez  de  vigueur  vers  tous  les  boutons  pour  pou- 
voir produire  leur  développement, 

Perrault,  qui  avoit  examiné  avec  beaucoup  d’attention  les 
pleurs  des  arbres,  dit  que  fi  l’on  fait  au  printemps  une  entaille 
k un  bouleau  , & que  cette  entaille  pénétré  dans  le  bois , on  en 
verra  fuinter  beaucoup  de  lymphe  : cette  liqueur  eff , dit-il , une 
•fève  crue , qui  defcend  vers  les  racines  ; & la  raifon  qu’il  en 
•donne,  c’eft  qu’elle  s’écoule  en  defcendant.  On  ne  peut  pas 
dire  la  même  chofe  de  la  Vigne. 

Le  même  Phyficien  ajoute  : que  fi  l’on  n’entame  que  l’écorce 
de  cet  arbre,  il  en  fortira  peu  de  liqueur,  &■  encore  d’une  faveur 
toute  différente  ; & cette  liqueur , fui  vant  lui,  elf  le  fuc  nourricier. 
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II  dit  enfin  qu’il  fort  beaucoup  de  lymphe  d’entre  le  bois  & 
l’écorce.  J’ai  peine  a convenir  de  tout  cela;  car  , dans  le  temps 
des  pleurs , l’écorce  eft  fort  adhérente  au  bois  ; & dans  la  faifon 
où  il  fe  fait  des  écoulemens  entre  le  bois  ôc  l’écorce,  ce  qui  en 
fort  eft  plutôt  un  fuc  propre  que  de  la  lymphe  : je  ne  puis  en- 
core lui  accorder , que  fi  l’on  fait  deux  incifions  à un  arbre , l’une 
au  haut  de  la  tige,  & l’autre  au  bas , celle-ci  fournira  moins  de 
lymphe  que  la  fupérieure.  ( Voye^  Perrault  y EJfais  de  Phyfique  , 
Livre  1 , pag,  6$  & fuiv.  ) 

Plufieurs  arbres , tels  que  différentes  efpeces  d’Erable  , le 
Bouleau , le  Noyer  , le  Charme,  le  Saule , & particuliérement 
la  Vigne,  fourniflent  au  printemps,  & avant  d’avoir  ouvert  leurs 
boutons,  une  grande  quantité  de  lymphe  par  les  plaies  qu’on 
leur  fait , ou  par  le  retranchement  de  quelques-unes  de  leurs 
branches,  ou  en faifant  des  entailles  qui  pénètrent  dans  le  bois. 
Mais  une  circonftance  que  j’ai  intérêt  préfentement  de  faire 
remarquer , c’eft  que  cet  écoulement  ne  fubfifte  que  jufqu’au 
développement  des  organes  de  la  tranfpiratîon  ; car,  aufîi-tôt 
que  la  tranfpiration  s’opère , l’écoulement  dont  il  s’agit , & 
que  l’on  nomme  pleurs , ceffe  entièrement  : preuve  afîèz  mani- 
féfte  que  ce  mouvement  de  la  fève  eft  indépendant  de  la  tranf- 
piration. Cependant  M.  Hales^  a fait  de  très-belles  expérien- 
ces qui  démontrent  que  ces  pleurs  font  pouffées  vers  le  haut 
avec  une  très-grande  force.  Je  vais  rapporter  ici  un  abrégé  de 
fes  expériences,  qui  furprendront  ceux  qui, comme  nous,  vou- 
dront fe  donner  la  peine  de  les  exécuter  de  nouveau. 

On  fera  bien  , avant  de  lire  le  détail  de  ces  procédés  , de 
confulter  ce  que  j’ai  rapporté  dans  le  Livre  I , Ch.  IV,  Art.  III 
de  cet  Ouvrage,  en  parlant  de  la  lymphe , & encore  ce  que  j’ai 
déjà  dit  dans  mon  Traité  des  Arbres  èc  Arbuftes,  à l’occafion 
de  l’Erable  au  mot  Acer. 

J’ai  dit  a l’endroit  cité  du  Livre  I,  que  je  m’étois propofé  de 
tirer  le  plus  qu’il  feroit  poffible  de  pleurs  de  quelques  ceps  de 
Vigne  , pendant  que  j’en  laifferois  d’autres  ne  répandre  que  ce 
qu’elles fourniffent  naturellement,  & je  mepropofai  encore  d’ar- 
rêter totalement  les  pleurs  de  quelques  autres  ceps,  en  garniffant 
le  bout  de  leur  farment  coupé  avec  du  maftic,  recouvert  d’une 
peau  de  veflie  mouillée  ; mais  j’avoue  que  cette  derniere  tenta- 
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tive  a été  vaine  ; ôc  que  les  pleurs  fe  firent  jour  malgré  tous  ces 
obfiacles. 

Le  30  de  Mars , k trois  heures  après-midi,  M.  Haies  coupa , à 
fept  pouces  de  .la  terre , un  cep  de  Vigne  qui  étoit  expofé  au 
couchant  ; il  ne  reftoit  fimplement  de  ce  cep  que  le  chicot  c , 

( Fig,  ) qui  avoit  trois  quarts  de  pouces  de  diamètre,  & qui 
dans  fa  longueur,  n’avoit  ni  rameaux,  ni  plaies  , il  adapta  avec 
du  maftic,  k l’extrémité  de  ce  chicot , un  tuyau  de  verre  de  fept 
pieds  de  longueur  , & d’un  quart  de  pouce  de  diamètre , & y 
employa  encore  des  collets  de  cuivre  femblables  k gfi  il  ajufta 
au-delTus  de  ce  premier  tuyau,  trois  autres  tuyaux  qui  faifoienc 
enfemble  vingt-cinq  pieds  de  longueur  perpendiculaire. 

Comme  ce  cep  ne  pleuroit  pas  encore , il  introdnifit  environ 
deux  pieds  de  hauteur  d’eau  dans  le  tuyau  bf:  cette  eau  pafla 
prefque  toute  entière  dans  la  plante  avant  la  nuit,  pendant  la- 
quelle il  plut  un  peu  ; de  forte  qu’il  n’en  reftoit  plus  dans  le 
tuyau  d’en-bas  que  trois  pouces  de  hauteur. 

Le  31  Mars,  pendant  la  journée,  l’eau  s’éleva  dans  le  tuyau 
de  fept  pouces  un  quart  ; elle  continua  k s’élever  les  jours  fui- 
vans  jufqu’k  vingt -un  pieds  ; èc  elle  fe  feroit  élevée  beaucoup 
plus  haut,  s’il  ne  s’en  étoit  pas  échappé  quantité  par  la  join- 
ture b.  Si  cette  eau  baiftbit  quelquefois  de  deux  ou  trois  pour 
ces,  c’étoit  toujours  immédiatement  après  le  coucher  du  foleil. 
Cette  expérience  fournit  k M.  Haies  l’occafion  de  faire  les  ob- 
fervations  fuivantes. 

i^.  Dans  le  temps  des  pleurs , la  feve  s’élève  nuit  & jour , 
mais  plus  pendant  le  jour  que  pendant  la  nuit,  & d’autant  plus, 
que  les  jours  font  plus  chauds.  La  grande  élévation  des  pleurs 
fe  fait  donc  dans  les  mêmes  circonftances  qui  font  favorables 
k la  tranfpiration;  mais  cette  fécrétion  n’influe  pas  fur  l’élévation 
des  pleurs , puifqu’alors  elle  eft  nulle  : on  verra  même  dans  la 
fuite  que  la  tranfpiration  nuit  a l’écoulement  des  pleurs. 

i®.  S’il  fait  fort  chaud, la  liqueur  s’élève  abondamment  dans 
les  tuyaux , & alors  il  fort  avec  elle  beaucoup  de  bulles  d’air  qui 
forment  de  la  moufte  au-deftlis  de  la  liqueur. 

3°.  On  fait  que  l’écoulement  de  la  liqueur  de  l’Erable  , de 
même  que  les  pleurs  de  la  Vigne , ceftè  entièrement  fi-tôt  que 
Jes  feuilles  fe  font  développées,  & il  eft  afîez  naturel  d’en  donner 
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pour  raifon  , que  la  liqueur  des  pleurs  trouvant  à s’échapper  par 
la  tranfpiration , elle  ne  peut  s’amaffer  en  quantité  dans  les 
tuyaux  ; ainfi , en  fuivant  ce  raifonnemenc , on  diroit:il  eft  vrai 
que  le  premier  mouvement  de  la  fève  d’où  proviennent  les 
pleurs  , n’efi:  point  produit  par  la  tranfpiration , puifque  le  cep 
dont  il  s’agit  ne  tranfpiroit  pas  ; mais  fi-tôt  que  les  feuilles  font 
développées,  & que  la  tranfpiration  eft  établie , ce  mouvement 
détermine  la  fève  à fe  porter  dans  les  organes  de  la  tranfpira- 
tion , & comme  le  fluide  fuperflu  fe  diflipe  par  cette  voie  , il 
ne  s’en  éleve  plus. dans  le  tuyau  : ce  raifonnement  paroît  une 
conféquence  bien  naturelle  des  faits  que  nous  venons  de  rappor- 
ter; mais  voyons  s’il  pourra  quadrer  avec  l’expérience  fuivante. 

Le 4 Juillet,-  faifon  où  les  feuilles  font  développées,  & où  il 
n’y  a plus  de  pleurs  , M.  Haies  adapta  un  tuyau  de  fept  pouces 
de  longueur  à un  cep  expofé  au  midi , & qu’il  avoit  coupé  k 
trois  pouces  de  la  fuperficie  du  terrain  : quoique  dans  cette 
faifon  la’Vigne'pouftè  avec  beaucoup  de  force  , quoiqu’on  eût 
retranché  tous  les  organes  de  la  tranfpiration , il  ne  s’amafîa  ce- 
pendant point  de  pleurs  dans  le  tuyau  ; bien  plus  l’ayant  rempli 
d’eau  , cette  eau  pafta  dans  le  cep  , k railbn  d’un  pied  dans  la 
première  heure  : il  en  paffa  encore  un  peu  la  fécondé  ; mais 
à midi  le  cep  n’afpiroit  plus. 

Il  eft  vrai  que  fi  l’on  eût  appliqué  le  tuyau  k un  farment  garni 
de  fes  feuilles , il  auroit  afpiré  beaucoup  plus  d’eau  ; ce  qui  indi- 
que qu’il  s’en  feroit  diffipé  par  la  tranfpiration;  mais  pourquoi ^ 
dans  la  faifon  où  la  Vigne  poufîe  avec  le  plus  de  force , un  cep 
dépoLirvy  des  organes  de  la  tranfpiration  ne  fournit-il  pas  des 
pleurs  comme  au  printemps  ? Il  eft  bien  difficile  de  donner 
une  raifon  fatisfaifante  de  ce  fait. 

Si  M.  Haies  n’avoit  pas  trouvé  beaucoup  de  difficulté  a ajuf- 
ter  plufienrs  tuyaux  les  uns  au-deffus  des  autres  , il  auroit  été 
difpenfé  d’avoir  recours  k d’autres  moyens  que  ceux  qu’il  avoir 
déjà  employés  ; car,  pour  connoître  toute  l’étendue  de  la  force 
des  pleurs  , il  auroit  fuffi  d’ajouter  toujours  en  augmentant  un 
nombre  fuffifant  de  tuyaux  ; mais  les  tuyaux  ainfi  ajuftés  bout 
k bout , rompent  trop  aifément , & une  colonne  d’eau  de  vingt- 
cinq  k trente  pieds  de  hauteur  fe  fait  jour  k travers  les  moindres 
ouveruires  \ M,  Haies  fe  trouva  donc  obligé  d’avoir  recours  k 
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d’autres  induftries  : il  fubftitua  à Ton  tuyau  droit  la  jauge  re- 
courbée , dont  j’ai  déjà  parlé  plufieurs  fois  : on  fe  rappelera  que 
cette  jauge  eft  faite  d’un  fiphon  de  verre  h double  courbure  , 
tig.  2(5.  qyg  Iq  repréfente  la  Fig.  i6,  en  a c x y On  adapte  avec 

du  maftic  le  bout  a de  cette  jauge  h une  branche  telle  que  feroic 

& tenant  le  bout  ^ dans  une  fituation  perpendiculaire , on 
verfe  du  mercure  dans  le  fiphon  jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit  élevé 
dans  la  branche  c au  point  x , tout  près  de  la  courbure  , fans 
qu’il  en  tombe  en  a.  Il  eft  évident  que , quand  la  liqueur  des 
pleurs  fe  fera  élevée  dans  la  courbure  a , elle  prcftèra  fur  la  fur- 
face  du  mercure,  qui  fera  forcée  de  baifler  dans  la  branche  a:  , 
& de  s’élever  dans  la  branchey  : fi  l’on  fuppofe  que  le  mer- 
cure fe  foit  élevé  vers  , de  vingt  - fept  pouces  plus  haut  que 
dans  la  branche  x , on  en  pourra  conclure  que  la  force  qui  aura 
contraint  le  mercure  à s’élever  ainfi , fera  égale  au  poids  d’une 
colonne  d’eau  de  trente-deux  pieds  de  hauteur  : ceci  bien  en- 
tendu , je  vais  détailler  les  expériences  de  M.  Haies. 

Le  5 Avril  il  ajufta  la  jauge  courbe  au  cep  de  la  Vigne  h , qu’il 
avoit  coupé  k deux  pieds  neuf  pouces  de  la  fuperficie  de.  la  terre, 
& qui  avoit  ' de  pouce  de  grofteur  : il  avoit  plu  la  veille. 

Le  6 , k onze  heures  du  matin , le  mercure  s’étoit  élevé  dans 
la  branche  y { de  treize  pouces  plus  haut  que  dans  la  branche  x. 
A quatre  heures  après-midi , le  mercure  étoit  baifte  de  quatre 
pouces. 

Le  7 , il  fit  du  brouillard  ; & a huit  heures  le  mercure  avoit 
très-peu  monté  ; k onze  heures , le  brouillard  s’étant  diffipé  , le 
mercure  s’étoit  élevé  vers  de  dix-fept  pouces.  ^ 

Le  lo , k fept  heures  du  matin , le  mercure  étoit  k dix-huit 
pouces  : alors  M.  Haies  ajouta  affez  de  mercure  pour  qu’il  fût 
de  vingt-trois  pouces  plus  élevé  dans  la  branche  ^ que  dans  la 
branche  x. 

Le  1 1 , k fept  heures  du  matin , par  un  beau  Soleil , le  mer- 
cure s’étoit  élevé  k vingt-quatre  pouces  trois  quarts  ; &c  k fept 
heures  du  foir  il  étoit  defeendu  de  dix-huit  pouces. 

Le  14,  kfept  heures  du  matin,  le  mercure  étoit  k vingt  pou- 
ces un  quart  ; k neuf  heures , beau  Soleil , vingt-deux  pouces  & 
demi;  k onze  heures  il  baifîa  jufqu’k  feize  pouces  demi. 

Le  1 6 , k fix  heures  du  matin , il  plut  : le  mercure  étoit  k dis» 
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neuf  pouces  & demi  ; & k quatre  heures  après  midi  il  defcendic 
a.  treize. 

Le  i7,k  onze  heures  du  matin , pluie  & chaleur,  le  mercure 
etoit  a vingt  - quatre  pouces  & demi  ; à fept  heures  du  foir 
pluie  douce  & l’air  alTez  chaud  , vingt  - neuf  pouces  ôc  demi  ; 
cette  grande  élévation  proviendroit-elle  de  ce  que  la  pluie  em- 
pêchoit  qu’il  ne  fe  fît  aucune  tranfpiration  par  la  tige  ? 

Le  18  , à fept  heures  du  matin  , le  mercure  étoit  à trente- 
deux  pouces  & demi , il  fe  feroit  même  élevé  plus  haut , s’il  y 
en  avoir  eu  une  plus  grande  quantité  dans  la  jauge  : depuis  ce 
jour  jufqu’au  5 Mai,  la  force  des  pleurs  diminua  par  degrés. 
On  voit  donc  que  la  plus  grande  force  des  pleurs  a élevé  le 
mercure  k trente-deux  pouces  & demi  ; ce  qui  équivaut  k une 
colonne  d’eau  qui  auroit  trente-fix  pieds  cinq  pouces  & demi 
de  hauteur. 

Une  pareille  jauge  ayant  été  adaptée  k un  cep  qui  portoit  une 
branche  de  vingt-fept  pieds  de  longueur,  le  mercure  s’éleva  k 
trente- huit  pouces  : ce  qui  revient  k une  colonne  d’eau  de 
quarante-trois  pieds  trois  pouces  & demi  de  hauteur. 

Le  4 Avril,  M.  Haies. choifit  dans  une  treille  qui  étoit  atta- 
chée k un  efpalier  expofé  au  midi , un  farment  qui  avoir  depuis 
le  pied  i , (PI.  IV,  Fig.  ^7  ) iufqu’k  fon  extrémité  u , cinquante 
pieds  de  longueur  ; le  tronc  i k avoir  huit  pieds  de  longueur  ; 
de  k jufqu’k  e un  pied  dix  pouces  ; de  e jufqu'k  la  jauge  a , fept 
pieds  ; de  é k O , cinq  pieds  & demi  ; de  0 k ê , vingt-deux  pieds 
neuf  pouces  ; enfin  de  0 k « , trente-deux  pieds  neuf  pouces. 

Trois  jauges  a k c furent  ajufiées  k trois  branches  différentes; 
la  jauge  c étoit  beaucoup  plus  éloignée  de  la  fouche , que  la 
jauge  b , & celle-ci  plus  que  la  jauge  a.  Il  faut  obferver  que  les 
branches  qui  répondoient  aux  jauges  a Sc  c,  étoient  beaucoup 
plus  jeunes  que  celle  qui  répondoit  k la  jauge  b. 

D’abord  le  mercure  defcendit  d’environ  neuf  pouces  dans  les 
trois  jauges  ; le  jour  fiiivant , le  mercure  étoit  élevé  dans  la 
jauge  a de  quatorze  pouces  ; dans  la  jauge  h de  douze  pouces  ; 
& dans  la  jauge  c de  treize. 

Pour  abréger  , je  me  contenterai  de  dire  que  Ja  plus  grande 
élévation  fut , pour  la  jauge  a , de  vingt-un  pouces  ; & pour  les 
jauges  b Si  c,  de  vingt-fix.  Ceux  qui  voudont  voir  plufîeurs 


PI.  ïV. 
Fig.  17. 
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autres  expériences,  combinées  de  différentes  façons , pourront 
confulter  la  Statique  des  V'égétaux  ; ainfi  nous  terminerons  cet 
Article , en  mettant  fous  'les  yeux  du  Leéfeur  , les  principales 
obfervations  que  fournifîènt  celles  que  nous  venons  de  rap- 
porter. 

I®.  Le  mercure  baiffoit  toujours  dans  le  chaud  du  jour,  à 
moins  qu’il  ne  tombât  de  l’eau , ou  que  l’air  ne  fût  frais  ; il  s’éle- 
voit  le  foir  , & encore  plus  le  matin  , jufqu’à  neuf  heures  ; ce 
n’eft  pas  là  tout-à-fait  la  marche  de  la  tranfpiration. 

1.^.  Les  mouvemens  étoient  plus  fenfibles  dans  la  branche  b , 
qui  étoit  là  plus  vieille,  que  dans  les  deux  autres  ; de  forte  que 
vers  le  %o  Avril,  le  mercure  baiffa  de  cinq  à fix  pouces,  dans  la 
branche  b feulement  ; & au  contraire , le  xq , il  s’éleva  par  un 
vent  pluvieux,  de  quatre  pouces  plus  haut  dans  cette  branche  , 
que  dans  les  autres  ; ce  qui  prouve  que  la  force  qui  éleve  les 
, pleurs , ne  réfide  pas  exclufivement  dans  les  racines. 

3°.  Le  29  Avril , le  mercure  commença  à defccndre  dans  la 
jauge  a;  neuf  jours  après  , il  defcendit  dans  la  branche^  \ ôc 
quatre  jours  après  dans  la  branche 

Le  5 Mai,  le  mercure  defcendit  d’abord  dans  la  jauge  a , 
puis  dans  la  jauge  ç ; enfuite  il  continua  à defcendre  dans  tour 
tes  les  trois. 

5°.  On  voit  par  cette  expérience  que  la  force  des  pleurs  fe 
fait  fentir  à quarante-quatre  pieds  trois  pouces  d’éloignement 
des  racines. 

6®.  Depuis  que  ces  branches  ont  été  garnies  de  feuilles , Sz 
pendant  tout  l’été  , ces  trois  branches  , bien  loin  de  repouffer 
le  mercure  , continuèrent  à le  pomper. 

Quand  on  a dit  que  le  mercure  baiffoit  fur  les  dix  heures 
du  matin  , c’eff  lorfqu’il  faifoit  un  beau  temps , & que  le  So- 
leil étoit  chaud  ; car , s’il  faifoit  du  brouillard , ou  s’il  pleuvoir , 
le  mercure  baiffoit  peu  à midi,  &z  vers  les  quatre  ou  cinq  heu- 
res , quand  le  Soleil  ne  donnoit  plus  lyr  laxreille  , le  mercure 
remontoir, 

8°.  Dans  le  temps  de  la  grande  force  des  pleurs , elles  s’élcr- 
voient  nuit  & jour,  mais  toujours ^s  pendant  le  jour  que  pen- 
dant la  nuit , & quand  l’air  étoit  chaud , plus  que  quand  il  étoit 
frais , fur-touc-à  l’égard  des  farmens  qui  n’avoientpas  beaucoup 

dç 
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de  longueur  : cependant  la  grande  chaleur  du  Soleil  tait  def- 
cendre  les  pleurs , fur-tout  quand  cette  énaanation  n’efl:  plus 
dans  fa  grande  force  ; car , dans  le  temps  de  la  force  des  pleurs , 
fi  le  mercure  bailToit,  ce  n’étoit  que  d’une  petite  quantité,  & 
toujours  vers  le  coucher  du  Soleil. 

9°.  Comme  les  pleurs  defcendoient  beaucoup  plus  dans  les 
tuyaux  qui  étoient  adaptés  à de  longs  farmcns , que  dans  ceux 
qui  tenoient  a des  farmens  courts,  qu’on  avoir  coupés  près  de 
terre  , il  efl:  probable  qu’il  fe  faifoit  une  déperdition  de  fubf- 
tance,  ou  une  tranfpiration  à travers  l’écorce  de  ce  farment. 

C’eft  par  cette  raifon  que  la  liqueur  ne  s’élevoit  jamais  plus, 
que  lorfqu’une  chaleur  modérée  étoit  accompagnée  d’humi- 
dité ; circonftance  qui  n’eft  pas  favorable  à la  tranfpiration. 

io“.  Lorfque  les  tuyaux  étoient  ajuftés  à un  long  farment, 
on  obfervoitque,  fi , par  un  vent  frais  , le  Soleil  fe  montroit 
entre  des  nuages , la  liqueur  montoit  j & qu’elle  baiflbit  lorf- 
que le  Soleil  étoit  caché. 

II”.  Ces  balancemens  femblent  démontrer  que  la  fève  en 
éprouve  à-peu-près  de  pareils  dans  l’intérieur  des  plantes. 

I x".  Ayant  ajufté  des  tuyaux  à différentes  branches  d’un  cep , 
qui  étoit  placé  à l’angle  faillant  d’un  mur  formé  par  deux  mu- 
railles, dont  l’une  regardoit  le  fud,  & l’autre  l’ouefl,  les  balan- 
cemens fe  faifoient  à différentes  heures  dans  les  branches  diffé- 
remment expofées.  En  général  il  fuit  des  expériences  de  M. 
Haies , que  les  pleurs  montoient  d’abord  le  matin  dans  les  ceps 
expofés  à l’efl:  ; puis  dans  ceux  qui  étoient  expofés  au  midi  ; en- 
fin , dans  ceux  du  couchant  ; & , lorfque  la  liqueur  defeendoit , 
c’étoit  dans  le  même  ordre  renverfé  ; mais  ce  qu’il  y a de  fin- 
gulier , c’eft  que  la  même  chofearrivoit  à différentes  branches 
d’un  même  cep  pofées  à différentes  expofitions. 

13°.  Dans  le  commencement  de  la  faifon  des  pleurs,  la  li- 
queur s’élevoit  fi  fubitement  d’un  farment  de  deux  ans  coupé  à 
deux  pieds  de  terre, qu’au  bout  de  deux  heures,elle  fe  répandoit  par, 
Textrêmité  d’un  tuyau  qui  avoit  vingt-cinq  pieds  de  hauteur. 

14®.  Si, lorfque  la  fève  s’étoit  élevée  dans  un  tuyau , on  cou- 
poit  une  autre  branche , les  pleurs  en  découloient,  & la  liqueur 
baiffoit  beaucoup  dans  le  tuyau  : ayant  ajufté  un  tuyau  à cette 
branche  coupée  , il  s’y  éleva  des  pleurs  j mais  les  liqueurs  ne 
partie  Ih  K k 
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furent  jamais  à la  même  élévation  dans  les  deux  tuyaux. 

15°.  Ayant  pompé , avec  une  petite  machine  pneumatique, 
l’air  d’un  tuyau,  on  vit  fortir  beaucoup  de  bulles,  <5c  la  liqueur 
baiflà  un  peu. 

1 6°.  Suivant  que  l’air  eft  froid  ou  chaud,  fec  ou  humide,  les 
pleurs  paroiffent  plutôt  ou  plus  tard;  mais  ordinairement  elles 
fe  montrent  vers  le  commencement  de  Mars. 

17°.  On  renouvelle  l’écoulement  des  pleurs  en  rafraîchif- 
fant  les  plaies. 

18°.  Un  cep  auquel  on  n’a  fait  aucune  plaie,  ne  pleure  point. 

Je  terminerai  ce  qui  regarde  les- pleurs  de  la  vigne  par  une 
expérience  de  M.  Haies  qui  y a quelque  rapport. 

Dans  la  vue  de  connoître  fi  les  farmens  augmentent  de  groC- 
feur  dans  le  temps  des  pleurs,  M.  Haies  ajuftaàunfarmentune 
efpece  de  Micromètre , qui  faifoit  appercevoir  fenfiblement  les 
changemens  qui  n’auroient  été  que  d’un  centième  de  pouce  : il 
ne  remarqua  de  changemens  que  dans  les  temps  fecs  ou  humi- 
des; mais  il  ne  lui  en  parut  aucun,  qui  pût  avoir  rapport  a l’abon- 
dance de  la  fève.  Il  y a déjà  long-temps  que  j’ai  fait  de  pareilles 
expériences  fur  des  Noyers  : elles  m’ont  fait  connoitre  que , pen- 
dant tout  l’hiver , ces  arbres  augmentent  de  groffeur , quand  il 
fait  humide  ; Sc  que  leur  diamètre  diminue , quand  cette  faifon 
eft  feche.  M.'Hales  conclud  de  fcs  expériences  que  la  fève  eft 
contenue  dans  des  vaifTeaux,  & que  l’humidité  de  la  pluie  s’in- 
finue  par  tous  les  pores. 

Après  avoir  rapporté  les  obfervations  qu’on  a faites  fur  les 
pleurs  de  la  Vigne,  il  ne  fera  pas  inutile  de  dire  quelque  chofe 
de  celles  qui  ont  été  faites  fur  les  pleurs  de  l’Erable. 

' 1°.  Ces  écoulemens  font  confidérables  par  les  dégels  qui 
fuivent  de  grandes  gelées. 

z°.  Lorfque , par  un  temps  de  gelée,  un  arbre  étoit  vive- 
ment frappé  par  le  Soleil , la  lymphe  couloit  du  côté  du  midi , 
êc  on  ne  voyoit  rien  fortir  du  côté  du  nord  : le  Soleil  étant 
couché,  l’écoulement  cefîbit. 

30.  Quand  cette  liqueur  coule  , l’écorce  eft  adhérente  au 
bois  comme  en  hiver  ; quand  cette  adhérence  cefTe , l’arbre 
alors  a fait  quelques  produftions  , & l’écoulement  ceftè. 

Quand  les  circonftances  font  favorables  à l’écoulement  , 
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& que  l’arbre  efl:  vigoureux,  la  liqueur  coule  de  la  grofîèur  d’un 
tuyau  de  plume , & elle  remplit  une  pinte , mefure  de  Paris  , 
dans  l’efpace  d’un  quart-d’heure. 

, y®.  Si  l’on  fait  deux  incifions  k deux  arbres , l’une  au  haut , 

Sc  l’autre  au  bas  ; celle-ci  donne  plus  de  liqueur  que  l’autre  : 
cette  obfervation  ne  s’accorde  pas  avec  celle  de  M.  Perrault. 

6®.  On  n’a  point  encore  remarqué  que  l’extraélion  die  cette 
liqueur  puilîè  fatiguer  les  arbres. 

Ces  obfervations  quadrent  fort  bien  avec  celles  qui  ont  été 
faites  fur  la  Vigne , ôc  qui  font  rapportées  ci-deflus  dans  le 
Livre  premier. 

Par  ce  qui  vient  d’être  dit , on  voit  que  la  fève  s’élève  avec 
beaucoup  de  force,  & qu’elle  s’élève  dans  les  circonftances  où 
la  tranfpiration  ne  peut  point  avoir  lieu,  non-feulement  à caufc 
que  les  arbres  font  alors  dépourvus  de  leurs  feuilles,  qui  font  les 
organes  de  cette  tranfpiration , mais  encore , parce  que  les  cir* 
confiances  qui  font  les  plus  favorables  à la  tranfpiration , ne  Iç 
font  pas  toujours  k l’élévation  des  pleurs  : bien  plus,  on  voit  que, 
quand  la  tranfpiration  s’opère  fur  les  tiges , les  pleurs  s’élèvent 
en  moindre  quantité,  &avec  moins  de  force;  de  forte  que, 
quand  les  plantes  font  garnies  de  leurs  feuilles , les  pleurs  cef^ 
fent  entièrement.  Je  veux  bien  accorder  que  l’évacuation  de  la 
tranfpiration  diminuant  le  volume  de  la  fève , elle  empêche  l’é- 
vacuation qui  fe  fait  par  les  pleurs  ; mais  auffi  on  fera  obligé  de 
convenir , que  le  grand  mouvement  de  la  feve  qui  occafionne 
les  pleurs , n’eft  point  produit  par  la  tranfpiration. 

J’ai  peine  k convenir  avec  Perrault  Sc  M,  Gautier  que  les 
pleurs  viennent  toutes  du  haut  de  l’arbre.  On  a dû  voir  dans  le 
premier  Livre  de  cet  Ouvrage  , des  expériences  qui  prouvent 
, que  les  racines  en  fourniffent  une  partie;  mais  j’exhorte  encore 
les  Phyficiens  k faire  de  nouveaux  efforts  pour  parvenir  k con- 
noître  fi  les  pleurs  qui  montent,  & celles  qui  defeendent,  font 
contenues  dans  différens  vaiflèaux  , & fi  ces  deux  liqueurs  font 
de  même  nature , ou  fi  elles  different  en  quelque  chofe.  Ces 
connoillànces  pourront  jeter  de  grandes  himieres  fur  le  mou- 
vement de  la  fève  ; mais , en  attendant  les  éclairciflèmens  qu’on 
a lieu  d’efpérer  des  recherches  continuelles  des  Phyficiens,  nous 
allons  examiner  le  mouvement  de  la  fève  dans  les  différentes 
faifons  de  l’année.  K k ij  ' 
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Art.  V.  Du  mouvement  de  la  Sève  ^ confîdéré 
relativement  aux  différentes  faifons  de  Vannée, 

O N VIENT  de  voir  dans  l’Article  précédent  que  la  fève 
fe  met  dans  un  grand  mouvement  immédiatement  après  que 
les  gelées  de  l’hiver  font  palTées  , & avant  que  les  arbres  aient 
commencé  à pouffer.  Qui  pourroit  imaginer  , fi  cela  n’étoit 
prouvé  par  un  nombre  infini  d’expériences  , qu’en  Canada  ou 
les  gelées  font  bien  plus  fortes  qu’en  France , la  fève  eft  telle- 
ment animée  par  les  premiers  dégels  que , quoiqu’il  ne  dégele 
que  durant  une  partie  de  la  journée , cependant  la  liqueur  de  l’E- 
rable coule,  & que,  quand  le  dégel  efl:  confidérable,  elle  dé- 
coule alors  en  fi  grande  abondance , qu’elle  file  gros  comme  un 
tuyau  de  plume  ? la  gelée  qui  furvient  arrête  cet  écoulement  ; 
mais  il  recommence  aufli-tôt  que  l’air  s’adoucit  : une  circônf- 
tance  encore  bien  finguliere , c’eft  qu’un  côté  de  cet  arbre , ce- 
lui qui  eft  expofé  au  Soleil , fournit  de  la  liqueur,  pendant  que 
l’autre  qui  regarde  le  nord , n’en  donne  pas  une  goutte. 

Dans  notre  climat  qui  eft  plus  tempéré  , la  Vigne  oftre  des 
obfervations  aufii  fingulieres.  Peut-on  ne  pas  être  furpris  de- 
voir les  pleurs  de  la  Vigne  s’élever  à plus  de  quarante  pieds  de 
hauteur  dans  un  tuyau  de  verre  pofé  verticalement,  &cela  dans 
une  faifon  où  la  Vigne  n’a  encore  fait  aucunes  produéHons  ; 
c’eft-k-dire,  immédiatement  k la  fortie  de  l’hiver  ? Quoique  ces 
obfervations  offrent  aux  Phyficiens  un  vafte  champ  de  réflexions , 
nous  nous  bornerons  dans  cet  Article  k en  conclure  que  la 
fève  entre  en  mouvement  dès  le  commencement  du  printemps , 
que  bientôt  enfuite  le  développement  des  feuilles , des  fleurs  , 
& des  bourgeons  , prouve  que  la  fève  eft  en  aètion  ; éequ’enfiii 
les  obfervations  qu’on  peut  faire  fur  la  tranfpftation  des  plantes  , 
rendent  ce  mouvement  très-fenfible. 

Le  grandes  chaleurs  de  l’été  font  moins  favorables  k leur 
végétation , peut-être  parce  que  la  trop  grande  tranfpiratioi» 
les  épuife  , peut-être  aufii  parce  que  la  terre  defféchée  fournit 
trop  peu  de  fubftance  aux. végétaux  qui  font  dans  cet  état  d’épui- 
fement;  & quelle  qu’en  foit  la  caufe , il  eft  certain  que  les  arbres 
font  ordinairement  peu  de  nouvelles  produèlions  depuis  la  mif- 
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Juin  jufqu’à  la  moitié  du  mois  d’Août  ; mais  ce  temps  venu  , 
il  femble  que  le  mouvement  de  la  fève  (e  ranime  : on  voit  l’é- 
corce qui , pendant  les  mois  précédens , avoit  été  adhérente  au 
bois,  s’cnféparer  auflî  aifément  qu’au  printemps  ; les  bourgeons 
qui  avoient  ceifé  de  s’étendre,  faire  des  produdions ; pîufîeurs 
arbuftes  qui  avoient  produit  des  fleurs  au  printemps , en  four- 
nir k cette  fécondé  fève  ; en  un  mot , il  femble  que  la  végéta- 
tion qui  avoit  été  languiflànte  pendant  les  chaleurs  de  l’été  , 
prenne,  aux  approches  de  l’automne , une  vigueur  prefque  fem- 
blable  k celle  du  printemps. 

Les  fraîcheurs  & les  gelées  de  l’automne  paroiflent  arrêter  le 
mouvement  de  la  fève  ; les  arbres  non-feulement  ne  font  plus 
aucunes  produébions , mais  encore  ils  perdent  leurs  feuilles , &c 
femblent  être  dans  un  état  de  mort  pendant  la  faifon  de  l’hiver  : 
je  ne  tarderai  cependant  pas  k prouver  que  le  mouvement  de  la? 
fève  fubfifte  dans  cette  même  faifon  ; mais  je  crois  devoir,  avant 
cela  , rapporter  une  obfervation,  dont  on  peut  faire  quelques 
applications  utiles. 

Voyant  en  automne  que  des  Noyers  nepouïToient  plus , & quo 
leurs  jeunes  branches  étoient  terminées  par  des  boutons  bien 
formés , je  mefurai  la  circonférence  de  leur  tronc  avec  un  fil  de 
laiton  menu , & bien  recuit  : après  avoir  préfenté  en  plufîeurs 
temps  différens  cette  mefure  au  même  point  des  tiges  de  ces  ar- 
bres, je  trouvai  qu’ils  avoient  augmenté  en  grofîeur.  Comme  j’é-' 
tois  prévenu  que  les  métaux  s’allongent  par  la  chaleur,  & qu’ils- 
fe  raccourciflent  par  le  froid  , j’avois  eu  la  précaution  de  mar- 
quer fur  une  planche  la  longueur  précife  de  mes  fils  de  laiton , 
& ces  marques  me  fervoient  d’un  étalon , fur  lequel  je  préfen- 
tois  mes  fils  toutes  les  fois  que  j’en  faifois  ufage  pour  mefurer 
les  Noyers  dont  j’ai  parlé  : il  me  parut  que  ces  arbres  conti» 
nuoient  a augmenter  de  grofîeur  quelque  temps,  après  qu’ils 
avoient  ceifé  de  s’étendre  en  longueur.  Si  je  ne  me  fuis  point 
trompé  dans  cette  expérience , elle  ferviroit  d’explication  am 
fait  fuivant,  qui  eft  connu  de  tous  les  Jardiniers. 

Quand  la  fève  de  l’automne  dure  long-temps , & qu’il  furvient 
des  gelées  qui  l’arrêtent  fubitement  ; les  Jardiniers  difent  que 
les  bourgeons  ne  font  point  aoûtés  * y ils  entendent  par~lk  que- 
lle croirque  le  terme  aoûté  yyQut  dire  : perfe^ionné  par  la  fève  d’Àoût,- 
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leur  bois  n’étant  pas  alTez  mûr , il  eft  expofé  à être  endommagé 
par  les  gelées.  Or  , fi  ces  bourgeons  augmentent  de  grofleur  , 
comme  mon  expérience  donne  lieu  de  lepenfer,  il  faut  qu’il  fe 
forme  alors  des  couches  ligneufes  qui  augmentent  l’épaifièur 
du  corps  ligneux,  & qu’en  même-temps  les  anciennes  couches 
ligneufes  deviennent  plus  folides  , ce  qui  fera  que  les  rameaux 
feront  plus  en  état  de  fupporter  les  rigueurs  de  l’hiver. 

Cette  digreflion  m’a  écarté  de  mon  fujet  ; j’y  reviens  , & je 
vais  prouver  que  le  mouvement  delà  fève,  quoique  beaucoup 
diminué  pendant  l’hiver , n’efl:  cependant  point  interrompu. 

J’en  tire  la  preuve  des  obfervations  que  j’ai  rapportées  fur  les 
boutons  : on  y a vu  que  les  fleurs  fe  forment  peu  -k- peu  dans 
leur  intérieur , & qu’elles  fe  difpofent  pendant  l’hiver  a paroître 
au  printemps  : donc  la  végétation  continue,  malgré  la  rigueur 
de  la  üaifon. 

M.  Haies , après  avoir  coupé  des  branches  de  Noifettier,  de 
Vigne,  de  Jafmin  , de  Filaria,  de  Laurier  - cerife , celles-ci 
chargées  de  leurs  feuilles , recouvrit  aufli-tôt  la  coupe  de  l’ex- 
trêmité  de  ces  branches  avec  du  maflic , & il  pefa  enfuite  avec 
exaditude  chacune  de  ces  branches. 

En  quatre  jours  de  temps  humide , & en  quatre  jours  de 
temps  chaud,  les  branches  de  Noifettier  perdirent  un  onzième 
de  leur  poids  ; les  branches  de  Vigne  un  vingt-quatrieme;  celles 
de  Jafmin  un  fixieme;  celles  de  Filaria,  & celles  deLaurier- 
cerife  perdirent  un  quart  en  cinq  jours  : voici  ce  que  l’on  peut 
conclure  de  ces  faits. 

I Que  cette  diflîpation  de  fève  auroit  été  réparée , fi  ces 
branches  n’euffent  point  été  féparées  de  leur  tronc. 

X®.  Que  les  branches  du  Filaria,  & celles  du  Laurier-cerife, 
dont  on  avoit  confervé  les  feuilles , ont  plus  perdu  que  les  bran^ 
ches  qui  en  ^voient  été  dépouillées. 

q”.  Qu’il  eft  démontré  qu’il  monte  beaucoup  moins  de  fève 
en  hiver  que  dans  les  autres  faifons , & que  c’eft  probablement 
pour  cela  qu’une  branche  de  Chêne-verd  greffée  fur  le  Chêne 
commun,  conferve  fes  feuilles  pendant  l’hiver , ainfi  que  le  Lau»- 
rier-cerife  greffé  fur  le  Merifier  ; il  faut  cependant  avouer  que 
ces  greffes  n’ont  pas  fubfifté  long  - temps , & peut être  leur 
durée  feroit-^elle  plus  longue  dans  certains  terrains  ; mais  il  fufîit 


Liv.  V.  Ch.  W.Des  divers  mouvemens , &c.  263 

qu’elles  aient  fubfifté  pendant  un  hiver,  pour  prouver  qu’il  faut 
nécefïàirement  qu’il  monte  un  peu  de  fève  dans  le  Chêne  & 
dans  le  Merifter , pour  faire  fubfifter  leurs  branches  qui  ne  quit- 
tent point  leurs  feuilles  : il  eft  vrai  que  ces  arbres  toujours  vcrds 
tranfpirent  fort  peu , fur- tout  en  hiver  ; mais  enfin , il  eft  prouvé 
qu’ils  tranfpirent , & par  conféquent  ils  ont  befoin  de  recevoir 
de  la  nourriture  pour  fe  foutenir  & fe  réparer  *. 

4°.  On  doit  enfin  conclure  de  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
qu’il  faut  tenir  dans  de  la  moufle  fraîche  les  arbres  qu’on  arrache 
dans  l’hiver , ôc  de  même  les  greffes , lorfqu’on  efl:  obligé  de  les 
tranfporter  un  peu  loin , afin  d’empêcher  la  diflipation  de  la  fève, 
dont  nous  venons , ce  me  femble , d’établir  aflez  bien  la  réalité. 

5:®.  Comme  il  y a des  Jardiniers  qui  penfent  que  l’automne 
eft  la  véritable  faifon  de  planter  les  arbres , & que  d’autres  pré- 
fèrent de  les  planter  au  printemps , je  me  fuis  propofé  de  con- 
noîrre,  fi  les  arbres  plantés  en  automne  faifoient  quelques  pra- 
duétions  en  terre  pendant  l’hiver. 

Dans  cette  vue  je  plantai  en  automne  une  douzaine  de  jeunes 
arbres,  auxquels  je  n’avois  confervé  que  les  grofles  racines  ; ôc 
pour  voir  s’il  s’en  étoit  pu  former  de  nouvelles  , j’en  arrachois 
un  tous  les  quinze  jours , avec  les  précautions  néceflàires  pour 
ne  point  rompre  les  racines  nouvellement  formées:  je  reconnus 
que  tant  qu’il  ne  geloit  pas , il  fe  développoit  de  nouvelles  raci- 
nes : cela  prouve  encore  que  le  mouvement  de  la  fève  n eft  point 
entièrement  interrompu  pendant  cette  faifon,  Sc  qu’il  y a un 
grand  avantage  k pknter  les  arbres  en  automne,  fur-tout  quand 
les  hivers  font  doux  , & que  ce  ne  font  point  des  arbres  ten- 
dres à la  gelée  ; car  je  ferai  voir  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  qu’on 
s’expoferoit  k perdre  ceux  de  cette  efpece. 

Réfumons  de  tout  ceci , que  la  fève  eft  en  mouvement  dans 
. toutes  les  faifons  , excepté  probablement  pendant  les  gelées  ; 
mais  qu’il  y a des  faifons  où  ce  mouvement  eft  bien  plus  grand 
que  dans  d’autres  ; & encore,  que  dans  les  faifons  même  de  la 
plus  grande  végétation  ; il  fe  rencontre  des  circonflances  qui 
lui  deviennent  finguliérement  favorables  , d’autres  qui  lui  font 
contraires , ôc  que , félon  ces  différentes  circonftances , le  mou- 

* On  peut  fur  tout  cela  confulter  les  expériences  de  M.  Fairchild , dans  le  Dic- 
tionnaire de  M.  Miller. 
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vement  de  la  fève  fe  ralentit  ou  fe  ranime  : c’eft  çc  qu’on  va 
voir  dans  l’Article  fuivant. 

Art.  VI.  Des  caiifes  phyjiqaes  qui  influent  fur 

la  végétation. 

On  connoît  dans  les  animaux  le  principe  du  mouvement 
de  leur  fang  : on  fait  que  le  cœur  eft  un  mufcle  très-puilTant , 
qui  fàifant  l’effet  d’une  pompe,  chafîè  le  fang  vers  les  extrémi- 
tés ; cependant  la  caufe  du  mouvement  mufculaire  n’efl:  pas 
encore  bien  connue  : & c’eft  malheureufement  le  fort  de  ceux 
qui  fe  livrent  aux  recherches  phyfiques  de  s'engager  dans  un 
labyrinthe  dont , k force  de  travaux , ils  parviennent  k décou- 
vrir quelques  routes , mais  dont  la  plupart  des  détours  leur 
relient  inconnus. 

La  caufe  du  mouvement  de  la  fève  eil  encore  moins  connue 
que  celle  du  fang  : nous  avons  prouvé  par  des  -faits  que  les 
liqueurs  font  fortement  attirées  par  les  racines  & par  les  bran- 
ches ; que  la  fève  eft  portée  k la  cime  des  arbres  par  une  force  ex- 
prelTe  qui  conftitue  leur  vie  ; qu’une  partie  de  cette  fève  fe  dif. 
fipe  par  la  rranfpiration  ; mais  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur 
ce  principe  de  vie  , fur  la  caufe  qui  détermine  la  fève  k s’éle- 
ver , ne  doit  être  regardé  que  comme  de  fimples  conjeftures. 
Dans  les  animaux,  nous  avons  au  moins  la  connoiflknce  d’un 
premier  moteur  : dans  les  végétaux  , nous  n’appercevons  rien 
qui  en  tienne  lieu.  Le  delir  de  parvenir  k cette  découverte  a 
depuis  long-temps  excité  les  Phyliciens  k chercher  s’il  pouvoir 
y avoir  quelque  caufe  extérieure  du  mouvement  de  la  féve.Pai 
déjà  dit  que  quelques  Auteurs  s’étoient  flattés  de  l’avoir  trou- 
vée dans  les  différentes  altérations  de  l’air  ; mais  je  crois  qu’il 
eft  prudent  de  ne  fe  pas  livrer  avec  trop  de  confiance  k de  pa- 
reilles conjectures  ; & fi  je  me  détermine  k préfenter  ici  k mes 
Leéteurs  le  détail  de  ces  opinions,  j’aurai  foin  en  même-temps 
d’avertir  du  degré  de  confiance  qu’elles  méritent  ; c’eft  avec 
cette  réferve  que  je  vais  déduire  les  caufes  qui  femblént  influer 
fur  la  végétation. 

II  n’eft-  pas  douteux  que  la  chaleur  de  l’air  ne  foit  très-propre 
^ ç^pitep  le  mouvenient  de  la  fève  j 6c  qu’au  contraire  le  froid 
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de  l’Mver  np  rallentiflè  iî  fort  la  végétation , que  le  mouvement 
des  liqueurs  paroît  être  alors  tellement  fufpendu , qu’il  faut 
toute  l’induftrie  des  Phyfîciens,  pour  faire  appercevoîr  les  pro- 
duéèions  que  les  plantes  font  en  cette  faifon,  où  les  arbres  Sem- 
blent morts  à ceux  qui  ne  les  examinent  pas  avec  allez  d’atten- 
tion. Pour  prouver  que  cette  langueur  des  végétaux  dépend 
principalement  de  la  privation  de  la  chaleur , il  fuffit  de  faire  at- 
tention que  dans  cette  faifon  li  contraire  à la  végétation  , on 
force  cependant  les  arbres  à faire  des  produd:ions  pareilles  à 
celles  du  printemps  en  procurant  par  art  une  chaleur  fuffifante 
.a  l’air  qui  environne  leurs  tiges  & leurs  racines  : c’eft  ainfi  que 
les  couches  de  tan  ôc  de  fumier  excitent  très-puilTammentla  vé- 
gétation ; les  fourneaux  & les  poêles  avec  lefquels  on  entretient 
dans  les  ferres  chaudes , 1 8 , 20 , ^ 5 degrés  de  chaleur , font  pouf- 
fer la  Vigne , les  Pêchers , les  Pruniers  ôc  les  Ceriiiers  ; de  forte 
qu’au  milieu  de  l’hiver,  on  voit  d’abord  ccs  arbres  garnis  d’une 
belle  verdure,  puis  chargés  de  fleurs,  & enfin  de  jeunes  fruits 
qui  font  déjà  parvenus  à leur  maturité,  dans  le  temps  que  ceux 
qui  font  en  plein  air , ne  font  encore  que  paroître.  Ces  merveilles 
fe  voyent  tous  les  ans  à Trianon , chez  M.  le  Maréchal  de  Belle- 
ifle;  dans  les  beaux  jardins  de  MM.  du  Vernai  & de  Montmar- 
tel,  Sc  dans  plufieurs  autres  jardins  d’une  moindre  étendue. 

Ceux  qui , pour  leur  plaifir,  élevent,  pendant  l’hiver,  des  Ja- 
cinthes & des  Narciffes,  dans  descaralfes  remplies  d’eau,  peu- 
vent avoir  remarqué  que  les  fleurs  fe  montrent  bien  plutôt  dans 
les  chambres  toujours  habitées,  & où  le  feu  n’éteint  point,  ou 
dans  les  cabinets  échauffés  par  un  poêle , que  dans  les  chambres 
où  l’on  ne  fait  du  feu  que  de  fois  k autres. 

J’avoue  néanmoins  qu’il  ne  fuffit  pas  de  tenir  les  plantes 
dans  un  air  fuffifamment  échauffé  pour  qu’elles  végètent  par- 
faitement ; elles  ont  encore  befoin  de  l’aêlion  immédiate  du 
Soleil.  Semez  fur  une  couche  du  pourpier , ou  de  la  laitue  ; 
couvrez  ces  plantes  d’une  cloche  de  verre  ; il  efl;  prouvé  qu’elles 
y réuffiront  très-bien  ; mais  fi , au  lieu  d’une  cloche  de  verre , ott 
les  couvre  avec  un  pot  de  terre , ces  mêmes  plantes , quoiqu’el- 
les foient  auffi  échauffées  par  leurs  racines  & par  leurs  dges 
cjue  fous  une  cloche  , ne  s’élèveront  alors  qu’en  filamens  dé- 
liés , terminés  par  de  petites  feuilles,  & elles  ne  pourront  fub- 
JPanie  Ih  L l 
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fifter  long-temps.  ,M.  Bonnet  a fait  quantité  d’expériences  qui 
prouvent  admirablement  bien  le  falutaire  effet  de  la  chaleur  & 
de  la  lumière  du  Soleil  fur  les  plantes  *. 

Ce  Phyficien  f t k un  des  côtés  d’une  caifîè  quarréc  une  ou- 
verture fermée  d’une  vitre.  Soit  qu’on  tournât  cette  vitre  du  côté 
du  midi,  ou  du  côté  du  nord,  les  tiges  des  plantes  qui  étoient 
recouvertes  de  cette  caiffe  , s’inclinoient  conftamment  du  côté 
■de  la  vitre,  ou,  ce  qui  revient  au  même , du  côté  de  la  lumière: 
preuve  bien  évidente  de  la  force  de  fon  aétion. 

D’autres  fois,  ayant  fait  faire  des  caiflès , dont  trois  des  côtés 
'étoient  clos  avec  du  bois  de  deux  pouces  d’épaiffeur , & le  qua- 
'trieme  étoit  fermé  avec  des  panneaux  qui  n’avoient  que  trois  à 
• quktre  lignes  d’épaifïèur , toutes  les  tiges  qui  y étoient  renfer- 
mées , fe  tournoient  vers  le  côté  le  plus  mince  , parce  qu’il 
'étoit  plus  aifément  traverfé  par  la  chaleur  du  Soleil  : cette  expé- 
rience prouve  l’aélion  du  Soleil  fur  les  plantes  , indépendam- 
■ment  de  fa  lumière  ; mais  ce  qui  paroît  bien  plus  fingulier , c’eft 
'que  M.  Bonnet  ayant  mis  dans  des  poudriers  remplis  d’eau  , 
des  pieds  de  Mercurielle,  dans  une  fituation  renverfée,  & ayant 
plongé  ces  poudriers  dans  l’eau  d’une  fontaine  , & immédia- 
tement fous  le  bouillon  de  l’eau  de  la  fource , les  branches  de 
cette  plante  fe  recourbèrent  du  côté  oii  le  Soleil  frappoit  fur  fe 
baffin  ; ce  fait  eft  d’autant  plus  fingulier , que  l’eau  qui  couloir 
continuellement  fe  trouvant  jointe  à la  fubmerfîon  totale  de 
ces  plantes , fembloit  dévoie  beaucoup  afîoiblir  , ou  plutôt 
anéantir  totalement  la  chaleur  du  Soleil  : donc,  dans  ce  cas , il 
ne  pouvoit  agir  que  par  fa  feule  lumière. 

On  peut  joindre  à ces  expériences,  celles  qui  font  déjà 
rapportées  dans  l’Article  des  plantes  étiolées  ; mais  il  eft 
confiant  qu’un  certain  degré  de  chaleur  eft  abfolument  né- 
cefîàire  k la  végétation  j & que  la  lumière  du  Soleil  y eft  auffi 
très-favorable. 

Si  l’on  fe  donne  la  peine  de  confulter  les  Obfervations  Bota- 
'hico-Météorologiques , que  nous  faifons  imprimer  tous  les  ans 
' dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences , on  verra  que  , 
’fuivant  la  difpofîtion  de  la  température  de  l’air , les  produéiions 
'de  la  terre  font  ou  avancées  ou  beaucoup  retardées  : donnons-en 

* Voyez  l’abrégé  que  nous  en  ayons  donné  dans  le  Livre  IV  ; page  jyd. 
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quelques  exemples  : & pour  cela  arrêtons  -nous  d’abord  à exa- 
miner quelqu’une  des  fleurs  les  plus  printanières  ; par  exem- 
ple le  petit  Ellébore  noir  à feuilles  de  Renoncule , dont  la  ra- 
cine forme  un  tubercule. 

En  1741  , cette  fleur  parut  le  13  Février  ; en  1742  , le 
Février  ; en  1744 , le  1 1 Mars;  en  1745  , le  10  Février  ; en 
1747  , a la  fin  de  Janvier  ; en  1748 , les  premiers  jours  de  Fé- 
vrier; en  1749  ^7  Jarivier,  en  1750,  le  4 Février;  en  1751, 

le  14  Mars.  Voila  fur  cette  même  plante  très  - printanière  une 
différence  de  près  de  deux  mois. 

Pour  donner  un  autre  exemple , je  choifîs  les  fleurs  de  l’A- 
bricotier. En  1741  , elles  s’ouvrirent  le  ^o  Mars;  en  1741,  le 
10  Avril; en  1744,^18  Avril; en  1745  ,leioMars;en  174A, 
le ^8 Mars;  en  1747, dès  le ^o Février; en  1748  , les  premiers 
jours  d’Avril;  en  1749,  le  15  Mars;  en  1750,  au  commence- 
ment de  Mars  ; en  175'!  , au  commencement  d’Avril.  La  plus 
grande  différence  fe  trouve  être  encore  de  près  de  deux  mois. 

Pour  voir  fi  la  même  différence  fe  trouve  dans  là  maturité 
des  fruits  , je  choifis  la  fraife. 

En  1744 , on  fervit  des  fraifes  venues  en  pleine  terre , le  8 
Juin;  en  1745  , les  premiers  jours  de  Juin  ; en  1746  , le  pre-^ 
mier  Juin;  en  1748 ,1e  17  Juin;  en  1749,  le  19  Mai;en  1750 , 
le  23  Mai;  en  175 1 , les  premiers  jours  de  Juin.  La  plus  grande 
différence  eft  d’environ  quatre  femaines.  Il  fe  trouve  quelque-- 
fois  fix  femaines  de  différence  entre  les  vendanges  les  plus  hâ- 
tives , & celles  qui  font  les  plus  tardives, 

Sil’  on  fe  donne  la  peine  de  comparer  avec  attention  fur  les 
mêmes  Journaux , la  température  de  l’air  de  ces  différentes  an-r 
nées , on  reconnoîtra  que  rien  n’efl:  plus  favorable  k la  végé- 
tation, que  la  chaleur  accompagnée  d’humidité  : je  me  conten-» 
rerai  d’en  préfenter  un  exemple. 

En  1 75 1 , l’air  étoit  fi  tempéré  dans  le  mois  de  Janvier,  que, 
depuis  le  quatorze  jufqu’k  la  fin  , le  Thermomètre  fut  prefque 
toujours  le  matin  a cinq  degrés  au-deffus  de  zéro  : en  Février  , 
depuis  le  prenaier  jufqu’au  i o , il  fut  prefque  tous  Içs  matins 
k huit  degrés  au-deffus  de  o ; Iç  vent  conflamment  au  fud  ; Iç 
çiel  prefque  toujours, couvert , ôc  il  plut  affez  abondamment 
Je  5 & le  7 ; depuis  le  1 1 jufqu’au  , le  Thermomètre  ne  deff 
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cendit  pas  au-dela  de  5 degrés  au-defTus  de  o , & il  étoit  quel- 
quefois k 10  degrés  au-delTus,de  forte  qu’a  midi  il  faifoit  chaud: 
pendant  ce  temps-lk,  le  vent  varioit  du  fud  kl’oueft , & il  eom- 
boit  de  l’eau  prefque  tous  les  jours  : quelques  chûtes  de  neige 
rafraîchirent  un  peu  l’air  5 neanmoins  le  Thermomètre  flit  tou- 
jours au-delTus  de  o : ce  mois  étoit  fort  humide , parce  que  les 
petites  pluies  étoient  très-fréquenteS;  la  température  de  l’air 
étoit  bien  chaude  , puifque , par  un  temps  couvert,  on  vit  l’a- 
près-midi le  Thermomètre  k i 5 degrés  au-dellus  de  o. 

Cette  chaleur  jointe  k l’humidité  excita  la  végétation  d’une 
façon  furprenan te, puifque  le  4 , les  boutons  de  l’Epine-blanche 
commençoient  k s’ouvrir  ; le  i x , on  trouvoit  des  fleurs  de  vio- 
lette ; le  14,  les  Grofeillers-épineux  étoient  tous  verds  ; le  , 
il  y avoit  des  fleurs  d’Epine- blanche  d’épanouics  ; &le  xo  , 
quelques  fleurs  d’Abricotiers  s’ouvrirent  ; le  , onappercevoit 

quelques  fleurs  de  Pêchers;  en  voyant  toutes  ces  produdions  , 
onfecroyoit  au  commencement  d’ Avril.  Suivons  notre  obfer- 
vation  , & voyons  ce  qui  arriva  pendant  le  mois  de  Mars  ; le 
vent  fe  porta  au  nord , l’air  fe  refroidit , le  Thermomètre  def- 
cendit  quelquefois  k 3 degrés  au-deflbus  de  o ; il  tomboit  fré- 
quemment un  peu  de  neige , mais  non  en  afîèz  grande  quan* 
tité  pour  pouvoir  humeéter  la  terre  , dont  la  fuperficie  étoit 
alors  en  pouflîere.  La  végétation  fut  tellement  arrêtée  , que 
toutes  les  produdions  de  la  terre  refterent  dans  le  même  état 
qu’au  commencement  du  mois;  & quoique  dans  le  mois  d’ Avril, 
le  temps  fe  fûtain  peu  adouci , & qu’il  plût  de  temps  en  temps , 
les  Cerifiers  & les  Pruniers  ne  furent  en  pleine  fleur  que  le  14  ; 
& cependant,  comme  nous  l’avons  dit,  les  boutons  deces  arbres 
étoient  déjà  k la  fin  de  Février  fort  gros,  & prêts  k s’épanouir. 
Le  mois  de  Mai  ayant  encore  été  frais , & allez  fec , la  végéta- 
tion fut  tellement  fufpendue  , que  les  produdions^de  la  terre 
qui  étoient  extrêmement  avancées  k la  fin  de  Février,  étoient 
k la  fin  de  Mai  plus  tardives  que  dans  les  années  communes  : 
il  femble  que,  quand  la  végétation  a été  une  fois  fufpendue  par 
quelque  circonflance  qui  en  dérange  le  cours  , il  lui  faille  un 
certain  efpace  de  temps  pour  fe  ranimer.  Quoi  qu’il  en 
foit , les  obfervations  que  je  viens  de  rapporter , prouvent  très* 
bien  que  la  chaleur  & l’humidité  font  très  - favorables  à la 
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végétation , & que  la  fraîcheur  & la  fécherefîè  y font  très-con- 
traires ; je  dis  la  fraîcheur,  parce  qu’il  n’y  avoit  point  eu  réel- 
lement de  fortes  gelées  pendant  les  mois  de  Mars  & d’ Avril  de 
cette  année. 

En  parcourant  nos  journaux  Météorologiques,  on  verra  en- 
core que  la  végétation  languit  dans  les  temps  d’humidité  : û 
alors  la  chaleur  manque  , tout  pourrit  ; comme  tout  fe  delîè- 
che  , lorfquedes  chaleurs  trop  vives  fe  joignent  à une  grande 
fécherefîe.  J’ai  encore  remarqué  que  les  plantes  fupportent  afîèz 
long-temps  la  féchereflè , quand  le  vent  efl  au  nord , & frais  * 
& qu’elles  fouffrent  beaucoup  , fi  la  terre  étant  feche  , le  vent 
tourne  à l’eft  : c’efl:  que  les  racines  ne  pouvant  alors  fuflire  à 
la  grande  déperdition  qui  fe  fait  par  la  tranfpiration  , les  plan- 
tes fe  fanent  & fe  deffechent. 

Il  eft  certain  que  quand  les  plantes  poulTent  avec  force,  leur 
tranfpiration  eft  d’autant  plus  grande;  mais  il  n’en  faut  pas  con- 
clure que  toutes  les  fois  que  les  circonftances  font  très-favora- 
bles à la  tranfpiration , elles  le  foient  également  a la  végétation  : 
on  vient  de  voir  le  contraire  ; & c’eft  ce  qui  fait  que  dans  les  an- 
nées feches  ôc  chaudes , les  arbres  plantés  à l’expofition  du  nord 
fe  portent  mieux  que  ceux  qui  font  plantés  au  midi.  J’avoue  qu’in- 
dépendamment  de  la  tranfpiration , la  rofée  fubfiftant  plus  long- 
temps au  nord  qu’au  midi , les  plantes  altérées  en  peuvent  rece- 
voir quelque  fecours  par  l’imbibition  de  leurs  feuilles. 

Mais  les  circonftances  qui  me  paroiftènt  les  plus  favorables 
à la  végétation  , font  quand,  après  une  pluie  aflèz  abondante , 
il  furvient  un  temps  couvert  accompagné  d’un  air  chaud  Sc 
difpofé  k l’orage  ; en  un  mot , de  cette  difpofition  de  l’air  qu’on 
appelle  communément  lourd,  pefant,  parce  qu’alors  on  a peine 
à fupporter  le  travail. 

Dans  une  pareille  circonftance  ou  les  vapeurs  s’élevoienr  en 
fi  grande  abondance , que  la  terre  paroiftbit  fumer,  je  m’avifai 
de  mefurer  un  brin  de  froment  épié  , Sc  je  trouvai  qu’en  crois 
fois  vingt-quatre  heures,  il  s’étoit  allongé  de  plus  de 3 pouces: 
dans  le  même-temps , un  brin  de  feigle  s’allongea  de  5 ponces, 
& un  farment  de  Vigne  de  près  de  deux  pieds.  Dans  cette  cir- 
conftance , toute  la  terre  pouvoir  être  comparée  aux  couches 
chaudes  , dont  il  s’échappe  pareillement  beaucoup  de  vapeurs. 
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J’ai  rapporté,  en  parlant  des  plantes  qui  végètent  dans  Peau  , 
un  fait  qui  paroît  dépendre  de  ces  mêmes  principes  : j’ai  die 
que  , quand  les  plantes  étoient  pofées  fur  des  vafes  applatis , 5c 
qui  préfentoient  beaucoup  de  lurface  a l’air,  elles  y végétoient 
fenfiblemenc'mieux,  que  quand  la  maiTe  d’eau  étoic  fort  gran- 
de : il  ell  naturel  d’en  attribuer  la  caufe  k ce  que  l’eau  s’échauf- 
foit  plus  dans  des  vafes  qui  avoient  beaucoup  defurtace,  que 
dans  les  autres. 

Toutes  les  obfervations  que  je  viens  de  rapporter  prouvent, 
ce  me  femble,  très-bien  que  la  chaleur  jointe  à l’humidité  eft 
très-fivorabîe  à la  végétation  ; néanmoins  la  réunion  de  ces 
deux  principes  ne  fufïit  pas  encore  ; car  , lorfque  dans  les  étés 
chauds  & feçs , on  arrofe  les  plantes  des  potagers,  on  empêche, 
à la  vérité,  qu’elles  ne  meurent,  on  les  met  même  en  état  de 
faire  quelques  progrès  ; mais  elles  ne  végètent  jamais  avec  au- 
tant de  force , que  quand  elles  reçoivent  l’humidité  des  pluies  : 
bien  plus  , j’ai  apperçu  très-fenfiblement  que  les  arrofemens 
étoient  bien  plus  avantageux  aux  plantes , quand  on  les  faifoit 
lorfque  le  temps  étoit  difpofé  à l’orage,  que  quand  il  étoit  beau 
& ferain  : ainli  l’on  peut  dire  que  les  grandes  chaleurs  & les 
longues  fécherelfes  font  préjudiciables  à ia  plupart  des  plantes, 
6e  qu'elles  profitent  plus  en  huit  jours  de  terrps  couvert,  6c 
accompagné  de  pluies  douces,  que  pendant  un  mois  de  féche- 
refie , 6c  nonobllant  le  foin  que  l’on  a de  les  arrofer. 

Quand  on  connoît  la  prodigieufe  tranfpiration  des  plantes  , 
on  conçoit  qu’il  eft  nécelfaire  qu’un  nouvel  aliment  foit  conti- 
nuellement afpiré  par  les  racines,  ôc  que  çe  fecours  pafiè  dans 
les  vailfeaux  des  plantes  , pour  remplacer  çe  qui  fe  diffipe  par 
cette  évacuation  , 6c  entretenir  l’équilibre  , ou  plutôt  l’aéHon 
réciproque  des  fluides  contre  les  folides  , 6c  des  folides  contre 
les  fluides. 

De  quelque  nature  que  foit  la  fève  , je  crois  avoir  aflez  am- 
plement prouvé  que  l’eau  en  fait  au  moins  la  plus  confidérable 
partie  ; il  n’en  faut  pas  davantage  pour  établir  la  néceffité  des 
pluies  6c  des  rofées.  En  effet , à peine  ce  fecours  leur  eft-il  re- 
tranché qu’elles  fe  fanent  ;c’eft-àfdire,  que  leurs  vaifleaux  ref- 
tant  vuides , 6c  n’étant  plus  foutenus  par  les  liqueurs , s’affaifîènt 
fur  eqx-mêmes , 6c  fe  collenj:  les  uns  contre  les  autres  ; enfin  ils 
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fe  defïèchent , & la  plante  périt.  Rien  ne  femble  plus  naturel 
que  cette  explication  ; auffi  je  ne  prétends  pas  , quoique  je  la 
regarde  comme  infuffifante , contefter  la  néceffité  des  fluides  . 
pour  la  végétation  ; mais  je  vçux  faire  voir  que  le  défaut  d’un 
fluide  quelconque  ne  doit  pas  être  regardé  comme  la  f ule 
caufe  de  l’oifiveté  de  la  végétation , lorfque  le  temps  efl:  au 
beau  ; & que  ce  n’efl:  point  à ce  fluide  feul  qu’on  doit  attribuer 
la  force  avec  laquelle  les  plantes  pouflent  plus  vigoureufemenc 
dans  les  jours  oii  le  ciel  efl  couvert,  l’air  changeant  & orageux, 
que  dans  ceux  où  les  jours  font  fecs  ôc  fereins  ; c’efl  ce  que  je 
vais  établir  par  une  obfervation  finguliere  que  j’ai  faite  fur  les  . 
plantes  aquatiques. 

J’ai  plufieurs  fois  remarqué  , & avec  étonnement , que  les 
changemens  de  temps  produifent  des  effets  fenfibles  fur  le 
Nénuphar , le  Volant  d’eau , le  Greffon  de  fontaine  , &c.  qui 
ont  leurs  racines  , & prefque  toutes  leurs  tiges  plongées  dans 
l’eau  ; de  forte  que , lorfqu’on  a fauché  une  mare  , un  étang, 
une  riviere^  s’il  faut  quinze  jours  aux  plantes  qui  y renaiffenc 
pour  gagner  la  fuperficie  de  l’eau  par  un  temps  pluvieux,  il  leur 
faudra  plus  d’un  mois , lorfque  le  temps  efl  à la  féchereflè:  com* 
ment  arrive-t-il  que  les  pluies  leur  foient  prefque  aufli  utiles 
qu’aux  plantes  terreflres  ? 

L’eau  fî  néceffaire  à tous  les  végétaux  ne  manque  point  aux 
plantes  aquatiques , puifqu’elles  en  font  quelquefois  recouvertes 
de  deux  à trois  pieds.  On  peut  joindre  à cela  l’obfervation  que 
nous  avons  rapportée  plus  haut  ; favoir , que  par  un  beau  temps , 
les  arrofemens , quelque  abondans  qu’ils  foient,  Sc  quelque  eau 
qu’on  y emploie,  ne  produifent  pas,  à beaucoup  près,  d’aufli 
bons  effets  qu’une  pluie  douce , ou  une  Ample  rofée. 

J’ai  dit  cbdeffus  qu’il  efl  indifférent  de  quelle  eau  l’on  fe  ferve 
pour  les  arrofemens  ; cependant  il  efl  prouvé  que  l’eau  de  mare 
produit  de  bien  meilleurs  effets , que  celle  qui  efl  tirée  nouvelle- 
ment d’un  puits.  J’ai  apperçu  que  mes  Orangers  dépériffoienr, 
fans  que  l’on  pût  en  attribuer  d’autre  caufe  qu’a  l’eau  dont  on 
les  arrofoit , &qui  étoit  toujours  nouvellement  tirée  d’un  puits 
très-profond  : ils  ne  tardèrent  pas  à fe  rétablir,  dès  qu’on  eiît 
pris  le  parti  de  ne  les  arrofer  de  cette  même  eau , qu’après 
l’avoir  laiffé  féjourner  pluAeurs  jours  dans  un  réfervoir  expofé 
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à l’air  : l’eau  de  mare  auroit  encore  été  préférable  à celle-lk. 

J’ai  ajouté  que  les  plantes  , quoique  fuffifamment  arrofées  , 
faifoient  cependant  peu  de  progrès  , tant  que  le  temps  étoic 
beau  & fixe  , par  la  raifon  que  ces  arrofemens.fonc  des  effets 
merveilleux , lorfque  la  difpofîtion  de  l’air  femble  annoncer  de 
la  pluie , & fur -tout  de  l’orage  : ce  n’eft  pas  affurément  la  di- 
fette  du  fluide  qui  fait  que  les  plantes  tirent  moins  de  fecours 
des  arrofemens  que  des  pluies  , puifqu’un  arrofement,  quelque 
médiocre  qu’il  foit , fournit  plus  d’eau  à leurs  racines  , qu’une 
pluie  un  peu  confidérable  : on  ne  peut  pas  non  plus  attribuer 
cette  différence  k une  vertu  particulière  de  l’eau  de  pluie,  puif- 
qu’on  peut  faire  les  arrofemens  avec  de  l’eau  de  mare  ou  d’é- 
tang , laquelle  le  plus  fouvent  n’eft  que  de  l’eau  de  pluie  ; mais 
c’eff  plutôt , comme  je  viens  de  le  faire  remarquer  , qu’une  mê- 
me eau  produit  des  effets  trèS-différens , félon  qu’elle  eft  em- 
ployée dans  un  temps  ferein  ou  couvert.  Je  reviens  aux  plantes 
aquatiques. 

Si  l’on  prétend  attribuer  le  prompt  accroifîèment  des  plan- 
tes dans  les  temps  pluvieux,  à la  foupleffe  k la  flexibilité  que 
l’humidité  donne  aux  fibres  des  plantes  terreffres  , cette  fou- 
plefîè  doit  affurément  être  bien  plus  confidérable  dans  les  plan- 
tes aquatiques  qui  font  continuellement  humeéfées. 

Si , d’un  autre  côté , on  veut  que  l’eau  qui  tombe  fur  les  feuilles 
des  plantes  terreftres  diminue  leur  tranfpiration,  & qu’ainfi  cette 
portion  de  la  fève  qui  fe  ferpit  échappée , fe  tourne  au  profit  de 
la  plante  hum-eéfée  k l’extérieur , parce  que , dans  ce  cas , au  lieu 
de  perdre  de  fa  fubftance  par  la  tranfpiration,  elle  peut  fe  nourrir 
par  imbibition , certainement  les  plantes  aquatiques  font  bien  k 
portée  de  profiter  de  ces  avantages  fans  le  fecours  des  pluies  ; 
& c’eft  peut-être  pour  ces  raifons  que  les  plantes  aquatiques 
croiflènt  plus  promptement  que  les  plantes  terreftres,  les  pre- 
mières n’étant  pas  dans  le  cas  de  trop  tranfpirer  j & nageant 
dans  un  fluide  qui  doit  entretenir  leurs  fibres  dans  une  fouplefîe 
qui  ne  peut  qu’être  avantageufe  k leur  accroiffement , & qui 
contribue  dans  plufieurs  çirconftances,  k la  vigueur  de  celles  qui 
font  k l’expofition  du  nord.  D’ailleurs , s’il  n’étoit  queftion  que 
d’expliquer  pourquoi  les  plantes  aquatiques  croiflènt  plus  vite 
que  les  plantes  terreftres , je  ferois  remarquer  que  les  plantes 

aquatiques 
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aquatiques  étant  plus  légères  que  l’eau  dans  laquelle  elles  nagent, 
elles  font  dans  le  cas  de  recevoir  l’efFec  d’une  force  qui  agit  con- 
tinuellement pour favorifer  leur accroilTement, pendant  que  les 
plantes  terreflres  en  ont  une  toute  oppofée  k vaincre , qui  eft 
leur  pefanteur  ; mais  il  reliera  toujours  à favoir  pourquoi  les 
plantes  aquatiques  profitent  plus  promptement  dans  les  temps 
de  pluie  & d’orages , que  dans  ceux  de  fécherefîè. 

En  cherchant  l’explication  de  ce  fait  fingulier , il  me  vint 
dans  la  penfée  que  le  changement  du  niveau  des  eaux  pouvoir 
en  produire  fur  l’accroifîèmenc  des  plantes , & que  quelque 
caufe  phyfique  pourroit  faire  qu’une  plante  qui  feroic  recouverte 
de  trois  à quatre  pieds  d’eau  , feroit  dans  le  cas  de  croître  plus 
vite  qu’une  qui  ne  le  feroit  que  d’un  pied,  ou  de  dix-huit  pou- 
ces : & fi  cela  étoit , l’élévation  du  niveau  des  eaux  étant  plus 
grande  dans  les  temps  de  pluie  que  dans  ceux  de  fécherefîè , il 
s’en  devoir  fuivre  l’explication  du  fait  dont  il  s’agit  : mais  d’a- 
bord on  remarque,  dans  les  grandes  rivières,  qu’elles  fontaffez 
nettes  d’herbes  quand  les  eaux  font  groffes  ; apparemment  que 
la  rapidité  du  courant  efl  plus  contraire  qu’utile  à la  végéta- 
tion des  plantes  aquatiques , & mon  obfervation  ayant  été 
principalefnent  faite  dans  un  bras  de  riviere,  où  les  eaux  font 
toujours  au  même  niveau,  & la  rapidité  du  courant k-peu-près 
la  même  dans  les  plus  grandes  féchereffes , comme  lorfque 
les  pluies  font  abondantes  , il  s’enfuit  qu’il  faut  avoir  recours 
à une  autre  caufe. 

En  faifant  ces  obfervations , je  remarquai,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  cette  différence  entre  les  plantes -terreflres  & les  plantes 
aquatiques,  que  celles-ci  demeurent , k la  vérité, pendant  les  fé- 
chereffes  dans  une  efpece  d’engourdifîèment , mais  qu’elles  ne 
fe  fanent  & ne  périffent  pas  comme  les  terreflres.  Cette  réfle- 
xion me  donna  lieu  de  foupçonner  qu’il  pouvoir  y avoir  cette 
différence  entre  ces  deux  fortes  de  plantes , que  les  plantes  ter- 
reftres  avoient  a portée  de  leurs  racines  une  abondance  de  tou- 
tes les  parties  intégrantes  de  la  fève,  mais  qu’elles  manquoient 
d’eau  pour  les  diffoudre  , pendant  que  les  autres  pourvues  de 
quantité  d’eau , manqu  oient  k leur  tour  des  parties  nourricières  ; 
d’où  l’on  pouvoir  conclure  que  l’eau  des  pluies  fecouroit  d’une 
maniéré  différente  ces  deux  forces  de  plantes  j les  terreflres , en 
Partie  IL  Mm 
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mettant  en  difToIiition  les  fucs  qu’elles  avoienc  k portée  de  leurs 
racines;  Sc  les  aquatiques , en  leur  amenant  les  fucs  nourriciers 
qu’elles  avoient  diffous  dans  les  plaines.  Quoiqu’il  foit  proba- 
ble que  ces  caufcs  influent  en  quelque  forte  fur  le  fait  qu’il  efl: 
queftion  d’expliquer , on  ne  peut  cependant  pas  les  regarder 
comme  caufes  abfolument  principales  ;car , en  premier  lieu,  la 
petite  quantité  d’eau  qui  coule  de  la  campagne  dans  le  lit  de  la 
riviere  que  j’obfervois , efl:  bien  peu  de  chofe  comparée  a l’eau 
de  fource  qui  coule  perpétuellement  dans  cette  même  riviere  ; 
elle  ne  mérite  donc  d’attention  qu’à  l’égard  des  mares  & des 
étangs , où  en  général  les  plantes  font  ordinairement  plus  vi- 
gonreufes  que  dans  les  eaux  courantes  : fecondement  on  a vu 
que  les  plantes  végètent  très -bien  dans  de  la  moufle  humide, 
ôc  même  dans  de  l'eau  pure  ; enfin , on  remarque  que  ce  ne  font 
pas  tant  les  grandes  pluies  qui  font  beaucoup  croître  les  plan- 
tes , que  les  rofées  , les  petites  pluies  chaudes , les  temps  cou- 
verts & difpofés  à l’orage.  Puifque  ces  diflérentes  obfervations 
ne  portent  point  un  jour  fuffifant  fur  le  fait  dont  il  s’agit,  qu’il 
me  foit  permis  de  faire  une  petite  digreflion  pour  préfenter  en 
abrégé  quelques  idées  fiir  la  formation  Sc  le  mouvement  de  la 
fève;  mouvement  que  je  confidere  comme  la  caufe  d’où  dé- 
pend principalement  le  prompt  accroiflement  des  plantes. 

On  a vu  que  la  condenfation  ôc  la  raréfaéfion  fucceflive  de 
l’air  & des  liqueurs  peuvent,  avec  vraifemblance,  être  regardées 
comme  une  des  principales  caufes  de  la  première  préparation 
de  la  fève  dans  la  terre,  de  fon  atténuation,  avant  qu’elle  puifle 
pafler  dans  les  racines , ôc  que  cette  préparation  influe  proba- 
blement fur  fon  mouvement  ôc  fon  élévation  : ainfi  plus  cette 
raréfaéfion  fera  forte , Ôc  fréquemment  interrompue  par  la  con- 
denfation , plus  la  végétation  fera  de  progrès. 

C’eft  ce  qui  arrive  dans  les  temps  pluvieux , changeans , ora- 
geux , du  printemps  ôc  de  l’été,  dans  îefquels  on  voit  aflez  fou- 
vent  fucéder  à un  rayon  de  Soleil  chaud  ôc  piquant , quelques 
ondées  froides;  aux  vents  étoufiàns  du  levant  ôc  du  midi,  un 
vent  de  nord  frais  : quelquefois  l’air  eit  tellement  raréfié , ou  il  a 
tellement  perdu  fon  élafficité  , que  les  hommes  ôc  les  animaux 
ne  peuvent  fupporter  le  travail;  que  les poifîbns  foulFrent  dans 
i^eau  ; que  les  rivières  bouillonnent  ; que  les  mares  ôc  les  étangs 
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fe  troublent  ; que  les  fumiers  répandent  une  mauvaife  odeur  ; 
peut-être  l’éleéèricité  influe-t-elîe  fur  ces  événemens  ; mais  foi>- 
vent  quelques  coups  de  tonnerre  & un  orage  changent  tout-à- 
coup  la  température  de  l’air  ôc  fes  effets  fur  les  corps  qui  font 
expofés  à fon  affion  : il  femble  que  ces  obfervations  nous  dé- 
couvrent la  caufe  du  prompt  accroilîèment  des  plantes  : dans 
les  temps  de  pluie  , tout  y contribue;  des  caufes  particulières 
à chaque  endroit,  & dans  tous,  des  caufes  générales. 

Quelques  ondées  qui  tombent  ça  Sc  la  fecourent  les  plantes 
qui  périment  d’inanition  dans  les  fables  & fur  les  montagnes  ; 
les  nuées  qui  couvrent  le  foleil  diminuent  la  tranfpiration,  qui 
étant  trop  abondante,  faifoit  faner  les  plantes  dans  les  plaines  , 
pendant  que  les  vapeurs  jointes  à l’humidité  de  l’air  donnent  de 
la  fouplelîe  k leurs  fibres  : une  pluie  abondante  peut  encore  être 
quelquefois  utile  aux  plantes  des  vallées  , par  les  ravines  & les 
écoulemens  d’eau  qui  entraînent  avec  elle  une  provifîon  d’ali- 
mens  qu’elle  a diffoute  dans  la  plaine  ; enfin , la  grande  chaleur 
de  l’air  qui  précédé  ordinairement  les  orages , peut  ranimer  le 
mouvement  de  la  fève  dans  les  terrains  frais  & ombragés , ou 
fon  affion  eft  fi  lente , qu’elle  efl:  toujours  prête  à fe  corrompre. 

Toutes  ces  caufes  font  particulières  k différens  endroits  ; mais 
la  caufe  générale  paroît  provenir  des  changemens  de  l’atmofphe- 
re,  de  la  condenfation  & de  la  raréfadion  fucceffive  de  l’air  : 
cette  caufe  agit  fur  toutes  les  plantes  ; c’eft  probablement  elle 
qui  rend  les  arrofemens  plus  utiles  dans  certains  temps  que  dans 
d’autres. 

Ces  effets  s’apperçoivent  jufqu’au  plus  profond  de  l’eau  ; & 
c’en  eft  un  des  plus  remarquables,  que  le  fenfible  & prompt 
accroifîèment  des  plantes  aquatiques. 

C’eft  dans  certaines  faifons  de  l’année  où  cette  caufe  a prin- 
cipalement lieu,  favoir, au  printemps , au  commencement  de 
l’été , & au  commencement  de  l’automne , que  les  plantes  vé- 
gètent avec  plus  de  force  ; & au  contraire , dans  le  fort  de  l’été , 
quand  la  chaleur  de  la  nuit  eff  prefque  auflî  forte  que  celle  du 
jour , les  plantes  expofées  alors  k une  tranfpiration  continuelle 
languiffent , parce  que  l’air  éprouve  peu  de  condenfation  ; Sc  , 
comme  pendant  l’hiver  la  fève  n’eft  pas  affez  raréfiée , elle  ne 
çpule  dans  les  vaifîèaux,  qu’autant  qffil  eft  néceffaire  peur  em-» 
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pêcher  qu’elle  ne  fe  corrompe.  Enfin , ne  peut-on  pas  attribuer 
les  bons  effets  des  couches  chaudes , a la  raréfaéfion  que  produit 
la  chaleur  des  fumiers  , qui  eft  de  fois  k autre  interrom.pue  par 
la  fraîcheur  de  l’air  que  l’on  eft  obligé  d’introduire  de  temps 
en  temps  dans  l’intérieur  des  cloches  qui  les  recouvrent,  fans 
quoi  les  plantes  périroient  bientôt. 

Si  l’on  a reconnu  qu’il  étoit  convenable  d’arrofer  le  foir  pen- 
dant les  grandes  chaleurs  de  l’été , on  a dû  conjefturer  que  pen- 
dant la  condenfation  occafionnée  par  la  fraîcheur  de  la  nuit,  la 
lève  s’infinuoit  dans  l’écorce  fpongieufe  des  racines , & qu’elle 
paftbit  dans  les  vaifleaux  des  plantes  ; on  peut  juger  combien 
une  plante  qui  a fes  vaiffeaux  ainfi  remplis  doit  faire  de  progrès , 
quand , au  lever  du  foleil , l’air  & les  liqueurs  viennent  à fe  ra- 
réfier. 

Si  l’on  a aufti  remarqué  qu’en  automne  les  arrofemens  du  ma- 
tin étoient  préférables  aux  autres,  on  a dû  juger  que  dans  cette 
faifon , où  tout  eft  favorable  a la  condenfation,  il  étoit  inu- 
tile de  dépofer  auprès  des  racines  une  liqueur  qui , par  fa  fraî- 
cheur , pourroit  les  endommager , puifqu’en  cet  état  elle  eft  trop 
condenfée  pour  pouvoir  s’introduire  dans  les  vaifleaux  des  plan- 
tes. Quoique  ces  raifonnemens  quadrent  aflèz  bien  avec  les  ob- 
fervations , je  me  garderai  cependant  bien  de  les  propofer  autre- 
ment que  comme  des  conjeftures;  car  je  n’ai  garde  de  prétendre 
que  le  jeu  de  la  fève  dépende  uniquement  de  la  condenfation  Sc 
de  la  raréfaftion  de  l’air  & des  liqueurs  ; on  apperçoit  dans  la 
nature  d’autres  agens  très-puiflâns  qui  peuvent  occafionner  cet 
effet  : la  vertu  magnétique  Sc  celle  de  l’éleftricité  peuvent  être 
apportées  pour  exemple  : qui  fait  s’il  n’y  en  a pas  encore  une  infi- 
nité d’autres  qui  nous  font  inconnus,  Sc  qui  peuvent  coopérer 
au  mouvement  de  la  fève  ? M.  l’Abbé  Nollet,  M.  le  Mon- 
nier  le  Médecin  , Sc  plufieurs  autres  Phyficiens,  nous  ont  déjà 
fait  entrevoir  que  l’Eleftrrcité  peut  influer  fur  la  végétation; 
mais,  fans  exclure  toute  autre  caufe,  je  crois  que  l’on  peut  dire 
que  la  chaleur  Sc  l’aétion  direfte  du  Soleil  excitent  puiflàmmenc 
la  végétation  : c’eft  ce  que  je  vais  faire  connoître  par  quelques 
obfervations  qui  termineront  cet  Article. 

J’ai  déjà  prouvé  les  effets  de  la  chaleur,  en  faifant  obferver 
que  le  premier  mouvement  de  la  fève  au  printemps  dépend  du 
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degré  de  chaleur  de  lair  en  cette  faifoii  : j’ai  fait  remarquer  que 
les  plantes  végétoient  avec  force  dans  les  ferres  échauffées  par 
des  fourneaux,  dans  les  faifons  où  les  plantes  qui  étoient  a l’air 
reftoient  dans  l’inadion;  & , fi  l’on  fe  rappelle  ce  que  j’ai  dit  ci- 
defîùs  dans  le  IV^  Livre , fur  les  plantes  étiolées , on  en  pourra 
conclure  qu’elles  ont  un  befcin  abfolu  de  l’adion  direde  du 
Soleil.  L’influence  de  cet  aftre  fe  fait  appercevoir  d’une  façon 
infenfiblek  nos  fens , dans  des  endroits  où  l’on  jugeroit  qu’il  ne 
pourroit  avoir  aucune  adion  : on  en  a vu  des  preuves  dans  l’une 
des  expériences  que  j’ai  rapportées  fur  la  Senfiti ve , où  ayant  mis 
de  ces  plantes  dans  des  caves  ordinaires  & fort  fombres,  elles  y 
ont  cependant  fait  quelques  produdions , qui  avoient , a la  vérité , 
le  caradere  de  l’étiolement , mais  leurs  feuilles  s’y  font  ouvertes 
le  matin , & s’y  font  refermées  le  foir  ; de  pareilles  plantes  ayant 
été  placées  dans  des  caves  très -profondes  , où  la  liqueur  du 
Thermomètre  refle  au  même  degré  en  hiver  & en  été , elles  y 
font  reliées  fans  faire  aucunes  produdions  &fans  mouvement, 

II  me  refte  maintenant  k rapporter  quelques  obfervations 
que  je  me  reproche  de  n’avoir  pas  fuivies  avec  autant  d’exadi- 
tude  qu’elles  dévoient  l’être. 

M.  Haies,  dans  fa  Statique  des  Végétaux,  dit,/?  <3^.  1x3 , que 
fi,  de  bonne  heure  au  printemps  , lorfque  la  fève  commence  k 
fe  mouvoir , & qu’on  peut  aifément  féparer  l’écorce  des  arbres , 
on  les  examinoit  près  du  fommet  & du  pied  : Jt  crois , ce  font 
fes  propres  paroles,  quon  trouvcroit  l’ écorce  du  pied  humeclée  avant 
celle  des  branches  Je  me  fuis  prefque  ajfuré  jur  la  Vigne  ^ que 
l’écorce  du  pied  ejl  humeclée  la  première.  J’ai  examiné  ce  point  plus 
attentivement  que  M.  Haies  , & j’ai  remarqué , ce  qui  eft  fort 
fingulier,  qu’au  printemps  un  arbre  entre  en  fève  d’un  côté  , 
pendant  qu’il  relie  de  l’autre  côté  comme  en  hiver;  on  pourra 
appercevoir  que  fi  au  printemps , lorfque  l’air  efl  frais  & le  So- 
leil fort  chaud , on  entame  l’écorce  en  différens  endroits , elle  fe 
détachera  aifément  de  fon  bois  du  côté  du  Soleil , pendant  qu’elle 
y fera  fort  adhérente  du  côté  du  nord. 

Bien  plus  ; fi,  dans  les  mêmes  circonflances , on  examine  un 
arbre  planté  le  long  d’une  muraille  à l’expofition  du  nord , & 
^ donc  la  partie  de  la  tige  excédant  la  muraille  fe  préfente  au  So- 
leil, cette  portion  de  l’arbre  fera  en  fève,  pendant  que  le  bas 


278  P H Y s I q^U  E T>  E s A R B RE  s: 

aura  encore  Ton  écorce  très-adhérenre  au  bois  : j’ai  rendu  cette 
fingularité  bien  plus  frappante  par  l’expérience  que  je  vais  rap- 
porter. 

I®.  Si  l’on  plante  un  cep  de  Vigne  dans  une  cailTe , & qu’on 
le  trànfporte  dans  une  ferre  écliaulFée  par  des  poêles  ; ce  cep 
pouffera , &c  fe  garnira  de  feuilles  avant  ceux  qui  feront  reftés 
en  plein  air  ; ceci  n’offre  rien  de  fort  fingulier. 

Si  , après  avoir  placé  cette  caifîè  dans  la  ferre , on  fait 
fortir  au  dehors  l’extrémité  du  farment  du  cep  qui  y eft  conte- 
nu , on  remarquera  que  les  boutons  qui  feront  dans  la  ferre 
s’ouvriront , & produiront  des  fleurs  & des  fruits , pendant  que 
ceux  qui  feront  au  dehors  , relieront  fermés  jufqu’au  temps  où 
la  Vigne  pouflè  naturellement. 

3‘''.  Si  l’on  met  la  caiffe  en  dehors,  Sc  fi  l’on  fait  entrer  le 
farment  dans  la  ferre , les  boutons  de  l’extrémité  de  ce  farment 
) qui  feront  dans  cette  ferre,  s’ouvriront  & produiront  des  grap. 
pes  & des  feuilles  , pendant  que  ceux  qui  feront  en  dehors  de 
la  ferre,  quoique  plus  voifins  des  racines  que  les  autres , relie- 
ront fermés. 

4®.  Si  la  caiflè  reliant  dehors , on  fait  entrer  le  farment  dans 
la  ferre  & qu’enfuite  on  en  fafle  reffortir  l’extrémité  au  de- 
hors , alors  les  boutons  de  cette  partie  , de  même  que  ceux 
d’auprès  des  racines  relieront  fermés  , & ceux  du  milieu  du  far- 
ment qui  feront  dans  la  ferre  feront  des  produclions. 

Ces  expériences  femblent  prouver,  1°.  que  la  fève  exifle  dans 
le  bois  dans  un  état  convenable  à la  végétation , & qu’il  ne  lui 
manque  qu’une  caiifequi  la  détermine  à agir  : a®,  que  cette  caufe 
ell  la  chaleur  : 3®.  qu’elle  rélide  dans  les  boutons  qui  y font  ex- 
pofés.  J’aurois  bien  defiré  pouvoir  fuivre  ces  expériences , pour 
examiner , par  exemplcj  fi  de  fortes  gelées  qui  auroient  agi  fur  la 
portion  du  farment  qui  étoit  en  dehors  , auroient  pu  faire  périr 
les  branches  qui  s’étoient  développées  dans  la  ferre  ; fi , au  prin- 
temps , les  bouts  des  ceps  qui  étoient  en  dehors , ne  fe  feroienc 
pas  ouverts  avant  ceux  des  autres  vignes  ; ce  que  produiroit  la 
chaleur  portée  feulement  fur  les  racines  , ou  feulement  fur  les 
branches , ou  encore  fur  toutes  les  parties  à la  fois  : ces  recher- 
ches feroient  fans  doute  inflruélives,  6c  pourroient  devenir  uti-» 
les  J mais  U ne  m’a  pas  été  poflible  de  lés  fuivre. 
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Quant  à la  chaleur  qui  agit  fur  les  tiges,  on  voit  l’effet  qu’elle 
a produit  fur  le  farmerit  qui  avoit  fes  racines  hors  de  la  ferre, 
Sc  l’on  apperçoit  dans  les  temps  de  neige , l’effet  de  la  chaleur 
qui  agit  fur  les  racines  ; car,  lorfque  la  chute  de  la  neige  n’eft 
pas  précédée  par  la  gelée , il  eft  d’expérience  que  quantité  de 
plantes  pouffent  fous  la  neige  : les  petits  Ellébores  noirs  , les 
Ornithogalum , les  Pervenches , les  Hépatiques  , les  Paquettes , 
fe  difpofent  a fleurir  fous  la  neige  ; or,  dans  ce  cas , leurs  tiges 
font  dans  un  air  qui  eff  précifément  au  terme  de  la  congellation; 
& il  ffut  alors  que  les  produéHons  de  ces  plantes  foient  occa- 
sionnées par  la  chaleur  de  la  terre  qui  agit  fur  leurs  racines , Se 
qu’elle  fe  manifefte  fenflblement,  puifqu’elle  fait  fondre  la  neige 
par  deffous  ; mais , encore  une  fois,  comme  je  n’ai  pu  fuivre  avec 
aflèz  d’exaditude  ces  obfervarions,  quoiqu’elles  méritaffent  de 
l’être , je  me  trouve  réduit  a inviter  les  Phyflciens  qui  ont  des 
ferres  chaudes  , à fuppléer  k mes  omiflions. 

En  attendant  que  nous  ayons  pu  fuivre  ces  différentes  vues 
avec  l’attention  qu’elles  méritent,  voici  quelques  faits  qui  four- 
niront au  moins  des  à-peu-près. 

1°.  Une  trop  grande  chaleur  fatigue  les  plantes:  elles  fe  fanent 
d’abord , enfuite  elles  fe  deffechenr. 

Le  froid  fufpend  la  végétation , s’il  eff  modéré  ; mais , s’il 
eft  de  trop  longue  durée , les  plantes  pourriffent  ; s’il  eff  trop 
fort,  il  les  tait  périr  fur  le  champ. 

3“.  Les  Jardiniers  favent  que  les  plantes  périffbnt  fur  des  cou- 
ches trop  chaudes  : toutes  les  plantes  ne  fupportentpas  le  même 
degré  de  chaleur;  celui  qui  convient  à V^/ianas  feroit  périr  les 
melons  ; j’eftime  que , pour  cette  plante,  il  faut  que  la  chaleur 
de  la  couche  foit  de  30  à 33  degrés  du  Thermomètre  de  M.  de 
Réaumur , c’eff-a-dire,  k la  température  qui  convient  pour  faire 
éclore  les  œufs. 

4°.  Une  couche  étant  fuppofée  avoir  ce  degré  de  chaleur , il 
m’a  paru  que  la  chaleur  de  deffous  la  cloche  eft  environ  les  trois 
cinquièmes  de  celle  de  la  couche  ; & dans  le  temps  de  l’expé- 
rience , la  chaleur  de  l’air  étoit  k-peu-près  la  moitié  de  celle  qui 
régnoit  fous  la  cloche. 

5°.  On  fait  que,  pour  peu  que  l’air  foit  chaud,  les  plantes  dépé- 
riffenc  fous  les  cloches , fi  l’on  n’a  pas  foin  de  leur  donner  de 
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temps  en  temps  de  l’air  en  foulevant  les  cloches  ; le  bon  effet 
qui  en  réfulte  dépend -il  du  rafraîchiffement  que  reçoit  la  plan- 
te , ou  bien  de  ce  que  l’humidité  de  la  tranfpiration  Te  diffipe, 
ou  de  ce  que  l’air  extérieur  excite  la  tranfpiration  qui  étoit  ar- 
rêtée par  l’atmofphere  humide  qui  régnoit  fous  la  cloche  ? Ce 
font-là  autant  de  points  qui  méritent  d’être  éclaircis  ; mais  il 
ne  faut  pas  fe  borner  à ce  qu’on  peut  faire  par  art  pour  exciter 
la  végétation;  il  convient  d’étudier  ce  qui  fe  paffe  a l’égard  des 
plantes  en  plein  air  : c’ell:  ce  qu’a  fait  M.  Haies  en  plaçant  k l’air 
libre  & en  terre  , k différences  profondeurs  , des  Thermomè- 
tres de  différences  longueurs , mais  gradués  proportionnelle- 
ment k leur  longueur. 

Le  30  Juillet , un  Thermomètre  placé  k l’air  libre  k l’expofî- 
tion  du  midi , 48  degrés  au-deffus  de  o ;un  antre , la  boule  étant 
k deux  pouces  de  profondeur  en  terre,  45  degrés  : un  autre , 
quatre  pcuces  en  terre,  39  degrés  : un  autre  , huit  pouces  en 
terre,  36  degrés  : un  autre , k feize  pouces  en  terre,  33  degrés  : 
un  autre  , k vingt-quatre  pouces  en  terre , 3 1 degrés. 

Le  30  Octobre , un  Thermomètre  k l’air  libre  étoit  k 3 degrés 
aU'delîus  de  o ; k lé  pouces  en  terre-,  il  étoit  k 14  degrés  au- 
deffus  de  O. 

Comme  M.  Haies  ne  cherchoit  k connoître  que  la  tempéra- 
ture de  l’intérieur  de  la  terre,  il  avoit  fix  tubes  de  la  même  lon- 
gueur & du  même  diamètre  que  ceux  de  chaque  Thermometne; 
ces  tubes  contenoient  la  même  liqueur , &:  ils  fervoient  k dé- 
duire des  degrés  de  chaque  Thermomètre,  ce  que  la  dilatation 
& la  condenfacion  a\’’oient  pu  opérer  fur  la  quantité  de  liqueur 
contenue  dans  les  tuyaux  de  chaque  Thermomètre  : au  reffe , 
cette  expérience  fe  faifoic  au  milieu  d’un  jardin  , & l’on  avoit 
pris  les  précautions  nécelîkires  pour  garantir  les  Thermomètres 
des  accidens  qui  auroient  pu  les  endommager. 

On  voit  par  cette  expérience,  que  la  chaleur  du  Soleil  pénétré 
aflez  avant  en  terre  pour  réduire  en  vapeurs  l’humidité  qu’elle 
contient;  & que,  par  ce  moyen,  cette  humidité  fe  doit  porter 
k la  fuperficie , & fe  rendre  plus  k portée  des  racines  des  plantes. 

Vers  la  fin  d’Oéfobre  , la  chaleur  étant  trop  foible  pour  ré. 
duire  l’humidité  de  la  terre  en  vapeurs,  les  feuilles  tombent , 
peut-être  faute  de  nourriture. 


Enfin 
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Enlin , par  une  gelée  d’hiver  qui  avoir  formé  de  la  glace  d’un 
pouce  d’épailîèur  fur  une  eau  dormante,  un  Thermomètre  qui 
n’étoit  enfoncé  qu’à  deux  pouces  en  terre,  ne  s’eft  trouvé  qu’à 
4 degrés  au-deffous  de  o ; & un  autre  qui  étoit  enfoncé  de  vingt- 
quatre  pouces  en  terre,  s’eft  trouvé  à IQ  degrés  au-deftus  du 
terme  de  la  congellation. 

Je  terminerai  cet  Article  par  des  obfèrvadonS  qui  s’offrent 
à tout  le  monde,  mais  auxquelles  on  ne-prête  peut-être  pas 
aftèz  d’attention. 

Il  me  paroît  ftnguîier  que  le  fe  garniffe  de  fleurs , 

& que  le  Grofeiller-épineux  fe  garniffe  de  feuilles  dès  le  mois  de 
Mars,  tandis  que  d’autres  arbrifîèaux , tels  que  la  Vigne,  &c, 
n’ont  point  encore  ouvert  leurs  boutons.  Je  fai  qffon  pourra 
dire  que  le  Meiereum  & le  Grofeiller-épineux  contiennent  appa- 
' remment  plus  d’air  que  les  farmens  de  la  Vigne , ou  que  leur  fé  ve 
étant  plus  fufceptible  de  condenfation  &de  raréfadion,  elle  fe 
trouve  plutôt  en  état  de  faire  fon  effet  au  printemps  que  dans 
tout  autre  arbufte;  mais  ce  ne  font-là  malheureufement  que  des 
fuppofitions  : il  y a plus  ; c’eft  que  cette  obfervation  fe  fait  fur 
des  arbres  d’une  même  efpece.  J’ai  obfervé  pendant  pluficurs 
années  deux  Maronniers  d’Inde  plantés  au  milieu  d’une  allée 
de  mêmes  arbres  , lefquels  étoient  tous  les  ans  prefque  verds , 
avant  que  les  autres  euffent  commencé  à ouvrir  leurs  boutons. 
Cette  même  obfervation  fe  peut  faire  prefque  fur  toutes  les  au- 
tres efpeces  d’arbres  , mais  elle  eft  fur-tout  fînguliere  dans  les 
Noyers  , car  il  y en  a une  efpece  qu’on  nomme  , à cette  occa- 
flon,  Noyers  de  la  Saint- Jean,  qui  ne  commencent  tous  les  ans 
à ouvrir  leurs  boutons , que  quand  les  feuilles  des  autres  font 
parvenues  à leur  grandeur  naturelle. 

Voici  encore  une  obfervation  fînguliere  ; c’cft  qu’il  arrive 
très-fréquemment  que  l’automne  reffemblc  beaucoup  au  prin- 
temps, en  ce  que  les  nuits  font  fraîches,  que  quelques  gelées 
blanches  paroiflènt  les  matins,  qu’il  tombe  des  pluies  affez  fré- 
quentes , que  l’on  voit  quelquefois  des  journées  fort  chaudes  : 
malgré  ces  points  de  reffemblance  qu’on  remarque  entre  ces 
deux  faifons , les  arbres  cependant  ne  pouffent  qu’au  printemps, 
& ils  fe  dépouillent  en  automne  : il  eft  vrai  que , quelle  qu’en  foie 
la  caufe , les  vapeurs  font  plus  abondantes  au  printemps  qu’en 
Partie,  IL  N n 
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automne , puifque , dans  cette  faifon,  les  corps  humides  fe  def- 
fechentplus  promptement:  fi  l’on  m’ob|eéî:e  cependant  que  l’on 
voit  quelquefois  en  automne  certains  arbres  fleurir,  nouer  leurs 
fruits  , ôc  produire  quelques  bourgeons,  je  répondrai  que  cela 
arrive  rarement , ôc  qu’on  n’apperçoit  cela  que  dans  des  cir- 
conftances  extraordinaires  ; comme  quand  des  fécherefîes  long- 
temps continuées  ayant  fait  tomber  les  feuilles,  il  arrive  a la  fin 
de  Septembre  ôc  au  commencement  d’Oétobre,  que  l’air  devient 
doux  ôc  humide , quelques  arbres  font  alors  des  produdions  ; 
Scj  ’ai  vu  même  des  Pommiers  qui  nouoient  de  nouveaux  fruits. 
Je  déclare  que  je  n’entreprendrai  pas  de  rendre  raifon  de  ces 
faits  ; mais  je  crois  qu’il  ett  bon  de  les  faire  connoître , parce 
qu’il  peut  arriver  que  dans  la  fuite  ils  pourront  être  de  quelque 
fecours  aux  Phyficiens  qui  s’occuperont  du  même  objet  que 
nous  traitons  ici. 

D’autres  plantes , telles  que  le  Safran  cultivé , refient  en  terre 
pendant  le  printemps  ôc  pendant  l’été  fans  rien  produire  au  de- 
hors; ôc  en  automne,  dans  le  temps  que  les  autres  plantes  per- 
dent leurs  feuilles , cette  plante  fleurit,  ôc  poufîe fa fanne ; il  y a 
plus  ; les  nouveaux  oignons  de  cette  plante  fe  forment  pendant 
l’hiver. 

On  peut  dire  en  général  que  la  chaleur  eft  une  condition  ab- 
folument  néceflaire  pour  la  végétation  des  plantes,  puifque  l’on 
voit  fenfiblement  que  cette  végétation  eft  interrompue,  toutes 
les  fois  que  l’air  eft  au  terme  de  la  congellation  ; mais  je  crois 
avoir  fait  fuffifamment  connoître  qu’elles  n’ont  pas  toutes  be- 
foin  d’un,  égal  degré  de  chaleur  pour  végéter. 

Je  vais  effayer  dans  l’Article  fuivant  de  faire  voir  quelle  peut 
être  la  route  que  la  fève  fuit  dans  les  plantes. 

Art.  vil  Tentatives  faites  pour  découvrir  ^ au 
moyen  de  quelques  injeTions  ^ la  route  que  tient 
la  Sève  dans  les  Plantes, 

Lbs  Anatomistes  font  parvenus  k acquérir  de  grande* 
connoiftànces  fur  la  diftnoution  des  vaifieaux , en  introduifant 
dans  les  veines  ôc  dans  les  artères  des  animaux , des  cires  ôc  des 


Liv.  V.  Ch.  il  Des  divers  mouvemens , &c\  2 S 3 

liqueurs  colorées.  Avec  le  fecours  de  ces  injeâiions , ils  ont  re- 
connu que  des  parties  qu’on  ne  foupçonnoit  pas  d’être  vafcu- 
leufes , n’étoient  cependant  autre  chpfe  qu’un  tilTu  de  vaifîèaux. 
Cette  induftrie  , fi  utile  aux  Anatomiftes , ne  peut  malheureu- 
fement  pas  être  employée  avec  le  même  fliccès  fur  les  végé- 
taux. Quand  un  Anatomifte  veut  injeéter  une  partie  animale , il 
adapte  & lie  un  tuyau  plus  ou  moins  délié , à l’extrémité  d’une 
artère  ou  d’une  veine  ; & , au  m.oyen  d’une  feringue  remplie 
d’une  liqueur  colorée,  ou  d’une  cire  fondue  & chargée  de  cou- 
leur , il  remplit  les  vailTeaux  dont  la  route , les  divifions  & les 
diftributions  deviennent  alors  plus  fenlibles  : mais  il  n’efl:  pas 
poflible  d’ajufter  ainfi  des  tuyaux  à l’extrémité  des  vaifîeaux  des 
plantes  : les  injeâions  que  l’on  peut  employer  pour  le?  animaux, 
étant  impraticables  pour  les  végétaux,  il  étoit  donc  néceflàire 
d’avoir  recours  à d’autres  moyens. 

M’étant  reflbuvenu  que  j’étois  parvenu  k injeéfer  les  os  de 
quelques  animaux  , en  colorant  leur  fuc  nourricier  avec  de  la 
racine  de  Carence,  je  conçus  l’efpérance  d’injeéter  par  le  même 
moyen  le  corps  de  quelques  arbres.  En  conféquence  , comme 
j’avois  mêlé  de  cette  racine  en  poudre  dans  les  alimens  des  ani- 
maux de  mes  premières  expériences  , je  m’avifai  de  remplir  de 
terre  une  caifle , après  avoir  mêlé  dans  cette  terre  une  grande 
quantité  de  Carence  en  poudre,  èc  enfuite  j’y  plantai  un  Pom- 
mier de  paradis.  Mais  , foit  que  cette  fubftance  végétale  fe  fût 
décompofée  par  la  pourriture  , foit  que  fes  particules  coloran- 
tes nè  fuffentpas  de  nature  à fe  mêler  intimement  avec  la  fève, 
je  n’apperçus  aucune  trace  fenfible  de  fa  couleur  dans  le  bois  ni 
dans  l’écorce  de  ce  Pommier  : il  fe  peut  bien  faire , au  refte , que 
je  me  fois  rebuté  trop  tôt  ; mais  je  renonçai  à faire  aucun  autre 
mélange  avec  la  terre , & je  me  bornai  k mettre , ainfi  que  MM. 
de  la  Baifie  & Bonnet  l’ont  pratiqué  , de  jeunes  arbres , ou  feu- 
lement des  branches  d’arbres  tremper  par  leur  extrémité  infé* 
rieure  dans  des  liqueurs  colorées.  Je  vais  donner  le  détail  de 
ces  expériences. 

Dans  le  mois  de  Février  ayant  mis  tremper  pendant  quelques 
jours  dans  de  l’encre,  des  branches  de  fureau  & de  figuier,  je 
coupai  le  bout  de  ces  branches  qui  avoit  trempé  dans  l’engte  , 
& qui  me  devenoit  inutile , parce  que  cette  liqueur  s’étoit  en- 
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tiérement  introduite  dans  toutes  fes  parties,  comme  elle  auroic 
fait  dans  un  morceau  de  drap  qui  y auroit  été  plongé  : ayant 
examiné  la  portion  de  ces  branches  qui  étoit  reliée  au-deffus 
de  la  liqueur , je  remarquai  i°.  qu’on  n’appercevoit  aucun  traie 
noir  dans  l’écorcc  ; que  le  bois  en  étoît  tellement  rempli 
I vers  le  bas  , qu’il  y avoir  contracté  une  teinte  de  noir  girafol  ; 
l’encre  s’étoit  élevée  dans  cette  branche  jufqu’à  la  hauteur  d’un 
pied;  mais  le  nombre  des  filets  colorés  diminuoit  à mefure 
qu’on  approchoit  du  bout  fupérieur  de  ces  branches , & au-defifus 
d’un  pied , on  n’appercevoit  plus  aucun  de  ces  filets  : la  couleur 
,fembloit  s’être  raflemblée  vers  les  nœuds  en  plus  grande  quan- 
< tiré  qu’ailleurs  ; 3“.  que  la  moëlle  ne  paroilToit  point  avoir  été 
traverfée  par  l’encre  : elle  étoit  à l’extérieur  très-blanche  ; néan- 
moins , quand  on  en  enlevoit  des  portions , on  appercevoit  au- . 
près  du  bois  des  filets  noirs  très-déliés , ôc  entièrement  com- 
pris dans  la  moëlle  : 4®.  après  avoir  fendu  en  deux  quelques  bou- 
tons , je  n’apperçus  aucun  trait  noir  dans  la  portion  herbacée 
qui  devoir  fe  développer  au  printemps. 

Dans  une  branche  de  Marceau , la  liqueur  noire  ne  s’étoic 
élevée  que  dans  la  partie  ligneufe  ; encore  ne  paroifToit-elle 
teinte  que  dans  les  couches  extérieures , les  intérieures  étoient 
reliées  blanches  , ainfi  que  la  moëlle. 

La  liqueur  noire  s’étoit  élevée  moins  haut  dans  une  branche 
d’ Amandier  ; mais  l’expérience  que  j’ai  faite  fur  des  branches 
de  cet  arbre  m’a  donné  occafion  de  remarquer  que  la  couleur 
noire  étoit  plus  fenfîble  du  côté  d’où  il  fortoit  une  branche,  que 
du  côté  oppofe. 

Des  branches  de  Chevre-feuille  m’ont  offert  cette  finguîarité^ 
que  la  plus  grande  intenfité  de  la  couleur  n’étoic  pas  auprès  de 
.l’écorce,  comme  cela  arrive  fouvent  aux  autres  bois , mais  envi- 
ron a la  moitié  de  l’épaifTeur-du  bois;  deforte  qu’après  avoir  em- 
porté l’écorcc , on  n’appercevoit  aucune  trace  de  cette  couleur  j 
ilialloit,  pour  la  découvrir, entamer  un  peu  la  fubftance  du  bois. 

Dans  une  branche  de  Coudrier  , on  appercevoit  un  cercle 
-noir  qui  cnvironnoit  la  moëlle;  mais  rien  dans  la  moëlle,  ni 
dans  l’écorce  , ni  dans  les  boutons. 

Dans  toutes  ces  expériences,  le  fuc s’éîevoit  jufqu’aux  bran- 
ches , fans  y être  déterminé  par  aucune  caufe  étrangère  : je  crus 
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qu’en  y joignant  le  fecours  d’une  force  extérieure , je  l’engage- 
rois  k fe  porter  plus  abondamment  vers  le  haut.  Pour  cet  effet, 
je  fis  courber  par  le  bas  des  tuyaux  de  verre  k-peu-près  fembla- 
bles hr{  a I {Fig.  30  ) , qui  avoient  un  quart  de  pouce  de  diamè- 
tre. J’adaptai  en  r avec  de  la  cire  recouverte  d’une  peau  de  veffie, 
des  branches  de  différens  arbres  , & aulfi  un  jeune  Maronnier 
garni  de  Tes  racines  : je  remplis  enfuite  le  tuyau  / a r avec  de  l’en- 
cre. Cette  liqueur  devoir  s’élever  non  - feulement  par  la  force 
de  fuccion  des  branches , mais  encore  par  la  prelîîon  de  la  co- 
lonne / a , qui  avoit  trois  pieds  de  hauteur.  L’événement  ne  ré- 
pondit point  k monefpérance,  car  la  liqueur  colorée  ne  s’éleva 
pas  beaucoup  plus  haut  dans  ces  branches  , que  dans  celles  que 
je  m’étois  contenté  de  faire  tremper  par  le  bout  d’en-bas,  quoi- 
que j’eufîè  fait  cette  expérience  dans  une  ferre  chaude,  ôc  quoi- 
que j’euflè  enfoui  les  tuyaux  dans  une  couche  de  tan  juf- 
qu’k  la  ligne  a r , ce  qui  avoir  caufé  fuffifamment  de  chaleur 
pour  faire  ouvrir  les  boutons. 

Dans  le  mois  d’ Avril  je  mis  tremper  dans  de  l’encre  de  grofîès 
branches  de  Sureau  6c  de  Marronnier  d’Inde , la  liqueur  ne  s’é- 
leva que  dans  les  vaifleaux  longitudinaux  qui  fe  trouvoient  dans 
la  moëlle  auprès  du  bois  ; mais  je  jugeai  que  l’encre  dont  je 
m’étois  fervi  étoit  trop  épaifîè. 

On  voit  dans  l’Hiftoire  de  l’Académie  des  Sciences  , année 
i?(^,  que  Magnol  ayant  fait  tremper  l’extrémité  d’une  tige 
de  Tubéreufe  dans  du  fuc  de  Phitolacca,  cette  liqueur  s’éleva  , 
6c  donna  à la  fleur  une  teinte  couleur  de  rofe  ; M.  de  la  Baifle  , 
en  travaillant  k une  Diflertation  fur  le  mouvement  de  la  fève , 
qui  a remporté  le  prix  de  l’Académie  de  Bordeaux , s’efl:  fervi 
de  la  même  teinture  ; mais  comme  il  a beaucoup  varié  fes  ex- 
périences , elles  lui  ont  fait  appercevoir  plufieurs  Angularités 
que  nous  ne  devons  pas  paffer  fous  filence. 

I Les  menues  racines  étoient  très-colorées , 6c  k-peu-près 
comme  le  feroit  un  morceau  d’étoffe  qu’on  auroit  plongé  dans 
cette  teinture. 

x°.  Les  groffes  racines  l’étoient  moins  ; mais  l’intenficéde  la 
couleur  augmentoit  vers  le  centre  de  ces  racines. 

3°.  La  portion  des  tiges  qui  trempoit  dans  la  liqueur  ayant 
été  bien  lavée , on  remarqua  que  la  couleur  ne  paroifîoit  qu’aux 
endroits  de  l’écorce  où  l’épiderme  manquoit. 
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4®.  Ayant  mis  tremper  dans  cette  teinture  des  branches  de 
Figuier  , de  Pêcher  & d’Orme,  il  n’apperçut  les  traces  de  cette 
teinture  que  dans  le  bois  , point  dans  l’écorce  , ni  dans  la 
moëlle,  ni  même  entre  le  bois  l’écorce  ; d’où  M.  de  la  Baiffe 
conclut  que  la  fève  ne  s’élève  que  par  le  corps  ligneux  : il  ne 
fera  pas  hors  de  propos  de  rapporter  fes  expériences  encore  plus 
en  détail. 

5°.  Le  bout  d’une  branche  de  Figuier  ayant  trempé  pendant 
vingt  - quatre  heures  dans  la  liqueur  colorée , M.  de  la  Baiflè 
n’apperçut  rien  dans  l’écorce  : il  vit  une  teinte  rouge  fort  légère 
à la  fuperficie  du  bois  , principalement  à la  nailTance  des  feuil- 
les ; mais  il  apperçut  dans  la  fubftance  du  bois  des  filets , ou  des 
amas  de  filets  rouges , qui  prenoient  leur  origine  du  centre  du 
nœud  le  plus  bas,  & qui  s’élevoient  jufqu’k  trois  pouces  au- 
deflùs  du  niveau  de  la  liqueur  : à la  naifiance  des  branches  & 
des  feuilles , il  apperçut  des  taches  rouges , toujours  dans  le  bois; 
néanmoins  quelques  filets  colorés  tapifibient  intérieurement 
le  tuyau  ligneux  qui  contient  la  moëlle;  mais  la  moëlle  n.’étoit 
en  aucune  façon  colorée. 

6°.  De  même , dans  des  rameaux  de  Pêcher , de  Tilleul , d’Or*« 
me  & de  Marronnier  d’Inde,  qui  avoient  trempé  deux  ou  trois 
jours  dans  le  fuc  de  Phitolacca,il  apperçut  des  filamens  rouges 
dans  la  fubftance  ligneufe  ; mais  ils  étoient  plus  ramafies  , & 
d’une  couleur  plus  foncée , fur-tout  vers  la  naifiance  des  feuil- 
les & des  branches  ; & dans  celles  de  ces  branches  qui  étoient 
reftées  plus  long-temps  en  expérience , le  fuc  colorant  s’étoit 
élevé  fans  interruption  jufqvi’à  8 pouces  au-delTus  de  la  furface 
de  la  liqueur;  l’écorce  paroifibit  avoir  pris  une  légère  teinte,  fur- 
tout  vers  le  bas  ; mais  on  n’y  appercevoit  aucun  filet  coloré  ; la 
partie  de  la  moëlle  qui  trempok  dans  la  liqueur  en  étoit  péné- 
trée jufqu’au  premier  nœud  ; mais  au-defibs  elle  étoit  blanche. 

y°.  M.  de  la  Baifie  ayant  mis  tremper  pendant  vingt -quatre 
heures  dans  la  liqueur  colorée  un  très  - petit  Orme  & un  petit 
Pêcher  qu’il  avoir  arrachés  avec  foin  pour  conferver  toutes  leurs 
racines  ; ces  racines  qui  trempoient  dans  la  teinture  en  paroif- 
foient  imbues  à l’extérieur  ; mais  en  les  fendant  on  voyoit  qu’il 
partoit  de  toutes  les  petites  racines,  des  veines  rouges  qui  en- 
troient dans  le  bois  des  grofies  racines , où  elles  s’étendoient  en 
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remontant  jufqu’à  îa  nailïànce  de  la  tige;  là, elles  paroilToient  faire 
un  pli,  puis  elles  s’élevoient  dans  la  partie  ligneufe  de  la  tige. 

8°.  Ces  mêmes  obfervations  ont  été  bien  plus  fenfibles  au 
printemps , puifqu’alors  les  filets  colorés  fe  font  fait  appercevoir 
jufqu’à  l’extrémité  des  branches,  qui  avoient  trois  à quatre  pieds 
de  longueur,  & dans  une  longue  branche  de  Tilleul  où  le  fuc 
s’étoit  élevé  à une  grande  hauteur,  on  appercevoit,  en  faifant 
des  coupes  tranfverfales  ou  obliques  , des  zones  alternative- 
ment rouges  & blanches  ; mais  on  ne  voyoic  rien  ni  dans  l’é- 
corce , ni  dans  la  moëlle. 

9®.  Les  plantes  herbacées,  telles  que  la  CatapulTe , la  Ché- 
lidoine,  la  Laitue  fauvage,  lui  offrirent  les  mêmes  obfervations  ; 
la  teinture  fe  montroic  dans  les  fibres  ligneufes , mais  point  dans 
l’écorce,  ni  dans  la  moëlle. 

io“.  Des  tiges  de  Mercurialles,  deTubéreufes,  de  Mufle-de- 
veau,  avoient  des  filets  rouges  très -fenfibles  entre  l’écorce  & 
la  moëlle.  Dans  la  Tubéreufe , la  couleur  s’élevoit  diftinétemenc 
de  fix  à huit  pouces  au-delfus  du  niveau  de  la  liqueur  ; le  fom- 
met  de  la  tige  étoit  imprégné  d’une  demi  - teinte  rouge  dans 
toute  fa  fubftance.  Dans  le  Mufle-de-veau,  l’écorce  étoit  deve- 
nue d’un  verd  foncé , fans  qu’on  pût  appercevoir  aucuns  filets 
rouges;  la  moëlle  étoit  blanche,  6c  les  caîyces  étoient  d’un 
rouge  foncé , fur-tout  Vers  les  bouts. 

II®.  Voilà  l’efientiel  des  obfervations  que  M.  de  la  Baiflè  a 
faites  fur  les  tiges.  Quant  à celles  qui  concernent  les  feuilles , 
nous  dirons  d’abord  que,  dans  l’examen  des  tiges  des  Tubé- 
reufes , fur-tout  de  celles  qui  avoient  peu  de  longueur,  il  remar- 
qua que  la  teinture  s’étoit  élevée  dans  les  feuilles , 6c  qu’elle  fe 
manifeftoit  dans  deux  fortes  de  vaifièaux;  les  uns  larges  6c 
droits  qui  s’étendoient  félon  la  longueur  de  la  feuille , les  au- 
tres ondoyans  6c  repliés  les  uns  fur  les  autres  : les  premiers  s’ap- 
percevoient  principalement  fur  le  deffous  des  feuilles , 6c  les 
autres  fur  le  defiiis. 

I a®.  Aux  branches  de  Mufle-de-veau , qu’on  avoit  laiffé  trem- 
per pendant  vingt-quatre  heures  , on  appercevoit  des  veines 
rouges  le  long  des  nervures  des  feuilles  les  plus  bafles , tant 
à celles  qui  appaïtenoient  à la  principale  tige , qu’à  celles  des 
rameaux  latéraux. 
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Au  bout  de  quarante-huit  heures  , la  teinture  fe  manifeftoic 
dans  les  feuilles  les  plus  élevées. 

13°.  Le  même  Phyficien  a obfervé  fur  des  pieds  de  Tithi- 
male  , & fur  des  branches  de  Figuier,  des  filets  intérieurs  qui 
s’élevoient  le  long  des  nervures  des  feuilles  , foit  de  celles  qui 
écoient  attachées  à la  branche  principale , foit  aux  branches  col- 
latérales. ' 

14°.  Des  feuilles  de  Tybéreufe,  détachées  de  la  tige  , ayant 
été  trempées  par  la  pointe  dans  la  teinture  de  Phitolacca  , le 
lue  s’eft  élevé  principalement  par  les  veines  ondoyantes  , mais 
moins  haut  que  quand  les  feuilles  étoient  dans  leur  fituation 
naturelle  : cette  derniere  circonftance  a été  obfervée  fur  plu- 
fieurs  différentes  efpeces  de  feuilles.  Enfin , les  feuilles  de  Vi- 
gne , de  Chicorée , de  Jufquiame , & de  Marronnier  d’Inde , dé- 
tachées de  leurs  plantes  , & qu’on  avoit  mis  tremper  par  leur 
pédicule  dans  la  liqueur  colorée,  avoient  des  veines  rouges  qui 
fuivoient  les  nervures, 

1 5-®.  Je  terminerai  les  obfervations  de  M.  de  la  Baille  par 
celles  qu’il  a faites  fur  l’introduéfion  du  fuc  coloré  dans  les 
fleurs.  J’ai  déjà  dit  que  Magnol  avoit  remarqué  que  ce  fuc 
s’introduifoit  dans  les  fleurs  de  la  Tubéreufe,  & en  allez  gran- 
de quantité  pour  leur  donner  une  teinte , couleur  de  rofe  ; M. 
de  la  Baiflè , ayant  examiné  plulieurs  tiges  de  Tubéreufe  qu’il 
avoit  mis  tremper  dès  la  veille  dans  l’eay  colorée  de  Phitolac- 
ca , il  apperçut  fur  la  plupart  de  leurs  fleurs  des  veines  d’un 
rouge  vineux  très-fenfible  , lefquelles  fe  prolongeoient  fuivant 
la  longueur  du  tuyau  qne  formoit  le  pétale  , & qui  fe  répan- 
doient  fur  les  découpures,  à l’extrémité  defqudles  elles  alloienc 
fe  terminer , en  formant  des  rameaux  qui  s’entrelâçoient  les 
uns  dans  les  autres  ; on  appercevoit  aufli  quelques  rameaux  qui 
s’étendant  fur  le  côté , fembloient  former  des  communications 
entre  les  uns  6e  les  autres. 

1 6°.  Quelques  branches  de  Mufle-de-veau , à fleurs  blanches, 
qui  trempoient  depuis  vingt-quatre  heures  dans  la  liqueur  colo- 
rée , faifoient  voir  fur  toutes  les  parties  des  fleurs  un  entrelace- 
ment de  veines  colorées  ; & les  étamines  , ainfi  que  les  filets 
qui  tapiflent  l’intérieur  de  la  levre  inférieure,  paroiflbient  d’un 
jaune  plus  foncé  que  dans  leur  état  naturel. 
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Il  ne  faut  pas  croire  que  les  obfervations  de  M.  de  la  Baille  , 
ni  celles  que  j’ai  faites,  aient  épuifé  la  matière.  M.  Bonnet  s’en 
eft  également  occupé,  & il  a fait  un  grand  nombre  d’expérien- 
ces, dont  les  unes  confirment  celles  que  nous  venons  de  rap- 
porter , & d’autres  font  tout-à-fait  neuves  : les  bornes  que  je 
me  fuis  prefcrites  dans  cet  Ouvrage , ne  me  permettent  que 
d’en  tracer  une  légère  idée. 

1°.  M.  Bonnet  s’eft  fervi  pour  liqueur  colorée , d’encre  & de 
teinture  de  Carence. 

Ayant  mis  tremper  quelques  fèves  dans  l’encre  pure  par 
une  portion  de  leurs  lobes , il  apperçut  la  coupe  de  la  racine 
féminale  imbue  de  noir,  ce  qui  en  rendoit  les  rameaux  plus 
fenfibles. 

3°.  Il  pofa  des  fèves  & des  haricots  fur  une  éponge  qui  trem- 
poit  dans  l’encre  ; ces  femences  germerent;  mais  on  n’apperce- 
voit  aucune  trace  d’encre  dans  ces  jeunes  plantes. 

4°.  Ayant  coupé  en  travers , & un  peu  au-deffus  du  niveau 
de  la  liqueur , des  branches  d’ Abricotier  qui  y avoient  trempé 
pendant  quelques  jours , on  appercevoit  trois  zones  ; l’une  com- 
pofée  de  l’écorce  que  la  liqueur  n’avoit  point  pénétré  , l’autre 
du  corps  ligneux  qui  étoit  imbu  de  noir,  & l’intenfité  de  cette 
couleur  diminuoit  en  approchant  de  la  moëlle,  dont  la  couleur 
n’étoit  nullement  altérée. 

Ayant  fait  une  de  ces  coupes  tranfverfales  auprès  d’un  bou- 
ton , il  apperçut  trois  points  noirs , qui  étoient  fans  doute  la 
jcoupe  des  faifceaux  ligneux  qui  fe  diftribuent  aux  feuilles  & 
aux  boutons. 

5°.  M.  Bonnet  enleva  k quelques  branches , & de  diftance  en 
diftance  , des  anneaux  d’écorce  ; malgré  cela  , la  couleur  noire 
s’éleva  dans  le  bois  aufli  haut  & auffi  abondamment  que  fi  ces 
branches  avoient  été  entièrement  garnies  de  leur  écorce. 

Il  apperçut  des  traits  noirs  a d’autres  branches  qui  trem- 
poient  dans  l’encre  par  leur  petit  bout;  mais  ces  traits  étoient 
plus  déliés , & en  moindre  quantité , qu’on  ne  les  voyoit  aux 
branches  qui  avoient  trempé  dans  cette  liqueur  par  leur  gros 
bout. 

Ayant  lavé  des  branches  qui  avoient  trempé  dans  l’en- 
cre ,,  il  en  coupa  un  petit  bouï,  & les  remit  enfuite  tremper 
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pendant  trois  femaines  dans  de  l’eau  claire.  Les  traits  noirs  ne 
s’affoiblirent point  ; mais  ayant  fendu  ces  branches,  & les  ayant 
laiffées  à l’air , la  couleur  noire  diminua  beaucoup , & en  fort 
peu  de  temps  elle  difparutprefque  entièrement. 

9°.  Des  racines  de  Vigne  qui  avoient  trempé  dans  l’encre  , 
ayant  été  bien  lavées , l’écorce  ne  parut  point  imbue  de  noir  ; 
mais  le  centre  fe  colora , & la  coupe  tranfverfale  de  la  racine 
repréfentoit  une  étoile  formée  de  huit  à dix  rayons  très-bien 
tracés  : M.  Bonnet  remarqua  encore  que  la  liqueur  colorée 
s’élevoit  plus  facilement  & plus  promptement  dans  les  racines 
que  dans  la  tige. 

9°.  Le  même  fe  propofa  d’injeéter  des  tiges  étiolées  de  hari- 
cots ; on  fait  que  ces  tiges  font  blanches  , & prefque  tranfpa- 
rentes,  ce  qui  ïàifoit  préfumer  que  les  traits  noirs  y feroient  plus 
apparens;ilapperçut  que  la  teinture  s’étoit  élevée  dans  ces  tiges, 
uniquement  par  les  filets  ligneux  : les  traits  noirs  étoient  dif- 
tinéfs  fans  aucune  ramification. 

Les  filets  noirs  qui  étoient  au  centre  des  racines  latérales, 
s’uniffoient  k ceux  du  centre  de  la  principale  racine  ; la  trace  de 
ces  traits  fait  appercevoir,  au  moins  k l’égard  des  plantes  her- 
bacées , qu’il  y a une  ftruéfure  différente  dans  les  racines  & les 
tiges  ; car  les  vaifîèaux  qui  portent  la  fève  , font  au  centre  des 
racines  J & dans  les  tiges,  ces  vaifîèaux  fe  trouvent  k la  circon- 
férence : lorfque  les  pieds  de  haricot  ont  trempé  peu  de  temps 
dans  l’encre,  on  ne  voit  qu’un  très -petit  nombre  de  vaiffeaux 
teints , & ils  ne  fe  montrent  que  comme  des  traits  fort  dé- 
liés ; mais  quand  ils  ont  refté  plus  long -temps  dans  la  liqueur 
colorée,  on  les  voit  en  plus  grand  nonibre,  & ils  forment  une 
efpece  de  cercle  noir;  mais,  comme  l’a  obfervé  M.  Bonnet  avec 
une  loupe , cette  zone  eft  formée  d’une  multitude  de  vaiffeaux 
féparés  les  uns  des  autres  , ik  qui  fe  font  remplis  d’encre, 

10®.  Le  même  Phyficien  n’a  apperçu  aucun  veftige  de  tein- 
ture, ni  dans  les  feuilles  qui  tenoknt  aux  branches,  ni  dans  les 
fleurs;  mais  ayant  examiné  avec  attention  les  traits  noirs  auprès 
du  pédicule  des  feuilles,  il  en  compta  huit  difpofés  par  paires  ; 
& chacunes  de  ces  paires  étoient  plus  éloignées  les  unes  des 
autres  que  les  deux  faifceaux  qui  formoient  chaque  paire.  En 
coupant  tranfverfalement  la  tige , il  appençut  auffi  huit  pciints 
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noirs  ; & par  une  coupe  longitudinale  qui  s’etendoit  jufqu’aux 
racines,  il  vit  au  centre  de  la  racine  principale  un  filet  noir  qui 
fe  divifoit , pour  s’inférer  dans  les  racines  latérales , au  centre 
defquelles  ce  même  filet  noir  fefaifoit  appercevoir  : le  grosfaif- 
ceau  de  la  racine  principale  fe  divifoit  encore  vers  le  collet  en 
plufieurs  faifceaux  qui  fe  prolongeoient  entre  la  moëlle  & l’é- 
corce , laquelle  n’étoit  garnie  d’aucuns  filets  colorés. 

1 1“.  On  pourroit  croire  que  l’encre  ne  s’élève  dans  ces  bran- 
ches d’arbres,  que  de  la  même  maniéré  qu’elle  monte  dans  les 
corps  fpongieux  ; mais  cette  idée  eft  détruite  par  uhe  expérience 
de  M.  Bonnet,  lequel  ayant  mis  tremper  dans  l’encre  des  mor- 
ceaux de  bois  mort , la  couleur  ne  s’y  éleva  pas  : elle  s’étoit  donc 
élevée  dans  les  branches  par  une  caufe  qui  tient  à celle  de  leur 
vie.  Il  faut  convenir  aufli  que,  par  ces  différentes  immerfions, 
les  plantes  boivent  leur  poifon;  car  nous  n’avons  pu  trouver 
ni  les  uns  ni  les  autres  des  liqueurs  colorées,  qui  ne  fulfent  pas 
nuifibles  aux  plantes.  L’infufion  de  Carence  relâche  leurs  vaif- 
feaux , & les  fait  tomber  en  pourriture  ; l’encre  les  refferre  <Sc 
les  crifpe;  ladiffolution  de  Gomme-gutte  que  j’ai  employée,  ne 
produit  pas  un  changement  de  couleur  affez  fenfible  ; enfin  tou- 
tes ces  infufions  doivent  obftruer  les  vaifièaux  des  plantes. 

I^°.  Quelques  Phyficiens  ont  encore  tenté  d’autres  moyens. 
Ils  ont  fait  pomper  aux  plantes  des  liqueurs  fpiritueufes  ou  aro- 
matiques , ôc  ils  ont  cherché  à connoître  les  parties  dans  lefi 
quelles  ces  liqueurs  s’étoient  élevées,  foit  par  l’altération  qu’elles 
y avoient  pu  caufer  , foit  par  l’odeur  qu’elles  y avoient  portée  ; 
je  dirai  encore  un  mot  de  cette  autre  efpece  d’injeéHon. 

Après  avoir  mis  tremper  dans  l’Efprit-de-vin  des  feuilles 
d’ Abricotier  par  leur  pédicule , on  a apperçu  le  long  des  prin- 
cipales nervures  des  traits  bruns  qui  ne  fe  manifeftoient  point 
ailleurs,  d’où  l’on  a conclu  que  c’étoit-lk  la  route  qu’avoit  tenue 
cette  liqueur  en  pénétrant  dans  ces  feuilles. 

13®.  M.  Bonnet  ayant  mis  tremper  de  très-petites  branches 
d’ Abricotier  dans  de  l’eau  de  Mélilfe  magiftrale , qu’on  nomme 
l’Eau  des  Carmes  , il  remarqua  que  l’odeur  avoir  palfé  non-feu- 
lement dans  les  feuilles , mais  même  dans  les  fleurs,  qui , com- 
me l’çn  fait,  ont  naturellement  très-peu  d’odeur  : mais  ces  fleurs 
périrent  en  peu  de  temps. 
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14®.  M.  Haies  s’y  eft  pris  différemment  : car  ayant  coupé  une 
branche  à un  Poirier  chargé  de  fruit , il  fouda  à l’ergot  un  tuyau 
de  verre  , dans  lequel  il  verfa  de  l’Efprit-de-vin  camphré.  La 
branche  , après  en  avoir  imbibé  une  pinte , mourut;  mais  l’o- 
deur du  Camphre  étoit  très-fenPble  dans  les  branches  & dans 
les  feuilles.  On  n’appercevoit  aucun  veftige  de  cette  odeur  dans 
les  fruits. 

Ayant  fait  la  même  expérience  fur  un  cep  de  Vigne  avec  de 
Peau  de  fleurs  d’Orange  , l’odeur  ne  fe  remarqua  pas  dans  les 
racines;  mais  elle  étoit  très-forte  dans  les  pédicules  des  feuilles, 
& dans  le  bois. 

La  décoéHon  des  fleurs  de  Sureau , & celle  de  Saflafras , n’ont 
pu  donner  aucun  parfum  k des  poires. 

Ces  expériences  prouvent  qu’il  y a,  aux  approches  des  fruits  , 
des  vaiflèaux,  ou  d’autres  organes  particuliers , fl  fins , qu’ils  ne 
permettent  point  aux  odeurs  d’y  pénétrer. 

Je  crois  qu’après  les  obfervations  de  M.  Bonnet , celles  de 
M.  de  la  Baiflè , & les  miennes , il  paroîtra  évident  que  la  fève 
ne  s’élève  dans  les  plantes  que  par  les  fibres  ligneufes,  & qu’elle 
ne  s’élève  dans  les  Arbres  & dans  les  Arbufles  que  par  le  corps 
ligneux  : ces  canaux  renfermés  entre  la  moëlle  & l’écorce , s’é- 
tendent en  montant  dans  toutes  les  produéHons  des  plantes  ; 
dans  les  feuilles,  les  fruits  , &c.  & fi  M.  de  la  Baiflc  eft  le  feu! 
qui  ait  pu  appercevoir  le  fuc  coloré  dans  les  feuilles.  & dans  les 
fleurs , c’eft  apparemment  parce  que , de  notre  part , nous  avons 
omis  quelques  circonftancesqui  n’étoientpas  aufli  indifférentes 
que  nous  le  croyions.  Mais  M.  de  la  Baiffe , qui  prétend  encore 
avoir  vu  au  haut  des  plantes , dans  l’écorce  & dans  la  moëlle  , 
des  impreflions  du  fuc  coloré , en  conclut  que  le  retour  du  fuc 
nourricier  fe  fait  vers  les  racines.  Cette  conféquence , qui  eft 
peut-être  un  peu  h^ardée,fait  au  moins  fentir  combien  il  feroic 
important  de  vérifier  ces  obfervations,  & fur-tout  celles  qui  ont 
échappé  à M.  Bonnet  & à moi. 

On  ne  peut  donc  trop  exhorter  les  Phyficiens  à s’exercer  fur 
ces  fortes  d’injeéf ions , & il  eft  très-probable  qu’elles  pourront 
procurer  de  grandes  lumières  fur  la  route  que  fuit  la  fève  dans 
les  végétaux  : fl  fera  néceffaire  de  les  faire  dans  toutes  les  faifons , 
d’effayer  différentes  liqXieurs , & fi  l’on  eft  affez  heureux  pour  en 
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découvrir  qui  ne  puifTent  caufer  un  tort  confidérable  aux  vé- 
gétaux , lorfqu’on  eft  obligé  de  les  tenir  long-temps  en  expé- 
rience, les  routes  de  la  fève  en  deviendroient  plus  fenfibles.  Cer- 
tains arbres  pourroient  auflî  être  plus  propres  que  d’autres  à ces 
forces  d’expériences  : mais  que  n’a-t-on  pas  lieu  d’attendre  du 
zele  & de  la  fagacité  des  Obfervateurs  exaéès  ? 

Quoique  les  injeéHons  nous  aient  démontré  fenfiblement 
que  la  fève  s’élève  dans  les  arbres  par  des  filets  qui  fe  prolon- 
gent félon  une  diredion  verticale  , il  eft  cependant  probable 
que  la  fève  quitte  cette  route  direéte , pour  fournir  de  la  nour- 
riture aux  parties  latérales  ; c’efl:  ce  qui  fera  prouvé  dans  l’Ar- 
ticle fuivanc. 

Art.  VIII.  Sur  la  communication  latérale 
' de  la  Sève, 

La  feule  infpedion  d’un  arbre  qui  végété  prouve  fuffifam- 
ment  que  la  fève  s’élève  jufqu’à  l’extrémité  de  toutes  fes 
branches. 

Mais  chaque  portion  de  la  fève  fe  porte-t-elle  a certaines 
parties  des  arbres  par  des  vaifièaux  qui  foienc  defiinés  à les 
nourrir , ainfi  qu’on  obferve  dans  les  anirnaux,  qu’une  artere  eft 
deftinée  a porter  le fang  k chaque  extrémité  fupérieure,  d’autres 
arteres  ,aux  extrémités  inférieures,  & même  à chaque  vifcere  en 
particulier  ; ou  bien , les  vaifièaux  qui  contiennent  la  fève  ont- 
ils  entre  eux  une  telle  communication , que  les  différentes  por- 
tions de  cette  fève  fe  puiffent  porter  a toutes  les  parties  de  l’ar- 
bre? Cette  queftion  mérite  d’autant  plus  d’être  éclaircie,  qu’elle 
a long-temps  partagé  les  Phyficiens , & qu’il  y a des  obfervations 
qui  paroiffent  favorifer  l’un  & l’autre  fentiment.  Grew  fembloit 
penfer  que  les  vaifièaux  des  plantes  étoienc  autant'de  cylindres 
creux , qui  feprolongeoient , fans  s’aboucher  avec  aucun  de  ceux 
auxquels  ils  touchoient  : Malpighi , au  contraire , croyoit  que  ces 
vaiffeauxs’anaftomofoient,  & qu’ils  s’abouchoient  les  uns  avec 
les  autres.  Puifque  ces  célébrés  Obfervateurs  n’ont  pu  s’affurer 
par  la  dîfi^éliqn  s’il  y avoir  quelque  communication  entre  ces 
vaifièaux , foit  par  anoftomofe,  foit  au  moyen  du  tifiii  cellulaire, 
il  faut  donc  avoir  recours  aux  expériences.  Je  vais  commencer 
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par  rapporter  celles  qui  femblent  prouver  qu’il  y a dans  les  arbrei 
des  vaillèaux  deftinés  à porter  la  nourriture  à certaines  parties. 

J’ai  fouvent  remarqué  qu’un  Poirier  planté  entre  un  gazon  & 
une  terre  labourée , poufToit  avec  beaucoup  plus  de  vigueur  du 
côtéüe  la  terre  labourée  que  du  côté  du  gazon  .‘pourquoi  cela  ? 
C’eft  probablement  parce  que  les  racines  de  cet  arbre, qui  s’éten- 
dent dans  la  terre  labourée , en  tirent  plus  de  fève  que  celles  qui 
font  fous  le  gazon  ; d’où  il  réfulte  que  les  branches  qui  font 
nourries  par  les  racines  qui  fe  répandent  dans  la  terre  labourée, 
pouffent  avec  plus  de  force  que  celles  qui  font  alimentées  par 
les  racines  qui  s’étendent  fous  le  gazon  : on  en  peut  donc  con- 
clure qu’il  y a dans  les  arbres  des  vaiffeaux  qui  font  deftinés  à 
nourrir  particuliérement  certaines  branches  ? Quoique  cette 
conféquence  me  paroiffe  affez  jufte,  je  ferai  néanmoins  remar- 
quer en  paftànt  que , comme  les  feuilles  font  des  organes  defti- 
nés à la  tranfpiration , laquelle  peut  aufli  influer  fur  le  mouve- 
ment de  la  fève , fi  - tôt  qu’une  branche  vigoureufe  s’eft  déve- 
loppée d’un  côté , il  y exifte  alors  une  caufe  qui  doit  déterminer 
la  fève  à fe  porter  plutôt  de  ce  côté-là  que  de  tout  autre,  & qui 
doit  en  même-temps  contribuer  à faire  développer  de  ce  même 
côté  un  plus  grand  nombre  de  racines  ; parce  qu’il  eft  bien 
prouvé  qu’il  y a une  dépendance  réciproque  entre  le  dévelop- 
pement des  racines  & celui  des  branches  ; & cette  dépendance 
eft  une  nouvelle  preuve  qu’il  y a une  relation  direfte  entre  les 
vaiffeaux  des  racines  & ceux  des  branches  d’un  même  côté  : 
voici  un  fait  qui  le  prouve  encore. 

Suppofons  qu’il  y ait  dans  un  potager  un  Poirier  en  buifton 
pourvu  de  trois  groffes racines,  & d’un  pareil  nombre  de  bran- 
ches ; fi  l’on  coupe  tout  près  du  tronc  une  des  groffes  racines , on 
verra  qu’une  des  trois  branches  fera  plus  fatiguée  que  les  autres  ; 
& il  eft  probable  que  ce  fera  celle  à laquelle  la  racine  retranchée 
portoit  particuliérement  la  fève  ; néanmoins  cette  branche  ne 
meurt  ordinairement  pas  ; preuve  certaine  qu’elle  reçoit  de  la 
fève  par  les  autres  racines  ; ce  qui  ne  peut  fe  faire , fans  que  la 
fève  fe  communique  d’une  partie  de  l’arbre  à l’autre  par  des 
route^  latérales.  Je  vais  encore  prouver  cela  d’une  façon  plus 
décifive , en  rapportant  une  des  expériences  que  j’ai  exécutées, 
& que  je  vois  avoir  été  faite  aufli  par  M.  Haies, 
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Je  fis  k la  tige  d’un  jeune  Orme  deux  entailles  ah  { Fig,  3^  ) , IV. 
qui  étoient  diamétralement  oppofées,  & qui  pénétroient  juf- 
qu’à  l’axe  de  l’arbre  : au  moyen  de  ces  entailles , le  cours  direél 
de  la  fève  devoir  être  interrompu  ; néanmoins  ayant  couvert  ces 
plaies  avec  de  la  térébenthine  & de  la  cire  que  je  recouvris  d’un 
morceau  de  toile  pour  prévenir  le  delTéchement , l’arbre  ne  mou-, 
rut  pas  ; ce  qui  prouve  inconteftablement  que  la  fève  avoir  pafie 
f)ar  une  diredion  latérale , d’un  vailfeau  dans  un  autre , pour 
aller  fe  porter  au  haut  de  l’arbre , malgré  l’obftacle  que  les  en- 
tailles formoient  à fon  mouvement  dired  & perpendiculaire. 

M.  Haies  ayant  choifi  deux  branches  égales,  il  fit  à l’une  deux 
entailles  femblables  di  ab  { Fig.  31  ) , & il  mit  le  bout  des 
deux  branches  dans  des  cuvettes  remplies  d’eau  ; elles  la  tirè- 
rent , & elles  tranfpirerent  autant  l’une  que  l’autre  : il  fit  plus; 
car  à d’autres  ,branches  il  fit  quatre  entailles  qui  répondoient 
aux  points  cardinaux  ; & , malgré  cette  opération  , elles  tranf- 
pirerent, & tirèrent  autant  que  celles  auxquelles  on  n’avoitfait 
aucune  entaille. 

Ces  expériences  prouvent  fufîifamment  que , dans  l’ordre  na- 
turel , la  fève  pompée  par  une  racine , fe  porte  principalement 
vers  un  des  côtés  , on  vers  une  des  .branches  de  l’arbre;  mais 
que  cette  fève  peut , dans  certains  cas,  quitter  cette  route  direde , 

& dévier  pour  fe  porter  d’un  côté  ou  d’un  autre,  fuivant  les  be- 
foins  de  l’arbre  : il  en  efl:  de  cela  comme  de  l’opération  de  l’a- 
névrifme  , où  , quoique  l’artere  ait  été  liée  , le  fang  fe  fraie 
néanmoins  de  nouvelles  routes  en  dilatant  les  vaifièaux  capil- 
laires. Cette  déviation  de  la  fève  fera  encore  établie  par  les  ex- 
périences que  nous  allons  rapporter  dans  l’Article  X,  où  nous 
examinerons  fi  la  fève  s’élève  vers  les  branches  , & fi  elle  def- 
cend  des  branches  vers  les  racines  ; mais  il  efl:  néceffaire  de 
difeuter  d’abord  fi  la  fève  monte  par  les  fibres  ligneufes  ou  par 
les  fibres  corticales , ou  fi  fon  afeenfion  fe  tait  entre  le  bois  ^ 
l’écorce. 
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Art.  IX.  Si  la  Sève  qui  monte  dans  les  Arbres 
séleve  entre  le  bois  & F écorce  ^ ou  au  travers 
du  bois  y ou  au  travers  de  V écorce. 

Les  sentimens  font  très-partagés  fur  ce  point  de  Phyfîqiie, 
& il  n’en  faut  pas  être  furpris , puifque , quelque  opinion  qu’on 
veuille  embralTer  , on  trouve  affez  de  raifons  pour  l’appuyer. 
On  a vu  dans  le  premier  Livre  de  cetÜuvragCjqu’en  maftiquanc 
tin  long  tuyau  k l’extrémité  d’un  bâton  , pour  forcer  un  fluide 
par  le  poids  d’une  colonne  de  neuf  k dix  pieds  de  hauteur , k 
traverfer  les  vaifleaux  ligneux , l’eau  palToit  également  par  l’é- 
corce par  le  bois  ; d’où  l’on  peut  au  moins  conclure  qu’il  fe 
trouve  dans  fécorce  des  routes  ouvertes  pour  recevoir  la  fève. 
D’ailleurs,  on  apperçoit  que  l’écorce  efl:  beaucoup  plus  remplie 
de  liqueurs  que  le  bois  ; &:  c’efl:  de-lk  que  quelques  Auteurs  ont 
conclu  que  la  fève  s’élevoit , au  moins  pour  la  plus  grande  par- 
tie , par  l’écorce  jufqu’k  la  plus  grande  hauteur  des  arbres. 

Il  efl:  affez  commun  de  trouver  de  vieux  Saules  & vieux  Or- 
mes creux , & dont  tout  le  bois  de  la  tige  efl  pourri  : comme 
ces  arbres  ne  laiflènt  pas  de  produire  des  rameaux  aflèz  vigou- 
reux, on  en  a conclu,  & en  particulier  le  Doéteur  Rénéaulme, 
que  la  fève  s’élevoit  prefque  totalement  par  l’écorce.  Il  efl:  vrai 
qu’en  examinant  avec  attention  les  arbres  qui  font  en  cet  état, 
on  trouve  entre  le  bois  pourri  de  leur  tronc  & l’écorce  , plu- 
fieurs  couches  ligneufes  par  lefquelles  la  fève  peut  être  portée  aux 
rameaux  qui  fe  développent  : enfin , quand  on  entame  l’écorce 
d’un  arbre  qui  efl  en  pleine  fève , on  en  voit  couler  le  fuc  pro- 
pre ; & , quand  on  prefle  cette  écorce  un  peu  fortement , il  en 
fuinte  de  la  lymphe  , ce  qui  annonce  que  les  vaiffeaux  féveux 
exiflent  dans  cette  partie  aufli'-bien  que  dans  les  autres. 

Si  l’on  examine  un  arbre  dans  le  temps  de  la  fève,  on  trouve 
tant  d’humidité  entre  l’écorce  & le*bois , que  cela  a fait  croire 
k plufieurs  Phyficiens  , que  c’étoit  par  cet  endroit  que  la  fève 
s’élevoit  avec  le  plus  d’abondance  : d’ailleurs  , on  fait , k n’en 
pouvoir  douter , que  c’efl  en  cet  endroit  que  fe  forment , chaque 
année , les  couches  corticales  & les  couches  ligneufes  : on  fait 
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encore  que  c’eft  en  cet  endroit  que  fe  fait  la  réunion  des  gref- 
fes & des  écuffons  : on  fait  enfin  qu’il  découle  d’encre  le  bois  & 
l’écorce  une  grande  quantité  de  fuc  propre  , fi , lorfqu’après 
avoir  enlevé  un  morceau  d’écorce , on  prend  des  précautions 
néceffaires  pour  empêcher  que  la  plaie  ne  fe  referme , & pour 
garantir  les  vaiffeaux  de  fe  cautérifer  par  le  deiféchemenc  ; mais 
indépendamment  de  toutes  ces  précautions,  on  a pu  voir  dans 
mon  Traité  des  Arbres  des  Arbuftes , & dans  le  premier  Li- 
vre de  cet  Ouvrage , pag&  7 1 , qu’il  fort  quantité  de  réfine  d’en- 
tre le  bois  & l’écorce  des  Pins  6c  des  Picéas , auxquels  on  a fait 
des  entailles  : toutes  ces  Obfervations  paroifiènt  favorables  au 
fentiment  de  ceux  qui  croient  que  la  fève  s’élève  particuliére- 
ment encre  le  bois  6c  fécorce. 

Je  ne  fai  fur  quelle  Obfervation  Mariotte  fondoit  fon  fenti- 
ment ; mais  il  précendoit  que  certaines  plantes  ont  une  double 
écorce,  donc  l’une  fert  k porter  le  fuc  afcendant , & l’autre  celui 
qui  defcend  ; que  dans  d’autres  plantes  qui  n’ont  qu’une  écorce, 
cette  écorce  donne  paflage  k l’un  de  ces  fucs , 6c  que  l’autre  fuc 
s’introduit  foit  entre  le  bois  6c  l’écorce , foit  par  les  pores  qui 
font  dans  le  bois  ; que  les  fucs  les  plus  épurés  montent  par  les 
cercles  ligneux  qui  font  les  plus  denfes , 6c  les  fucs  indigeftes  , 
par  les  cercles  les  moins  durs  a pénétrer.  Comme  ces  afièrtions 
ne  font  accompagnées  d’aucunes  preuves  fuffifantes  , je  ne  les 
rapporte  que  pour  ne  point  pafier  fous  filence  le  fentiment  d’un 
célébré  Phyficien  qui  s’efl:  finguliéremenc  occupé  de  l’écono- 
mie végétale. 

Les  expériences  que  nous  avons  faites , M.  de  la  Baiffe , M. 
Bonnet , 6c  moi,  fur  les  injeéèions , prouvent  inconteftablement 
que  la  fève  monte  par  le  bois  dans  les  arbres  , & par  les  fibres 
ligneufes  dans  les  plantes  : elles  femblent  encore  établir  que  la 
fève  ne  monte  pas  par  l’écorce,  6c  qu’il  en  monte  fort  peu  en- 
tre le  bois  6c  l’écorce. 

D’ailleurs  , on  doit  fe  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  ci-de- 
devant , Livre  IV,  Chapitre  III , que  de  gros  Chênes  que  nous 
avions  totalement  écorcés,  a voient  néanmoins  fubfifié  pendant 
plufieurs  années  ; 6c  que  ceux  qui  étoient  ainfi  écorcés,  6c  que 
nous  avons  tenus  k couvert  de  l’ardeur  des  rayons  du  Soleil  6c 
du  choc  du  vent , ont  reproduit  une  nouvelle  écorce  : ces  obfer- 
Fartk  IL  P 
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vations  peuvent,  me  fembîe , fervir  à prouver  qu’il  moRte  beau- 
coup de  lève  par  le  bois  : je  dis  beaucoup  ; car , puifque  les  Chê- 
nes que  nous  avions  écorces  produifoient  d’auffi  grandes  & 
d’auffi  belles  feuilles  que  ceux  qui  avoient  confervé  leur  écorce, 
ils  dévoient  par  conféquent  tranfpirer  autant  que  ces  derniers  ; 
& fi  l’on  veut  fe  donner  la  peine  de  calculer  d’après  les  expé- 
riences de  MM.  Haies  & Guettard , quelle  prodigieufe  quantité 
de  fève  il  s’échappe  d’un  grand  arbre  qui  végété , on  connoîtra  la 
quantité  immenfe  de  fève  qui  doit  néceffai rement  s’élever  pour 
effeéfuer  le  développement  des  feuilles  & des  bourgeons , pour 
fournir  de  la  nourriture  aux  glands  , & l’énorme  tranfpiration 
d’un  grand  Chêne  : néanmoins  dans  les  arbres  que  j’avois  écor- 
cés , il  falloir  que  toute  cette  fève  pafîât  par  le  bois  ; je  dis  plus, 
il  falloir  qu’elle  pafîat  par  le  bois  formé,  car  l’aubier  de  ces  ar- 
bres étoit  mort  & defféché. 

Joignons  à toutes  ces  obfervations  une  expérience  de  M.  de 
la  Bailîè  , qui  eft  prefque  l’inverfe  des  nôtres  : car  nous  avions 
dépouillé  le  tronc  de  nos  arbres  , bk  laifTé  les  racines  garnies 
de  leur  écorce;  & lui  au  contraire  ayant  choifî  pour  fes  expé- 
riences des  pieds  de  Laitron,  de  Tabouret  & de  Poirée,  il  dé- 
pouilla de  leur  écorce  les  racines  de  quelques-unes  de  ces 
plantes  , & en  ayant  laifTé  d’autres  garnies  de  leur  écorce  , il 
plongea  les  unes  & les  autres  dans  de  l’eau  ; enfin  , d’autres 
non-écorcées  refterent  à Tair;  celles-ci  fe  defTécherent  très- 
proraptement  ; les  plantes  qui  avoient  leurs  racines  écorcées 
fubfîlferent  afTez  long- temps,  mais  moins  long -temps  que 
celles  auxquelles  on  avoit  confervé  leur  écorce  : d’où  l’on  peut 
conclure  que  l’écorce  eft  très-utile  aux  plantes  , & qu’il  eft 
certain  qu’il  monte  une  grande  quantité  de  fève  par  la  voie  des 
fibres  ligneufes. 

M.  Haies  prouve  encore  par  la  belle  expérience  qui  fuit,  que 
la  partie  ligneufe  des  arbres  eft  douée  d’une  très-grande  puif- 
fance  pour  attirer  la  fève.  Il  dépouilla  de  fon  écorce  l’extrémité 
b d’une  branche  a ( J^oy^Liv.  /,  PI.  II , Fig.  15  ),  il  ajufta  ce 
bout  écorcé  à une  jauge  droite  ou  gros  tuyau  auquel  il  maf- 
tica  un  tuyau  plus  menu  c/;  enfuite  ayant  rempli  d’eau  ces 
tuyaux , il  plongea  le  plus  petit  dans  du  mercure  qui  étoit  con- 
tenu dans  une  cuvette  e.  Le  mercure  s’éleva  dans  le  tuyau  dcy 
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comme  fi  on  avoir  confervé  l’écorce  à la  branche  a b,  La  même 
chofe  arrivera  fi  l’on  ajufte  une  pareille  jauge  à l’ej^crêmité  d’une 
branche  que  l’on  aura  dépouillée  de  fon  écorce.  Il  efi  vrai  que 
le  mercure  s’élèvera  moins  promptement , ôc  à une  moindre 
hauteur,  à moins  que  cette  branche  ne  fe  trouve  chargée  d’un 
plus  grand  nombre  de  rameaux  & de  feuilles. 

Joignons  à toutes  ces  preuves  celles  qui  réfultent  de  la  diflec- 
tion;  elles  nous  feront  appercevoir  des  faifceaux  ligneux  qui  fe 
détachent  du  bois  , & qui  vont  s’épanouir  dans  les  feuilles  & 
dans  les  fruits  : ces  faifceaux  ligneux  font  deftinés  fans  doute  à 
porter  la  fève  & la  nourriture  à ces  parties  qui  en  confomment 
beaucoup. 

Enfin , on  a vu  ci-devant  que  les  pleurs  tranfilident  des  fibres 
îigneufes,  ce  qui  eft  fur-tout  fenfible  dans  les  Erables  de  Cana- 
da ; on  peut  encore  confulter  ce  que  nous  en  avons  rapporté 
dans  le  premier  Livre  de  cet  Ouvrage , page  63  , & ce  que  nous 
en  avons  dit  dans  le  Traité  des  Arbres  & des  Arbuftes.  On  voit 
encore  dans  ce  même  Traité  qu’il  fuinte  beaucoup  de  réfine  des 
Mélezes  que  l’on  perce  pour  faire  l’extraétion  de  ce  fuc. 

Ces  dernieres  obfervations  prouvent  très -bien  que  la  fève 
monte  avec  abondance  dans  le  corps  ligneux  ; mais  elles  n’éta- 
blifiènt  pas  qu’elle  ne  s’élève  que  par  le  bois  , exclufivement  k 
l’écorce  &:  k la  partie  qui  eft  entre  le  bois  & l’écorce,  & il  n’y 
â'jufqu’k  préfent  que  les  fucs  colorés  introduits  dans  les  vaifteaux 
des  plantes,  qui  paroiftent  prouver  que  la  fève  ne  s’élève  que  par 
la  partie  ligneufe  du  bois;  mais  nous  avons  quelques  autres  ex- 
périences qui  prouveroient  ce  fait  inconteftablement , fi  elles 
avoient  été  répétées  allez  fouvent,  pour  qu’on  pût  être  certain 
qu’elles  réulîiroient  toujours  de  la  même  maniéré  : je  les  rap- 
porterai ici , ne  fût-ce  que  pour  engager  les  Phyficiens  à les  re- 
commencer avec  de  nouvelles  précautions  ; 6c  je  me  propofe, 
au  cas  que  je  piiilTe  me  trouver  k la  campagne  dans  le  tcnaps  de 
la  fève , de  ne  pas  manquer  de  les  répéter. 

Pour  donner  une  idée  de  ces  expériences , il  faut  fe  rappeler 
celle  que  j’ai  décrite  dans  le  IV'"'  Livre  de  cet  Ouvrage , où  j’ai 
‘dit  que  j’avois  levé  un  anneau  d’écorce  k un  arbre,  & qu’après 
avoir  recouvert  le  bois  écorcé  avec  une  lame  d’étain  battu , j’a- 
vois remis  l’écorce  k la  même  place par-defîùs  cette  lame;  que 
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cette  écorce  s’y  étojt  greffée  promptement , & qu’elle  avoit 
donné  naiffance  à des  couches  ligneufes  qui  avoient  recouvert 
en  entier  les  lames  d’étain.  Il  eft  certain  que  ces  couches  ligneu- 
fes émanoient  de  l’écorce,  & non  pas  du  bois  , puifque  la  lame 
d’étain  étoit  un  obftacle  aux  produdions  qu’il  auroit  pu  faire: 
qui  pourra  douter  après  cela  que  la  fève  ne  traverfe  l’écorce  ? 
autrement , pourroit-elle  faire  les  produdions  dont  je  viens  de 
parler  ? On  pourroit  cependant  objeder  que  la  fève  s’élève  par 
le  bois  , & qu’elle  redefeend  par  l’écorce. 

Comme  toutes  les  expériences  que  j’avois  faites  précédem- 
ment pour  occafionner  la  formation  des  bourrelets , s’accor- 
doientaffez  bien  avec  l’opinion  dont  je  viens  de  parler,  à laquelle 
néanmoins  je  n’avois  pas  une  entière  confiance , je  me  propofai 
d’interrompre  le  paffage  de  la  fève  par  le  bois  : pour  cet  effet , 
Fîg-41.  & après  avoir  enlevé  à l’arbre  c ( PI.  IV , Fig.  41  ) le  lambeau 

d’écorce  a , je  feiai  le  cylindre  ligneux  b , & fur  le  champ  je 
remis  l’écorce  a a fa  place , & je  l’y  affujécis  avec  des  édifies 
& des  bandelettes  chargées  de  cire  & de  térébenthine.  Quoi- 
que j’aie  répété  cette  même  expérience  fur  fept  à huit  arbres 
différens  , ces  écorces  ne  fe  font  cependant  point  greffées  : au 
refle , je  n’oferois  encore  en  attribuer  la  caufe  k ce  que  le  cours 
de  la  fève  pouvoit  être  intercepté  par  la  fedion  du  bois  en  ^ ; 
car  il  eft  d’expérience  qu’une  greffe  en  fiflet,  pofée  k l’extrémité 
d’un  arbre,  reprend.  Pourquoi , dans  l’occafion  préfente  , nos 
écorces  ne  fe  font-elles  pas  greffées , au  moins  k leur  partie  infé» 
rieure  ? La  différence  confifteroit-elle  en  ce  que  les  greffes  en 
fiflet  portent  un  bouton , au  lieu  que  mes  lambeaux  d’écorce 
n’en  avoient  point  ? C’efl:  ce  qu’il  fera  bon  d’éprouver  ; car  alors 
on  auroit  une  forte  preuve  que  la  fève  ne  monte  que  par  le  bois , 
s’il  peut  être  bien  démontré  que  les  écorces  qui  fe  réunif- 
fent  très  - aifément , quand  le  cylindre  ligneux  refte  con- 
tinu , fe  refijferont  à toute  réunion  , lorfqu’on  aura  inter- 
rompu la  communication  par  la  fedion  b.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’efl:  que  tous  les  arbres  de  mon  expérience  font  morts 
depuis  le  point  b jufqu’k  l’extrémité  c.  Mais  , en  attendant  que 
de  nouvelles  expériences  jetent  quelque  jour  fur  une  queftion  ' 
aufii  intérefiante  de  l’économie  végétale,  eflayons  de  découvrir 
fi  une  partie  de  la  fève  s’élève  des  racines  vers  les  branches , pen* 
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dant  qu’une  autre  partie  de  cette  fève  defcend  des  branches 
vers  les  racines. 

A R T.  X.  Si  y dans  les  Arbres  y une  partie  de  la 
> Sève  séleve  vers  la  cime  y & Ji  t autre  defcend 
vers  les  racines. 

Personne  ne  peut  révoquer  en  doute  qu’il  n’y  ait  une 
grande  partie  de  la  fève  qui  s’élève  jufqu’à  la  cime  des  -plus 
grands  arbres  : le  développement  des  rameaux , les  obfervations 
que  nous  avons  rapportées  pour  faire  connoître  la  force  de  fuc- 
cion,  dont  les  racines  & les  branches  font  douées  pour  attirer 
la  fève  ; celles  qui  ont  démontré  la  force  avec  laquelle  les  pleurs 
de  la  Vigne  s’élèvent  quand  elles  font  retenues  dans  des  tuyaux 
que  l’on  adapte  aux  ceps  ; les  expériences  que  nous  avons  dé- 
taillées dans  le  fécond  Livre  de  cet  Ouvrage  fur  la  rranfpiration 
des  plantes  ; enfin , les  injeéHons  dont  nous  avons  aufîi  parlé 
plus- haut;  tous  ces  faits  prouveroient  inconteftablement  que 
la  fève  s’élève,  fi  ce  point  de  l’économie  végétale  fouffroit 
quelque  difficulté.  Mais  la  fève  n’a-t  elle  que  ce  feul  mouve- 
ment d’afeenfion  ? doit-on  penfer  qu’elle  ne  puifTe  que  s’élever, 
qu’a  l’exception  des  parties  vraiment  nourricières  de  cette 
fève,  qui  fe  fixent  dans  la  plante , toutes  fes  autres  parties  font 
inutiles,  &■  qu’elles  fe  difîipentparla  tranfpiration?  Cequi  pour- 
roit  le  faire  croire , c’eff  que  les  feuilles  que  l’on  eft  fondé  à 
regarder  comme  les  organes  qui  contribuent  à l’élévation  de  la 
fève , font  placées  le  long  des  menues  branches,  & que  les  plus 
grandes  produéfions  de  la  fève  fe  font  prefque  toujours  k l’ex- 
trêmité  de  ces  mêmes  branches.  En  effet , fi  un  rameau , par 
exemple , tel  que  celui  de  la  Fig.  x8  , PI.  IV , marqué  a b ^ fe 
trouve  chargé  de  quatre  boutons  h ede,  et  fera  prefque  toujours 
le  bouton  le  plus  élevé  b qui  fournira  le  plus  gros  bourgeon , & 
le  bouton  e le  plus  foible  ; mais  fi  l’on  coupoit  ce  rameau  versy", 
ce  feroit  alors  le  bouton  d qui  feroit  les  plus  belles  produéfions. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  produéfions  dépendroient  de  ce 
que  les  boutons  les  plus  élevés  feroient  mieux  organifés  que  les 
autres  : on  démontre  le  contraire  ; i°.  parce  qu’on  voit  qu’en 
rabattant  la  branche  en/,  les  boutons  inférieurs g,  qui,  fans 
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cette  opération,  n’àuroient  fait  qüé  de  fôibles  produâ:ions,  en 
feront  néccffairement  de  vigoureufes  ; i®.  parce  que,  fans  rien 
couper,  fi  l’on  fe  contente  de  courber  cette  triême  branchée^, 
comme  on  le  voit  dans  la  Fig.  2.9 , tn  h i,  ce  ne  fera  pas  alors 
le  bouton  b qui  pouflèra  le  plus  vigoureufement , mais  le  bou- 
ton d qui , dans  cette  circonftance , fe  trouvera  le  plus  élevé. 

Cette  expérience  qui  prouve  que  la  fève  fe  porte  avec  plus 
d’abondance  vers  la  partie  fupérieure  des  arbres , en  s’élevant 
jufqu’à  leur  extrémité , fait  voir  aufli  qu’elle  prend  quelquefois 
une  direârion  contraire , pour  fournir  dans  une  branche  recour-* 
bée,  telle  que  celle  dont  nous  venons  de  donner  l’exemple  , de 
la  nourriture  aux  boutons  cb,  qui  ne  mourroient  pas  fans  cela , 
mais  qui  poufferoient  moins  vigoureufement  que  le  bouton  d. 

Je  rapporterai  des  expériences,  qui  prouveront  encore  mieux  que 
la  fève  peut  fc  porter  vers  le  bas  pour  nourrir  des  branches  ; mais 
je  veux  auparavant  parler  de  celles  que  M.  Haies  a faites  pour  • 
prouver  le  contraire. 

Dans  le  mois  d’Août , il  fonda  k la  courte  branche  d’un  fiphon 
ria{V\.  IV ,,  Fig.  30  ) , une  branche  b , de  neuf  pieds  de  lon- 
gueur, àç  d’un  pouce  trois  quarts  de  diamètre,  chargée  de  fes 
rameaux  Sc  de  fes  feuilles  : il  eut  la  précaution  d’enlever  au  bouc 
r l’écorce  & la  couche  ligneufe de  l’année  précédente,  afin  que 
l’eau  ne  pût  pafièr  que  par  la  partie  du  bois  entièrement  formé  ^ 
de  plus,  il  fit  eny , au^delTus  de  r,  une  entaille  de  trois  pouces 
de  hauteur , au  moyen  de  laquelle  il  enleva  l’écorce  & la  couche 
de  bois  formé  de  l’année  précédente  ; enfuite  il  remplit  d’eau  le 
fiphon  a ^ dont  la  grande  branche  a L avoit  douze  pieds  de 
longueur  ; à trois  pieds  au-deflus  de  l’entaille  y , il  ,en  fit  encore 
une  pareille  au  point  l’eau  fut  fortement  attirée  par  la  branche; 

& une  demi-heure  après  il  viediftindement  que  le  bas  de  l’en-? 
taille  y devenoit  humide,  tandis  que  la  partie  fupérieure  de  cette 
entaille  reftoit  blanche  & feche  idans  cette  poficion  il  étoit  de 
toute  néceffité  que  l’eau  fe  fut  élevée  à travers  le  bois  de  l’inté- 
rieur de  la  branche,  puifque  le  bois  de  l’extérieur  avoit  été  em- 
porté de  la  longueur  de  trois  pouces  tout  autour  de  la  tige  ; ce 
qui  s’accorde  à merveille  avec  ce  que  prouvent  les  injecHons 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ; mais  M.  Haies  remarque  encore 
qne  y fi  Ift  fçye  avoir  defçendu , foit  pjir  l’écorce , foit  par  le  bois 
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nouvellement  formé , foit  entre  le  bois  & l’ccorce , on  auroit  du 
appercevoir  le  haut  de  l’entaille  humide  , ce  qui  n’eft  point 
arrivé  dans  l’expérience. 

A l’égard  de  l’entaille  q , elle  refta  toujours  feche , quoiqu’il 
paiïat  fûrement  beaucoup  d’eau  dans  les  rameaux  de  cette  bran- 
che. M.  Haies  en  donne  une  très-bonne  raifon  : il  eft,  dit  - il , 
prouvé  par  d’autres  expériences,  que  la  partie  de  la  branche  qui 
■ eft  au-deftiis  de  l’entaille  tire  & tranfpire  trois  ou  quatre  fois 
plus  d’eau  que  la  preffion  d’une  colonne  d’eau  de  fept  pieds  de 
hauteur,  ne  peut  en  pouffer  du  bas  de  la  tige  jufqu’à  q ^ qui  en 
eft  éloigné  de  trois  pieds  : donc,  conlut-il , l’entaille  doit  refter 
feche,  malgré  la  quantité  d’eau  qui  paffe  par  la  tige.  Cette  rai- 
fon  eft  très-bonne,  mais  elle  ne  fert  de  rien  pour  expliquer  ce 
quj  eft  arrivé  k l’entaille  inférieure.  La  forte  preffion  d’une  co- 
lonne d’eau  de  douze  pieds  pouvoir  bien  forcer  le  fluide  k pafîèr 
par  les  vaifîèauxféveux,  & mouiller  le  bas  de  l’entaillejp;  mais 
pour  que  l’humidité  fe  fût  manifeftée  au  haut  de  cette  entaille, 
il  auroit  fallu  qu’une  partie  de  la  fève  eût  pu  redefcendre  , ôe 
cela  ne  fe  pouvoit  k caufe  que  la  grande  tranfpiration  confom- 
moit  tout  ce  qui  s’en  étoit  élevé  : fi  donc  la  force  de  fuccion 
des  feuilles  eft  plus  grande  que  la  quantité  d’eau  qui  paftè  dans 
îa  tige  , cette  force  s’exercera  fur  la  partie  fupérieure  de  l’en-  ' 
tailley  qui  fera  toujours  defféchée  ; & , pour  que  la  fève  def- 
cendante  (fuppofé  qu’elle  exifte  ) eût  pu  paroître  k la  partie  fu- 
périeure de  cette  entaillCj,  il  auroit  fallu  qu’il  fût  monté  juf- 
qu’au  plus  haut  de  la  branche  plus  de  liquide  qu’il  ne  s’en  pou- 
voit diffiper  par  la  tranfpiration  ; car  alors  la  partie  furabondante 
feroit  defcendue  vers  les  racines , ce  qui  ne  pouvoit  être  dans 
l’expérience  rapportée;  &,  fi  l’on  a apperçu  de  l’humidité  k la 
partie  inférieure  de  l’entaille  y,  je  crois  qne  cette  humidité  avoit 
été  produite  par  la  preffion  de  cette  colonne  d’eau  de  douze 
pieds  qui  étoit  contenue  dans  la  longue  branche  / a du  fiphon. 
Au  refte,  M.  Haies  a rempli  fon  objet.  Comme  quelques  Phy- 
ficiens  ont  cru  que  la  fève  ne  s’élevoit  que  par  l’écorce  & le 
le  bois  nouvellemeiit  formé  fon  expérience,  prouve  très-bien 
qu’elle  peut  s’élever  auffi  par  le  bois  du  cœur  des  arbres. 

Dans  le  même-temps , M.  Haies  répéta  la  même  expérience 
fur  des  branches  de  différentes  efpeces  d’arbres , 6e  elles  eurent 
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un  pareil  fuccès  ; mais,  outre  cela,  il  àjufta  au  fîphon  r -^al  ^ 
( Fig.1,0)  d’autres  branches, du  bout  defquelies  il  n’avoit  enlevé 
ni  l’écorce , ni  le  bois  nouvellement  formé  ; il  s’étoit  feulement 
contenté  d’enlever  l’écorce  à l’endroit  de  l’entaille  y , trois  pou- 
ces au-deffus  du  point  r : le  bas  de  la  plaie  fe  trouva  également 
humide , 6c  la  partie  fupérieure  refta  feche  : il  eft  donc  probable , 
dit  M.  Haies , que  la  fève  monte  entre  l’écorce  &c  le  bois  auffi- 
bien  que  dans  les  autres  parties  ; & en  effet,  puifqu’il  a été  prouvé 
par  quantité  d’expériences  , que  la  plus  grande  partie  de  la  fève 
eff  élevée  par  l’adion  de  la  chaleur  du  Soleil  fur  lés  feuilles  , il 
eft  très-probable  auffi  que  la  fève  doit  monter  par  l’écorce  qui 
eft  la  partie  du  tronc  la  plus  expofée  au  Soleil.  De  plus , fi  on  fait 
attention  que  la  fève  doit  être  prefque  réduite  en  vapeurs  pour 
être  en  état  de  traverfer  les  vaifîèaux  les  plus  6ns  des  arbres , on 
ponçoit  que  la  chaleur  du  Soleil  fur  l’écorce  doit  plutôt  difpofer 
cette  liqueur  extrêmement  raréhée , k monter  qu’k  defcendre. 

Quoique  ce  raifonnement  de  M.  Haies  me  paroiftè  très-pro- 
bable, je  perfifte  cependant  k attribuer  en  partie  l’humidité  qui 
s’eft  fait  appercevoir  k la  partie  inférieure  de  la  plaie  y,  k l’effet 
de  la  prefîion  de  l’eau  contenue  dans  le  tuyau  l a;  6c  la  fèche- 
reffe  du  haut  de  la  plaie,  k la  grande  tranfpiration.  Au  refte,  il 
ne  s’agit  pas  ici  d’examiner  fi  la  fève  monte , ou  par  le  bois,  ou 
par  l’écorce , ou  k travers  le  bois  & 1-écorce;  mais  il  eft  impor- 
tant de  connoître  fi , dans  l’ordre  naturel,  & indépendamment 
de  toute  preffion,  il  y a une  partie  delà  fève  qui  foit  afcendante 
6c  une  autre  qui  foit  défcendante  : les  obfefvations  fuivanteÿ 
pourront  éclaircir  cette  queftion. 

J’ai  déjà  dit  ( Livre  IV) , en  parlant  des  Greffes , que  j’avoi^ 
greffé  un  jeune  Orme  fur  le  milieu  de  la  tige  d’un  autre  plus  gros? 
qui  étoitprèsdelui  ( V yje^^'PL  39  ) ; quand  l’union  fut 

bien  formée  , je  coupai  le  plus  petit  de  ces  deùx’Ormes  en  a 
tout  auprès  de  terré  : loin  de  périr , il  continua  pendant  plufieurÿ 
années  k pouftèr  des  feuilles  fur  les  rameaux  b.  Il  eft  vrai  que  le 
chicot  ad  nQ  grofîiffoit  point  proportionnellement  k l’arbre  ç ; 
mais  on  fent  bien  que  ce  chicot  ne  pouvoir  fubfifter  que  par  la' 
fève  qui  defcendoit  de  l’Orme  e. 

M. ‘Perrault  rappoHé  une  expérience  k-peü-pYès  ^mblafiîe  : 
Dans  une  paliffade  de  Charmes  fort  élevée,  dit-il,  où  plufieure 

arbres 
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arbres  s’étoient  greffés  les  uns  fur  les  autres , on  fcia  la  tige  d’un 
d’entre  eux , qui  étoit  gros  comme  le  bras,  h un  pied  & demiau- 
deffous  de  la  greffé,  6e  l’on  interpofa  une  pierre  plate  entre  les 
deux  bouts  coupés  : cette  opération  fut  faite  dans  le  mois  de 
Février  : au  printemps  fui  vaut,  les  branches  qui  étoient  au-def- 
fous  de  la  greffe,  poulîérentde  petits  jets  garnis  de  feuilles  aufîî 
vigourcufes  que  celles  qui  étoient  au-defîiis  de  cette  greffe,  6c 
il  fe  trouva  entre  autres  une  branche  de  la  groffeur  du  pouce  , 
placée  à un  pied  au-deffous  de  l’infertion,  laquelle  poufîa  des 
feuilles  dans  la  première  6c  la  fécondé  année. 

C’eff  pour  cette  même  raifon  qu’une  branche  a , divifée  en 
deux  rameaux  b ç { Fig.  33  ) , dont  on  aura  plongé  le  rameau  c 
dans  l’eau  contenue  dans  un  vafe  d,  entretiendra  long-temps  la 
verdeur  de  l’autre  rameau  b qui  fera  refté  k l’air  libre;  on  voie 
donc,  par  cet  exemple,  qu’il  eft  nécefîàire  que  pour  cet  effet  la 
fève  monte  de  ç vers  a , puifqu’elle  redefeend  de  a.  en  b. 

. M.  Haies  rapporte , dans  fa  Statique  des  végétaux  , une  expé- 
rience qui  prouve  encore  bien  mieux  que  la  fève  a la  propriété 
de  fe  communiquer  en  tous  fens  aux  branches  qui  ont  befoin 
de  nourriture.  Si  on  greffe,  dit-il , l’arbre  ^ ( PL  V,  Fig,  34  ) à 
l’arbre  æ 6c  a l’arbre  c,  comme  on  le  voit  aux  points  x lorf^ 
que  l’union  fera  bien  formée , on  pourra  arracher  ou  couper  l’ar- 
bre 5 , fans  craindre  qu’il  meure  , parce  qu’if  fera  nourri  par  les 
deux  arbres  a ôz  c.  Voilà  des  effets  bien  marqués  de  la  dévia- 
tion de  la  fève.  Fen  vais  encore  rapporter  d’autres  qui , pour 
êtreplus  communs,  n’en  font  pas  moins  propres  à démontrer 
cette  vérité. 

Si  l’on  difpofe  une  plante  de  maniéré  que  fes  plus  longues  ra- 
cines trempent  dans  l’eau  ( F/g".  35),  les  autres  racines  reliées  à 
l’air  croîtront,  fur-tout  fi  l’on  a l’attention  de  les  tenir  à couvert 
du  Soleil  ; cela  ne  réufîît  cependant  pas  à toutes  fortes  d’arbres; 
car  on  peut  fe  rappeler  que  nous  avons  dit  dans  le  Livre  IV  , 
que  les  racines  contenôient  des  germes  de  branches  qui  fe  dé- 
veloppoient  quand  elles  fe  trouvoient  à l’air  : 6c  en  effet,  fi  l’on 
fait  un  foffé  auprès  d’un  Orme , tel  que  a ( Fig,  36.  ) en  tirant 
hors  de  terre  une  de  fes  racines  b , cette  racine  produira  pref- 
que  toujours  des  rameaux.  Si  la  fève  fuivoit  toujours  conf- 
tàmment  la  même  route,  elle  devroit  s’élever  dans  la  tige  a , 
Fziriie  II,  Q q 
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au  lieu  de  fe  porter  en  partie  vers  h pour  la  formation  du  petit 
arbre  c : cet  efîèt  de  déviation  de  la  fève  eft  cependant  encore 
moins  furprenant  que  les  précédens  , puifque , comme  le  dit 
M.  Haies  , aulTi-tôt  qu’il 's’eft  développé  un  petit  bourgeon  fur 
la  racine  h , ce  bourgeon  fe  trouve  pourvu  d’une  force  de  fuc- 
cion  qui  détermine  la  fève  h lui  porter  de  la  nourriture  ; & 
cela  s’opère  de  la  même  'maniéré  que  l’eau  s’échappe  par  un 
petit  tuyau  qu’on  auroit  fondé  fur  un  gros.  Il  y a encore  quan- 
tité d’expériences  qui  prouvent  que  la  fève  peut  prendre  une 
route  entièrement  oppofée  à celle  qu’elle  fuivoit  dans  fon  état 
naturel  ; M.  Haies  nous  en  fournit  une  preuve  que  nous  ne  de- 
vons pas  palfcr  fous  filence. 

Vers  la  mi- Août, à midi, M.  Haies  prit  une  grolîè branche  de 
Pommier  ( Pig.  37  ) , dont  il  garnit  la  coupe  a avec  du  maftic  re- 
couvert de  peau  de  veffie mouillée;  enfuiteil  coupa  le  principal 
rameau  en  où  il  avoit  fix  huitièmes  de  pouce  de  diamètre.  Il 
fit  tremper  cette  extrémité ^ dans  une  bouteille  remplie  d’eau; 
la  branche  ainfî  pofée  fe  trouvoit  renverfée , & avoit  fon  gros 
bout  en  en-haut  : en  trois  jours  & deux  nuits,  elle  tira  & trans- 
pira quatre  livres  deux  onces  & demie  d’eau , & les  feuilles  dont 
les  rameaux  latéraux  étoient  garnis , conferverent  leur  verdeur, 
pendant  que  celles  d’un  autre  rameau  féparé  qui  ne  trempoit 
point  dans  l’eau , fe  fanèrent  quarante  heures  avant  celles-ci  ; il 
eft  donc  évident  que  l’eau  s’élèvoit  en  fens  contraire  de  fa  route 
naturelle;  après  avoir  fuivi  la  direction  b c d a ^ elle  defeendoit 
enfuite  dans  les  branches  par  les  direftions  e,f  g h. 

On  peut  joindré'k  cette  preuve  de  la  facilité  dont  la  fève  eft 
douée  pour,  fe  diftribuer , en  Suivant  dans  les  arbres  une  route 
contraire  k celle  qu’elle  fuit  naturellement,  les  expériences  que 
nous  avons  rapportées  dans  le  Livre  IVe  : i celle  d’un  Pom- 
mier fur  Paradis  qui  avoit  été  élevé  dans  une  caiftè  à travers  du 
fond  de  laquelle  fa  tige  paftbit , & qui  a fubfifté  aftez  long-temps 
en  cet  état  : 2®.  celle  d’un  Orme  greffé  par  approche  fur  un  au- 
tre Orme , & qui , après  avoir  été  arraché  pour  être  replanté  , 
fes  racines  en  en-haut , a produit  des  rameaux  fur  ces  mêmes 
racines  ainfi  expofées  k Pair  : 3®.  celle  des  boutures  de  plufieurs 
arbres , & particuliérement  de  Saule , qui  ont  repris , quoique 
plantées  dans  une  fîtuation  renverfée;  k quoi  nous  ajoutons  ici 
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celles  de  la  Ronce  ( Fig.â^'i)  qui,  après  avoir  produit  des  raci- 
nes en  a,  fournit  de  la  nourriture  aux  deux  extrémités  oppofées 
b ôc  c y 4*^.  celle  de  la  teinture  d’encre  qui  eft  entrée  dans  des 
branches  qu’on  y avoit  plongées  par  le  petit  bout.  Néanmoins 
ces  mêmes  expériences  prouvent  que  la  fève  a beaucoup  moins 
de  difpofition  à fe  porter  du  petit  bout  vers  le  gros  , que  du 
gros  bout  vers  le  petit  ; car  M.  Bonnet  a fait  voir  que,  dans  le 
premier  cas,  les  branches  qu’il  plongeoir  dans  l’encre  par  leur 
petit  bout,  ne  laiffoient  voir  que  des  traits  bienfoibles  de  cette 
couleur  ; les  boutures  de  mes  expériences , plantées  par  ce  petit 
bout,  ont  pouffé  avec  moins  de  force,  & les  grolîes  boutures  de 
Saule  ont  formé  à l’extérieur  de  groflès  côtes  ou  nervures  très- 
faillantes  qui  n’étoient  point  dans  l’ordre  naturel  5 cependant 
tous  ces  dérangemens  fe  réparent  peu-à-peu , & par  la  fuite  les 
boutures  renverfées  deviennent  pareilles  à celles  qu’on  plante 
par  le  gros  bout  ; c’eft  apparemment  par  la  raifon  que  les  vaif- 
feaux  qui  viennent  k fe  développer  dans  cette  fituation  forcée 
font  différemment  organifés  que  ceux  qui  étoient  formés  dans 
l’ordre  naturel. 

Ajoutons  à cela  les  expériences  que  j’ai  rapportées  ci-deffus 
dans  le  quatrième  Livre,  fur  le  fuc  coloré  de  l’Eclaire  ; ôc  une 
autre  de  M.  Perrault  qui  fait  voir  que  fi  f on  coupe  une  tête  de 
pavot  avant  fa  maturité,  onapperçoit  un  fuc  blanc  qui  fort  de 
la  partie  d’en-bas , & qui  fe  portoit  vers  le  haut  ; & que  l’on 
voit  découler  de  la  partie  d’en-haut  un  fuc  jaune  dont  le  cours 
tendoit  en  en-bas.  Il  ajoute  encore,  qu’ayant  ajuffé  un  petit  ra- 
meau d’Orme  k un  entonnoir , <&  qu’ayant  placé  alternativement 
le  petit  & le  gros  bout  en  en-haut  , l’eau  qui  étoit  contenue 
dans  l’entonnoir  traverfoit  ce  rameau , quand  le  gros  bout  étoit 
en  en-haut,  & qu’elle  ne  paffoit  point  lorfqu’il  plaçoit  le  petit 
bout  dans  la  même  pofition  ; mais  que  le  contraire  arrivoit , 
quand,  en  place  de  l’eau,  il  rempliffoit  l’entonnoir  de  l’Efprit- 
de-vin  ; qu’alors  cette  liqueur  fpiritueufe  paffoit  plus  aifément 
du  petit  bout  vers  le  gros  , que  de  ce  gros  bout  vers:  le  petit.  Je 
‘n’ai  point  répété  ces  expériences  ; mais  celles  que  j’ai  citées  en 
premier  lieu  femblent  prouver  qu’il  y a dans  les  arbres  un  nom- 
brede  gros  vaiffeaux  organifés  de  façon  k permettre  k la  fève  de 
monter  , & qu’il  s’y  trouve  moins  de  vaiffeaux  propres  k per- 
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jnectre  'a  cette  même  fève  de  fuivre  une  route  oppofée. 

Les  obfervations  que  M.  Gautier  a faites  en  Canada  fur  l’é- 
coulement des  pleurs  de  l’Erable , prouvent , ce  me  femble,  que 
cette  liqueur  lymphatique  découle  de  la  partie  fupérieure  des  en- 
tailles , & par  conféquent  du  haut  de  l’arbre  vers  le  bas  : on  peut 
confiilter  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  leTraité  des  Arbres  &: 
des  Arbuftes,  au  mot  Acer,  & encore  ici  plus  haut  k l’Article 
des  pleurs.  Les  expériences  que  j’ai  faites  en  France  fur  des  Era- 
bles m’ont  fait  voir  que  cette  liqueur  fuinte  & des  branches  & 
des  racines  : en  effet , fi  dans  la  faifon  des  pleurs  , on  coupe  la 
Jfîg.  3S.  racine  d’un  Erable,  comme  dans  \?iFig,  38 , on  remarquera  qu’il 

fuinte  plus  de  fuc  du  bout  b qui  répond  au  tronc , que  du  bout  a. 
qui  répond  aux  racines  chevelues  : le  rnouvement  de  la  fève  de 
bas  en  haut , & du  haut  en  bas , ne  doit  donc  pas  être  regardé 
comme  une  fuppofition  abfurde  , ou  dénuée  de  toute  preuve. 

A l’égard  de  cette  portion  de  fève  qui  defcend  dans  le  chicot 
Fig- 39*  a de  l’arbre  de  la  Fig.  39 , dans  toutes  les  parties  des  arbres  , 
comme  en  a & en  c ( Fig.  34) , & dans  les  branches  e f g h àt 
la  Fig.  37. Tout  cela  n’offre  rien  de  furprenant;  car,  quand  on 
prétendroit,  ce  qui  n’eft  pas  hors  de  vraifemblance,  que  la  fève 
s’élève  par  le  même  méchanifme  qui  fait  élever  les  vapeurs, 
on  ne  pourroit  pas  nier  que  les  feuilles  , qui  font  les  organes  de 
la  tranfpiration  , ne  puflènt  déterminer  la  fève  h fe  porter  de 
leur  côté.  Or,  par  exemple,  comme  les  branches  efgkàe  la.  Fig, 
yj  font  garnies  de  feuilles,  elles  doivent  déterminer  la  fève  à 
quitter  fa  route  naturelle,  pour  vu  qu’on  fuppofe  que  cette  caufe 
du  mouvement  de  la  fève  eft  plus  puiffante  que  celle  qui  déter- 
mine les  vapeurs  à s’élever  ; mais , en  fuppofant  ainfi  deux  caufes 
différentes  qui  agiront  feparément  fur  la  fève,  il  eft  clair  qu’elles 
agiront  de  concert  dans  les  branches  , lorfque  , fuivant  l’ordre 
naturel , cette  fève  s’élève  verticalement , au  lieu  qu’elles  fè  con- 
trarieront dans  des  branches  , dont  l’extrémité  feroit  tournée 
vers  la  terre  , & c eft  ce  qui  fait  que , dans  ce  dernier  cas  , les 
produftions  font  bien  plus  foibles  que  quand  tout  fe  paflè  dans 
l’ordre  ordinaire  de  I4  nature.  Je  n’infifterai  pas  davantage  fur 
ces  conjeftures  ; mais  je  crois  devoir  rapporter  ici  le  fentimenc 
de  M.  Haies  fur  le  mouvement  rétrograde  de  la  fève. 

On  a , dit-il , plufieurs  preuves  évidentes  dans  la  Vigne,  & 
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dans  d’autres  arbres  qui  pleurent , de  ^alternative  des  mouve- 
mens , tantôt  progreffifs,  Ôc  tantôt  rétrogrades  de  la  fève,  félon 
la  différente  température  du  jour  & de  la  nuit  ; il  eft  donc  fort 
croyable  que  la  fève  de  tous  les  arbres  fouffre  les  mêmes  alter- 
natives de  mouvement  par  la  fucceflîon  des  jours , des  nuits , du 
chaud , du  froid , de  l’humidité , de  la  fécherefîè  ; dans  tous  les 
arbres,  la  fève  doit  probablement  fe  retirer,  en  partie,  du  fom- 
met  des  branches,  lorfque  le  Soleil  les  abandonne;  car  la  raré- 
faétion  cefîànt  avec  la  chaleur,  la  fève  raréfiée , qui  concenoit 
beaucoup  d’air , fe  condenfera  , Sc  occupant  moins  d’efpace  , 
l’humidité  des  pluies  & des  rofées  fera  attirée  par  les  feuilles  , 
qui, pendant  la  chaleur,  laifferont  échapper  la  tranfpiration.  On 
voit  par  - là  que  M.  Haies  admet  un  balancement  alternatif 
caufé  par  la  chaleur  & par  le  froid,  ôc  qu’il  l’emploie  pour  ex- 
pliquer les  obfervations  qui  femblent  établir  qu’une  portion  de 
la  fève  fuit  quelquefois  un  mouvement  rétrograde  pour  fe  por- 
ter vers  les  racines. 

Quoique  ce  raifonnement  de  M.  Haies  paroiffe  très-ingé- 
nieux & bien  vraifemblable , je  ne  puis  cependant  le  concilier 
avec  une  obfervation  de  M.  Gautier  qui  affure  avoir  bien  remar- 
qué que  la  liqueur  qui  découle  de  l’Erable  au  printemps , fuinte 
de  la  partie  fupérieure  des  plaies  , & feulement  quand  l’air  eft 
chaud  : je  joins  k cette  obfervation  qui  a été  faite  en  Amérique, 
une  expérience  que  j’ai  exécutée  en  France,  & qui  m’a  fait  voir 
qu’au  printemps , avant  que  les  boutons  fe  fuffent  épanouis , Sz 
quand  ilfàifoit  chaud,  la  lymphe  d’un  Sycomore  que  j’avois 
féparé  de  fa  fouche , & que  je  tenois  fufpendu  dans  fa  direftion 
naturelle,  fuintoit  ôc  rendoit  des  pleurs. 

On  me  reprochera  peut-être  d’avoir  cherché  k augmenter  la 
difficulté  de  cette  préfente  queftion , en  oppofant  ainfi  obfer- 
vation k obfervation:  mais  on  éprouve  tous  les  jours  enPhyfi- 
que , que  ce  n’eft  qu’en  rafîemblant  beaucoup  de  faits , qu’on 
apperçoit  combien  les  caufes  font  cachées:  néanmoins  comme 
l’examen  des  faits  nous  garantit  de  donner  dans  i’illufion , nous 
devons  le  regarder  comme  un  guide  qui , s’il  ne  nous  conduit 
pas  au  but  où  nous  tendons,  nous  empêche  du  moins  de  nous 
égarer  ; ainfi  je  ne  crains  point  d’être  blâmé  fi  j’infifte  plus  fur 
lès  faits  _que  fur  les  caufes. 
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On  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  ^ 
l’expérience  fuivante  de  M.  Mariette  : il  dit  que  fi  l’on  plonge 
dans  l’eau  une  plante  d’Eclaire  coupée  près  de  terre , enfortc  que 
l’extrémité  qui  porte  les  feuilles  foit  enriérement  fubmergée , 
& fi  l’on  met  une  femblable  plante  feulement  tremper  par  le 
bout  de  fa  tige  coupée  , on  verra  au  bout  de  cinq  ou  fix  jours  , 
& après  avoir  coupé  la  tige  de  ces  plantes  près  des  feuilles  , 
qu’il  fortira  de  la  plante , dont  les  feuilles  étoient  plongées  dans 
l’eau,  beaucoup  de  fuc  jaune,  mais  peu  coloré  ; au  lieu  que  l’au- 
tre plante  en  fournira  en  moindre  quantité  , mais  plus  coloré. 
Ce  Phyficien  prétend  prouver  par  - là  le  retour  de  la  fève  vers 
les  racines  ; mais  cette  expérience  n’a  pas  grande  force  ; car  , fi 
les  feuilles  ont  fucé  une  partie  de  l’eau  dans  laquelle  elles  na- 
geoient , ce  fuc  jaune  aura  été  nécefiàirement  délayé  j & c’eR 
ce  qui  l’aura  rendu  plus  abondant,  plus  coulant  & moins  co- 
loré : mais  on  peut  fe  rappeler  qu’en  parlant  du  fuc  propre, 
dans  le  premier  Livre  de  cet  Ouvrage , nous  avons  rapporté  des 
expériences  faites  fur  des  plantes  qui  ont  leur  fuc  coloré; 
ces  expériences  prouvent  affez  bien  que  ce  fuc  coule  en  plus 
grande  abondance  des  branches  vers  les  racines,  que  des  racines 
vers  les  branches.  On  fe  rappellera  encore  que,dansce  même  Ar- 
ticle , nous  avons  dit  qu’après  avoir  enlevé  fur  un  Cerifier  une 
partie  d’écorce  de  la  largeur  d’un  pied , Sc  recouvert  la  plaie  d’une 
couche  de  peinture  en  détrempe,  pour  empêcher  la  plaie  de  fe 
fermer , & enfuite  d’une  enveloppe  de  paille,  afin  de  prévenir  le 
defféchement , il  découla,  mais  du  haut  de  cette  plaie  feulement, 
une  prodigieufe  quantité  de  gomme , & qu’il  n’en  fortit  en  au- 
cune façon  de  la  partie  inférieure.  Pavois  déjà  dit  dans  mon 
Traité  des  Arbres  &:  Arbufi:es,que,  dansplufieurs  arbres,  le  fuc 
réfineux  paroiflbit  ne  fuinter  que  vers  le  haut  des  plaies.  Toutes 
ces  obfervations  femblent  prouver  affèz  clairement  le  retour  du 
fuc  propre  des  branches  vers  les  racines  : on  en  trouvera  en- 
core ici  de  fortes  preuves  dans  le  quatrième  Livre,  aux  Articles 
où  nous  traitons  des  plaies  des  arbres , des  boutures  & des  gref- 
fes. Et  en  effet , puifqu’on  voit  toujours  qu’il  fe  forme  au  bas 
des  boutures,  aux  points  d’où  doivent  naître  de*s  racines  , un 
bourrelet  ligneux  & cortical  ; puifqu’au  bas  d’une  greffe  en 
fente,  qu’on  applique  fur  un  gros  arbre,  onapperçoit  toujours 
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un  épanchement  ligneux  qui  en  recouvre  la  coupe  , puifque  les 
bourrelets  qui  forment  les  cicatrices , font  toujours  formés  par 
une  émanation  qui  fort  du  haut  de  la  plaie , & jamais  du  bas  ; 
puifque,  fî  on  ferre  fortement  avec  un  lien  le  corps  d^’un  arbre  , 
il  fe  forme  toujours  un  bourrelet  au-delTus  de  ce  lien , Sc  prefque 
point  au-delTous,  ne  doit-on  pas  conclure  de  tous  ces  faits , que 
ces  produétions  font  formées  par  une  fève  qui  defcend  ?A  toutes 
ces  expériences  rapportées  ci-devant  dans  le  quatriemeLivre , <Sc 
qu’on  fera  bien  de  confulter,  nous  en  ajourerons  une  autre  dont 
nous  n’avons  point  encore  parlé  ; elle  m’a  paru  très-propre  b dé- 
montrer qu’une  partie  du  fuc  nourricier  defcend  vers  les  racines. 

Dans  des  vues  particulières  , dont  nous  aurons  occafion  de 
parier  ailleurs , je  fis,  dans  le  temps  de  la  fève , écorcer  une  foi- 
xantaine  de  gros  arbres , comme  on  en  peut  voir  un  ( PI.  V.  Fig. 
40  ) depuis  les  racines  a jufqu’en  b , tout  près  des  branches  : les 
plus  gros  de  ces  arbres  ne  moururent  ni  dans  la  première , ni  dans 
la  fécondé  année , quelques  - uns  même  fubfilferent  jufqu’à  la 
quatrième  : la  plupart  de  ces  arbres  n’avoient  fait  aucune  pro- 
dudion  en  a , mais  l’écorce  s’étoit  un  peu  gonflée  vers  b \ ôck 
cettç  partie  on  voyoit  fortir  entre  le  bois  & l’écorce  des  produc- 
tions corticales  ôc  ligneufes  , qui  étoient  adhérentes  à l’ancien 
bois  , & qui  s’étendoient  quelquefois  en  defcendant  jufqu’à  la 
longueur  d’un  pied.  Il  me  paroît  qu’une  pareille  obfervation  faire 
fur  une  telle  quantité  d’arbres,  prouve,  ainfi  que  celles  que  nous 
avons  rapportées  dans  le  quatrième  Livre , qu’une  portion  du 
fuc  nourricier  defcend  vers  le  bas  ; il  femble  même  qu’il  efl: 
indifpenfable  que  cela  foit  ainfi  pour  la  produdion  des  racines. 

Ce  retour  néceffaire  de  la  fève  pour  la  formation  des  racines , 
efl:  encore  prouvé  par  une  obfervation  rapportée  dans  le  Livre 
déjà  cité  , où  l’on  a vu  que  les  lobes  des  graines , qu’on  peut 
regarder  comme  les  mamelles  des  plantes,  fourniflènt  en  pre- 
mier lieu  de  la  nourriture  à la  jeune  racine , laquelle  prend  de 
l’accroiffement  avant  que  la  tige  fe  manifefte. 

Je  prie  qu’on  fafîe  attention  qu’il  ne  s’agit  point  ici  d’établir 
une  circulation  réelle  ; je  ne  me  propofe , comme  je  l’ai  déjà 
dit,  que  d’examiner  par  la  voie  des  expériences  & des  obferva- 
tions , fi  la  fève  fe  divife  en  deux  portions , dont  l’une  foit  afcen- 
dante , ôi  l’autre  foit  defcendante  : ce  reflux  de  la  fève  vers  les 
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racines  s’accorde  k merveille  avec  la  dépendance  réciproque 
des  branches  & des  racines  : tout  arbre  qui  aura  de  belles  & 
grandes  branches , aura  certainement  de  belles  racines  ; & tout 
arbre  qui  fera  pourvu  de  belles  racines  aura  par  conféquent  de 
belles  & vigoureufes  branches  : cela  a été  prouvé  par  quantité 
d’obfervations.  Mais,  dira-t*on,  fi  les  racines  font  formées  par 
le  fuc  nourricier  qui  vient  de  l’arbre,  comment  pourront  fub- 
fifter  les  racines  d’un  grand  arbre  qu’on  abattroit  k fleur  de 
terre  ? Cette  objeéHon  m’a  engagé  k faire  abattre  rez-terrq 
un  gros  Noyer  ; & l’été  fui  vaut , j’en  fis  arracher  la  fouche  , & 
chercher  fes  racines  en  terre  , voulant  examiner  en  quel  état 
je  les  trouverois.  J’en  vis  pliifieurs  groflés  qui  étoient  mortes, 
ce  qui  m’a  fait  penfer  que  le  foupçon  que  j’avois  conçu  fur  le 
reflux  de  la  fève  , & fon  effet  fur  les  racines , étoit  aflèz  pro- 
bable.* f 

Dans  la  plupart  des  expériences  , foit  dans  celles  qui  font 
rapportées  au  quatrième  Livre  de  cet  Ouvrage,  foit  dans  celles 
dont  je  viens  de  parler  préfentement , il  femble  que  le  retour 
de  la  fève  fe  fafle  entre  le  bois  6c  l’écorce  ; on  a vu  dans  un  des 
Articles  précédens  j les  expériences  qui  ont  été  exécutées  pour 
éclaircir  cette  quefliion  ; nous  examinerons  dans  l’Article  fui- 
vant  ce  que  les  obfervatipns  nous  ont  appris  fur  la  circulation 
de  la  fève, 

.Art.  XI.  Difcujjion  Jiir  la  circulation, 
de  la  Sève. 

Les  Anatomistes  ont  penfé  pendant  bien  long-temps 
que  le  fang  pouffé  par  le  cœur  étoit  diftribué  dans  toutes  les 
parties  du  corps  des  animaux  , fans  pouvoir  imaginer  que  fon 
retour  pût  fe  faire  vers  ce  vifeere:  mais  enfin , le  retour  du  fang 
par  les  yeines  ayant  été  par  la  fuite  bien  clairement  prouvé , & 
la  circulation  du  fang  bien  établie , tous  les  Phyfîciens  furent 
étonnés  de  ce  qu’une  découverte  auflî  importante , & en  appa- 
rence aufli  aifée  k faire , eût  pu  reflet  fi  long-temps  cachée  k 
ceux  même  qui  s’étoient  le  plus  particuliérement  occupés  de 
l’économie  animale.  En  eflét , fans  le  retour  de  cette  liqueur  , 
que  pouvoir  devenir  toute  cette  de  fang  qui  étoit  porté  par 
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les  arteres  vers  les  extrémités  } Quelle  étoit  la  fource  qui  pou- 
voit  fournir  ainfî  fans  ceflè  au  cœur  la  quantité  de  fang  qu’il 
chalîè  à chaque  pulfation  vers  les  extrémités?  On  s’appercevoit 
bien  dans  l’opération  de  la  faignée , que  le  fang  des  veines , ar- 
rêté par  une  ligature,  s’accumuloit  dans  les  vaifîèaux  au-deffous 
des  bandelettes  ; & cependant  un  fait  fî  généralement  connu  ne 
jetoit  encore  aucun  jour  fur  la  circulation  du  fang.  Cette  belle 
découverte  étoit  réfervée  au  grand  Harvey  ; mais  bientôt  elle 
fut  adoptée  par  tous  les  Anatomiftes  ; ôc  dès  ce  moment  les 
Phyficiens  crurent  être  autorifésà  voirla  circulation  des  liqueurs 
dans  toutes  les  produélions  de  la  nature , & particuliérement 
dans  les  plantes  ; néanmoins  cette  circulation  dans  les  végétaux 
n’eft  point  encore  tellement  établie,  qu’elle  n’éprouve  aucunes 
contradiéHons. 

Les  Phyficiens  regardent  avec  raifon  les  végétaux  comme 
des  êtres  vivans  : les  uns,  engagés  par  l’analogie  que  les  plantes 
ont  avec  les  animaux,  admettent  la  circulation  de  la  fève  : Mal- 
pighi , Major , Médecin  de  Hambourg  * , Parent , Mariotte  , 
De  la  Hire,  font  de  ce  nombre  : d’autres  Phyficiens , craignant 
qu’on  ne  s’égare  en  accordant  trop  à l’analogie  , ont  nié  qu’il 
y eût  dans  les  plantes  une  vraie  circulation  ; de  ce  nombre  font, 
entr’autres,Dodart,Duclos,  Magnol,  MM.  Haies  êc  Bonnet  : 
je  me  propofe  de  difcuter  ici  les  preuves  qu’ils  ont  alléguées 
de  part  & d’autre,  pour  foutenir  leurs  fentimens  ; mais  aupara- 
vant il  efi;  néceffaire  de  bien  établir  ce  qu’on  entend  par  la  cir- 
culation des  liqueurs  ; car  ceux  qui  la  nient , relativement  à la 
fève , ne  kifient  pas  d’admettre  que  les  liqueurs  des  végétaux 
ont  divers  mouyemens , félon  différentes  direéèions  , & il  eft 
important  de  ne  pas  confondre  ce  mouvement  avec  celui  d’une 
véritable  circulation. 

Le  fang  eft  chaffé  par  le  cœur , Sc  porté  par  les  arteres  dans 
tout  le  corps  de  l’animal  ; ce  même  fang,  après  en  avoir  abreuvé 
toutes  les  parties , & après  avoir  fubi  dans  fa  route  des  fécrétions 
qui  tendent,  foit  à des  dépurations,  telles  que  l’urine,  la  fueur, 
ôcc.  foit  à l’extraêtion  des  liqueurs  deftinéeskdes  ufages  impor- 
tans,  telles , par  exemple , que  la  falive,  la  bile , le  fuc  pancréa- 
tique , &c.  qui  doivent  fervir  à la  chylification  ; après  qu’il  ^ 

* Piffertation  particulière  qui  a pour  titre  ; De  Planta  monfiruosd  Gottor^lenjî. 
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pourvu  à la  nourriture  des  différentes  parties  qu’il  arrofe , ce  fang 
efl:  reporté  au  cœur  par  les  veines  : enfin , fa  maffe  augmentée 
par  l’addition  d’un  nouveau  chyle  , & perfedionnée  dans  les 
poumons  par  une  préparation  importante,  efl:  de  nouveau  chaf- 
fée  par  le  cœur  dans  toutes  les  parties  de  l’animal.  Voilà  une 
idée  fuccinfle  de  la  circulation  du  fang  dans  le  corps  des  ani- 
maux : il  s’agit  maintenant  de  favoir  fi  une  pareille  circulation 
peut  avoir  lieu  dans  l’économie  végétale. 

J’ai  cru  devoir  commencer  par  établir  ce  qu’on  doit  entendre 
par  la  vraie  circulation  dans  les  corps  organifés , pour  la  diflin- 
guer  d’une  autre  efpece  de  circulation  qu’on  apperçoit  dans  toute 
la  nature  : car.c’eft  de  cette  circulation  que  Mariotte  entend  par- 
ler, quand  il  dit  qu’il  s’établit  par  les  labours  une  forte  de  cir- 
culation, puifqu’en  les  faifant,  on  fubflitue  auprès  des  racines 
une  terre  fertile  à la  place  de  celle  qui  étoit  épuifée  par  la  fuc- 
cion  des  racines,  ou  encore  quand  il  remarque  qu’il  y a une 
circulation  perpétuelle  dans  les  eaux  de  notre  globe  : que  ces 
eaux  font  d’abord  élevées  en  vapeurs,&  qu’enfuite,après  avoir  été 
condenfées,elles  retombent  en  forme  de  pluie, pénètrent  la  terre, 
& forment  les  fources  dont  l’eau  efl  de  rechef  enlevée  en  vapeurs. 
Cette  efpece  de  circulation  n’efl  point  celle  dont  il  s’agir  relative- 
ment aux  corps  organifés  : fi  cela  étoit , Dodart  & M.  Haies , qui 
nient  la  circulation  de  laféve,ne  pourroient  fe  refuferde  l’admet- 
tre, puifque  ces  Phyficiens  conviennent  que  la  fève  efl  tantôt  af- 
cendante,  & tantôt  defeendante;  mais  avec  cette  différence  de 
la  part  de  Dodart , qu’il  penfoit  que  ces  deux  fèves  n’étoient  pas 
de femblable nature,  & qu’elles  étoient  chacune  contenues  dans 
des  vaiffeaux  qui  leur  étoient  propres  ; au  lieu  que  M.  Haies  n’ad- 
met qu’une  même  efpece  de  fève , qu’il  dit  être  contenue  dans 
des  vaiffeaux  qui  n’ont  aucune  différence  dans  leur  organifation, 
& il  prétend  qu’elle  s’élève  ou  qu’elle  redefeend  fuivant  des  cir- 
conflances  particulières;  qu’elle  efl  afeendante  pendant  la  cha- 
leur du  jour , & rétrograde  Idrfque  l’air  s’efl  refroidi;  mais  ni  l’un 
nil’autre  n’admet  une  vraie  circulation,&  telle  que  l’admettoienc 
Parent  & Mariotte , dont  voici  fur  cela  quelles  étoient  les  idées. 

L’humidité  dont  les  plantes  font  nourries  monte , au  fortir  des 
racines , dans  la  tige,  dans  les  branches  , dans  les  feuilles , dans 
les  fruits , 6cc.  pourvue  de  qualités  convenables  à chacune  de 
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ces  parties;  ôc  après  y avoir  dépofé  ce  qu’elle  a de  propre  pour 
leur  nourriture  & pour  leur  accroilîement , le  refte , qui  leur  de- 
vient inutile,  defcend  dans  les  racines , pour  y recevoir  une  nou- 
velle coéHon  ôc  une  nouvelle  préparation;  enfuite  ce  fluide,  après 
s’être  uni  aux  nouveaux  fucs  que  les  racines  tirent  de  la  terre  , 
remonte  dans  les  parties  fupérieures  des  plantes  : on  voit  que 
tout  cela  fuppofe  une  circulation  femblable  k celle  du  fang  des 
animaux,  conformément  à l’idée  que  nous  en  avons  donnée 
plus  haut.  Après  avoir  rapporté  en  gros  le  fentiment  de  ceux 
qui  fe  font  déclarés  pour  la  circulation , venons  aux  preuves 
dont  ils  ont  étayé  ce  fyffême. 

Toutes  les  parties  des  plantes  qui  croiffent  ou  qui  fe  perfec- 
tionnent, telles  que  font  les  bourgeons , les  feuilles  & les  fruits, 
exigent  continuellement  la  préfence  d’un  fuc  nourricier  qui  doit 
être  cuit,  préparé,  en  un  mot,  altéré  & approprié  a la  nourriture 
de  chaque  partie  : or , de  quelque  façon  que  fe  puilTe  opérer  cette 
préparation , il  paroît  difficile  d’imaginer  qu’une  opération  auffi 
importante  & auffi  compliquée  fe  fafîè  en  un  moment , &:  par 
le  feul  trajet  d’une  liqueur  qui  entre  par  les  racines  pour  s’éle- 
ver tout  de  fuite  ôc  auffi  rapidement  jufqu’au  fommet  de  la  plan- 
te ; au  lieu  qu’il  eft , ce  me  femble , plus  naturel  de  penfer  que 
ces  opérations  s’exécutent  a différentes  reprifes , ainli  que  la  fépa- 
ration  des  parties  utiles  & nourricières  d’avec  celles  des  parties 
inutiles  oufuperflues  ,lefquelles  pourront  changer  de  nature  par 
la  circulation  & l’élaboration  qui  s’opèrent  k plufieurs  reprifes 
dans  les  vifceres  des  plantes  ; Sc  que  les  parties  nuifibles  & ex- 
crémenteufes  feront  expulfées  par  la  voie  destranfpirations  fen- 
fiblesdeinfenfibles.il  faut  convenir  que  ces  réflexionsentrainent 
k croire  que  la  circulation  des  liqueurs  eft  auffi  néceffaire  pour 
la  préparation  du  fuc  nourricier  des  végétaux  , que  pour  celui 
des  animaux ;malheureufement  ce  ne  font-lk  que  des  raifons  de 
convenance , qui  n’emportent  point  avec  elles  une  conviéfion 
parfaite;  mais  les  preuves  plus  direétesne  nous  manquent  peut- 
être  que  parce  que  nos  connoiftances  font  extrêmement  bor- 
nées fur  le  mécanifme  qui  peut  opérer  les  préparations  du  fuc 
nourricier.  Concevons-nous , par  exemple , comment , dans  un 
Pêcher  greffé  fur  Prunier,  la  même  fève  qui  nourriffoic  le  Pru- 
nier , va  nourrir  plus  haut  le  bois  du  Pêcher  ? Comment  une 
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orange  greffée  fur  un  dtronier  peutconferver  fa  nature  d’orange, 
fans  participer  en  rien  de  celle  du  Citron  ? Au  refte,  il  n’y  a pas 
lieu  d’être  étonné  de  cette  incertitude  , puifque  les  Anatomif- 
tes  qui  peuvent  fuivre , par  les  injeébions,  la  route  entière  de  la 
circulation  du  fang , n’ont  pu  encore  acquérir  d’idées  clafres 
& diffinétes  fur  le  développement  Sc  la  nutrition  des  parties 
des  animaux  : nous  fommes  donc  réduits  a attendre  que  la  fa- 
gacité  & l’induftrie  des  Phyficiens  ait  pu  porter  de  nouvelles 
lumières  fur  cette  nutrition  , foit  k l’égard  des  animaux  , foie 
à l’égard  des  végétaux  ; mais  il  faut  , quant  k préfent , con- 
venir qu’on  a peine  k concevoir  qu’une  fève  , pour  ainfî  dire  , 
crue  Sc  indigefte , ôc  telle  que  les  racines  la  tirent  de  la  terre , 
puiffe,  avant  d’avoir  reçu  aucunes  préparations  dans  l’intérieur 
’de  la  plante , fervir  en  cet  état , & prefque  dans  le  moment,  k 
la  nourriture  des  racines  mêmes  qui  la  pompent.  Magnol  fou- 
tient  cependant  que  cela  eft  ainfî;  & voici  comme  il  prétend  le 
prouver. 

Il  eft  certain , dit-il , que , quand  on  abat  un  arbre  k fleur  de 
■terre  , les  racines  ne  meurent  pas  ; cependant  elles  devroient 
périr,  ajoute-t-il,  fi  elles  n’étoient  nourries  que  des  fucs  qui 
proviennent  du  tronc  Sc  des  branches.  Comme  cette  objeftion 
a quelque  chofe  de  fpécieux,  je  me  fuis  propofé  de  connoître  ce 
qui  arrivoitaux  racines  d’un  arbre  ainfi  abattu;  & pour  cet  effet, 
je  fis  couper  k fleur  de  terre,  comme  je  l’ai  dit  dans  l’Article 
précédent,  la  tige  d’un  gros  Noyer,  6c  un  an  après  je  fis  dé- 
couvrir, le  plus  exaélement  qu’il  fut  poflible,  toutes  les  racines 
de  cette  fouchc,  & j’en  trouvai  quantité  qui  étoient  mortes; 
l’expérience  de  Magnol , fuivie  avec  foin,  pourroit  donc  être 
plus  favorable  que  contraire  k la  circulation  : je  n’ai , k la  vérité  , 
exécuté  cette  expérience  qu’une  feule  fois,  ôc  fur  un  gros  arbre; 
mais  il  eft  ttès-certain  que  les  arbres  ne  pouflènt  en  racines 
que  proportionnellement  k leurs  produftions  en  branches  : un 
arbre  qu’on  aftlijétit  par  le  moyen  de  la  taille  k refter  nain,  ne 
produit  jamais  autant  de  racines  que  celui  qu’on  laiflè  venir  en 
pleine  liberté  : un  Tilleul , un  Orme  même,  qui  fera  tondu  en 
boule  d’Oranger,  n’aura  point  d’aufli  groftès  racines  que  ceux 
qu’on  laiflè  croître  en  liberté.  Si  ces  obfervations  n’établiflènt 
pas  une  vraie  circulation  dans  la  fève , au  moins  elles  prouvent 
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affeibien , ce  me  femble , le  retour  qui  fe  fait  d’une  portion  de 
la  fève , pour  fervir  au  développement  & à la  nourriture  des 
racines. 

Avant  de  terminer  ce  qui  concerne  les  racines , je  dois  faire 
remarquer  que  li  l’on  rompt  l’extrémité  des  racines  d’un  pied 
d’Eclaire,  ou  deThytimale,  ( ou  de  toute  autre  plante  dont  le 
fuc  propre  foit  naturellement  coloré  j ) on  appercevra  fuinter 
le  fuc  jaune  de  l’Eclaire , & le  fuc  blanc  du  Thytimale  : eft-il 
probable  que  ces  fucs  aient  acquis  leur  couleur  & leur  vertu 
cauftique,  fans  que  la  fève  n’ait  reçu  aucune  préparation  dans 
la  plante  ? Je  ne  prétends  point  décider  par  - là  qu’il  y ait  dans 
les  plantes  une  véritable  circulation  ; mais  j’avoue  que  j’incline 
beaucoup  à croire  qu’il  y a une  portion  de  la  fève  qui  s’élève 
pour  le  développement  des  rameaux,  & qu’une  autre  portion 
redefcend  pour  opérer  le  développement  des  racines  : cela  fup- 
pofé , un  feélateur  de  la  circulation  aura  peine  à comprendre 
comment  il  fe  peut  faire  qu’il  ne  s’élève  , ou  qu’il  ne  defcende 
que  la  quantité  de  fève  qui  eft  néceffaire  pour  l’une  ou  pour 
l’autre  de  ces  prodiiéHons  ; & il  lui  paroîtra  plus  naturel  de 
penfer  qu’une  partie  de  la  fève  qui  fe  fera  portée  vers  les  racines , 
fe  mêle  & s’unit  avec  un  nouveau  fuc  pour  s’élever  enfuite  dans 
le  corps  de  l’arbre.  Ce  ne  feroit  pas  pour  un  femblable  feéèateur 
une  objection  folide  de  dire  qu’on  n’apperçoit  point  dans  les 
végétaux  deux  efpeces  différentes  de  vaiffeaux  bien  diflinétes 
par  leur  conftrudion  , & dont  on  puifîè  comparer  les  uns  aux 
veines,  & les  autres  aux  arceres  ; car  il  fe  ponrroit  bien  faire  que 
ces  vaiffeaux  exiftaffent , quoique  nous  ne  fufîions  pas  encore  en 
état  d’en  faire  la  diftinétion.  Il  eft  vrai  que  dans  beaucoup  d’ar- 
bres & de  plantes , il  eft  aifé  de  diftinguer  les  vaiffeaux  propres 
d’avec  les  vaiffeaux  lymphatiques  ; mais  j’avoue  que  je  ne  ferois 
pas  affez  hardi  pour  affurer  que  les  uns  font  l’office  de  veines  , 
que  les  autres  tiennent  lieu  d’arteres  : mettons  donc  à part 
cette  diftinétion  de  vaiffeaux  propres , ou  lymphatiques , & con- 
tentons-nous de  taire  la  remarque  fuivante.  On  ne  peut  parvenir 
par  la  diffeftion  a diftinguer  dans  l’aîle  d’un  papillon  les  vaiffeaux 
artériels- d’avec  les  vaiffeaux  veineux  qui  y exiftent  ; cependant , 
avec  le  fecours  d’un  microfcope , on  y peut  voir  la  circulation 
des  liqueurs,  auffi  fenfiblement  que  dans  le  corps  d’un  plus 
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gros  animal  ; de  plus,  il  eft  certain  que  les  vai/Ièaux  des  plantes 
font  beaucoup  plus  fins  que  ceux  des  ailes  des  papillons.  Cette 
objeâion  ne  feroit  donc  pas  fufîîfante  pour  empêcher  de  fou- 
tenir  que  la  circulation  eft  commune  à tous  les  êtres  vivans  , 
végétaux  ou  animaux  ? Suivons  préfentement  les  preuves  qu’on 
a données  de  la  circulation , & voyons  fi  elles  font  aftez  fortes 
pour  déterminer  le  parti  que  l’on  doit  prendre  fur  cette  im- 
portante qucftion. 

Si  l’on  tire  hors  de  terre  une  racine  d’Orme  , elle  produira 
bientôt  des  bourgeons;  fi,  fur  cette  même  racine,  on  applique 
une  grefié , elle  pouftèra  : il  n’eft  pas  rare  de  voir  les  ronces 
produire  des  racines  en  divers  points  de  leurs  branches  qui 
rampent  a terre  : fi  l’on  coupe  une  de  ces  branches  rampantes 
& ^enracinées  ( PI.  V,  Fig.  41) , de  maniéré  qu’on  laifle  des 
branches  afîez  longues  aux  deux  côtés  de  la  racine,  &fi  on  la 
replante  de  façon  que  les  deux  bouts  de  la  tige , celui  c qui  ré- 
pondoit  aux  racines,  & celui  b qui  étoit  vers  l’extrémité  decette 
branche,  reftent  hors  de  terre,  alors  cette  branche  pouftèra  par 
fes  deux  bouts.  Nous  avons  donné  ci-devant  plufieurs  exemples 
de  boutures  qui  ont  réuftî  , quoiqu’elles  euftent  été  mifes  en 
terre  dans  une  fituation  renverfée,  nous  avons  préfenté  des 
exemples  d’arbres,  donc  les  racines  mifes  à l’air  ont  fait  quelques 
produîftions  ; nous  avons  même  cité  un  autre  exemple  d’arbres 
entiers  greffés  avec  d’autres  arbres , dont  ils_ont  tiré  toute  leur 
nourricLirernousavons  dit  encore  quePerrault&M.Hales  étoient 
parvenus  à faire  paffcr  des  liqueurs  à travers  des  bâtons  pris  fur 
des  arbres  de  différente  efpece,  foit  qu^’on  mît  leur  petit  bouc 
ou  leur  gros  bout  en  en-haut  : on  a vu  que  des  liqueurs  colorées 
fe  font  élevées  dans  des  branches , foit  qu’elles  euffent  le  petit 
ou  le  gros  bout  en  en-bas  : enfin  , nous  avons  fait  ufage  de  ces 
expériences  , pour  prouver  que  la  fève  peut  prendre , & qu’elle 
prend  en  effet  des  routes  oppofées  , & fuivant  différentes  cir- 
conftances;  foit  que  ces  deux  mouvemens  contraires  s’opèrent 
dans  les  mêmes  vaifteaux , comme  le  croit  M.  Haies , foit  que 
cette  opération  fe  fafte  par  des  vaifteaux  différens  les  uns  des 
autres  , comme  le  penfoit  Dodart  ; il  paroît  que  la  fève  eft: 
déterminée  a monter  , ou  à defcendre  , par  une  caufe  qui  eft 
indépendante  de  la  forme  des  vaifteaux  qui  la  contiennent , 
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puifque  les  branches  fe  font  toujours  développées  hors  de  terre , 
& au  haut  des  arbres , dans  le  même  temps  que  les  racines  fe 
font  développées  dans  la  terre , & vers  le  bas  des  arbres  : mais 
il  faut  remarquer  que , dans  tous  ces  cas , les  liqueurs  ont  paffé 
plus  aifément  du  gros  bout  vers  le  petit,  que  du  petit  vers  le 
gros  bout  ; que  les  boutures  renverfées  ont  fait  des  produc- 
tions moins  vigoiireufes  que  celles  qui  étoient  plantées  dans 
leur  (îtuation  naturelle  ; & qu’il  s’eÆ  formé  fur  leur  tronc  des 
bourfouflemens  qui  indiquoient  qu’il  fe  palToit  de  grandes  ré- 
volutions dans  l’intérieur  de  ces  boutures.  Enfin , toutes  ces 
expériences  & quantité  d’autres  que  nous  avons  rapportées,  Sc 
qu’il  feroit  fuperflu  de  rappeler  ici , prouvent , les  unes , le  reflux 
de  la  fève  vers  les  racines  ; & les  autres,  que  cette  liqueur  peut , 
fuivant  déférentes  circonftances  , changer  de  direétion  ; mais 
elles  n’établilfent  point  qu’il  y ait  dans  les  plantes  une  véritable 
circulation  ; je  penfe  la  même  chofe  de  toutes  les  opérations  au 
moyen  defquelles  nous  avons  occafionné  des  bourrelets  , foit 
en  faifant  des  entailles  à l’écorce , foit  par  des  ligatures  : paflbns 
maintenant  k d’autres  preuves. 

Le  dépôt  qui  fe  fait  d’une  humeur  maligne  fur  une  partie  du 
corps  d’un  animal,  reflue  quelquefois  dans  la  mafiedu  fang,  & 
cette  humeur,  en  fe  portant  dans  toute  l’habitude  du  corps  par 
la  voie  de  la  circulation , y occafionné  une  dépravation  générale. 
Le  même  accident , difent  les  feéfateurs  de  la  circulation , arrive 
aux  plantes:  on  a remarqué,  difent- ils,  que  le  vice  de  quelque 
partie  d’une  plante  fe  communique  aux  autres  parties.  J’obferve- 
rai  d’abord  avec  M.  Haies,  qu’indépendamment  de  la  circulation 
de  la  fève , & en  n’admettant  feulement  quefon  mouvement  ré- 
trograde , une  pareille  dépravation  locale  pourroit  fe  communi- 
quer k toutes  les  parties  d’une  plante  ; mais  réfléchiffons  un  peu 
fur  les  exemples  qui  ont  été  rapportés  par  dilférens  Auteurs. 

Un  arbre  brouté  par  le  bétail,  ou  dont  les  rameaux  ont  été 
détruits  , foit  par  la  gelée  ou  par  la  grêle,  ne  peut  faire  que  de 
foibîes  produéfions  jufqu’k  ce  qu’on  l’ait  récepé.  Ce  mal  ne  me 
paroît  pas  aufli  confidérable  que  le  repréfentent  les  partifàns  de 
la  circulation  ; car,  quand  tous'les  Chênes  d^une forêt,  ou  tous 
les  Ceps  d’un  vignoble  font  gelés , ce  qui  arrive  fréquemment, 
les  fouches  ne  laifient  pas  de  faire  de  nouvelles  produdions  , 
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quoiqu’on  ne  prenne  pas  le  foin  de  couper  les  rameaux  gelés  : 
la  grêle  fait  plus  de  tort  aux  plantes  que  la  gelée , parce  qu’elle 
meurtrit  les  jeunes  branches  en  même  temps  qu’elle  en  détruit 
les  bourgeons  : le  bétail  leur  eft  encore  plus  funefte , parce 
qu’en  broutant  les  jeunes  branches  à mefure  qu’elles  fe  montrent , 
il  fe  forme  en  ces  endroits  quantité  denceuds,  & il  s’y  développe 
une  multitude  de  branches  chiffonnes,  qui  confomment  toute 
la  fève , fans  qu’il  s’y  puiffe  faire  aucune  belle  produdion  ; joi- 
gnons à cela , que , comme  le  retranchement  des  nouvelles  pouf- 
fes dans  le  temps  de  la  fève  interrompt  la  tranfpiration,  cela  doit 
beaucoup  fatiguer  ces  arbres  : ainfi , indépendamment  de  toute 
circulât! on, on  apperçoit  un  grand  nombre  de  caufes  qui  peuvent 
influer  fur  la  vigueur  des  plantes  broutées,  gelées,  ou  rompues 
par  la  grêle  ; &,  pour  détruire  toute  idée  d’humeur  maligne  qui 
puiffe  infeder  les  racines , il  fufîit  de  remarquer  que,  quand  on 
abat  a fleur  de  terre  , les  arbres  mutilés  par  le  bétail , leurs  ra- 
cines reproduifent  de  très  - beaux  jets  , ce  qui  n’arriveroit  pas  , 
fi  elles  étoient  infedées  d’im  fuc  corrompu  qui  leur  provien- 
droit  des  anciennes  branches,  çomme  l’ont  imaginé  les  feda- 
teurs  de  la  circulation. 

On  ne  doit  pas  faire  plus  de  cas  de  ce  que  les  Auteurs  difent 
du  Gui , auquel  ils  attribuent  une  qualité  pernicieufe  , capable 
de  faire  périr  les  arbres  fiir  lefqucls  cette  plante  s’attache  : nous 
convenons  bien  que  le  Gui  fatigue  les  arbres  qui  en  font  chargés  ; 
mais  , comme  on  fait  que  cette  plante  parafite  s’approprie  les 
fucs  deffinés  à nourrir  l’arbre  qui  la  porte , & qu’elle  occafionne 
a l’endroit  où  elle  s’attache  une  efpece  d’exoflofe  qui  dérange 
le  cours  des  liqueurs  ; c’eft , ce  me  femble  , affez  y reconnoître' 
une  caufe  très-naturelle  du  tort  que  le  Gui  fait  aux  arbres  , Sc 
cette  caufe  eft  abfolument  indépendante  de  tout  fyflême  de 
circulation. 

On  peut , à plus  forte  raifon , en  dire  autant  des  Lyçjitn  , & 
des  Mouffes , qui , fans  faire  un  tort  bien  confidérable  aux  ar? 
bres,fe  rencontrent  plutôt  fur  ceux  qui  font  languifîàns,  & dont 
l’écorce  galeufe  eft  peut-être  favorable  à leur  végétation  , que 
fur  ceux  dont  l’écorce  trop  lifTe  & trop  unie  ne  peut  retenir 
les  femcnces  de  ces  fkuffes  parafites. 

Les  partifans  de  la  circulation  opt  encore  pru  trouver  unç 

preuve 
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preuve  bien  propre  k appuyer  leur  fentimenr , dans  l’elFet'  qui 
réfulte  du  retranchement  des  feuilles.  On  fait , difent-ils , qu’on 
fatigue  beaucoup  les  arbres  lorfqtf on  les  effeuille , & qu’une 
Vigne  chargée  de  verjus , mûrit  mal  fon  fruit  fi  on  lui  retranche 
fes  feuilles  ; ils  difent  encore , ( & nous  ne  le  contellons  pas  ) 
que  la  fève  reçoit  des  préparations  importantes  dans  les  feuilles  ; 
mais  ils  ajoutent  que  les  plantes  font  fatiguées  par  la  fève  crue 
qui  retourne  aux  racines  par  la.  voie  de  la  circulation.  Ne  feroit- 
il  pas  aufli  raifonnable  de  dire  qu’on  fatigue  les  arbres  par  le  re- 
tranchement des  organes  de  la  tranfpi ration  & de  l’imbibition  ; 
organes  qui  donnent  peut-être  encore  d’autres  préparations 
importantes  k la  fève?  or,  dès  qu’un  même  effet  peut  être  attri- 
bué k différentes  caufes,  il  n’eft  plus  pofïîble  de  diflinguer  pré- 
cifément  quelle  efl;  celle  qui  le  produit.  C’eff  coqu’on  peut  en- 
core objeéfer  k la  preuve  qu’on  a voulu  tirer  des  greffes  : il  y a , 
dit-on , des  greffes  qui  épuifent  leurs  fujets , & qui  les  font  pé- 
rir; parce  que  ces  greffés  abforbent  trop  de  fève,  & qu’il  n’en 
retourne  pas  une  fuffifante  quantité  vers  les  racines.  Je  crois 
qu’il  y a effeéfivement  des  greffes  qui  épuifent  leurs  fujets  ; 
mais  ce  fait  peut  être  indépendant  de  la  circulation  ; une  greffe 
peut  pouffer  de  trop  bonne  heure  au  printemps;  elle  peut  pouf- 
fer avec  trop  de  force  ; elle  peut  tranfpirer  beaucoup  ; enfin , on 
peut  aufli  légitimement  attribuer  le  dépériffement  des  fujets 
k une  infinité  d’autres  caufes  qu’k 4a  circulation  de  la  fève.  Nous 
avons  dit , dans  le  troifieme  Livre  de  cet  Ouvrage  , que  les 
lobes  des  femences  commençoient  par  fournir  de  la  nourri- 
ture aux  jeunes  racines;  & que  ces  racines  en  fourniffoient,  k 
leur  tour , quelque  temps  après , aux  lobes  ; principalement 
quand  ces  lobes  s’épanouiflént  en  feuilles  : ainfi  ces  lobes 
doivent  d’abord  être  regardés  comme  des  mamelles  , qui  , 
après  s’être  chargées  de,  l’humidité  de  la  terre , fourniffent  de 
la  nourriture  k la  jeune  plante  ; enfuite  devenus  des  feuilles  fé- 
minales,  ils  reçoivent  la  nourriture  de  la  plantule,  & ils  font 
alors  des  organes  de  tranfpiration  & d’imbibition  : ces  varia- 
tions dans  1 ufage  de  ces  parties,  font  bien  fingulieres,  elles  ne 
•peuvent  exifter  fans  que  la  fève  change  de  route  ; mais  ces  faits 
bien  obfervés  ne  fourniflént  pas  encore  une  preuve  fatisfaifante 
de  la  circulation  de  la  fève.  Je  n’en  dirois  pas  autant  de  l’expé- 
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nence  fuivante,  fi  elle  écoit  bien  conftatée:  mais  j’avoue  que 
je  n’y  aurai  confiance  qu’après  que  j’aurai  pu  l’exécuter  moi- 
même  avec  beaucoup  d’attention. 

Si  l’on  choifit  deux  plantes  femblables , que  l’on  en  arrache 
une  avec  Tes  racines , que  l’on  coupe  l’autre  à fleur  de  terre , & 
qu’on  en  recouvre  la  coupe  avec  de  la  cire , alors  il  arrivera  que 
celle-ci  fera  plutôt  delTéchée  que  celle  dont  on  n’aura  pas 
coupé  les  racines , & il  ne  faut  pas  croire  , dit-on , que  la  plus 
. grande  durée  de  la  vigueur  de  cette  plante  dépende  de  l’humi- 
dité 5 qui  étant  contenue  dans  la  racine , pafîè  dans  le  corps  de 
la  plante  ; car  on  a remarqué  que  les  racines  ne  fe  defiechoient 
pas  plus  promptement  que  le  tronc  St  les  branches  ; d’ou  l’on 
. conclut  que  la  durée  de  la  plante  garnie  de  racines , dépend  de 
ce  que  la  circulation  y fubfifte;  au  lieu  qu’elle  eft  , ou  inter- 
rompue, ou  beaucoup  diminuée  dans  la  plante  privée  de  fes 
racines.  Il  faut  avouer  qu’il  n’eft  pas  aifé  d’exécuter  cette  expé- 
rience avec  l’exaéfitude  qu’elle  exige  ; il  faudroit  pour  cela 
que  les  deux  plantes  euffent  une  même  maffe  ; car , fi  celle  qui 
a des  racines  a plus  de  mafîè  que  l’autre , elle  fubfiftera  plus 
. long  - temps  : il  faut  encore  que  les  feuilles  de  l’une  êc  l’autre 
. plante  aient  des  furfaces  égales , fans  quoi  celle  dont  les  feuilles 
auroient  plus  de  furface , tranfpireroit  davantage , & fe  defle- 
cheroit  plus  promptement. 

Enfin , on  a prétendu  que  l’on  devoit  être  au  moins  déter- 
, miné  par  analogie , pour  admettre  la  circulation  de  la  fève  com- 
me une  chofe  probable.  Les  Anatomiftes  penfent  afiez  généra- 
lement que  le  fang  formé  eft  néceflaire  pour  changer  le  chyle 
enfang;  & de-là  on  conclut  que  les  nouveaux  fucs  que  les  racines' 
tirent  de  la  terre,  ontbefoin  d’être  mêlés  avec  l’ancienne  fève, 
pour  pouvoir  acquérir  la  qualité  d’une  vraie  fève , capable  de 
fiibvenir  à la  nourriture  de  toutes  les  parties  des  plantes.  Il 
faut  avouer  que  ce  n’eft-lk  qu’une  raifon  de  convenance;  mais, 
en  la  joignant  aux  obfervations  du  même  genre,  qui  ont  été 
rapportées  au  commencement  de  cet  Article , elles  peuvent 
donner  un  degré  de  force  a ce  fentiment. 

Les  antagoniftes  de  la  circulation  ne  fe  font  pas  bornés  à in- 
firmer , autant  qu’ils  ont  pu , les  expériences  Sc  les  raifonnemens 
que  nous  venons  de  rapporter  pour  la  défenfe  de  cette  hypo- 
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thefe  ; ils  ont  dé  plus  entrepris  de  prouver  par  d’autres  expé- 
riences 5 que  la  circulation  n’avoic  point  lieu  dans  les  végé- 
taux : je  vais  rapporter  ces  argumens  contradiéèoires. 

Magnol  a foutenu  que  les  .préparations  qu’on  prétend  que  la 
fève  doit  éprouver  dans  les  plantes , font  une  fuppofition  tout-k- 
fait  gratuite;  pour  le  prouver,  il  dit  avoir  mis  une  brancHede 
Tubéreufe  tremper  dans  du  fuc  de  Phytolacca,  ôc  que  ce  fuc  s’é- 
leva jufqu’k  la  hauteur  des  fleurs,  fans  avoir  perdu  de  fa  couleur , 
mais  que  les  fleurs  en  prirent  une  teinture  de  couleur  de  rofe  : 
c’eft  comme  ü l’on  difoit  que  le  chyle  n’a  fouflèrt  aucune  alté- 
ration dans  le  corps  des  animaux,  puifquela  teinture  de  la  Ca- 
rence qu’on  leur  auroitfaitavaler,parvientjufqu’k  leursos.  D’ail- 
leurs , qu’on  fe  rappelle  ce  que  j’ai  dit  ci-devant,  qu’un  arbre 
qu’on  n’avoit  nourri  qu’avec  de  l’eau  pure,  a cependant  produit 
du  bois,  des  feuilles,  de  l’écorce  ; & que  toutes  ces  parties  ont 
fourni , par  une  analyfe  chymique , du  fel , de  l’huile , &c.  ; car  il 
inefemble  que  toutes  ces  métamorphofes  exigent  que  les  parties 
de  l’eau  aient  éprouvé  dans  les  plantes  de  grandes  altérations  ; 
& il  me  paroît  aufli  néceflkire,  que  le  fuc  que  les  racines  pom- 
pent de  la  terre,  éprouve  ces  préparations  pour  qu’il  puilfe  être 
en  état  de  former  le  bois , l’écorce , la  chair  des  fruits , la  fubf- 
tance  des  amandes , &c,;  qu’il  efl:  important  qiie  le  chyle  éprouve 
de  pareilles  préparations  pour  pouvoir  former  les  chairs  , les 
tendons,  les  cartilages,  les  os , la  fubflance  du  cerveau  , &c.  Je 
conviens  cependant  avec  M.  Haies , que  le  mécanifme  de  la  nu- 
trition des  plantes  paroît  être  fort  différent  de  celui  qui  opéré 
la  nutrition  des  animaux  : les  plantes  tirent  & tranfpirent  en 
temps  égaux,  plus  que  les  grands  animaux  : la  plante  de  Sblêil , 
que  l’on  nomme  Corona  Solis , tranfpire  dix-fept  fois  plus  que  le 
corps  de  l’homme  : les  racines  fucent  pendant  tout  le  cours  du 
jour  ; les  feuilles,  dans  toute  la  durée  de  la  nuit*;  & les  animaux 
ne  prennent  leur  nourriture  que  de  temps  en  temps.  Je  n’ai 
garde  de  prétendre,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  la  nutrition  fe 
faflè  dans  les  végétaux  de  la  même  maniéré  que  dans  les  ani- 
maux ; mais  il  faut  remarquer  que  la  digeftion  des  animaux  fe 
fait  dans  leur  eftomac  , au  lieu  que  cette  première  préparation 
de  la  fève  s’opère  probablement  dans  la  terre  , & peut-être  la 
fuccion  des  veines  la<9:ées  eff-elle  auffi  permanente  que  celle 
des  racines.  S f ij 
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M.  Haies  dit  qu’un  Chêne  verd  grefFé  fur  un  Chêne  commurt 
conferve  fes  feuilles  pendant  l’hiver , au  lieu  que  le  Chêne  com- 
mun qui  a fervi  de  fujet  k cette  greffe  , les  quitte  ; Si  il  ajoute 
que  ce  phénomène  ne  peut  convenir  avec  la  circulation  delà 
fève.  Cependant  le  même  M.  Haies  convient  que , dans  certai- 
nes circonflances  , la  fève  a un  mouvement  rétrograde  : donc 
la  fève  de  la  greffe  doit  quelquefois  defcendre  dans  le  fujet , 
pendant  que  d’autres  fois  la  fève  du  fujet  doit  s^èlever  dans  la 
greffe.  Ainfi  , fuivant  ce  célébré  Phyficien , la  circonftance  de 
quitter  ou  de  conferver  fes  feuilles  , ne  dépend  point  de  la 
préparation  de  la  fève  : donc  elle  tient  a la  difpofition  des  par- 
ties folides  ; & fi  cela  eff  ainfi , fon  obfervation  ne  contrarie 
peint  la  circulation  de  la  fève. 

Nous  avons  dit  qu’un  farment  de  Vigne  que  l’on  avoir  in- 
troduit dans  une  ferre  chaude  y avoir  pouffé  des  feuilles , pen- 
dant que  la  partie  du  même  farment,  qui  étoit  reffée  au  dehors 
de  cette  ferre , demeuroit  dans  l’inaèHon.  M,  Haies  a trouvé,  au 
moyen  de  trois  jauges  remplies  de  mercure , Sc  maftiquées  k 
différentes  branches  d’un  même  cep  , que  les  unes  pompoient 
la  fève,  pendant  que  d’autres  la  repoufibient:  je  ne  vois  pas  que 
ces  expériences  , qui  font  d’ailleurs  très  - fîngulieres  , puifîènc 
fournir  de  fortes  objeéHons  contre  la  circulation.  Elles  prou- 
vent feulement  que  le  mouvement  de  la  fève  fe  trouve  en  dif- 
férens  états  dans  différentes  branches  d’un  même  cep , ou  dans 
différentes  parties  d’un  même  farment  ; cela  eft  en  effet  fort 
fingulier  en  foi , mais  cela  eft  indépendant  de  la  circulation  ; 
l’argument  fuivant  me  paroît  plus  fort. 

On  a vu  dans  les  belles  expériences  de  M.  Haies,  rapportées 
à l’occafion  de  la  tranfpiration  des  plantes , qu’en  ne  confidérant 
que  la  quantité  des  liqueurs  qui  s’échappent  par  cette  voie , 
( dans  un  Chou,  par  exemple  ) , il  faut  que  la  fève  paffe  dans  la 
tige  de  ce  Chou  avec  une  très -grande  rapidité  : or  M.  Haies 
remarque  très-judicieufèment  que  fi  on  fuppofe  la  circulation 
de  la  fève  , cette  rapidité  fera  encore  beaucoup  augmentée  : 
quoique  ce  ne  foit-lk  qu’une  raifon  de  convenance,  elle  ne  laifle 
pas  cependant  d’avoir  affez  de  force. 

Le  retour  de  la  fève  pourroit  s’appuyer  de  quantité  de  preu- 
ves tirées,  foit  de  ce  que  j’ai,  dit  fur  ^ ce  point  dans  un  Article 
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particulier , foit  des  obfervations  que  j’ai  rapportées  fur  l’écou- 
lement  du  fuc  propre  dans  les  plantes  Sc  dans  certains  arbres  ; 
mais  M.  de  la  Baillé  prouve  qu’il  y a une  communication  entre 
le  fuc  montant  & le  fuc  defcendant,  en  aflurant  qu’il  a vu  le 
fuc  propre  prendre  une  couleur  violette  dans  des  Thytimales 
qui  avoient  pompé  la  teinture  du  P hytolacca  : M.  Bonnet  dit 
avoir  entrevu  la  même  chofe  dans  des  fèves  qui  avoient  pompé 
pendant  quelques  jours  la  teinture  de  Carence  ; ces  fèves  avoient 
contraélé  extérieurement  une  couleur  de  Lilas  qui  paroifloit 
plus  foncée  vers  le  fommet  de  leur  tige  que  vers  le  bas. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Dodart  & M.  Haïes,  qui  nient  la 
circulation  de  la  fève , conviennent  néanmoins  qu’elle  eft  tan- 
tôt afeendante , & tantôt  rétrograde , & nous  avons  fait  con- 
noitre  que  ces  deux  célébrés  Phyficiens  ne  font  point  de  même 
fentiment  fur  les  mouvemens  oppofés  de  la  fève.  Dodart penfoit 
que  la  fève-  afeendante  étoit  différente  de  celle  qui  retournoit 
vers  les  racines , & que  ces  deux  efpeces  de  fève  étoient  conte- 
nues dans  des  vaiflèaux  de  différente  ftruélure  ; ainfî  il  ne  lui 
manquoit  plus , pour  admettre  la  circulation  de  la  fève , que  de 
convenir  qu’il  y a voit  quelque  communication  entre  ces  deux 
fortes  de  vaiffeaux,  M.  Haies  eft  encore  bien  plus  éloigné  d’ad- 
mettre cette  circulation , puifqu’il  croit  que  la  fève  n’a  qu’un 
mouvement  de  balancement  ; & bien  loin  de  penfer  comme 
MM.  de  la  Baiffe  & Bonnet , il  prétend  prouver  par  plufieurs 
expériences , que  la  fève  ne  defeend  point  par  l’écorce. 

J’ai  rapporté  dans  l’Article  où  il  s’agit  du  retour  de  la  fève , 
l’exemple  de  diverfes  entailles  qu’il  a faites  à des  branches , & où 
l’on  a vu  que  ces  entailles  reftoient  feches  vers  le  haut , & étoient 
humides  par  en-bas  ; mais  je  crois  avoir  fait  voir  qu’il  s’en  faut 
beaucoup  que  cette  expérience  foit  décifîve.  Je  n’infift erai  donc 
pas  ici  fur  ce  point  ; car  je  penfe , comme  M.  Bonnet , que  cette  ex- 
périence ne  peut  infirmer  toutes  les  preuves  du  retour  delà  fève, 
que  j’ai  rapportées  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  principalement 
dans  l’Article  où  je  traite  exprefîement  de  ce  retour , & dans 
celui  - ci  : preuves  tirées  i®.  de  l’écoulement  du  fuc  propre  de 
l’Eclaire , du  Thytimale,  d’autres  plantes  herbacées  ; 2®.  de 
l’écoulement  des  réfines  de  plufieurs  arbres  ; 3°.  de  la  formation 
des  bourrelets  ; 4°.  des  injeétions  qui  nous  ont  fait  voir  de  la 
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façon  la  plus  fenfible,  que  la  fève  s’élève  jufqu’au  plus  haut  des 
arbres  par  les  fibres  ligneufes.  MM.  de  la  Baiffe  & Bonnet  n’ont 
jamais  vu  l’écorce  fe  colorer  en  même-temps  que  le  bois , mais 
ils  ont  vu  feulement  que  la  coloration  du  bois  commençoit 
par  en-bas  , & que  celle  de  l’écorce  commençoit  à fe  manifef- 
ter  par  le  haut.  Je  cite  ici  exprefiement  MM.  de  la  Baifîè  & Bon- 
net , parce  que  , quand  j’ai  voulu  faire  les  mêmes  expériences  , 
il  ne  m’a  pas  été  poliible  de  les  fuivre  aufii  long-temps , ni  avec 
autant  d’attention  qu’eux  : je  n’ai  rien  apperçudans  les  écorces: 
mais  il  ne  faut  pas  être  furpris  de  ce  qu’on  ne  peut  appercevoir 
la  communication  des  vaifièaux  ligneux  avec  les  vaiflèaux  cor- 
ticaux, puifque,  malgré  les  injeélions , on  n’a  pas  encore  pu  voir 
bien  clairement  dans  les  animaux  l’abouchement  des  vaifièaux 
' artériels  avec  les  veineux. 

Je  crois  donc  le  retour  des  liqueurs  verslesracînesbien  prou- 
vé ; mais  je  n’ai  garde  d’en  conclure  affirmativement  la  circula- 
tion de  la  fève.  Il  me  paroît  que  toutes  les  preuves  qu’on  a ap- 
portées pour  établir  cette  circulation  font  infuffifantes  ; je  ne 
vois  pas  que  les  raifons  qu’on  allégué  pour  prouver  qu’elle  n’e- 
xifte  point  foient  afiez  fortes  ; ainfi  je  conclurai  qu’il  ne  faut 
pas  encore  regarder  cette  queftion  comme  décidée , mais  qu’il 
faut  faire  de  nouveaux  efforts  pour  pouvoir  parvenir  à l’éçlair- 
cir  d’une  maniéré  bien  évidente, 

Art.  XII.  Comment  la  terre  peut  fuffire  à 
la  confommation  P humidité  que  font  les  Plan-* 
tes. 

On  a vu  dans  le  Livre  fécond , lorfque  nous  avons  traité  de 
la  tranfpiration  des  plantes  , qu’elles  difiipent  beaucoup  d’hu- 
midité par  cette  voie.  Quoiqu’on  convienne  que  les  plantes 
peuvent  recevoir  une  partie  de  leur  nourriture  par  les  feuil- 
les , il  efi:  certain  cependant  que  la  plus  grande  partie  de  la 
fève  efi:  pompée  de  la  terre  par  les  racines  , & comme  il  a été 
prouvé  que  la  tranfpiration  de  la  fève  efi  proportionnelle  aux 
furfaces  des  parties  tranfpirantes , fi  l’on  veut  comparer  les  fur- 
faces  de  routes  les  feuilles  d’un  grand  Chêne  avec  celles  des 
feuilles  du  Corona  Salis ^ dont  nous  avons  parlé,  principalement 
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dans  le  fécond  Livre  de  cet  Ouvrage,  ôc  dont  M.  Haies  a fait  le 
fujet  d’une  de  fes  plus  curieufes  obfervations,  on  trouvera  que 
ü les  feuilles  d’un  grand  Chêne  ont  au-delà  de  cent  fois  plus  de 
furface  qu’une  de  ces  plantes  , laquelle  avoit  tiré  dans  l’efpace 
de  vingt-un  jours  vingt-neuf  livres  pefanc  d’eau  pour  fubvenir 
à fa  tranfpiration , le  Chêne,  par  comparaifon,devroit, dans  un 
même  efpace  de  temps , tirer  deux  mille  neuf  cents  livres  pefant 
d’eau , c’eft-à-dire,  quatorze  cent  cinquante  pintes  , mefure  de 
Paris.  Or,  puifqu’il  eft  démontré  que  les  plantes  tranfpifent  d’u- 
ne façon  fî  prodigieufe  , comment  fe  peut -il  faire  que  la  terre 
puifle  fuffire  à cette  quantité  d’humidité  qu’elles confomment? 
Comme  cette  quellion  tient  en  quelque  forte  à celle  de  l’origine 
des  fources , nous  croyons  devoir  expofer  les  fentimens  qui  ont 
partagé  les  Phyficiens  fur  ce  point,  avant  de  rapporter  les  expé- 
riences qui  ont  un  rapport  plus  direéî:  aux  végétaux. 

Mariotte,  Perrault,  & quantité  d’autres  Phyficiens , ont  pré- 
tendu que  l’eau  des  pluies , des  neiges  & des  rofées  pénètrent 
dans  la  terre  jufqn’à  ce  qu’elle  rencontre  un  lit  de  pierre , de 
tuf,  de  glaife , ou  d’autre  nature  , qui  ne  foit  point  perméable  à 
l’eau  ; cette  eau  ainfi  arrêtée , s’écoule  fur  ces  fonds , vers  le  côté 
où  la  pente  naturelle  la  détermine  ; elle  s’amafîèenfuite , & for- 
me des  lacs  fouterrains , d’où  s’échappant  peu-à-peu , elle  forme 
dans  les  parties  les  plus  bafîès  des  fources  qui  ne  tariront  point, 
fi  l’amas  d’eau  a été  affez  confîdérahle  pour  ne  le  jamais  épuifer 
dans  des  temps  de  fécherelTe  ; mais  qui  tariront  lorfque  le  réfer- 
voir  aura  rendu  tout  ce  qu’il  contenoit;  & comme  il  furvient 
de  temps  en  tefnps  des  pluies  qui  font  long-temps  à pénétrer 
jufq  u’aux  bancs  de  glaife , &c.  les  réfervoirs  fouterrains  fe  rem- 
pliffent  peu-à-peu , Sc  fe  trouvent  encore  plus  en  état  de  fubve- 
nir à l’écoulement  continuel  des  fources. 

Dans  la  circonftance  du  débordement  des  rivières,  il  fe  fait 
dans  les  terres  des  dépôts  d’eau  qui  ne  peuvent  en  regagner  le 
lit  que  par  des  routes  qu’elles  fe  forment , & en  occafionnant  de 
nouvelles  fources.  Suivant  ce  fentiment , la  plupart  des  fources 
fe  doivent  trouver  au  pied  des  montagnes  , puifque  l’eau  y eff 
portée  par  fa  pente  naturelle  ; & fi  l’on  voit  quelquefois  des 
fources  dans  des  endroits  élevés,  même  fur  le  fommet  des 
montagnes , cette  eau  doit  venir  de  quelque  autre  montagne 
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encore  plus  élevée , dans  le  fein  de  laquelle  il  fe  fera  formé  un 
réfervoirfonterrainî  pour  que  cette  eau  puifîè  parvenir  à former 
une  fource , il  faut  qu’il  fe  foit  formé  dans  le  tuf,  glaife,  ou  roc, 
des  canaux  femblables  aux  tuyaux  des  fontaines  , & que  dans 
ces  canaux  il  fe  falTe  un  refoulement  aiTcz  fort , pour  forcer  l’eau 
qui  aura  defcendu  de  la  montagne  la  plus  élevée , & traverféune 
vallée , à s’élever  fur  l’autre  montagne  moins  haute. 

Ce  raifonnement,  ou , fî  l’on  veut , ce  fyftême,  peut  être  ap<« 
puyé  de  plufieurs  obfervations  : car,  on  remarque  i°.  que, 
quand  les  eaux  font  très-baffes , & que  les  fources  élevées  font 
taries , ces  fources  ne  recommencent  point  à fournir  de  l’eau, 
dès  le  moment  qu’il  a plu  ; il  faut,  pour  cela , que  l’eau  ait  eu  le 
temps  de  s’infiltrer  dans  les  terres,  de  s’y  raffembler,  & de  cou- 
ler depuis  les  réfervoirs  fouterrains  jufques  dans  les  baffins  des 
fources  : x“.  que  ce  ne  font  pas  les  pluies  d’été  qui  augmentent 
les  fources  , parce  que  la  terre  étant  alors  defféchée , elle  en 
abforbe  l’eau  , les  plantes  la  confomment , & le  foleil  en  éva- 
pore une  partie  : 3®.  quoique  les  pluies  d’automne  contribuent 
davantage  aux  fources  que  les  pluies  d’été,  les  neiges  les  aug- 
mentent plus  que  ne  peuvent  faire  les  pluies,  parce  que  celles- 
ci  s’écoulent  en  partie  fur  la  fupcrficie  des  terres , au  lieu  que 
les  neiges  qui  ne  fe  fondent  que  peu-k-peu  , les  pénètrent  plus 
facilement  : 4*.  en  calculant  la  quantité  de  pluie  ou  de  neige  qui 
tombe  dans  le  cours  d’une  année , fur  toute  la  furface  d’un 
terrain  capable  de  fournir  de  l’eau  k une  grande  riviere  , telle 
que  la  Seine , on  trouve  qu’une  pareille  riviere  n’en  reçoit  que 
la  fixieme  partie. 

Quelque  vraifemblable  que  paroifîè  ce  fyftême  , De  la  Hire 
a voulu  examiner  fi  l’eau  des  pluies  & des  neiges  pouvoir  pé- 
nétrer jufqu’aux  bancs  de  glaife  , comme  le  prétendoient  Ma« 
riotte  & Perrault.  D’abord , il  pofe  pour  principe , d’après  les 
obfervations  Météorologiques , qu’on  a toujours  faites  à l’Ob- 
fervatoire,  qu’il  tombe,  en  ce  lieu , année  commune,  dix-neuf  à 
vingt ^îouces  d’eau  ; puis,  pour  s’affurer  fi  cette  caufe  peut  raffem- 
bler  fous  terre  une  certaine  quantité  d’eau , il  choifit  un  en- 
droit de  la  terraffe  bafïè  de  l’Obfervatoire , & il  y fit  placer , à 
huit  pieds  de  profondeur,  en  terre , un  baffin  quarré  de  plomb, 
de  quatre  pieds  de  fuperfiçie , dont  les  bords  étoient  de  fix 

pouces 
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pouces  de  hauteur.  Le  fond  écoit  en  pente  vers  un  des  angles 
où  i’ori  avoit  fondé  un  tuyau  qui  répondoit  dans  une  cave;  on 
avoit  eu  la  précaution  de  mettre  un  petit  tas  de  cailloux  à l’o- 
rifice  du  tuyau  pour  empêcher  qu’il  ne  s’engorgeât  ; la  qualité 
de  la  terre  qui  recouvroit  le  baffin  de  plomb  étoit  moyenne 
entre  le  fable  & la  terre  franche  ; ainli  cette  terre  étoit  perméa- 
ble à l’eau  : néanmoins  il  ne  coula  jamais  d’eau  par  le  tuyau  qui 
répondoit  dans  la  cave  , quoiqu’on  eût  bien  foin  d’arracher  les 
herbes  qui  croilîoient  fur  le  petit  efpace  de  terre  qui  recouvroit 
la  cuvette  de  plomb. 

Le  mêmePhyficien  mit  encore,  mais  feulement  à huit  pouces 
en  terre,  une  autre  petite  cuvette  qui  avoit  84  pouces  de  fuper- 
ficie  & huit  pouces  de  profondeur;  on  l’avoit  placée  à l’abri  du 
vent  & dufoleil,pourprévenirlagrandeévaporation, cependant 
depuis  le  ^ Juin  jufqu’au  19  Février  fuivant,  il  ne  coula  point 
d’eau  par  le  tuyau  de  décharge  ; alors  il  furvint  beaucoup  de 
neiges  , lefquelles , en  fe  fondant,  firent  couler  la  petite  fource  ; 
mais  elle  tarit  bientôt , & quoique  la  terre  reftât  fort  humide , 
le  tuyau  ne  rendoit  de  l’eau  que  pendant  quelques  heures , Sc 
après  des  pluies  un  peu  confidérables  qui  furvenoient , ôc 
par  conféquent  la  terre  reftoit  toujours  chargée  de  beaucoup 
d’eau  : ayant  mis  la  cuvette  k feize  pouces  de  profondeur  en 
terre , les  écoulemens  furent  a-peu-près  les  mêmes. 

Dans  les  expériences  précédentes , on  avoit  eu  foin  de»  tenir 
la  terre  qui  recouvroit  les  cuvettes , nette  d’herbes,  & cette  cir- 
conftance  étoit  importante;  car  l’ayant  lailTée  fe  couvrir  de  plan- 
tes , non-feulement  on  ne  vit  plus  couler  d’eau  après  les  pluies, 
mais  les  plantes  mêmes  fe  defîecherent , ôc  elles  feroient  mor- 
tes , fi  on  ne  les  eût  pas  arrofées. 

Cette  obfervation  fit  naître  à cet  habile  Phyfîcien  la  penféc 
d’en  faire  avec  plus  de  précifion  une  autre , fur  la  quantité  d’eau 
que  les  plantes  peuvent  confommer;  &,  pour  cet  effet,  il  mit, 
au  mois  de  Juin,  dans  une  fiole,  laquelle  contenoit  une  livre 
d’eau  exaéîrement  pefée,  deux  feuilles  de  figuier  de  médiocre 
grandeur,  qui  pefoient  enfemblecmq  gros  quarante^huit  grains; 
la  queue  de  ces  feuilles  trempoit  dans  l’eau , & le  cou  de  la  fiolé 
étoit  bouché  avec  de  la  cire  ; il  expofa  le  tout  au  foleil  & au 
vent , & en  cinq  heures  un  quart , l’eau  de  la  fiole  étoit  dimi- 
Partie  IL  T t 


330  P HY  s î QU  E T>ES  A RS  RE  S. 

nuée  de  deux  gros  ; c’efi:  - a - dire , que  les  feuilles  avoient  tiré 
une  foixante  - quatrième  partie  de  la  livre  d’eau , & que  cette 
quantité  avoit  été  emportée  par  le  foleil  6c  par  le  vent. 

Comme  la  fraîcheur  des  feuilles  ne  s’entretient , du  moins 
pendant  le  jour,  & lorfque  l’air  èft  chaud,  & qu’il  fait  du  vent, 
que  par  la  fève  qui  monte  des  racines , ôc  qui  fe  dilîipe  en  grande 
partie  par  la  tranfpiration , il  efl:  évident  que  fi  ces  deux  feuilles 
fufîènt  relié  attachées  a leur  arbre, elles  auroient  tiré  la  valeur 
de  deux  gros  pefant  de  ce  liquide  en  cinq  heures  6c  demie  de 
temps,  ou  bien  elles  fe  feroient  fanées  : on  peut  juger  par -là 
combien  tout  le  Figuier  en  auroic  tiré  en  un  jour , 6c  par  confé- 
quent  combien  il  fe  dépenfe  d’eau  pour  la  nourriture  des  plan- 
tes rheureufement  les  rofées  de  la  nuit  remplacent  en  partie  l’é- 
puifement  que  les  grandes  chaleurs  occafionnenc  , puifque  les 
plantes  que  l’on  voit  fanées  le  foir  reprennent  le  matin  toute 
leur  verdeur. 

Si  l’on  joint  à cette  belle  expérience  toutes  celles  qui  ont  été 
exécutées  depuis , &que  nous  avons  rapportées  à l’occafion  de 
la  tranfpiration , & de  la  force  de  la  fuccion  des  racines  6c  des 
branches,  on  aura  peine  à concevoir  que  l’eau  des  pluies  6c  des 
neiges  puilTe  fuffire  à la  confommation  des  plantes:  il  eft  cer- 
tain 1 que  les  plantes  ne  confomment  que  très-peu  d’eau  pen- 
dant l’hiver , 6c  que  la  quantité  qui  en  tombe  dans  cette  faifon 
peut  remplir  les  réfervoirs  fouterrains  ; que  l’expérience  de 
de  la  Hire , dont  nous  venons  de  parler , avoit  été  faite  trop  en 
petit , 6c  qu’un  aulîi  petit  réfervoir  que  celui  qu’il  avoit  em- 
ployé devoit  être  bientôt  épuifé. 

Plufîeurs  Phyficiens  confidérant  que  la  quantité  de  l’eau  des 
pluies  6c  des  neiges  devoit  diminuer  i“  par  ce  qui  s’en  écoule, 
fans  pénétrer  dans  la  terre  : x°.  par  ce  que  le  vent  6c  le  foleil  en 
enlevent  une  partie  ; 3®.  par  ce  qui  en  eff  confommé  par  les  plan- 
tes ; 6c  jugeant  bien  que  ce  qui  pouvoir  relier  en  terre  n’étoit  pas 
fuffifant  pour  produire  les  fources , ils  ont  imaginé  qu’il  y avoir 
des  rochers  fouterrains  6c  concaves , lefquels , en  faifant  l’ofEce 
d’autant  d’alambics , recevoient  les  vapeurs  intérieures  de  la 
terre  , les  condenfoient , Sc  les  réduifoienc  en  eau  par  leur  fraî- 
cheur, 6c  que  c’étoit  de  cette  maniéré  qu’ils  fourniffoient  l’eau 
des  fources  ; ce  fentiment,  qui  parok  avoir  été  imaginé  dans  un 
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Laboratoire  de  Chymie  , ne  peut  pas  fatisfàire  aux  cas  particu- 
liers qui  font  rapportés  par  le  même  de  la  Hire. 

Cet  habile  Académicien  , en  rejetant  l’expédient  de  pareils 
alambics  , n’exclnt  pas  les  vapeurs  fouterraines.  Si  on  prétend 
qu’elles  font  produites  par  un  feu  central , on  auroit  peut-être 
peine  à en  prouver  l’exiftence  ; mais , fans  s’embarrafîèr  de  la 
caufe  qui  les  produit , il  eft  plus  court  de  s’en  tenir  au  fait  qui 
peut  être  prouvé;  i®.  parles  vapeurs  qui  s’échappent  continuel- 
lement des  lieux  fouterrains , & qui  font  fur-tout  bien  fenfibles 
quand  la  fraîcheur  de  l’air  les  condenfe  ; ^®.  par  la  grande  hu- 
midité qui  régné  dans  les  caves  ; 3°.  par  les  fels  alkalis  &:  les^ 
acides  minéraux  concentrés , qui  fe  chargent  dans  les  fouter- 
rains  d’une  quantité  d’eau  confidérable.  Comment  les  vapeurs 
fe  condenferont  - elles , comment  fe  raflèmbleront  - elles  pour 
couler  par  certains  endroits  ? Ces  difficultés  ne  regardent  que  la 
formation  des  fources;  &,  comme  nous  n’en  avons  feulement 
voulu  parler  que  pour  faire  connoître  ce  qu’on  a penfé  fur  les 
caufes  qui  déterminent  l’eau  à fe  porter  vers  la  fuperfieie  de  la 
terre  pour  la  nourriture  des  plantes,  nous  abandonnons  cette 
difeuffiori  de  l’origine  des  fources,  parce  qu’il  nous  fuffit  de 
fa  voir , en  général,  qu’il  s’élève  des  vapeurs  du  centre  de  la  terre 
vers  fa  fuperfieie  ; & ce  fait  ifolé  & féparé  de  la  caufe  qui  le 
produit,  peut  fuppléer  aux  autres  fecours  qui  viendroient  k man- 
quer aux  végétaux,  lorfque  le  Ciel  eft  long-temps  fans  fournir 
l’eau  qui  leur  eft  nécelTaire.  En  effet , je  connois  un  terrain  fort 
élevé , où  les  végétaux  font  toujours  dans  un  état  de  vigueur  , 
qu’on  ne  remarque  point  dans  un  autre  terrain  plus  bas  qui  l’a- 
voifine  ; & je  n’ai  pu  découvrir  d’autre  caufe  de  cette  différence, 
fînon  que  le  terrain  élevé  , qui  eft  dfim  fable  gras , s’étend  fans 
changer  de  nature  jufqu’a  l’eau  qui  fe  trouve  fur  un  lit  de  gîaifc 
à trois  toifes  de  profondeur  ; les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  cette 
nappe  d’eau  fouterraine , fe  portent  dans  cette  terre  homogène 
& perméable  k l’eau , jufqu’aux  racines , & fubvient  ainfi  aux 
befoins  des  plantes. 

Au  contraire  , dans  l’autre  terrain  qui  eft  pins  bas , & où  les 
plantes  périffent  dans  les  années  de  féchereffè  , on  rencontre  k 
deux  ou  trois  pieds  de  profondeur , un  banc  de  tuf  ou  de  pierre , 
e.quel  ipcercepte  les  exhalaifons  fouterraines , & ,les  empêche  de 
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parvenir  jufqu’aux  racines  : il  efl  vrai  que  dans  le  premier  terrain, 
les  racines  peuvent  pénétrer  beaucoup  plus  avant  que  dans  celui 
où  la  bonne  terre  s’étend  à une  moindre  profondeur:  mais,  pour 
ne  pas  taire  trop  valoir  l’avantage  de  ces  exhalaifons  fouterrai- 
nes , je  vais  avec  M.  Haies  , conlidérer  la  chofe  fous  un  autre 
point  de  vue. 

Le  dernier  jour  de  Juillet , M.  Haies  fit  enlever  fuccefîivement 
& perpendiculairement  trois  pieds  cubes  de  terre , qu’il  mefura 
dans  un  vafe  dont  la  tare  lui  étoit  connue  : il  eft  bon  de  remar- 
quer, pour  l’exaélitude  de  cette  expérience,  i°.  que  la  faifon 
étoit  feche;  que  néanmoins  il  tomboit  de  temps  en  temps 
des  averfes  d^’eau  fuffifantes  pour  entretenir  la  verdeur  de  l’herbe 
des  gazons , 3°.  qu’au-deflbus  de  ces  trois  pieds  de  terre  qui  étoit 
de  bonne  qualité,  &c  un  peu  argilleufe,  il  y avoit  un  lit  de  gra- 
vier ; 4,°.  qu’au-defTous  de  ce  gravier,  on  trouvoit  l’eau  k cinq 
pieds  de  profondeur.  Le  premier  pied  cube,  qui  étoit  le  plus  près 
de  la  fuperficie , pefoit  cent  quatre  livres  quatre  onces  un  tiers  ; 
le  fécond  pefoit  cent  fix  livres  fix  onces  un  tiers; le  troifieme, 
environ  cent  onze  livres  un  tiers. 

Il  les  fit  fécher  féparément , & jufqu’à  ce  que  la  terre  fut  ré- 
duite en  pouffiere,  & au  point  de  ne  pouvoir  plus  fervir  k la  vé- 
gétation. En  cet  état,  le  premier  pied  cube  de  terre  fe  trouva 
diminué  de  fix  livres  onze  onces  ; ainfi  l’évaporation  de  l’humi- 
dité étoit  équivalente  k un  huitième  de  fon  volume,  ce  qui  fait 
k-peu-près  cent  quatre-vingt-quatorze  pouces  cubes  d’eau  ; le 
fécond  pied  cube , qui  paroifibit  plus  defféché  que  les  deux  au- 
tres , avoit  perdu  dix  livres  de  fon  premier  poids;  enfin , le  troi- 
fieme  pied  cube  fe  trouva  avoir  perdu  huit  livres  huit  onces  , 
c’efi-k-dire , un  feptieme  de  fa  pefanteur , ce  qui  équivaut  k-peu- 
près  a deux  cent  quarante-fept  pouces  cubes  d’eau. 

Dans  l’application  que  M.  Haies  fait  de  cette  expérience  au 
cas  préfent , il  obferve  que  les  racines  d’une  plante  de  Soleil 
( Corona  Solis  ) , dont  nous  avons  déjà  parlé  plufieurs  fois,s’éten- 
doient  de  tous  côtés  k quinze  pouces  de  la  tige , & qu’elles  occu- 
poient  k-peu-près  la  quantité  cie  quatre  pieds  cubes  de  la  terre 
dont  elles  tiroient  leur  nourriture  ; or,  fuivanc  cette  expérience, 
chaque  pied  cube  de  terre  pouvoir  fournir  environ  fept  livres 

* Le  pied  cube  d’eau  douce , mefure  d’ Angleterre  , poTe  environ  Si  livres. 
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pefant  d’eau , avant  de  fe  trouver  épuifée  au  point  de  ne  pou- 
voir plus  rien  fournir  à la  végétation  : par  conféq  uent  les  quatre 
pieds  cubes  de  terre  que  les  racines  occupoienc  , pouvoienc 
fournir  vingt-huit  livres  pefant  d’eau  pour  la  végétation  de 
cette  plante  : on  a vu  plus  haut  que  cette  même  plante  afpiroic 
vingt-deux  onces  d’humidité  en  vingt^quatre  heures  de  temps; 
ainfi  la  malTe  de  terre  que  fes  racines  occupoient , contenoic 
afîez  d’humidité  pour  la  fuftenter  pendant  dix -huit  ou  dix- 
neuf  jours,  indépendamment  des  fecours  accidentels  qu’elle 
pouvoit  recevoir  des  pluies , des  rofées , ôz  des  exhalaifons  de 
l’intérieur  de  la  terre. 

II  feroit  à defirer  que  l’on  voulût  répéter  de  pareilles  expé- 
riences dans  dilférens  terrains , ôc  dans  différentes  faifons  ; car 
il  m’a  paru  que , dans  les  lieux  où  l’eau  fe  trouve  à dix  ou  douze 
pieds  au-deffoLis  de  la  furface  de  la  terre , il  doit  s’échapper 
quantité  de  vapeurs , lorfque  la  nature  du  terrain  ne  s’oppofe 
pas  k leur  paflàge;  & l’on  remarque  tous  les  jours  que  , dans 
de  petits  emplacemens , comme  feroit  celui  d’un  limpic  bâti- 
ment , il  fe  rencontre  des  parties  de  terrain  fort  feches , Sz  d’au- 
tres où  l’humidité  eft  très-confidérable  : je  me  reffouviens  même 
d’avoir  vu  une  maifon  ,lituée  dans  un  lieu  élevé,  ôz  afffe  fur  un 
fable  fec  & aride , dont  le  rez-de-chauffée , quoiqu’élevé  de  trois 
ou  quatre  pieds  au-deiîùs  du  terrain  de  la  cour , étoit  néanmoins 
tellement  humide  que  tout  y pourriffoit.  De  pareilles  vapeurs, 
plus  ou  moins  abondantes  , doivent  néceffairement  influer  fur 
l’expérience  de  M.  Haïes  : c’eff  par  cette  raifon  que  je  m’étois 
propofé  de  la  répéter  dans  différentes  circonftances  ; comme , 
par  exemple,  après  des  temps  humides  ; après  de  grandes  féche- 
reliés  , dans  des  terrains  de  différente  nature  , affis  les  uns  fur 
du  fable , d’autres  fur  de  la  pierre , ou  du  tuf,  ou  de  la  glaife  ; 
Ôz  de  fuivre  en  même -temps  le  progrès  de  la  végétation  de 
plufieurs  plantes  : mais  , pour  faire  de  pareilles  expériences , il 
faut  avoir  du  loifir,  être  à la  campagne  ; ôz  je  me  trouve  rare- 
ment dans  le  cas  d’y  faire  un  féjour  d’affez  longue  durée. 

Nous  venons  de  voir  que  les  plantes  épuifent  l’humidité  de  la 
terre  par  la  fuccion  de  leurs  racines  ; mais  il  eft  jufte  de  joindre 
encore  k cette  caufe  d’épuifement , la  diffipation  d’humidité  qui 
procédé  de  la  tranfpiration  même  de  la  terre , ou , fi  l’on  veut , 
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de  l’évaporation  de  l’humidité  du  fol.  M.  Haies  s’étant  propofé 
de  calculer  a quelle  quantité  cette  évaporation  peut  monter , a 
fait , pour  y parvenir , les  expériences  fuivantes. 

Il  remplit  de  terre  plufieurs  terrines  verniflees , qui  avoienc 
trois  pouces  de  profondeur , fur  un  pied  de  diamètre  : il  les  pofa 
enfuite  fur  d’antres  terrines  plus  larges  que  les  premières , 
qui  étoient  pareillement  remplies  de  terre  un  peu  humeâ:ée , 
afin  d’empêcher  l’humidité  de  la  terre  de  s’attacher  au  fond 
des  premières  terrines  ; la  rofée  de  la  nuit  augmenta  le  poids  de 
chacune  de  ces  terrines  de  cent  quatre-vingts  grains  ; & l’éva- 
poration qui  fe  fit  pendant  la  durée  d’un  jour  du  mois  d’Aoûc, 
les  fit  diminuer  d’une  once  deux  cent  quatre-vingt-deux  grains  , 
quantité  qu’il  faut  fouftraire  de  l’humidité  de  la  maffe  de  terre 
qui  noLirriffbit  dans  chacune  de  ces  terrines  une  plante  de 
Soleil , pareille  a celle  dont  nous  avons  rapporté  l’obfervation. 
On  voit  déjà  que  les  rofées  feules  ne  peuvent  fubvenir  à ces 
différentes  caufes  de  confommation  d’humidité , qu’il  eft  ^ 
propos  de  çonnoitre  à combien , à-peu-près , elles  peuvent  être 
évaluées. 

M.  Haies  , après  avoir  fuivi  avec  une  plus  grande  exaèèitude 
çes  expériences,  en  conclut;  i^.  que  plus  la  terre  des  terrines 
étoit  humide  , plus  le  poids  en  étoit  augmenté  par  les  rofées  ; 

qu’il  tombe  plus  du  double  de  rofée  fur  une  furface  d’eau  , 
que  fur  une  égale  furface  de  terre , même  humeétée  ; 3®.  qu’une 
des  terrines  de  fon  expérience  du  1 5 Août , avoir  augmenté  de 
poids  par  la  rofée  de  la  nuit , de  cent  quatre -rvingts  grains  ; 
4°.  que  l’évaporation  de  cette  même  terrine,  dansl’efpace  d’un 
jour  , fe  trouva  être  d’une  once  deux  cent  quatre- vingt -deux 
grains  ; & , après  avoir  fait  toutes  les  réduéHons , M.  Haies  en 
conclut,  qu’en  vingt-un  jours  d’un  temps  femblable  à celui  pen- 
dant lequel  il  faifoit  fon  expérience , il  fe  doit  évaporer  dix  livres 
deux  onces  d’eau  de  plus  que  les  rofées  n’en  fourniffent , d’une 
hémifphere  de  terre  de  trente  pouces  de  diamètre,  qui  eft  à-peu- 
près  la  mallè  qu’occupent  les  racines  de  la  plante  de  Soleil  qu’il 
met  en  expérience. 

Ces  dix  livres  deux  onces  d’év'’aporation  étant  jointes  à vingt- 
neuf  livres  que  cette  plante  avoir  tiré  d’humidité  pendant  vingt-; 
vn  jours , la  confommation  de  cette  humidité  devoir  être  de 
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trente -neuf  livres  deux  onces  , ce  qui  fait  neuf  livres  trois 
quarts  pour  chaque  pied  cube  de  terre  , parce  que  la  mafle  de 
terre  dans  laquelle  s’étendoient  les  racines  de  cette  plante  , 
étoit  de  quatre  pieds  cubes. 

Mais  l’évaporation  de  l’humidité  de  la  terre  doit  diminuer 
à proportion  que  la  terre  fe  deffeche , ôc  une  plante  doit  moins 
tirer  d’une  terre  plus  feche  que  d’une  plus  humeélée  ; ce  qui 
fait  que,  comme  les  plantes  poufferont  avec  moins  de  vigueur, 
elles  fubfifteront  plus  long-temps  fans  périr;  d’ailleurs , la  terre 
n’éprouve  jamais  à quinze  pouces  de  profondeur  autant  d’éva- 
poration que  celle  de  l’expérience  dont  nous  venons  de  parler; 
& il  n’eff  pas  poffible  qu’elle  parvienne  naturellement  au  nc^ême 
degré  de  defféchement  : car  i°. , dans  cette  expérience,  la  terre 
n’ayant  que  trois  pouces  d’épaiffeur , l’évaporation  devoir  être 
plus  confidérable  que  fi  la  couche  en  avoir  été  plus  épaifîe  ; x°,  la 
terre  qui  eft  an-deffous  étant  plus  humide , doit  fournir  de  fon 
humidité  à celle  de  deffus  qui  eft  plus  expofée  kla  tranfpiration, 
par  la  raifon  que  tout  corps  humide  communique  toujours  fon 
humidité  k un  corps  fec  qui  le  touche  : 3°.  parce  que , comme 
nous  l’avons  déjà  dit , les  terres  perméables  lailîènt  tranfpirer 
quantité  d’exhalaifons , quand  les  eaux  fouterraines  ne  fe  trou- 
vent pas  k une  trop  grande  profondeur  : 4®.  l’eau  qui  tombe 
en  pluie  répare  abondamment  l’humidité  néceffaire  pour  la 
végétation.  En  effet , M.  Haies,  en  partant  des  expériences  de 
M.  Cruquius  ^ fur  l’évaporation,  affure  qu’elle  eft  en  un  an  de 
vingt-huit  pouces,  ce  qui  fait  un  quinzième  de  pouce  par  jour, 
l’un  portant  l’autre  ; & comme  il  s’évapore  de  la  furface  de  la 
terre  un  quarantième  de  pouce  dans  ?efpâce  d’un  jour  d’été  , 
l’évaporation  de  l’eau  pure  doit  être  k l’évaporation  de  l’eau  qui 
ferc  à humecter  la  terre , en  raifon  de  dix  k trois. 

M.  Haies  penfe  encore  que  la  quantité  d’eau  qui  tombe  dans 
un  an  ,eft  k-peu-près  de  vingt-deux  pouces;  que  celle  de  l’éva- 
poration de  la  terre , dans  le  même-temps , eft  au  moins  de  neuf 
pouces  &c  demi , dont  il  faut  défalquer  trois  pouces  pour  la 
quantité  que  les  rofées  fourniftènt,  refte  ftx  pouces  ^ , lefqueis 
étant  déduits  des  vingt -deux  pouces,  qui  font  la  quantité  de 
pluie  qui  tombe  dans  une  année , il  refte  au  moins  feize  pouces 

f Tranfadions  philofophiciueô , 381. 
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pour  fournir  a la  végétation , aux  fources  & aux  rivières. 

Concluons  de  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  l’Auteur  delà  Na- 
ture a pourvu  k la  nourriture  des  végétaux  par  plufieurs  moyens: 
les  obfervations  de  Perrault,  de  Mariotte , Sc  celles  de  M.  Haies 
prouvent  que  les  pluies  , les  neiges  & les  rofées  portent  k la 
furface  de  la  terre  une  fuffifante  quantité  d’humidité;  celles  de 
De  la  Hire  &:  de  M.  Haies  établilTent  des  reflburces  qui  provien- 
nent des  entrailles  de  la  terre  : nous  avons  rapporté  plufieurs 
obfervations  qui  nous  déterminent  k admettre  la  réalité  de  ces 
reflburces  ; néanmoins  il  paroit  que  le  fecours  des  pluies  efl:  ab- 
folument  néceflaire  dans  notre  climat , puifque  la  plupart  des 
planpes  périfient , quand  elles  font  privées  pendant  un  temps 
trop  conlidérable  de  ce  fecours  ; ôc  ce  funefte  effet  fe  remarque 
principalement  fur  les  plantes , dont  les  racines  font  prefque  k 
la  fuperficie  de  la  terre  : certaines  plantes  : celles  mêmes  qui 
paroiffent  très  - fucculentes  , fupportent  des  féchereffes  qui  en 
font  périr  d’autres;  la  Vigne,  le  Figuier,  le  Genevrier,  font  de 
ce  genre  : d’autres  circonftances  mettent  encore  les  plantes  en 
état  de  fupportef  les  féchcreflès;  celles  qui  fe  trouvent  k l’om- 
bre , tranfpirant  moins , font  moins  promptement  épuifées  ; & 
celles  qui  couvrent  entièrement  la  terre , empêchent  l’humidité 
qu’elle  contient  defe  difiipertrop  promptement  ; mais  ce  qui 
efi:  bien  fingulier , c’eft  que  les  fréquens  labours  qui  paroîtroient 
devoir  épuifer  la  terre , en  facilitant  l’évaporation  de  l’humidité 
qu’elle  contient , font  néanmoins  un  bien  infini  aux  plantes, 
même  dans  les  temps  de  fécherefiè.  Après  ce  que  nous  avons 
dit  des  rofées  , on  ne  peut  guere  leur  attribuer  ce  bon  effet  ; 
mais  il  efl:  certain  que  la  portion  de  ces  rofées  qui  tombe  fur 
les  feuilles  efl:  d’un  grand  fecours  aux  plantes , fur-tout  fous  la 
zone  torride,  & dans  les  faifons  où  il  fe  paffe  plufieurs  mois 
fans  qu’il  tombe  une  feule  goutte  d’eau. 
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CHAPITRE  III. 

DES  MALADIES  DES  ARBRES, 

ET  DES  REMEDES  QU  ON  Y PEUT  AP  PLIQU  ER* 

I^Es  Arbres  font  des  êtres  vivans:  leur  vie  dépend  d’un  mé- 
chanifme  dont  tous  les  détails  ont  échappé  jufqu’ici  à la  fagacité 
des  Phyficiens  : c’eft  le  fort  de  l’humanité  d’entrevoir  k-la-fois  une 
multitude  d’objets , mais  d’en  voir  très-peu  affez  diftinétement , 
ôc  fans  erreur  : le  petit  nombre  d’organes  que  des  recherches  affi- 
dues  ont  fait  découvrir  auxObfervateurs,ne  nous  permettent  pas 
de  douter  de  l’exiftence  de  beaucoup  d’autres  : & quoique  nous 
n’héfitions  point  d’avouer  que  nos  connoiflances  fur  l’économie 
végétale  font  encore  très-bornées,  on  fera  cependant  obligé  de 
convenir  que  les  recherches  des  Phyficiens  n’ont  point  été  tout- 
k-fait  inutiles , puifqu’elles  ont  contribué  k nous  faire  connoî- 
tre  que  les  végétaux  font  organifés  d’une  maniéré  très-compli- 
quée i d’où  il  fuit  néceflàirement  qu’ils  doivent  être  fujets  k quan- 
tité de  maladies;  car , dans  une  méchanique  aufii  fine  & auïîi 
compofée,  les  moindres  dérangemens  doivent  fe rendre  fenfibles 
par  des  fymptômes  qui  annoncent  que  les  plantes  qui  les  éprou- 
vent font  dans  un  état  de  foufFrance. 

Art.  I.  Des  maladies  qui  ^proviennent  de  la 
ficher ejje  ^ ou  de  Vhumidilü  ^ ou  de  la  qualité 
du  terrain, 

/ 

Les  plantes  ont  continuellement  befoin  de  nourriture; 
fi  ce  fecours  vient  k leur  manquer , elles  deviennent  malades 
d’inanition  ; leurs  feuilles  fe  fanent , fe  defièchent , & tombent  ; 
ces  accidens  annoncent  ordinairement  qu’elles  manquent  d’eau , 
GU  qu’elles  éprouvent  une  trop  grande  tranfpiration.  Mais 
fi  la  terre , dans  laquelle  s’étendent  leurs  racines  , efi:  fuffi- 
fkmment  humedée , 6c  que  leurs  poulies  relient  foibles  ; fi  leurs 
Bank  JL  V v 
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feuilles  tombent  prématurément  en  automne;  fi  leurs  fruits  fe 
détachent  avant  d’être  parvenus  k leur  grofieur,  alors  on  a lieu 
de  foupçonner  que  cela  provient  de  quelque  vice  du  terrain. 
Si  ce  terrain  eft  maigre  , on  peut  y remédier  par  des  engrais 
qu'il  elt  nécefikire  d’approprier  k la  nature  de  la  terre  ; par 
exemple,  mêler  des  terres  fortes , & même  argilleufes , dans  les 
terrains  trop  légers , afin  de  retenir  l’eau  qui  s’échappe  trop 
promptement  des  terres  maigres  ; tranfportcr  du  fable  dans  les 
terres  trop  fortes , afin  que  la  chaleur  du  Soleil,  en  les  pénétrant 
plus  profondément , puifiTe  produire  la  diliblution  des  parties 
intégrantes  de  la  fève , & en  ranimer  le  mouvement. 

Si , d’un  côté , le  défaut  d’eau  occafionne  l’inanition  des  plan- 
tes , d’autre  part,  la  trop  grande  abondance  de  ce  fluide  produit 
d’autres  défordres  :les  feuilles,  quoique  vertes  & épaiflès,  fe 
détachent  des  arbres  ; les  fruits  fans  goût  fe  pourrifîent  avant 
de  parvenir  k leur  maturité , & les  fymptômes  de  cette  efpece 
de  pléthore  augmentent  toutes  les  fois  que  la  tranfpiration  eft 
trop  diminuée;  les  pouflès  reftent  herbacées,  & périflent  pen- 
dant l’hiver,  ou  bien  le  mouvement  de  la  fève  fe  trouvant  trop 
lent,  les  liqueurs  fe  corrompent,  & les  plantes  pourriflènt.  On 
peut  remédier  k ces  inconvéniens  par  des  tranchées  qui  puiflent 
procurer  un  écoulement  k l’eau , & ufer  des  moyens  que  nous 
venons  de  confeiller  pour  donner  de  la  légéreté  aux  terres  trop 
fortes. 

On  voit  cependant  quantité  d’arbres  réuflir  très-bien  dans  les 
terres  marécageufes , pourvu  que  l’eau  n’y  foit  pas  corrompue  : 
car , quoique  les  Tilleuls  s’accommodent  très-bien  des  terrains 
forthumeéfés,  j’en  ai  vu  périr  plufieurs  dans  un  pareil  terrain, 
parce  qu’il  étoic  trop  fumé;  mais , après  les  avoir  fait  arracher, 
je  m’apperçus  que  la  terre  avoir  une  très  - mauvaife  odeur,  & 
j’ai  trouvé  leurs  racines  en  mauvais  état.  C’eft , je  crois,  pour 
cette  raifon , que  les  Jardiniers  qui  culriventaux  environs  de  Pa- 
ris des  légumes,  dans  deschamps  ordinairement  aflez  humides 
& très-fiimés , qu’on  nommeMar<3/5,remarquent  que  de  temps 
en  temps  il  faut  mettre  ces  terres  en  fainfoin  , ou  en  luzerne  , 
afin , difent  - ils , de  les  dégraifler.  Il  m’a  paru  que  les  fumiers 
trop  abondans  trop  voifins  de  l’eau , fe  corrompoient , deve- 
noient  infeéfs , & que  cette  corruption  ôc  cette  infedion  fe 
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communiquant  au  terrain, alcéroic  fenfiblemenc  les  racines  des 
plantes  un  peu  délicates. 

J’ai  eu  lieu  d’obferver  une  maladie  pléthorique  d’un  autre 
genre  ; nous  avions  fait  planter  une  grande  quantité  d’Ormes  à 
larges  feuilles  & greffés,  dans  un  terrain  de  fable  gras  parfaite- 
ment convenable  h prefque  toutes  fortes  d’arbres.  Ces  Ormes 
reprirent  k merveille;  ils  pouffèrent  avec  une  vigueur  peu  com- 
mune ; mais  au  bout  de  5 ou  6 ans  j nous  vîmes  avec  furprife,  que 
ces  arbres  fi  vigoureux , garnis  de  fi  belles  feuilles,  grandes,  épaifi 
fes,  & d’un  verd  foncé,  mouroient  fubitement,&  que  les  feuilles 
jaunes  & defiechées  reftoient  attachées  aux  arbres.  En  cherchant 
la  caufe  de  cet  accident, je  m’apperçus  que  l’écorce  s’étoit  détachée 
dubois,  dont  les  dernieres couches,  d’épaiflèur  inégale,  étoient 
fort  épaiflès  en  quelques  endroits  ; & que  dans  ceux  qui  étoient 
récemment  morts,  on  trouvoit  une  eau  rouffe  afièz  abondante 
entre  le  bois  & l’écorce.  J’attribue  la  perte  de  ces  arbres  à la 
fève  , laquelle  s’étant  portée  en  trop  grande  abondance  entre 
le  bois  & l’écorce , k l’endroit  où  fe  doivent  former  les  cou- 
ches corticales  & les  couches  ligneufes , cette  abondance  de 
fève  avoit  rompu  le  tiffu  cellulaire  , & s’étoit  extravafée  en- 
tre le  bois  & l’écorce , où  , par  un  trop  long  féjour , elle  s’é- 
toit corrompue,  &avoitfait  périr  les  arbres.  J’ai  depuis  remar*- 
qiié  que  cette  même  maladie  attaquoit  des  arbres  plantés  dans 
des  terrains  gras  ; mais  j’ai  cru  reconnoître  que  les  Ormes  k pe- 
tites feuilles  étoient  moins  expofés  k cet  accident,  que  ceux  k 
larges  feuilles , qui  croifiènt  plus  prom.ptement  que  les  pre- 
miers. Je  n’ai  point  remarqué  que  les  Chênes , les  Frênes , les 
Hêtres  , &c.  fuffent  expofés  k un  pareil  danger. 

Cette  maladie  peut  être  regardée  comme  un  ulcéré  général, 
auquel  il  paroît  qu’on  pourroit  remédier  en  trouvant  le  moyen 
de  diminuer  la  trop  grande  abondance  de  la  fève;  & c’eft  dans 
cette  vue  que  j’ai  fait  k plufieurs  Ormes  de  cette  efpece  des  in- 
cifions  longitudinales  qui  pénétroient  jufqu’au  bois  ; mais  le 
peu  de  féjour  que  j’ai  ffit  dans  le  pays  où  ces  arbres  étoient 
plantés,  ne  m’a  pas  permis  d’étudier  cette  maladie  avec  autant 
d’attention  qu’elle  le  mérite. 

Les  arbres  font  quelquefois  attaqués  d’ulceres,  qui  font  plus 
aifés  k guérir  lorfqu’ils  ont  peu  d’étendue  : alors  l’écorce  fe 
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détache  du  bois  dans  quelques  parties  du  tronc , & l’on  voit 
fuinter  d’entre  le  bois  Ôc  l’écorce  une  fanie  corrofîve  qui  endo- 
mage  les  parties  voifines , & fait  que  le  mal  fe  communique  de 
proche  en  proche  : l’on  appelle  chancres  ces  efpeces  d’ulceres  cor- 
rofifs.  Je  fuis  parvenu  à en  guérir  quelques-uns  en  faifant  une 
incifion  jufqu’au  vif  tout  autour  de  la  plaie,  & en  la  recouvrant 
avec  de  la  fiente  de  vache  , alfujétie  avec  de  la  paille,  ou  quel- 
ques haillons  retenus  par  des  liens  d’ozier. 

Les  vieux  Ormes,  les  Noyers , & quelques  autres  arbres  font 
encore  fujets  à des  maladies  qui  proviennent  de  l’extravafation 
de  la  fève.  On  voit  des  Ormes  perdre  leur  fève  , & on  la  voit 
fuinter  du  fond  de  toutes  les  rimes  de  leur  écorce  ; cette  fève  , 
qui  a ordinairement  une  faveur  mielleufe , attire  les  fourmis  ôc 
les  abeilles  ; & cette  maladie  qui  dure  communément  trois  ou 
quatre  ans , eft  prefque  toujours  moitelle  à l’arbre  qui  en  eft 
attaqué. 

Il  y a des  extravafations  du  fuc  propre  des^rbres , qu’on  peut 
regarder  comme  des  efpeces  d’hémorragies  ; mais  cet  accident 
leur  eft  fouvent  plus  utile  que  nuifible  : on  le  remarque  parti- 
culiérement fur  les  arbres  dont  le  fuc  propre  eft  réfineux  ou 
gommeux.  Souvent  il  fort  des  Cerifiers  , des  Amandiers,  des 
Pruniers  , ôi  des  Pêchers , une  grande  quantité  de  gomme  , 
fans  que  ces  arbres  paroiflent  en  recevoir  aucun  dommage  : de 
même  il  fuinte  naturellement  de  la  réfine  liquide  ou  feche,  des 
Pins , des  Sapins , des  Térébinthes  , Scc.  6c  l’on  eft  tellement 
perfuadé  que  ces  écoulemcns  ne  leur  font  point  nuifibles,  que 
bien  des  gens  prétendent  que  les  incifions  qu’on  fait  pour  reti- 
rer la  réfine  de  ces  arbres  leur  font  très-avantageufes  : cela  peut 
bien  être  ainfi  ; & il  fe  pourroit  bien  faire  auffi  , qu’en  procu- 
rant de  pareilles  évacuations  , on  préviendroit  les  efpeces  d’in- 
flammations végétales  dont  nous  allons  parler. 

On  convient  que  les  inflammations  qui  arrivent  dans  îe 
corps  des  animaux  , procèdent  de  l’éruption  du  fang  dans  les 
vaiftèaux  lymphatiques  : cr , on  remarque,  fur-tout  fur  les  ar- 
bres gommeux  6c  réfineux , que  le  fuc  propre  s’introduit  quel- 
quefois dans  les  vaiftèaux  lymphatiques  , 6c  qu’il  y occafionne 
des  obftrucHons  qui  font  périr  toute  la  partie  des  branches  ou 
des  arbres,  qui  eft  au-deftus  de  ce  dépôt  de  gomme  ou  de  réfine  : 
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le  remede  eft  facile,  quand  le  mal  n’a  pas  fait  de  grands  progrès; 
il  ne  faut  pour  cela  qu’emporter  avec  la  ferpette  tout  ce  qui  eft 
affecté  de  cette  maladie  , & ordinairement  cela  fuffit  pour  en 
arrêter  le  progrès.  Telles  font  à-peu-près  les  maladies  que  j’ai 
reconnu  dépendre  du  vice  des  liqueurs  : il  y en  a d’autres  qui 
affeèfent  le  corps  ligneux  ; & la  carie  de  cette  partie  peut  en- 
core dépendre  du  vice  des  liqueurs  : quelquefois  cette  carie 
produit  une  exfoliation  ; mais  jamais  la  plaie  ne  fe  peut  guérir , 
tant  qu’il  en  fuinte  une  humeur  fanieufe  ; mais  fi  cet  écoule- 
ment peut  ceffer  , la  cicatrice  ne  tarde  pas  à fe  former. 

Le  bois  du  corps  des  arbres , ainfi  que  les  os  des  animaux , 
eft  fujet  à des  excrefcences  locales  , qu’on  peut  regarder  com- 
me des  exoftofes  Quelquefois  on  apperçoit  fur  de  grands  ar-*. 
bres  de  grofîès  tumeurs  qui  font  recouvertes  d’écorce,  comme 
le  refte  de  l’arbre  ; mais,  quand  on  en  examine  l’intérieur , on 
voit , qu’elles  font  formées  d’un  bois  très-dur , dont  les  fibres 
ont  des  diredions  très-bizarres  : ces  excrefcences  ligneufes  chan- 
gent la  diredion  régulière  des  rimes  de  l’écorce  qui  les  recou- 
vre, Scelles  ne  paroiffent  provenir  que  d’un  développement 
de  la  partie  ligneufe , qui  s’eft  fait  avec  plus  d’abondance  dans 
ces  endroits  qu’ailleurs  ; nous  n’avons  pu  découvrir  quelle  peut 
être  la  caufe  de  cet  accident , quoique  nous  ayons  inutilement 
tenté  divers  moyens  d’occafionner  artificiellement  de  pareilles 
tumeurs.  Au  refte , cet  accident  ne  porte  aucun  dommage  à 
l’arbre  ; le  bois  qui  fe  trouve  fur  ces  efpeces  d’exoftofes  eft 
ordinairement  de  bonne  qualité. 

On  apperçoit  encore  plus  fréquemment  des  exoftofes  d’une 
autre  efpece  : ces  accidens , au  lieu  de  former  une  groffeur  qu’on 
pourroit  comparer  à une  loupe,  occaftonnent  des  éminences  qui 
fui  vent  la  diredion  du  tronc  dans  toute  fa  longueur , & qui  défi- 
gurent fa  forme  : j’ai  vu  quelquefois  que  la  plus  grande  partie 
des  arbres  d’une  avenue  étoit  affedée  de  ce  défaut  ; & comme 
le  renflement  qui  fe  rematquoit,  fe  trouvoit  être  placé  fur  un 
même  côté  de  tous  les  arbres  de  cette  avenue , Ü y a lieu  de 
préfum.er  qu’il  avoir  été  produit  par  une  caufe  commune  à cous 
ces  arbres  : ce  fera  peut-être  l’effet  d’un  coup  de  Soleil  vif,  ou 
d’une  force  gelée,  qui  aura  altéré  les  couches  ligneufes  nouvel- 
lement formées , éc  l’effort  que  l’arbre  aura  fait  pour  réparer 
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cette  altération,  aura  occafionné  le  bourfoufflement  local  dont 
il  s’agit.  J’ai  examiné  l’intérieur  de  quelques-uns  de  ces  arbres , 

’ai  trouvé  dans  les  couches  ligneufes , des  défauts  qui  m’ont 
fait  foupçonner  les  caufes  que  je  viens  d’indiquer.  J’ai  occa- 
lionné  des  exoftofes  allez  femblables , en  faifant  avec  la  pointe 
d’une  ferpe  des  incifions  longitudinales, qui  traverfoient  toute 
l’épailTeur  de  l’écorce , & qui  pénétroient  un  peu  dans  le  bois. 

J’ai  remarqué  que  les  Frênes  étoient  quelquefois  attaqués 
d’une  maladie  fînguliere  : les  jeunes  branches  de  l’année  n’of- 
frent rien  d’extraordinaire;  mais  celles  qui  font  plus  âgées,  ainlî 
que  le  tronc , ont  quelquefois  l’écorce  très-galeufe , fi  l’on 
enleve  cette  écorce , le  bois  qu’elle  recouvre  paroît  chargé  de 
rugoficés,  femblables  k celles  que  l’on  voit  fur  les  os  de  ceux 
qui  font  affeélés  d’un  virus  malin  : ces  arbres  ainlî  attaqués  , 
croilTent  plus  lentement  que  les  autres  , & ils  deviennent  or- 
dinairement très-tortus  ; je  n’ai  point  obfervé  fi  cette  maladie 
changeoit  la  couleur  du  bois , & fi  elle  y occafionnoit  quelques 
veines  de  couleurs  variées  & fingulieres  qui  pourroient  lui  don- 
ner un  mérite  particulier. 

On  voit  alTez  fréquemment  des  arbres  mutilés,  ou  arrachés , 
ou  tués  fubicement  ( fi  je  puis  me  fervir  de  ce  terme  ) foit  par  le 
tonnerre,  foit  par  le  vent  : ceux-ci  font  perdus  fansrelîburce;mais 
il  faut  couper  à fleur  du  tronc  les  branches  rompues , fans  quoi 
l’eau  qui  s’introduiroitdans  le  chicot,  qui  meurt  infailliblement, 
’ porteroit  dans  l’intérieur  du  bois , une  voie  de  pourriture  qui  ren- 
droit  l’arbre  prefque  inutile  pour  toute  efpece  de  fervice.  Les  for- 
tes grêles , fur-tout  quand  elles  font  occafîonnées  par  un  vent  de 
nord  très-violent,  font  des  contufions  à l’écorce  & aux  nouvelles 
couches  ligneufes , &ces  contufions  occafionnent  fur  les  bran- 
ches ^çore  tendres,  des  mortifications  qui  dégénèrent  en  une 
efpece  de  gangrené , & fur  les  plus  groffes  branches , des  meur- 
triflures  qui  font  fui  vies  d’exfoliations , ou  de  deflechement , qui 
font  toujours  beaucoup  de  tort  aux  arbres.  Le  feul  moyen  de  di- 
minuer ce  mal,  confifte  k retrancher  les  jeunes  branches  trop  en- 
dommagées, & k élaguer  avec  intelligence  les  grands  arbres, 
en  retrancher  les  branches  les  plus  endommagées , & par  Ik  pro- 
curer aux  autres  afîèz  de  vigueur  pour  que  la  force  de  la  fève 
pujflè  produire  promptement  de  nouvelles  couches  : quant  aux 
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arbres  fruitiers , on  fera  bien  de  retrancher  toutes  leurs  jeunes 
branches,  & de  les  tailler  fur  le  vieux  bois. 

A R T.  I T.  Des  maladies  produites  par  les  gelées. 

Comme  la  gelée  fait  un  tort  confîdérable  aux  végétaux , je 
me  propofe  d’en  parler  dans  cet  Article , où  j’examinerai  les 
caufes  extérieures  ou  intérieures  qui  influent  fur  leur  vie  & fur 
leur  fanté.  En  ne  confîdérant  même  que  très-fuperficiellement 
les  effets  de  la  gelée  fur  les  plantes,  on  apperçoit  que  les  dé- 
fordres  qui  font  produits  par  les  gelées  d’hiver  font  fort  diffé- 
rens  de  ceux  qu’occafionnent  les  gelées  du  printemps  ; la  plu- 
part des  arbres  étant  pendant  l’hiver  dénués  de  feuilles  , de 
fleurs  & de  fruits , ont  ordinairement  leurs  jeunes  branches  fuf- 
fifamment  aoûtées  ^ c’eft-k-dire,aflèz  endurcies  pour  fupporter 
des  gelées  aflez  fortes.  Je  dis  ordinairement  ; car , après  un  été 
frais  & humide , les  jeunes  branches  dont  le  bois  n’a  pas  pu  par- 
venir à fon  degré  de  maturité,  ne  peuvent  réfifter  k des  gelées, 
même  aflez  médiocres. 

Mais,  quand  les  gelées  font  extrêmement  fortes,  & qu’elles 
font  accompagnées  d’autres  circonflances  fâcheufes  dont  je  par- 
lerai dans  la  fuite , les  arbres  périlTent  entièrement , ou  du  moins 
ils  reflent  affeétés  de  défauts  qui  ne  fe  réparent  jamais.  Ces  dé- 
fauts font  des  gerfes  qui  fuivent  ladiredion  des  fibres,  & que 
les  gens  de  forêts  appellent  des  gelivures  s ou  bien  l’on  trouve 
une  portion  de  bois  mort  renfermée  dans  l’intérieur  du  bon 
bois,  &que  quelques  Forefticrs  nommant gelivure entrelardée  ,• 
enfin  c’eff  un  double  aubier  que  ces  gelées  occafionnent  ; ce 
double  aubier  confifte  en  une  couronne  entière  ou  partielle  du 
bois  imparfiit , remplie  & recouverte  par  de  bon  bois  ; je  vais 
entrer  dans  le  détail  de  ces  défauts  , & indiquer  d’où  ils  peu- 
vent  procéder  : je  commence  par  le  double  aubier. 

L’aubier  ordinaire  eff , comme  je  l’ai  déjà  dit , une  couronne 
plus  ou  moins  épaiflè  de  bois  blanc  & imparfait,  qui , dans  pref' 
que  tous  les  arbres  , fe  diftingue  aifément  d’avec  le  bois  formé, 
qu’on  appelle  le  cœur  ; la  différence  de  dureté  & de  couleur  de 
ces  deux  bois  ne  permet  pas  de  les  confondre.  L’aubier  fe 
trouve  fous  i’écorce , & il  enveloppe  le  bois  formé,  qui , dans 
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les  arbes  fains  , eft  à-peu-près  d’une  même  couleur  depuis  la 
circonférence  jufqu’au  centre.  Mais  dans  ceux  dans  lefquels  on 
trouve  un  double  aubier , le  bois  parfait  fe  trouve  féparé  par 
une  fécondé  couronne  de  bois  blanchâtre  tendre  , de  forte 
que  fur  la  coupe  horizontale  du  tronc  d’un  de  ces  arbres  , on 
voit  alternativement  une  couronne  d’aubier , puis  une  de  bois 
parfait , enfuite  une  fécondé  couronne  d’aubier , & enfin  un 
cylindre  de  bon  bois.  Ce  défaut  affeéle  plus  communément 
les  arbres  qui  font  plantés  dans  des  terres  maigres  & légères  , 
que  ceux  qui  croiffent  dans  les  terres  fortes  ; & ceux  qui  fe 
trouvent  dans  les  clairières  ifolés , que  ceux  qui  ont  cru 
dans  les  maffifs  bien  garnis. 

Le  bois  de  ces  couronnes  de  faux  aubier  ayant  été  examiné 
avec  attention  fur  de  vieux  arbres , il  s eft  trouvé  plus  léger  , 
plus  tendre  & plus  foible  que  le  véritable  aubier  ; & en  comptant 
fur  plufieurs  de  ces  arbres  le  nombre  des  couches  ligneufes  de 
la  couronne  de  bon  bois  qui  étoit  interpofée  entre  le  vrai  & 
le  faux  aubier  , nous  avons  eu  lieu  de  vérifier  que  cet  accident 
avoit  été  formé  par  l’effet  du  grand  hiver  de  1709  : ces  arbres 
ne  moururent  pas  alors  , puifque  depuis  ce  temps  ils  s’étoient 
trouvés  en  état  de  fournir  de  la  fève  aux  couches  ligneufes  qui 
fe  font  form.ées  par  deffus  ce  faux  aubier  ; d’ailleurs,  fi  l’aubier 
6c  l’écorce  qui  les  recouvroit  euffent  péri  alors,  il  n’eft  pas 
douteux  que  l’arbre  auroit  auffi  péri  entièrement,  comme  cela 
eft  arrivé  en  1710  à plufieurs  dont  l’écorce  s’étoit  détachée  , 
6c  qui  cependant  avoient  fait  quelques  produftions  par  un  refte 
de  fève  qui  fe  trouvoit  encore  dans  le  bois  ; mais  ces  arbres, 
font  enfin  morts  d’épuifement , faute  de  pouvoir  recevoir  aftèz 
de  nourriture.  Ainfi  ces  arbres  qui  avoient  perdu  leur  écorce 
6c  leur  aubier , étoient  dans  le  même  état  que  d’autres  arbres 
que  nous  avons  écorcés  exprès,  6c  dont  nous  avons  parlé  ci- 
devant. 

Nous  avons  trouvé  de  ces  faux  aubiers  qui  étoient  plus  épais 
d’un  côté  que  d’un  autre  ; ce  qui  s’accorde  avec  l’état  le  plus 
ordinaire  du  véritable  aubier,ainfi  que  nous  l’avons  ditplushaut: 
nous  en  avons  trouvé  d’autres  dontl’épaiffeur  étoit  fort  mince  ; 
c’eft*  qu’apparemment  il  n’y  avoit  feulement  eu  que  quelques 
couches  de  cet  aubier  endommagées.  Entr.e  ces, , faux  aubiers  , 
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il  s’en  trouve  de  nature  très-difFérente , & dont  quelques-uns 
ne  font  pas  d’auffi  mauvaife  qualité  que  les  autres  ; ce  qui  fem- 
ble  prouver  que  l’altération  primitive  a dû  être  plus  confidéra- 
ble  dans  les  uns  que  dans  les  autres.  Enfin , ay^ant  trouvé  des 
arbres  où  le  faux  aubier  étoit  épais,  & de  mauvaife  qualité , 
nous  avons  voulu  connoître  fi  le  même  défaut  fe  trouveroit 
dans  les  racines  ; mais  nous  les  avons  toujours  trouvé  faines  & 
en  bon  état  : il  eft  donc  probable  que  ce  double  aubier  avoit 
été  occafionné  par  la  gelée , & que  les  racines  en  a voient  été 
préfervées  par  la  terre  qui  les  recouvroit. 

Voilà  un  accident  bien  fâcheux  que  caufent  les  grandes  ge- 
lées d’hiver,  & dont  l’elFet,  quoique  renfermé  dans  l’intérieur 
des  arbres,  n’en  eft  pas  moins  préjudiciable  à la  qualité  du  bois, 
puifqu’il  rend  les  arbres  qui  en  ont  été  attaqués , prefque  entiè- 
rement inutiles  pour  tous  les  ouvrages  de  conféquence  ; je 
vais  maintenant  dire  quelque  chofe  de  cet  autre  défaut , que 
l’on  appelle  la  gdivure  intrdardéc. 

En  fciant  horizontalement  d’autres  pieds  d’arbres  déjà  vieux , 
on  y apperçoit  quelquefois  un  morceau  d’aubier  mort , & en  * 
même-temps  une  portion  d’écorce  deftechée , qui  font  entière- 
ment recouverts  de  bois  vif,  cet  aubier  mort  occupe  quel- 
quefois le  quart  de  la  circonférence  de  l’arbre  , à l’endroit  du 
tronc  oû  il  fe  trouve  : il  eft  quelquefois  blanchâtre,  &:  d’autres 
fois  plus  brun  que  le  bon  bois  : enfin , par  la  profondeur  ou 
cet  aubier  fe  trouve  dans  le  tronc , il  paroît  qu’il  a péri  dans 
beaucoup  d’arbres  par  la  rigueur  de  l’hiver  de  1709;  & nous 
croyons  que , dans  les  autres  arbres , cet  accident  eft  une  fuite 
des  grandes  gelées  d’hiver , qui  ont  fait  entièrement  périr  une 
portion  d’aubier  & d’écorce , & que  ces  parties  ont  enfuite  été 
recouvertes  par  de  nouveau  bois  qui  les  a renfermées  dans  l’inté- 
rieur de  l’arbre;  comme  tout  autre  corps  étranger.  Cet  aubier 
mort  fe  trouve  prefque  toujours  dans  les  arbres  plantés  depuis 
l’expofition  de  l’eft  jufqu’à  celle  du  midi , & fur  les  coteaux  qui 
regardent  ces  expofitions  ; la  raifon  en  eft  naturelle;  car,  lorfque 
le  Soleil  vient  à fondre  la  glace  du  coté  de  l’arbre  qu’il  échauffe 
de  fes  rayons , l’humidité  qui  a pénétré  l’écorce  ne  tarde  pas  à 
fe  convertir  en  glace  aufli-tôt  que  le  Soleil  difparoît  ; & il  fe 
foritie  un  verglas  qui  caufe  , comme  l’on  fait , un  préjudice 
partie.  II,  X x 
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confidérablc  aux  arbres.  Cette  maladie  de  l’aubier  n’occupe  pas 
toute  la  longueur  du  tronc  d’un  arbre  ; car  on  voit  des  pièces 
de  bois  équarries  , qui  font  en  apparence  très -faines,  & que 
l’on  ne  peut  reconnoître  attaque'es  de  gelivure , que  quand  elles 
ont  été  refendues  pour  être  débitées  en  planches , ou  en  mem- 
brures : fi  l’on  eût  employé  ces  pièces  dans  tout  leur  volume  , 
on  les  eût  cru  exemptes  de  tous  défauts  ; mais  le  vice  intérieur 
dont  elles  font  afFedées  auroit  précipité  leur  dépérifiement, 
ou  au  moins  diminué  confidérablement  leur  force. 

Les  grandes  gelées  d’hiver  font  quelquefois  fendre  les  arbres  , 
fuivant  la  direélion  de  leurs  fibres  , Sc  même  avec  bruit  : les 
arbres  auxquels  cet  accident  efi:  arrivé, font  ordinairement  mar- 
qués d’une  arrête , ou  d’une  efpece  d’exoftofe,  qui  s’eft  formée 
par  une  cicatrice  qui  a recouvert  ces  fentes  , lesquelles  reftenc 
renfermées  dans  l’intérieur  des  arbres  , fans  s’être  réunies  : nous 
avons  prouvé  que,  lorfque  le  bois  efi  une  fois  endurci , il  ne  fe 
peut  jamais  réunir,  fur-tout  quand  les  fibres  ont  été  défunies 
ou  rompues  : quoique  les  ouvriers  appellent  toutes  les  fentes 
intérieures  àes  gelivures , nous  croyons  qu’elles  ne  font  pas  tou- 
tes occafionnées  par  la  gelée  , & même  que  cet  accident  pro- 
vient fouvcnt  d’une  trop  grande  abondance  de  fève. 

’On  trouve  des  arbres  attaqués  de  gelivure  dans  dilFérens  ter- 
rains , & k différentes  expofitions  ; mars  plus  fréquemment 
qu’ailleurs  dans  les  terrains  humides , &c  aux  expofitions  du 
levant  ôc  du  nord  ; fans  doute  parce  que  le  froid  efi  plus  vif  au 
nord , & que  le  levant  efi:  plus  expofé  au  verglas  : a l’égard  des 
arbres  qui  font  dans  des  terrains  humides , comme  le  tiffu  de 
leurs  fibres  ligneufes  y efi:  plus  foible  & plus  rare , il  efi  moins  en 
état  de  réfifier  k l’effort  que  produit  la  fève , lorsqu’elle  fe  gele  ; 
d’autant  que  , dans  ces  fortes  de  terrains , cette  fève  efi:  plus 
abondante  ôc  plus  phlegmatique  que  par-tout  ailleurs  : on  fait 
que  la  raréfaffion  des  liqueurs  phlegmatiques,  occafionnée  par 
la  gelée , a afièz  de  force  pour  rompre  un  canon  de  fufil.  Nous 
avons  fait  feier  plufieurs  arbres  attaqués  de  cette  gelivure , ôc 
nous  avons  prefque  toujours  trouvé , fous  la  cicatrice  faillante  de 
leur  écorce,  un  dépôt  de  fève,  ou  du  bois  pourri  qu’on  ne  peut 
diftinguer  de  ce  qu’on  appelle  des  abreuvoirs  ou  gouttières , que 
parce  que  ces  défauts , qui  procèdent  d’une  altération  intérieure 
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des  fibres  ligneiifes , n’ont  point  occafîonné'  de  cicatrices  fem- 
Hables  à celles  qui  changent  la  forme  extérieure  des  arbres. 

Les  fortes  gelées  d’hiver  produifent , fans  doute , beaucoup 
d’autres  dommages  aux  arbres,  indépendamment  de  ceux  qu’elle 
fait  entièrement  périr  : car  il  arrive  quelquefois  qu’elle  n’endom- 
mage que  leurs  branches  j & en  ce  cas , le  tronc  refte  aflez  fain  ; 
d’autres  fois , quoique  le  tronc  périffe , les  racines  reftent  faines, 
ôc  en  état  de  faire  de  nouvelles  productions.  En  1709 , quan- 
tité de  Noyers  ont  totalement  péri  : d’autres  n’avoient  perdu 
que  leurs  branches  , mais  prefque  tous  les  Oliviers  qu’on  a été 
obligé  d’abattre  à fleur  de  terre , ont  repouffé  par  la  fuite.  On 
voit  déjà  que  les  fortes  gelées  d’hiver  caufent  divers  domma- 
ges aux  arbers , fuivantles  différentes  expofitions  où  ils  fe  trou- 
vent plantés.  Cet  objet  efl:  trop  intéreflànt  à l’agriculture,  pour 
ne  pas  effayer  de  l’éclaircir  ; d’autant  que , fur  ce  point , les  Au- 
teurs font  de  fentimens  très-oppofés  : les  uns  prétendent  que 
la  gelée  fe  fait  fentir  plus  vivement  a l’expofition  du  nord  ; d’au- 
tres afferent  que  celle  qui  provient  du  midi  ou  du  couchant 
caufe  plus  de  ravages.  Nous  fentons  bien  ce  qui  a pu  occa- 
fionner  ce  partage  d’opinions  ; mais,  avant  de  rapporter  nos 
propres  observations  fur  cette  matière , il  efl:  bon  de  donner 
une  idée  plus  précife  de  la  queftion. 

Il  n’efl:  pas  douteux  qu’à  l’expofition  du  nord  où  les  végétaux 
font  privés  du  Soleil , & expofés  au  vent  le  plus  froid,  la  gelée  y 
exerce  fa  rigueur  plus  fortement  qu’à  toutes  les  autres  expofi- 
tions : le  Thermomètre  nous  démontre  ce  fait  de  maniéré  à 
n’en  pas  douter.  C’eft  pour  cette  raifon  que  dans  des  pays  , 
d’ailleurs  tempérés,  la  neige  fubfifte  pendant  prefque  tout  l’été 
fur  le  revers  des  hautes  montagnes  : en  faut-il  davantage  pour  en 
conclure  que  la  gelée  doit  caufer  plus  de  défordre  à cette  expo- 
fition  qu’à  celle  du  midi:  ce  Sentiment  efl:  encore  confirmé  par 
les  observations  que  l’on  a faites  fur  la  gelivure  fimple , laquelle 
fe  rencontre  plus  fréquemment  dans  les  arbres  plantés  à l’expo- 
fition du  nord , que  dans  les  autres  : il  efl:  donc  inconteflablc 
que  tous  les  accidens  qui  dépendent  de  la  grande  force  de  la 
gelée  , tels  que  celui  dont  nous  venons  de  parler , fe  trouveront 
plus  fréquemment  à l’expofition  du  nord  qu’à  toute  autre  expo- 
fition  : mais  eft-ce  toujours  la  grande  force  de  la  gelée  qui  en- 
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dommage  les  arbres,  & n’y  a-t-il  pas  quelques  autres  accidens 
particuliers  qui  occafionnent  qu’une  gelée  médiocre  leur  fait 
beaucoup  plus  de  préjudice  que  ne  le  pourroient  faire  des  ge- 
lées même  plus  violentes , qui  arriveroient  dans  des  circonttan- 
ces  rnoins  fâcheufes  ? 

Nous  en  avons  déjà  donné  un  exemple , en  parlant  de  la  ge- 
livure  entrelardée  qui  fe  rencontre  plus  fréquemment  k l’expo- 
lition  du  midi , qu’à  celle  du  nord  ; & on  peut  fe  reffouvenir 
que  l’on  a attribué  les  défordres  de  l’hiver  de  1 709 , à un  faux  dé- 
gel qui  fut  fuivi  immédiatement  d’une  gelée  encore  plus  forte  que 
celle  qui  l’avoit  précédé.  Nous  avons  vu  des  arbres  qui , par 
cette  même  raifon , ont  fupporté  de  fortes  gelées  à l’expofition 
du  nord , tandis  que  d’autres  arbres  de  même  efpece  avoient  péri 
à celles  du  levant  & du  midi.  Le  double  aubier  eft  probable- 
ment un  accident  produit  par  de  faux  dégels.  Il  y a quelques 
années  que  plufieurs  de  nos  arbres  qui  avoient  réfiftéà  un  rude 
hiver , fe  trouvèrent  très-endommagés , & que  plufieurs  péri- 
rent aux  approches  du  printemps  par  les  circonftances  que  je 
vais  rapporter.  Ilgeloit  encore  affez  fort , & les  arbres  étoient 
chargés  de  givre,  lorfque  l’air  s’échauffa  fubitement  , & que 
pendant  toute  la  journée  il  fit  un  fi  beau  temps , que  le  Thermo- 
mètre monta  à midi  prefque  jufqu’à  douze  degrés  au-defîus  de 
zéro  : mais , vers  le  foir , le  vent  fe  porta  au  nord  , & il  devine 
fi  froid,  qu’à  huit  heures  le  Thermomètre  étoit  defcenduàfîx 
degrés  au-defibus  de  zéro  ; alors  toutes  les  branches  fe  trouvè- 
rent chargées  de  glace , & ce  fut  ce  verglas  qui  fit  tant  de  tort 
à nos  arbres.  Il  elf  évident  que  les  arbres  qui  font  expofés  au 
Soleil  font  plus  fujets  aux  accidens  qui  proviennent  du  verglas, 
que  des  autres.  Quoiqu’il  foit  toujours  vrai  de  dire  qu’à  cet  afo 
peét  ils  font  moins  expofés  au  grand  froid  que  ceux  qui  font  au 
nord , cependant  les  obfervations  que  nous  avons  faites  fur  les 
effets  des  gelées  du  printemps  nous  ont  mis  en  état  de  démon- 
trer inconteffablem.ent,  que  ce  n’eft  pas  aux  expofitions  où  il 
gele  le  plus  fort , que  les  végétaux  fouffrent  le  plus. 

Si  dans  une  piece  de  bois  taillis  qu’on  abat,  on  en  réferveçà  6c 
là  des  bouquets , on  remarquera , en  examinant  au  printemps  le 
bourgeon  que  produit  le  taillis  abattu  aux  environs  des  bouquets 
réfervés,  que  les  parties  qui  fe  trouvent  à l’abri  du  vent  de 
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nord,  èc  à l’expofition  du  Soleil,  poiilîènt  plus  vigoureufement 
que  celles  qui  font  à une  expofîtion  contraire;  que  fi,  com- 
me cela  arrive  fréquemment  vers  la  fin  d’ Avril  il  furvient  une 
gelée  un  peu  forte , par  un  vent  de  nord  , le  ciel  étant  ferein 
& l’air  fec  depuis  quelques  jours , on  trouvera  alors  tous  les 
bourgeons  gâtés  à l’expofition  du  midi , quoiqu’ils  foient  à 
l’abri  du  vent  de  nord , & qu’au  contraire  ceux  qui  feront  ex- 
pofés  au  vent  de  nord  feront  peu  endommagés  Ce  fait  efl 
afiez  expofé  au  préjugé  ordinaire;  mais  il  n’eft  pas  moins  réel, 
éc  il  n’efi  pas  même  difficile  à expliquer  ; il  fuffit  pour  cela  de 
faire  attention  que  l’humidité  eft  la  principale  caufe  des  fâcheux 
accidens  de  la  gelée  ; enforte  que  tout  ce  qui  pourra  occafion- 
ner  cette  humidité,  rendra  certainement  l’impreffion  de  la 
gelée  dangereufe  pour  les  végétaux  : & que  tout  ce  qui  pourra 
occafionner  la  diffipation  de  cette  humidité,  indépendamment 
du  grand  froid  qu’il  pourvoit  faire,  empêchera  le  mauvais  effet 
de  ces  fortes  gelées  ; ces  faits  vont  être  confirmés  par  plufieurs 
obfervations. 

La  gelée  fe  fait  fentir  plus  vivement  & plus  fréquemment 
qu’ailleurs  dans  les  lieux  où  les  brouillards  féjournent.  On  re- 
marque dans  tous  les  vignobles , que  les  vignes  gelent  plus  fré- 
quemment dans  les  fonds  que  fur  les  hauteurs  où  le  vent  dif- 
fipe  les  brouillards.  De  même  on  voit  dans  les  forêts  , que  les 
jeunes  bourgeons  font  plus  ordinairement  endommagés  par 
les  gelées  du  printemps  dans  les  vallées , que  fur  les  hauteurs. 
Les  plantes  délicates  gelent  dans  les  potagers  bas , voifins  dés 
rivières , pendant  que  ces  mêmes  plantes  ne  font  point  en- 
dommagées dans  les  plaines  élevées.  C’efl:  encore  pour  cette 
même  raifon  que  les  vignes  & les  jeunes  bourgeons  gelent  plus 
ordinairement  aux  environs  des  grands  bois,  ou  lorfqiie  le 
courant  du  vent  eft  arrêté  par  de  grands  arbres , que  quand  ils 
font  à découvert. 

On  remarque  qu’un  fillon  de  vigne  qui  touche  à une  pièce  de 
fainfoin  ou  de  luzerne , gele,  pendant  que  le  refte  de  cette  vigne 
eft  exempt  de  cet  accident  ; ce  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’a  la 

* Cette  obrervatîon  eft  de  M.  de  BufFon  ; on  la  peut  voir  plus  détaillée  dans  levo- 
lume  des  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  , année  I737 1 trou- 

vera aufli  un  Mémoire  «jue  j.’ai  donné  conjointement  avec  lui  fur  cette  matière. 
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tranfpîration  du  fainfoin  qui  porte  de  l’humidité  fur  la  vigne. 
Si  dans  les  temps  où  l’on  peut  craindre  la  gelée  on  laboure  une 
vigne , elle  fera  endommagée  plutôt  que  toute  autre  vigne  qui 
n’aura  point  été  labourée , <&  cela , fans  doute , par  la  raifon  que 
le  labour  excite  la  tranfpiration  de  la  terre.  Les  vignes  & les 
bois  gelent  plus  aifément  dans  les  terrains  légers  &fablonneux 
ou  nouvellement  fumés  , que  dans  les  terres  fortes  & non  fu- 
mées ; non-feulement  par  la  raifon  que  leurs  produéHons  font 
plus  printanières , mais  encore  parce  qu’il  s’échappe  plus  d’ex- 
halaifons  des  terres  légères  & des  terres  fumées  que  des  autres. 
Dans  les  vignes  & dans  les  bois , on  remarque  que  les  pouffes 
qui  font  plus  près  de  la  terre , font  plus  endommagées  que  celles 
qui  font  plus  élevées  fur  la  tige  , fur-tout  quand  celles-ci  peu- 
vent être  agitées  par  le  vent  ; & il  faut  qu’il  arrive  une  gelée 
bien  forte  pour  endommager  les  pouffes  qui  font  éloignées  de 
la  terre  de  plus  de  quatre  pieds. 

Toutes  ces  obfervations  prouvent  que  fouvent  ce  n’eff  pas 
la  force  du  froid  qui  endommage  les  plantes,  mais  bien  celui 
qui  eft  accompagné  d’humidité  : tout  ce  qui  deffeche , le  vent 
- du  nord  même , diminue  le  danger  de  la  gelée  ; auffi  les  végétaux 
réfitfent-ils  a des  froids  très-cuifans  quand  il  ne  tombe  point 
d’eau,  & qu’il  régné  du  vent,  qui,  comme  on  fait,  deffeche 
beaucoup.  On  voit  par  tous  ces  faits  pourquoi  les  gelées  du 
printemps  font  quelquefois  plus  de  ravage  à l’expofition  du  mi- 
di , qu’à  celle  du  nord , quoique  le  froid  y foit  plus  confidéra- 
ble  : c’eff  pour  la  même  raifon  que  le  froid  caufe  plus  de  dom- 
tnage  a l’expofition  du  couchant  qu’à  tontes  les  autres , quand, 
après  une  pluie  du  vent  d’oueff,  le  vent  tourne  au  nord  vers  le 
foir, comme  cela  arrive  affez  fouvent.  On  voit  quelquefois , mais 
cela  eft  cependant  rare , qu’il  s’élève  par  un  vent  d’eft  un  brouil- 
lard froid , avant  le  lever  du  Soleil  ; alors  les  végétaux  qui  font  à 
çetce  expofition  fouffrent  plus  qu’à  toute  autre  expofition. 

Plufieurs  circonftances  dérangent  les  principes  que  nous  ve- 
nons d’établir  ; par  exemple  , quand  il  furvient  de  fortes  gelées 
par  un  vent  de  nord , après  plufieurs  jours  de  féchereffe , les  plan- 
tes expofées  au  nord  & à l’eft , fouffrent  fouvent  plus  que  celles 
qui  font  expofées  au  midi  ; celles  qui  font  au  nord , parce  qu’elles 
éprouvent  un  plus  grand  froid  ; &:  celles  expofées  à l’eft , parce 
que  le  matin  elles  font  plutôt  frappées  par  le  Soleil. 
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On  peut  regarder  comme  un  principe  aufîi  certain  que  celui 
que  nous  venons  d’étahlir , que  la  gelée  ne  caufe  jamais  tant  de 
dommage , que  quand  elle  eft  fuivie  d’un  dégel  trop  précipité  : 
je  m’explique.  Si  dans  la  zone  froide  un  homme  a un  pied  ou 
une  main  gelée,  le  membre  tombera  en  pourriture  fi  on  l’ex- 
pofe  a une  chaleur  un  peu  vive  ; les  habitans  de  cette  zone  inf- 
truits  de  ce  fait  par  leur  propre  expérience  viennent  à bout  de 
faire  dégeler  les  mêmbres  glacés,  en  les  frottant  avec  de  la  neige , 
jufqu’à  ce  que  les  chairs  aient  repris  leur  relTort  : alors  on  en 
eft  quitte  feulement  pour  un  engourdiffement  dans  la  partie , 
qui  dure  pendant  quelque  temps.  La  viande  gelée  perd  beau- 
coup de  fon  goût  quand  on  l’expofe  fubitement  au  feu  ; mais 
elle  eft  fort  bonne  a manger  , ft  avant  de  la  faire  cuire  on  a la 
précaution  de  la  plonger  dans  l’eau  froide  pour  l’y  faire  dége- 
ler. J’ai  vu  des  pommes , à la  vérité  de  ces  efpeces  qui  mû- 
riftènt  fort  tard  , & qui  confervent  toujours  de  l’âcreté  , lef- 
quelles , après  avoir  été  gelées  pendant  l’hiver,  fe  conferverent 
jufq  u’au  printemps,  parce  qu’on  les  avoir  fait  dégeler  très-len- 
tement : je  reviens  aux  plantes. 

Une  gelée  aftèz  vive  ne  leur  caufe  aucun  préjudice,  quand  la 
glace  fe  fond  , & qu’elle  fe  réduit  en  eau  avant  que  le  Soleil  les 
ait  frappées.  Qu’il  gele  pendant  la  nuit , même  aftèz  fort,  ft  le 
matin  le  temps  eft  couvert , s’il  furvient  une  petite  pluie , en 
un  mot , ft , par  quelque  caufe  que  ce  puifîè  être , la  glace  fond 
doucement , & indépendamment  de  l’aftion  du  foleil , cette 
gelée  n’endommage  ordinairement  pas  les  plantes.  Nous  en 
avons  fauvé  d’aftez  délicates  qui  avoient  été  furprifes  par  de 
fortes  gelées,  & même  par  le  verglas,  en  les  mettant  à couvert 
dans  un  bâtiment  où  il  ne  faifoit  cependant  point  chaud  : mais 
ft  le  Soleil  donne  fur  des  plantes  frappées  par  la  gelée,  les  nou- 
velles pouftès  deviennent  fur  le  champ  noires,  & en  moins  de 
deux  heures  elles  font  entièrement  deftcchées. 

Pour  expliquer  comment  le  Soleil  peut  produire  cesdéfordres 
fur  les  plantes  gelées  , quelques  Phyfteiens  avoient  penfé  que 
la  glace  en  fondant  fe  réduifoit  en  petites  gouttes  d’eau  fphéri- 
ques , qui , par  leur  figure  , faifoient  autant  de  petits  miroirs  ar- 
dens  ; que  le  Soleil  venant  à donner  fur  ces  plantes , la  réfle- 
xion de  cet  aftre  brûloit  les  plantes.  Mais  cette  efpece  de 
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loupe,  quelque  court  qu’en  foie  le  foyer , ne  peut  produire  de 
chaleur  qu’à  une  certaine  diftance  ; ainfî  elle  ne  pourra  pas  en- 
dommager les  corps  qu’elle  touchera  immédiatement  J d’ailleurs, 
ces  gouttes  d’eau  font  applaties  par  la  partie  qui  touche  à la 
plante , ce  qui  éloigne  leur  foyer  ; enfin , fi  ces  gouttes  d’eau 
réfultantes  de  la  gelée  produifoient  un  pareil  dommage,  pour- 
quoi celles  de  la  rofée  qui  font  tout  également  Iphériques  n’oc- 
cafionneroient-elles  pas  le  même  effet  ? . 

Peut-être  pourroit-on  imaginer  que  les  parties  les  plus  fpiri* 
tueufes  & les  plus  volatiles  de  la  fève , en  fondant  les  premières , 
feroieijt  évaporées  avant  que  les  autres  fuffent  en  état  de  fe 
mouvoir  dans  les  vaiffeaux  des  plantes  , & qu’il  en  réfukeroit 
unedécompofition  de  cette  fève  quiferoitnuifibleaux  végétaux. 
Mais  on  peut  répondre  en  général  que  la  gelée  augmente  le  vo- 
lume des  liqueurs , & que  par  conféquent  elle  met  les  vaiffeaux 
des  plantes  dans  un  état  de  tenfion.  Par  le  dégel,  les  parties  de 
la  fève  entrent  en  mouvement  ; fi  ce  changement  d’état  fe  fait 
avec  lenteur  , les  parties  folides  peuvent  s’y  prêter  ; mais  fi  le 
dégel  arrive  fubitement , fi  le  mouvement  ne  fe  rétablit  que 
par  une  efpece  de  fecouffe , il  fe  fait  alors  dans  les  vaiffeaux  des 
plantes  une  efpece  de  débâcle , dont  leurs  vaiffeaux  ne  pouvant 
fupporter  l’effort , fe  rompent  ; la  fève  eft  promptement  éva- 
porée , & les  pouffes  qui  étoient  vertes  & fucculentes  avant  la 
gelée,  deviennent  en  très -peu  de  temps  meurtries,  noires  & 
defféchées. 

Quoi  qu’on  puifîè  conclure  de  ces  conjeélures  , donp  je 
ne  fuis  cependant  pas  à beaucoup  près  fatisfait , il  refte  pour 
confiant  : i“.  que  le  froid  extrême  de  l’hiver  fait  quelquefois 
fendre  les  arbres  périr  totalement  quantité  de  végétaux  ; & 
ces  accidens  arrivent  principalement  aux  endroits  expofés  au 
vent  du  nord  : x®.  que  ces  cas  font  cependant  fort  rares  , & 
qu’il  efi  plus  ordinaire  de  voir  les  arbres  endommagés  par  le  verv 
glas  ; qu’alors  ce  font  les  arbres , ou  les  parties  des  arbres  qui 
font  expofées  au  Soleil  qui  fouffrent  le  plus , le  verglas  leur  cau- 
fant  des  gelivures  de  toute  efpece  : 3°.  les  gelées  du  printemps 
font  quelquefois  fi  fortes , que , quoique  l’air  foit  fec , & que  les 
végétaux  ne  foient  point  frappés  du  Soleil , Iss  pouffes  périfiènç 
par  la  force  de  cette  mênae  gelée  : dans  ce  ças , ç’efi  l’exppfifion 
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du  nord  qui  eft  la  plus  défavorable  : 4°.  fouvent  les  défordres 
d’une  forte  gelée  font  occafionnés  par  l’humidité  ; alors  tout 
ce  qui  la  peut  produire , la  tranfpiration  des  plantes  , celle  de 
la  terre  la  vapeur  des  fumiers  , &c.  augmentent  le  dom- 
mage, de  même  que  tout  ce  qui  peut  empêcher  l’humidité  de 
fe  difîîper/éfavoir,  le  voifinage  des  haies  élevées  , des  grands 
arbres  peu  éloignés  les  uns  des  autres  , des  édifices  , &c.  : 5®. 
au  contraire  tout  ce  qui  peut  diffiper  l’humidité  , fût-ce  même 
en  augmentant  le  degré  du  froid  , comme  feroit  le  vent  de 
nord,  diminue  les  ravages  de  la  gelée.  6°.  Comme  il  a été  prou- 
vé qu’un  dégel  trop  précipité  détruit  tout  ce  qui  aura  été  frappé 
par  la  gelée,  on  doit  fentir  combien  l’expofition  du  levant  doit 
être  dangereufe  dans  certaines  circonftances.  7°.  Nous  avons 
encore  remarqué  que  les  arbres  defquels  on  a retranché  de 
groflès  branches , font  plus  fenfibles  que  les  autres  k la  gelée  ; 
il  ne  faut  donc  pas  élaguer  les  arbres  tendres  a la  gelée , avant 
l’hiver  : 8“.  il  eft  encore  d’expérience  que  les  arbres  nouvelle- 
ment plantés  gelent  plus  aifément  que  ceux  qui  font  depuis 
plufieurs  années  en  terre  ; il  convient  donc  de  remettre  k plan- 
ter au  printemps  tous  les  arbres  délicats.  Q°.  Il  eft  fingulier  que 
certaines  efpeces  d’arbres , telles  que  le  oapin  , fupportent  les 
plus  fortes  gelées,  fans  en  être  endommagés,  pendant  que 
d’autres  ne  peuvent  fupporter  des  gelées  affez  médiocres  : cette 
obfervation  fe  fait  aulîi  fur  des  arbres  d’un  même  genre  ; car 
ayant  femé  des  Pins  dont  les  graines  m’avoienp  été  envoyées , 
les  unes  de  Saint-Domingue,  &c  les  autres  du  nord,  ceux-ci 
n’ont  jamais  été  endommagés  par  les  plus  grands  hivers , tan- 
dis que  les  autres , quoique  déjà  gros  comme  le  corps , ont 
tous  péri  dans  un  hiver  aftez  rude. 

M.  Haies , ce  favant  Obfervateur  , qui  a fait  de  ft  belles 
découvertes  fur  la  végétation,  dit  dans  fon  Livre  De.  la  Statique 
des  Végétaux que  les  plantes  qui  tranfpirent  le  moins  , font 
celles  qui  réfiftent  le  mieux  au  froid  des  hivers , parce  qu’elles 
n’ont  befoin,  pour  fe  conferver  en  bon  état,  que  d’ùne  très-petite 
quantité  de  nourriture,  Il  prouve  dans  le  même  Ouvrage,  que 
les  plantes  qui  confervent  leurs  feuilles  pendant  l’hiver  , font 
celles  qui  tranfpirent  le  moins.  L’expérience  des  Pins  que  je 
viens  de  rapporter  ne  s’accorde  cependant  pas  avec  ce  principe  j 
tartie  II.  Y y 
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6c  de  plus  on  fait  que  l’Oranger , le  Myrrhe , 6c  encore  plus 
le  Jarmin  d’Arabie,  font  très-fenfîbles  à la  gelée  , quoique  ces 
arbres  confervent  leurs  feuilles  pendant  fhiver,  Sc  qu’ils  tranf- 
pirenc  peu  r il  faut  donc  avoir  égard  à une  autre  caufe  , pour 
expliquer  comment  il  fe  peut  faire  que  certains  arbres,  qui  ne 
fe  dépouillent  point  de  leurs  feuilles  en  hiver , fupportent  fî 
bien  les  plus  fortes  gelées.  Je  fais  qu’on  a prétendu  que  la  qua- 
lité réfineufe  de  la  fève  de  ces  arbres  les  en  garantilfoit;  mais, 
outre  que  je  pourrois  citer  pour  exemples  contraires  certains 
arbres  très-durs  k la  gelée  , qui  ne  fourniffent  point  de  réfine  ; 
6c  d’autres  arbres , tels  que  le  Lentifque,  qui , quoique  réfineux, 
gelent  aifément  : l’exemple  des  Pins  du  nord  6c  de  Saint-Domin- 
gue dont  j’ai  parlé  plus  haut , fuffit  pour  détruire  cette  idée. 

Je  pourrois  tirer  plufieurs  conféquences  utiles  k l’agricul- 
ture , fur  ce  que  je  viens  de  dire  fur  l’elFet  de  la  gelée  ; mais 
je  réferve  ce  détail  pour  un  Traité  partfculier  de  la  culture  des 
arbres  ; ainfi  je  pafiTe  k l’examen  des  autres  maladies  qui  affec- 
tent les  arbres. 

Art.  II I.  Des  maladies  caufées  par  les 

infecles. 

Je  NE  DIRAI  rien  des  plaies  qui  font  la  fuite  de  quelque 
accident , non  plus  que  des  differentes  caufes  qui  produifent 
Vétiokment  6c  la  ckamplure  : je  pafîe  aufii  fous  filence  ces  monf- 
truofités  qui  font  occafionnées  par  l’union  de  differentes  par- 
ties , feuilles , fruits  ou  bourgeons  qui  fe  greffent  les  uns  fur  les 
autres  , ainfi  que  par  le  trop  grand  ou  le  trop  foible  accroifîe- 
ment  de  quelque  partie  que  ce  foit , ou  par  ces  tumeurs  diffor- 
mes fi  bizâres , que  l’on  nomme  des  Galles  y 6c  qui  font  occafion- 
nées par  la  piquure  de  quelques  infèéles , parce  que  j’ai  déjà  parlé 
de  ces  accidens , ainfi  que  des  plantes  parafites  qui  s’établiflenc 
fur  les  feuilles  , fur  les  branches  ou  fur  les  racines  des  arbres. 

Mais  les  infeéles  qui  rongent  les  feuilles  6c  les  fruits  des  ar- 
bres , leur  caufent  de  véritables  maladies  dans  les  années  où 
ils  font  abondans.  Ces  infedes  font,  i®.  quantité  d’efpeces  de 
Scarabées,  6c  particuliérement  les  Hannetons  : les  Cantha- 

rides : 3®.  les  Pucerons  ; 4°.  les  Chenilles. 
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Les  Hannetons  s’attachent  particuliérement  à différentes  ef- 
peces  d’Erable,  au  Maronnier-d’Inde,k  la  Charmille  ; & quand 
ces  arbres  leur  manquent , ils  fe  jettent  indifféremment  fur  les 
autres,  & même  fur  la  vigne.  Les  Hannetons  les  plus  communs 
font  ordinairement  précédés  par  de  plus  petits  Hannetons  rou- 
ges : quantité  d’autres  petits  Scarabées  verds  , bleus  , rouges  , 
bruns , &c.  mangent  les  feuilles , coupent  les  jeunes  poulîès. 
Les  Cantharides  qui  font  auiîi  précédées  par  de  petits  infecles 
de  même  genre  &:  de  couleur  rouge,  n’attaquent , de  tous  les 
arbres  que  nous  cultivons , que  les  Lilas  , les  Chevre-feuilles , 
les  Fagara  & les  Frênes,  dont  il  n’y  a que  celui  k fleurs  qui  en 
foit  excepté , parce  que  les  feuilles  de  cette  efpece  de  Frêne  font 
trop  dures  pour  ces  infeéfes , qui  ne  peuvent  attaquer  que  les 
jeunes  pouffes  ; encore  ne  font-elles  endommagées  que  rare- 
ment. Les  Pucerons  défolent  les  Pêchers  & les  Chevre-fèuilles  ; 
je  ne  fais  que  l’infufion  de  tabac  qui  les  faffe  périr;  mais  ce  moyen 
ne  peut  être  employé  que  fur  un  petit  nombre  d’arbres  que  l’on 
veut  particuliérement  conferver , parce  qu’il  faudroit  employer 
trop  de  temps  pour  paffer  avec  un  pinceau  ou  avec  une  éponge 
cette  infufion  fur  toutes  les  feuilles  d’un  efpalier. 

Quant  aux  Chenilles,  il  y en  a de  différentes  fortes , qui  s’at- 
tachent chacune  k une  efpece  particulière  d’arbre  : le  Noyer,  le 
Fufain,  le  Thytimale,  ont  leurs  chenilles.  Dans  les  années  où 
les  Chenilles  font  très-abondantes , ceHes  qu’on  nomme  Li- 
vrées , & les  Communes  qui  s’accommodent  de  prefque  toutes  les 
efpeces  d’arbres  , commencent  par  dévorer  toutes  les  feuilles 
& les  jeunes  poulîès , puis  elles  attaquent  les  fruits  & les  bou- 
tons ; ce  qui  fait  que  dans  l’année  fuivante  les  arbres  donnent 
peu  de  fruits;  & lorfque  les  chenilles  dévorent  les  feuilles  pen- 
dant les  deux  fèves  , comme  cela  arrive  quelquefois,  les  arbres 
perdent  beaucoup  de  leurs  menues  branches.  Quand  un  jardin 
n’eft  rempli  que  d’arbres  fruitiers  , on  peut  en  détruire  promp- 
tement une  affez  grande  quantité  , en  fe  promenant  dans  le 
verger  au  lever  du  foleil , tenant  k la  main  une  torche  de  paille 
allumée  ; comme  les  Chenilles  Livrées  & les  Communes  font  à 
cette  heure-lk  raflèmblées  par  gros  paquets  fur  les  arbres  , un 
coupde flamme  fuffit  pour  les  griller  toutes.  Les  gens  attentifs 
fe  donnent  aufli  la  peine  de  les  chercher  une  k une , & de 
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les  écrafer  entre  deux  petites  palettes  de  bois.  S’il  ne  s’agilToit 
que  d’en  garantir  un  arbre  ifolé , on  pourroit  entourer  le  tronc 
avec  une  corde  de  crin;  les  Chenilles  craignent  les  piquures  de 
ce  poil , & les  évitent. 

On  trouve  dans  les  forêts , au  pied  des  vieux  arbres,  des  nids 
de  grolTes  Fourmis , qui  fe  font  des  logemens  artiftement  conf- 
truits  avec  le  bois  qu’elles  rongent  : ces  infeêtes  font  plus  de 
tort  aux  fruits  tendres  Sc  fucrés  qu’aux  arbres  qui  les  portent. 
On  en  peut  prendre  une  grande  quantité  , en  fufpendant  aux 
branches  des  fioles  dans  lefquelles  on  met  de  l’eau  miellée  : il 
ne  faut  cependant  pas  efpérer  que  par  ce  moyen  l’on  puifîe 
en  tarir  la  fource. 

Les  Guêpes  font  encore  , dans  certaines  années , beaucoup 
de  tort  aux  mufcats , aux  pêches  & aux  fruits  fondans  : il  faut, 
pour  en  diminuer  le  nombre  , verfer  pendant  la  nuit  de  l’eau 
bouillante  dans  les  nids  qu’on  pourra  découvrir.  On  peut  aulîi 
mettre  auprès  des  arbres  un  pot  frotté  de  miel  ; elles  s’y  portent 
avec  avidité , & elles  y font  arrêtées  comme  les  oifeaux  le  font 
par  la  glu. 

On  trouve  dans  la  terre  de  gros  vers  blancs,  qui  deviennent 
dans  la  fuite  des  Hannetons  ou  d’autres  efpeces  de  Scarabées  ; 
ces  vers  rongent  l’écorce  des  racines  , Sz  font  périr  les  jeunes 
arbreSs.*  je  ne  fais  aucun  moyen  efficace  de  s’en  garantir.  Quel- 
ques-uns , pour  en  détruire  une  partie  , font  labourer  la  terre 
profondément , & font  conduire  fur  le  guéret  des  dindons  , 
qui  étant  très-friands  de  ces  vers,  les  dévorent,  Sc  épargnent 
ainfi  la  peine  de  les  ramaffer  rce  moyen  ne  peut  cependant  pas 
les  détruire  tous,  & il  efi:  très-difpendieux.  Ces  infecfes  ont 
fait  de  grands  ravages  dans  un  beau  verger,  de  grande  étendue , 
que  nous  avions  fait  planter  d’aÆres  fruitiers;  heureufement  ces 
vers  ne  font  pas  ab  ondans  toutes  les  années;  & comme  ils  ne 
font  périr  que  les  jeunes  arbres , nous  avons  eu  le  foin , pendant 
plufieurs  années  , de  remplacer  ceux  qu’ils  nous  a voient  fait 
mourir,  & enfin  notre  verger  s’eft  trouvé  bien  garni,  & les  ar- 
bres qui  ont  maintenant  acquis  une  force  fulîifante,  n’y  périfîènt 
plus.  Il  eff  bon  de  favoir  que  les  fiimiers  plaifent  beaucoup  à 
ces  vers  ; & que  fi  l’on  vouloir  fumer  de  jeunes  arbres , plantés 
dans  un  terrain  qui  en  eff  infedé,  ces  arbres  feroientpius  expor 
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fcs  k en  être  attaqués  , & dans  ce  cas  le  fumier  feroic  plus 
nuifible  qu’utile. 

Il  y a encore  un  ver  rouge  qui  perce  le  bols  , au  point  que 
j’ai  vu  mourir  quantité  d’Ormes  & d’Aulnes  de  leur  piquure. 
Lorfqu’on  apperçoit  des  petits  trous  a l’écorce , alors  avec  une 
broche  k tricoter  on  peut  les  percer  ; mais  quand  ils  fe  font  mub 
tipliés  au  point  de  fe  faire  plufieurs  loges , il  faut  les  chercher 
avec  la  pointe  d’une  ferpette  , les  écrafer , & avoir  ^attention 
de  ménager  le  plus  d’écorce  qu’il  eft  poffible.  Cette  pratiqué 
ell:  longue  & pénible  : nous  avons  fauve  quelques  arbres  par  ce 
moyen  ; mais  nous  en  avons  eu  d’autres  qui  étoient  tellement 
remplis  de  ces  vers  , que  le  moindre  coup  de  vent  les  rom- 
poit.  On  trouve  encore  dans  les  forêts  de  beaucoup  plus  gros 
vers  qui  fe  métamorphofent  en  Scarabées  : ils  font  dans  le  bois 
des  trous  k y mettre  le  doigt. 

Outre  ces  infeéles  , différensT animaux  font  quelquefois  beau- 
coup de  dommage  atix  arbres: les  Lapins  fouillent  la  terre  au- 
près des  racines  ; ils  mangent  l’écôrce  du  pied  des  arbres  , 
lorfque  dans  le  temps  de  neige  ils  ont  peine  a trouver  ailleurs' 
d’autre  nourriture.  Les  Lievres  , dans  les  mêmes  circonftan- 
ces , font  au  moins  autant  de  défordre  que  les  Lapins  : les 
bêtes  fauves  & le  bétail  broutent  les  jeunes  pouffes , & ren- 
dent les  arbres  rabougris. 

Les  Loirs , les  Raveaux , les  Rats  de  jardins  mangent  les 
fruits , & quelquefois  les  jeunes  branches  : les  Mulots  qui  dé- 
vorent les  bulbes  & les  racines  tendres  , font  peu  de  tort  aux 
arbres  : on  peut  tendre  à ceux-ci  des  piégés.,  ou  leur  préfen- 
ter  des  appâts  empoifonnésj  mais  en  ce  cas  il  faut  prendre  de 
grandes  précautions , pour  éviter  d’empoifonner  le  gibier  , la 
volaille , & même  les  enfans.  Dans  ces  eirconftances  je  fais 
faire  un  trou  en  terre  , au  fond  duquel  je  mets  fur  une  tuile 
Tappât  empoifonné,  favoir,  des  pommes  cuites,  des  fruits,  des 
graines  chargées  d’arfenic;  je  couvre  cette  tuile  avec  un  pot  de 
terre  renverfé  , dont  les  bords  portent  fur  trois  petits  fupports 
de  pierre , afin  que  ces  animaux  nuifibles  puiffent  avoir  un 
paffage  ; je  charge  le  pot  d’une  grofie  pierre  , pour  qu’il  ne 
puiffe  être  renverfé  , & je  mets  un  peu  de  menue  paille  dans 
le  trou  : les  Mulots  attirés  par  cette  paille,  encrent  fous  le  pot , 
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où  trouvant  un  appât  qui  les  tente,  ils  le  mangent,  & s’em- 
poifonnent. 

Les  Corneilles  fe  rafîèmblent  quelquefois  en  fi  prodigieufe 
quantité  fur  les  grands  bois  , qu’elles  en  font  périr  plufieurs 
branches  par  la  pefanteur  de  leur  poids , 6c  encore  plus , à ce 
qu’on  prétend  , par  la  pernicieufe  qualité  de  leurs  excrémens, 
L’oifeau,  nommé  Pic-verd,  fait  avec  fon  bec  des  trous  pro- 
fonds dans  le  corps  des  arbres  ; mais  je  crois  qu’il  attaque 
plutôt  les  arbres  creux  où  il  efpere  trouver  des  vers , que  les 
arbres  fa  ins. 

On  peut  détruire  une  partie  de  ces  oifeanx , en  plantant  à 
une  petite  diftance  des  bois  , des  poteaux  élevés  fur  lefquels 
on  met  des  piégés  Sc  des  appâts  : mais  le  mieux  eft  de  leur 
faire  la  guerre  à coups  de  fufil  ; par  ce  moyen  on  en  tue  plu- 
fieurs , & l’on  effarouche  le  refie.  On  fera  très  - bien  auffi  de 
détruire  tous  les  nids  de  ces  oifeaux  malfaifans. 

Nous  pourrions  dire  encore  quantité  de  chofes  fur  les  ma- 
ladies des  arbres  ; mais  je  réferve  mes  obfervations  à cet  égard 
pour  le  Traité  de  la  Culture  des  Arbres  , dans  lequel  je  parlerai 
plus  au  long  de  ceux  qui  font  finguliérement  expofés  à ces 
maladies  particuliefes 

* On  peut , en  attendant  que  je  publie  ce  Traité,  confulter  fur  cette  matière 
îej  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences , année  lyoj. 
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EXPLICATION 

De  plujîeurs  termes  de  Botanique  (S’  d'A  g R.  u 
culture^  particuliérement  de  ceux  gui  font  en 
ufage  pour  exploitation  des  Bois  & des  Forêts, 


Les  Uni  es  A,  B,  F,  J,  fint  pour  diflinguer  les  termes  d' Agriculture 
de  Botanique  de  Forets  ' & de  Jardinage. 


.^^BATTÉES  (F)  , (ignîfîoît  autrefois  une 
Forêt;  il  n’eftpius  d’ufage. 

Abatteur  (F)  J ouvrier  qu’on  emploie 
à abattre  les  bois. 

Abattis  (F),  arbres  abattus.  On  dit  : 
Le  vent  a fait  de  grands  abattis  de  bois. 

Abattre  du  bois  (F),  couper  des  arbres 
â fleur  de  terre. 

Aborner  (F),  marquer  les  limites  d’un 
domaine,  en  pofant  des  bornes  : cette  opé- 
ration d’arpentage  s’appelle  Abornement. 

Abortiens  flos  (B)  , fleur  qui  avorte. 
Quelques  Auteurs  ont  ainfi  nommé  les 
fleurs  mâles. 

Aboügri  ou  Rabougri  (F)  , fignifie  un 
arbre  de  mauvaife  venue  , dont  le  tronc  efl: 
court,  raboteux,  plein  de  nœuds  & de 
mauvaifes  branches.  On  dit  ; Ce  bois  eft 
rabougri;  il  faut  le  réceper. 

Abreuvoir,  terme  de  Bûcheron  : voyez 
Gouttière. 

Abri  (J) , lieu  à couvert,  foit  du  foleîl , 
foit  du  vent , & fur- tout  du  froid.  On  dit  : 
Abrier  ou  uôr/fer.  pour  dire,  mettre  à l’abri, 
ou  couvrir  pour  former  un  abri. 

Abrouti  (F),  qui  a été  brouté  par  le 
bétail.  On  dit  . Il  faut  réceper  ce  bour- 
geon , parce  qu’il  a été  abrouti. 

Aburptè-pinatum  (B),fe  dit,  fuivant  M. 
-Linnatus , d’une  feuille  empannée,  qui  n’efl: 


terminée  ni  par  une  foliole  impaire  , ni  par 
un  filet. 

Acalyces  flos  (B),  fleurs  qui  n’ont  point 
de  oalyce. 

Acaults  ou  AcaulosÇS),  fe  dit  des  plantes 
qui  n’ont  point  de  tiges  , 8c  dont  les  feuilles 
& les  fleurs  partent  immédiatemens  du 
collet  des  racines  T ce  terme  ne  convient  ni 
aux  arbres  , ni  aux  arbuftes  ; voyez  Tige. 

Accoller  (A)  , attacher  quelque  chofe 
avec  de  la  paille , de  l’ofier , ou  du  jonc  , à 
quelque  corps  folide.  Tl  faut  accoler  les 
branches  des  plantes  farmenteufes , parce 
qu’elles  font  trop  foibles  pour  fe  foutenir 
d’elles-mêmes.  On  accolle  la  Vigne. 

Accrue  (F)  d’un  bois . c’eft  une  augmen- 
tation de  l’étendue  d’un  bois,  quife  fait  na- 
turellement , fans  être  planté  ni  femé. 

Acide  , acidus  , qui  a une  faveur  aigre, 

Acinaciformis  (B)  , en  forme  de  fabre. 
On  emploie  ce  mot  pour  décrire  quelques 
feuilles  & certains  fruits. 

Acinus  ou  Acini  (B)  , grains  raflem- 
blés  les  uns  près  des  autres,  comme  dans  la 
Grenade  , la  Mûre  , le  Raifin  , le  Sureau  î 
ces  fruits  différent  peu  des  B-iies. 

Acotyledones  (B  , qui  n’ontpoint  déco* 
tyledones  î voyez  Cotyiedones. 

Acre;  acer;  acrebus,^o^t  acerbe, comme 
celui  des  fruits  fawvages. 


^6o  Explication  de 

Acre  (A)  , mefure  fuperfîcielle  d’un 
terreîn  : elle  eft  en  ufage  dans  quelques 
province.  L’Acre  de  Noripandie  contient 
i6o  perches  quarrées. 

Aculcatus  (B),  piquant, dontla  furface  eft 
liérifiee  de  pointes  cartilaginéufes  , piquan- 
tes , & faciles  à arracher  : voyez  l’article 
fuivant. 

Aculeus  (B),  aiguilloni  c’eft,  fuivant  M. 
Linnæus  , une  pointe  fragile,  qui  eft  fi  peu 
adhcrenteàla plante,  qu’onpeutla détacher 
aiféntent,  fans  rien  déchirer  i cette  circonf- 
tance  la  diftingue  de  l’épine-,  mais  commu- 
nément ce  mot  fe  dit  des  pointes  qu’on 
trouve  autour  des  feuilles, ou  furies  feuilles, 
cpmme  font  celles  des  feuilles  de  Houx. 
Acumenou  (B)  -.voyez  Aiguilie. 

Acuminaîus  (B)  ••  voyez  Feuilles. 
Aculus  (B),  qui  fe  termine  par  un  angle 
aigu  ou  une  pointe  : voyez  Feuilles. 

Adjudication  (F)  , délivrance  qu’on 
fait  en  jiiftice,  à un  dernier  enchériffeur. 
Les  adjudications  des  bois  fe  font  à l’ex- 
tinâion  de  la  bougie  -,  c’eft-à-dire  , qu’on 
peut  couvrir  les  enchères  jufqu’à  ce  que 
la  bougie  foit  éteinte. 

Adnafeentiaon  Adnata  (B)  ! v.  Cayeux. 
Ados  (J),  eft  un  terrainqui  eft,  naturelle- 
ment ou  par  art^  incliné  du  côté  du  midi. 
Les  plantes  délicates  s’élèvent  fur  des  ados. 

y^FFOuAGE  (F ) -,  c’eft  le  droit  de  couper 
du  bois  dans  les  forêts. 

AgATis  (F)  , dommage  caufé  par  les 
bêtes  , principalement  dans  les  forêts. 

Ager  (B),  champ  ou  piece  de  terre  , d’où 
l’on  a fait  planta  agreftes , les  plantes  qui 
croilTent  naturellement  dans  les  champs. 

Aggregatus  (B)  , raffemblé  plufieurs  en- 
femble  "-il  fe  dit  des  fleurs,  des  fruits  &des 
feuilles.  Les  fleurs  du  Staticé  feint  dites 
aggregata.  - 

Agriculture,  Fart  de  cultiver  les  terres, 
& de  faire  valoir  les  biens  de  la  campagne. 

Aigrette,  pappus  ou  pappi{B) , efpece 
de  brolTe  ou  de  pinceau  de  poils  déliés  , qui 
fe  trouve  au  bout  fupérieurdesfemences  de 
plufieurs  plantes  , tels  que  le  Chardon,  le 
Piffenlit.  Ces  fortes  de  femences  reffem- 
blent  à un  volant  ^ les  poils  forment  les  plu- 
mes, & la  femencele  culot.  Le  ventles  em- 
porte au  loini  & la  feraence  qui  eft  plus  pe- 
lante que  les  poils,  fe  préfente  la  première  à 
terre  lorlqu^elles  tombent  -,  c’eft  ainft  que 
pes  graines  fe  fement  d’elles-mêmes.  On 
4it  : Unç  fenjenee  aigrettée-,  femen  pappis 


plufieurs  termes 

inflruBum.  Si  les  poüs  aboutiffent  à un  pé- 
dicule commun,  on  dit  : Stlpitiinjidens  : s'il 
n’y  a point  de  pédicule , fejfîlis  ; chacune  de 
ces  aigrettes  fe  divife  encore  en  branchues 
& Amples,  fuivant  queles  poils  fontfimples 
ou  barbelés,  c’eft-à-dire,  chargés  de  bar- 
bes latérales , ainft  que  celles  des  plumes. 

Aiguille  , acus  (B).  On  fe  fort  de  ce 
terme  pour  donner  l’idée  , foit  d’un  piftil, 
foit  d’une  femence,  foit  de  toute  au  tre  partie 
des  plantes  , longue,  menue,  & qui  fe  ter- 
mine en  pointe.  On  dit  d’une  femence  en 
aiguille,  femen  acuminatum  ; ou  rojbratum.  ^ 
en  bec*d’oifeau,  ft  elle  eft  un  peu  recourbée. 

Aiguillon  : voyez  Aculeus. 

Ailes,  ala  (B)  , fe  dit  lo.  des  deux  pé- 
tales latérales  des  fleurs  légumineufes , 
fttuées  entre  le  pavillon  & la  nacelle  ; v. 
Pétale,  z®.  De  l’expanfton  membraneufe 
qui  accompagne  certaines  femences  ; leBig- 
nonia  , l’Erable  , &c.  ont  leurs  femences 
ailées , yèmina  alata.  30.  De  ces  feuillets 
membraneux  qui  accompagnent  les  tiges 
fuivant  leur  longueur;  alors  on  dit  queles 
tiges  fopt  ailées  , caulis  alatus. 

Aïs  , planche  (F)  : ces  deux  mots  font 
fynonymes.  * 

.Aisselle  (B)  , Axilla-,  ou  Ala.  Cette 
derniere  expreflion  latine  renferme,  en  Bo- 
tanique, plufteurs  Lignifications  différentes  ; 
mais , en  François  , on  entend  par  aiffelle., 
l’angle  ou  le  finus  qui  fe  forme  pat  la  réu- 
nion de  deux  branches , ou  du  pédicule 
d’une  feuille  avec  la  tige;  ainft  on  dit  : Les 
boutons  fe  forment  dans  les  aiffelles  des 
feuilles  '.foliorum  ala  ou  axilla  : certaines 
fleurs  qu’on  nomme  axillares  , naiflent 
dans  les  aiffelles  des  feuilles  , &c. 

Ala  : voyez  Ailes  & Aisselle. 
Albicans  f qui  eft  blanchâtre  ; il  vient 
d’albus  , qui  ftgnifie  de  couleur  blanche, 
Alburnum(F)^  voyez  Aubier. 

Allée  (J)  , efpace  de  terrein  dreffée  8c 
alignée  pour  la  promenade  ; il  y a des  allées 
couvertes;  des  allées  de  Charmille,  de 
Tilleuls,  de  Gazon;  des  allées  fablées,  en 
terraffe , ^c. 

Alluchon  (F)  , dents  d’un  rouet  ou 
d’une  roue  en  hériffon  : on  les  fait  de  Cor- 
mier , de  Merifter  , ou  d’autres  bois  durs  , 
ainft  que  les  fufeaux  des  lanternes. 

Alpage  ou  Alpen  (A),  terre  en  friche  ; 
ces  termes  ne  font  d’ufage  que  dans  quel- 
ques provinces. 

Altsré  (J).  Ob  dit  qu’une  terre  eft  al- 
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térée  quand  elle  efi: fort  fech e-,  & qu’un  arbre 
eft  altéré  quand  fes  feuilles  fe  fanent. 

AtTERNE  & Alternativement  (B). 
On  dit  que  des  branches  ou  des  feuilles  font 
alternes  ou  pofées  alternativement,  foliis 
alternis , alternatim  Jîtis , lorfque  les  menues 
branches  a l’égard  des  pIusgrofTes  , ou  les 
feuilles  àl’égard  des  menues  branches,  font 
placées  l’une  au-delTus  de  l’autre,  des  deux 
cotes  d’une  branche;  de  forte  qu’il  ne  fe 
trouve  qu’une  branche  ou  une  feuille  à une 
meme  hauteur. Cemotu/temeconvient  aux 
fleurs, aux  fruits,  auxboutons,  aux  branches. 

Amande  (B),  la  partie  intérieure  des 
tioyaux.  On  dit  : une  amande  d’ Abricot,  de 
Cerife,  de  Pêche,  &c.  Quelquefois  on  ap- 
pelé amandes  Jes  lobes  des  femences  : v. 
Lobes. 

Amendement  (A)  ; voyez  Engrais. 
ylmentum  ou  Jidus  f B) , Chaton  : Amen- 
taceus  flos.  Fleur  à chatons  : voyez  Cha- 
ton, Fleur  & Calyce. 

Amplexicaiile  (Bj , qui  embrafle  les 
tiges.  Cela  fe  dit  lorfque  la  bafe  des  feuilles 
qui  n’ont  point  de  queues , entoure  la  cir- 
conférence de  la  tige. 

Anceps  (B),  qui  a deux  angles,  ou  comme 
deux  tranchants.  Ce  mot  s’applique  aux 
tjges,  aux  pédicules  des  feuilles  , & aux 
autres  parties  des  plantes. 

Androgyne  (B),  eftla  mêmechofeque 
hermaphrodite  , hermaphroditus  , qui  a les 
deux  fexes.  Beaucoup  de  plantes  font  dans 
ce  cas.  Mais  il  y a des  plantes  hermaphro- 
dites de  deux  fortes  ; car  les  unes  ont  les 
deux  fexes  dans  la  même  fleur,  & Vaillant 
les  a nommées  androgynes  ; les  autres 
portent  les  fleurs  mâles  féparées  des  fleurs 
femelles, quoique  ces  deuxfleurs  fe  trouvent 
fur  les  mêmes  pieds  ; ce  font  les  moncecia  de 
M.  Linnæus.  Vaillant  les  a nommées  her- 
maphrodites. Il  feroit  bon  de  convenir  de 
cette  diftinéiion  établie  par  Vaillant,  pour 
éviter  des  périphrafes  dans  la  langue  Fran- 
çoife. 

Angulüs  (B) , eft  l’angle  faillant  d’une 
feuille  confidérée  comme  entière;  le  finus 
eft  l’angle  rentrant  ; voyez  Feuille. 

Angyofpermia  (B),  comprend  les  plantes 
dont  les  femences  font  renfermées  dans  un 
péricarpe.  Ainfi  c’eft  une  âiviüondes  D idy- 
namies  de‘M.  Einn.  Elle  comprend  les  fauffes 
labiées  , ou  le;  perfonnées  de  Tournefort. 

Annue  L,  annuus  (B),  qui  ne  fu  bfifte  qu’u  n 
an.  Toutes  les  plantes  qui,  après  avoir  pror 
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duit  des  femences,  pérlffent  dans  l’année  où 
ellesfontélevées,fontdes  plantes  annuelles; 
ainfi  on  dit  queles  plantes  annuelles  ne  peu- 
ventfemultiplier  queparles  femences.  On 
dit  aufli  caulis  annuus  : vojei  Tige. 

Anomale  (B),  anomalus,  fleur  anomale. 
Anomalo  flore  ^ qui  a la  fleur  d’une  forme 
bizarre;  il  y en  a de  monopétales,  & de  po- 
lypétales  : voyez  Fleur. 

Anthera  (B),  voyez  Sommet. 

Aouté  (J).  Les  Jardiniers  difent  qu’une 
branche  eft  aoûtée,  quand  elle  a acquis  dans 
l’automne  , aflTez  de  confiftance  pour  fup- 
porter  les  eelées  d’hiver  : voyez  L.  IV, 
pag-  57-  ... 

Apetalos  (B)  , qui  n’a  point  de  pétale  : 
voyez  PÉTALE,  & L.  III,  pag.  xo7- 
Apex  (B)  , voyez  Sommet. 

Approche  (J)  .,,  forte  do  greffe  t voyez 
L.  IV,  pag.  78. 

Aquatique  ou  Aquatile  (B) , qui  naît 
& fe  nourrit  dans  l’eau;  & les  plantes  aqua- 
tiquesfonten  affez  grand  nombre.  Onétend 
ce  terme  aux  plantes  qui  fe  plaifent  dans 
les  terres  fort  abreuvées. 

Araire  (A),  c’eft  ainfi  qu’on  nomme 
les  charrues  dans  plufieurs  provinces.  Ce 
mot  vient  d’urare,  qui  fignifie  labourer;  il  a 
produit  celui  d’urure,  qui  eft  une  mefure  de 
terre,  en  ufage  dans  quelques  provinces. 

Arbre,  arbor  (B).  Les  arbres  font  des 
plantes  vivaces  , d’une  grandeur  confidé- 
rable,dontl’intérieur  du  tronc, des  branches 
& des  racines  eftligneux.  Ils  ont  ordinaire- 
ment un  tronc  principal  ou  tige,  qui  fe  di- 
vife  par  le  haut  en  plufieurs  branches  , & 
par  le  bas  en  racines. 

Les  arbres  de  haute  futaie  ou  de  haut-vent 
(F),  font  les  Ormes,  les  Chênes,  les  Châ- 
taigniers , les  Pins , & autres  grands  arbres 
qu’on  laifTe  parvenir  à toute  leur  hauteur, 
fans  les  abattre.  II  n’y  a que  les  arbres  de 
haute  futaie  qui  foient  propres  à faire  de 
belles  avenues  ; voyez  Futaie. 

Les  arbres  de  plein-vent  (J),  font  ceux 
qu’on  laiffe  s’élever  de  toute  leur  hauteur  , 
& qui  font  éloignés  les  uns  des  autres  dans 
les  champs , les  vignes  ou  les  vergers.  Cette 
dénomination  convient  particuliérement 
aux  arbres  fruitierr. 

Les  arbres  de  demi-vent  ou  de  demi-tige ^ 
font  ceux  dont  on  borne  la  hauteur  de  la 
tige  à trois  ou  quatre  pieds. 

Un  qrbre  Nain  proprement  dit,  eft  celui 
qui  eft  de  petite  taille.  Le  Pommier  dep.ira- 
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dis  efl:  naturellemerTt  un  Pommier  nain;  mais 
on  donne  aulFi  ce  nom  aux  arbres  dont  on 
reftreinn  la  tige  par  la  taille,  à 15  ou  xo 
pouces  de  hauteur.  Sicetarbreeft  taillé  dans 
la  forme  d’un  verre  à boire , on  le  nomme 
en  bu!0bn  • s’il  eft  taillé  à plat , on  le  dit 
en  éventail  • & de  ceux-ci  les  unsfont  ap- 
puyés contre  des  murailles,  & font  dits 
en  efpalier,  d’autres  qui  font  attachés  à des 
treillages  ifolés,  font  dits  en  contre  efpalier. 

Les  arbres  de  haute  tige  font  ceux  auxquels 
on  forme  une  tige  de  j , 6 ou  7 pieds  de 
hauteur;  &:  entre  ceux-là,  \\y  deplein 
vent  8c  en  efpalier. 

On.diftingueles  arbres  en  arbres  fauvages^ 
quiviennent  naturellement  dans  les  bois,  les 
haies , 8cc.8carbres  cultivés  ou  domejîiques ; 
& encore  en  arbres  forejliers  ou  arbres  frui- 
tiers , fuivant  qu’ils  font  d’efpece  à faire  la 
malfe  des  Forêts  , ou  à fournir  des  fruits 
bons  à manger. 

Les  arbres  de  lifiere  (F) , font  ceux  qu’on 
lailfe  dans'Te's  ventes  ou  coupes  de  bois  , 
entre  deux  pieds  corniers  , pour  fervir  de 
borne  & d’alignement  à la  coupe  permife. 
On  a étendu  ce  terme;  car  on  y faire  des 
réferves  en  lifiere  pour  dire,  qu’on  réferve 
une  étendue  de  bois  qui  a beaucoup  de 
longueur  & peu  de  largeur. 

Ù4rbre , en  terme  de  Charpenterie  & 
ë’Architeéiure,  eft  une  groifepiece  debois 
qui  c’ait  la  principale  partie  d’une  machine  : 
c’eft  dans  ce  fens  qu’on  dit  Varbre  d’un 
preffoir  , arbre  tournant  d’un  moulin. 

Les  Baliveaux  font  des  arbres  qu’on  ré- 
ferve en  abattant  les  taillis  poar  avoir  du 
bois  de  charpente  Onles  nomme  aufti  Ré- 
ferve , Lais  8c  Etalons  : voyez  Baliveau. 

Il  faut  confulter  ce  qui  eft  dit  Liv.  I,  p''g.  3 . 

Arbrisseau, /rarea:  (B)  , eft  une  plante 
ligneufe,  vivace,  moins grandequel’arbre; 
drdinairemrnt  il  s’élève  plufieurs  tiges  des 
racines.  Les  jeunes  branches  font  chargées 
de  boutons , comme  aux  arbres  ; ainfi  ce 
font  des  arbres  de  petite  taille , tels  que  le 
Lilas,  le  Sureau,  leRofier. 

Arbuste  ou  Sous-arbrisseau  , 
tex  (B) , ce  font  des  plantes  ligneufes , dont  i 
les  branches  font  vivaces,  & qui  forment 
des  buiffons  plus  petits  que  les  arbriffeaux  : 
leurs  jeunes  branches  ne  font  pointgarnies 
déboutons.  On  peut  donner  pour  exemple 
le  Thym  , le  Rom  crin , le  Cifte. 

Ardilleux  (A).  Une  terre  ardilleufe  eft 
feche  8c  brûlante. 
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Argentatus  ou  argenté  (B).  Oft 

appelle  ainfi  des  veines  blanches  , comme 
quand  on  dit  ; Aquifolium , foliis  per  lim- 
bum  argenteis. 

Argile  ( A),  terregrafle  ou  glaife  dont  on 
fait  les  pots,  les  tuiles,  &c.  Les  terresargil- 
/eu/ès  font  celles  où  l’argile  eft  mêlé , en  plus 
ou  moins  grande  quantité, avec  une  autre  ef- 
pece  de  terre,  même  avec  le  fable  ; en  ce  cas 
on  les  nomme  fable  gras  , ou  terres  fortes. 

On  nomme  aufti  argile  une  terre  rouftâtre 
l qui  fe  paîtrit  & fe  durcit  au  feu  ; c’eft  ce 
que  l’on  nomme  à Paris  terre  à four. 

Argot  ou  Ergot  (J) , chicot  de  bois 
mort.  Argoter  eft  retrancher  le  bois  mort 
jufqu’au  vif. 

Arillus  (B),  eft  l’enveloppe  extérieure 
des  femences,  qui  s’enleve  aifément  quand 
elles  font  vertes  ; voyez  Calyptra. 

Arijîa  (B) , voyez  Barbe. 

Aromatique  (B)  , quia  de  l’odeur;  le 
Genévrier , le  Liquidambard  , font  des 
arbres  aromatiques. 

Arpent  (A)  , mefure  de  la  fprface  d’un 
terrain  , dont  l’étendue  varie  fuivant  les 
Coutumes.  En  beaucoup  d'endroits  l’arpent 
contient  1 00  perches  quarrées;  &la  perche  a 
tantôt  18,  tantôt  zo,  & tantôt  zx  pieds 
de  longueur. 

Arpenteur  fF'l , homme  qui  étant  inf- 
truit  de  la  partie  Géométrie  qui  enfeigne 
à mefurer  les  furfaces  , fixe  l’étendue  des 
terres  en  arpent.  Il  y ades  Jurés  Arpenteurs; 
& chaque  Maitrife  des  E lux  & Forêts  , s. 
des  Arpenteurs  qtii  font  V arpentage  des  bois. 

Arracher  (J)  , c’eft  tirer  une  plante  de 
terre  avec  fes  racines.  On  arrachequelque- 
fois  un  bois  pour  employer  le  terrain  à d’aur 
très  produélions  ; en  ce  cas  on  ne  ménage 
point  les  racines  : mais  quand  on  arrache 
un  arbre  pour  le  replanter  ailleurs,  on  doit 
ménager  foigneufement  toutes  les  racines. 

ArreBa  folia  (B)  , des  feuilles  qui  fe 
tiennent  ferme;  & droites. 

Arrête  (B)  , faillie  tranchante , comme 
quand  on  dit  que  le  deftous  des  feuille* 
eft  garni  de  nervures  à vive  arrête  , ou  que 
les  angles  d’une  tige  font  à vive  arrête.  Ce 
terme  eft  tiré  de  l’art  de  la  Menuiferie. 

Arrêter  Jj,  couperl’extrêmité  d’une 
tige  ou  d’une  branche,  pour  empêcher 
qu’elle  ne  s’étende  trop.  Ileftbond’.irrêter 
les  brins  gourmands,  les  ferments  de  la 
Vigne,  &c. 
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Arroser  (J)  ; on  fait  que  c’eft  répandre 
de  l’eau  aupiedd’une  plante  qui  en  manque. 
Dans  les  pays  de  montagnes  on  arrofe  par 
immerfion  , en  conduifant  de  l’eau  par  des 
rigolles  qui  la  répandent  dans  toute  l’éten- 
due du  terrain, 

Arsins  (F).  On  appelle  l>ois  arjîns  ceux 
qu’on  abat  dans  les  forêts  brûlées  : voyez 
Bois. 

Articulation  , articulatio  (B)  , terme 
emprunté  de  l’Anatomie , pour  exprimer 
l’union  de  plufieurs  pièces  mifes  bout  about: 
par  exemple,  avant  que  les  nœuds  de  la  Vi- 
gne & du  Gui  foient  endurcis,  on  voit  qu’ils 
font  formés  par  une  forte  d’articulation.  Les 
articulation  font  fenfibles  dans  la  Senfitive, 
dans  les  goulTes  du  Coronilla , &c. 

Articulatus  (B',  articulé  : voyez  Feuii- 
lES , Racine  &Tige. 

Articulus  culmi  (B),  voyez  Internodium. 

Arundinaceæ  planta  (B),  ce  font  toutes 
les  plantes  de  la  famille  des  Rofeaux,  qu’on 
nomme  plantes  arondinacées, 

Arure  , mefure  de  terre,  enufage  dans 
quelques  provinces-,  ce  qu’une  charrue  peut 
labourer  en  un  jour. 

Arvum  (B)  , terre  labourée  où  il  n’y  a 
rien  de  femé  ; d’où  l’on  a fait  planta  ar- 
venfes , plantes  des  guérets. 

A feendens  (B) ^t]ni  monte.  Cela  fe  dit  des 
tiges  qui  s’élèvent  fans  fournir  des  branches 
furies  côtés  ; on  le  ditaufîi  des  branches  qui 
prennent  une  direélion  perpendiculaire,  par 
oppofition  à celles  qui  s’écartent.  Mais  quel- 
ques Botaniftes  ont  diftingué  les  tiges  en 
deux  clafTes  : defeendens  , qui  s’enfonce  en 
terre  -,  c’eft  la  racine  en  pivot  lafcendens  , 
qui  s’élève  ; ce  font  les  tiges  proprement 
dites. 

Aspect  (J),  eftl’expofition  d’une  mu- 
raille ou  d’une  côte,  relativement  au  foleil. 

Afperi-folia  (B),  on  comprend  dans  cette 
famille  toutesles  plantes  qui  ont  des  feuilles 
rudes  au  toucher. 

Assiette  (F).  On  dit  faire  l’aftlette  des 
ventes  , quand  les  Officiers  vont  marquer 
aux  marchands  les  Bois  dont  on  leur  a 
vendu  la  coupe. 

Ajfurgenti-foUa  on  Arciiatim  erecla  (B)  , 
font  les  feuilles  qui  d’abord  penchent,  & 
enfuite  fe  relevent  par  la  pointe. 

Atro  colore  (B),  qui  approche  delà  cou- 
leur noire,  comme  un^violet  très-foncé. 

Avancer  ou  Retarder  les  plantes  (J) , 
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c’eft  précipiter  ou  retarder  leur  végétation. 
On  dit  que  la  faifon  eft  avancée  quand  les 
plantes  pouffent  de  bonne  heure,  on  quand 
la  maturation  des  fruits  eft  hâtive. 

Aubage  (F)  , planches  refendues  affez 
minces  ; on  en  fait  les  grand  panneaux  des 
lambris,  les  enfonçures  des  charrettes,  &c. 

Aubessin  (F)  , vieux  mot  qui  fignifioit 
arbrifleau. 

Aubier  ou  Aubour,  alburnum  fF),  cou- 
ches de  bois  imparfait  qui  fe  trouvent  entre 
le  bois  formé  & l’écorce.  Peu-à-peu  l’au- 
bier devient  bois  : voyez  L.  I , pag.  44. 

Aubiner  (J)  , couvrir  de  terre  les  ra- 
cines d’un  arbre  , pour  empêcher  qu’elle* 
ne  s’altèrent , en  attendant  qu’on  puiffe  le 
planter  au  lieu  qu’on  lui  deftine. 

Av  enta  folia  (B  ■ , les  feuilles  qui  n’ont 
point  les  veines  ou  nervures  dont  plufieurs 
font  pourvues  ; ainfi  c’eft  par  oppofition  à 
veno fa  folia. 

Avenues  (J)  , allées  qui  conduifent  à 
un  château.  On  dit  ; Ce  château  eft  pré- 
cédé de  belles  avenues. 

Aunaie  (F),  champ  planté  en  Aunes, 

Avortés  (F).  Les  arbres  avortés  font 
ceux  qui  ne  font  point  de  belle  venue, 
par  quelque  caufe  qu’ils  aient  été  endom- 
magés. L’Ordonnance  veut  qu’ils  foient 
récepés. 

Aureus,  doré  (B)  : on  entend  par  ce  mot 
des  veines  jaunes,  de  couleur  d’or-,  c’eft 
dans  ce  fens  qu’on  dit  Aquifolium  jfoliis 
per  limbum  aureis.  Il  y a aufil  certaines 
fleurs  , comme  le  Lis  du  Pérou  , qui  fem- 
blent  couvertes  de  paillettes  d’or. 

Auritus , (B) , qui  a des  oreilles  ou 
orillons  : voyez  Oreille  & Feuille, 

Automnal  (E)  qui  eft  propre  à l’au- 
tomne. On  appelle  fleurs  automnales  celles 
qui  paroiffent  en  cette  faifon , comme  le 
Crocus  fativus. 

Axe  , axis  (B).  Ce  mot  ne  fe  prend 
point  dans  l’exaûitude  géométrique  : on 
l’emploie  pour  marquer  dans  un  corps  une 
partie  , autour  de  laquelle  les  autres  font 
affez  régulièrement  placées  ; c’eft  ainfi 
qu’on  dit  que  la  moelle  fe  trouve  dans  l’axe 
des  branches  ou  du  corps  ligneux , qu’un 
filet  ligneux  fe  prolonge  dans  l’axe  des 
cônes  du  Sapin. 

Axillaris  (Bj,  fe  dit  de  tout  ce  qui  naît 
dans  les  aiffelles  des  feuilles  ou  des  bran- 
ches , fleurs , fruit , &c. 

Zï  ij 
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(B)  , baie  : voyez  Fruit. 

Baculonerie  (F)  , aâion  de  mefurer 
avec  un  bâton.  Quelquefois  on  mefure  ainfl 
la  hauteur  des  arbres, quand  on  veut  l’avoir 
précil’ément  : on  emploie  pour  cela  des 
bâtons  qui  fe  montent  à vis  les  uns  au 
bout  des  autres. 

Bals,  gluma  (B)  : voyez  Calvce. 

Baliveau  ou  Bailliveau  (F),  jeune 
arbre  au-delfous  de  quarante  ans , qu’on 
efl:  obligé  de  réferver  dans  les  coupes. 
L’Ordonnance  en  fixe  feize  par  arpent 
outre  les  anciens.  Les  Particuliers  peuvent 
les  abattre  au-deîTous  de  quarante  ans. 
Ils  doivent  être  de  belle  venue  , 8c  de 
Chêne  ^ de  Hêtre  ou  de  Châtaignier. 

Ceux  de  deux  coupes  s’appellent  pérotSy 
& ceux  de  trois  coupes  tayons.  On  les 
nomme  modernes  jufqu’à  l’âge  de  foixante 
ou  quatre  - vingts  ans  , enfuite  ce  font^/es 
arbres  de  haut  vent  , ou  futaie. 

Les  Officiers  des  Eaux  &Forêts  doivent 
marquer  les  baliveaux  , & cette  opéra- 
tion fe  nomme  Balivage. 

On  appelle  baliveau  fur  fauche  un  beau 
brin  qu’on  ménage  fur  une  fouche  qu’on 
abat.  Ils  ne  valent  pas  ceux  de  femence. 
On  les  nomme  auüi  Lais  , Etalons  , & 
Bois  de  réferve. 

Barba  ■'B;,  la  levre  inférieure  des  fleurs 
labiées  voyez  Gueule  & Labiée. 

Barbe,  arijîa  (B)  ; ce  terme  efl:  confacré 
aux  barbes  du  Froment , de  l’Orge  , du 
Seigle , &c. 

Barbelés  (B) , poils  chargés  d’autres 
poils  comme  une  plume  : voyez  Aigrette. 

Barre  ( A ).  Planter  à la  barre: voyez 
Fiche. 

Base  , bafis  (B) , foutîen  : fe  dît  quel- 
quefois du  bas  des  feuilles  & des  tiges  , 
car  on  dit  les  feuilles  entourent  les  tiges 
par  leur  bafe  ; mais  on  emploie  plus  or- 
dinairement le  terme  de  naiffance  ^ 8c  l’on 
dit  : Les  feuilles  font  arrondies  à leur 
nailTance. 

Bassin  (B).  Les  fleurs  en  baffin  font 
celles  qui  par  un  feul  pétale  , forment 
comme  un  vafe  affez  large  par  rapport  à 
fa  profondeur , & dont  les  bords  font 
affez  étroits.  Les  Jardiniers  donnent  parti- 
culiérement le  nom  de  bajfin  ou  de  baffînet 
aux  fleurs  de  plufieuvs  efpeces  de  Renon^ 


cales  des  prés  , quoiqu’elles  foîent  poly# 
pétales  : voyez  Fleurs  & Pétales. 

Bassiner  (J)  , c’eft  arrofer  légèrement. 

Bastard  (J)  fe  dit  fouvent  comme  fau- 
vage  , par  oppofition  z franc.  On  appelle 
encore  bâtard  tout  ce  qui  n’eft  pas  parfait 
dans  fon  efpece  , comme  quand  on  dit  de 
la  Reinette  bâtarde  , pour  dire  , que  c’efl: 
une  mauvaife  efpece. 

Bastardiere  (B),  terrain  où  l’on  plante 
les  arbres  plus  éloignés  les  uns  des  autres 
que  dans  la  pépinière , pour  leur  faire 
prendre  , avec  la  ferpette , le  croilfant  ou 
le  cifeau  , la  forme  qu’ils  doivent  avoir 
dans  les  Vergers  , les  Boulingrins  'ou  les 
bofquets. 

Battants  (B).  On  appelle  quelquefois 
ainfl  les  valves  ou  panneaux  qui  forment 
les  filiques '.  voyez  Panneaux. 

Baye  , Bacca  (B)  , voyez  Fruit. 

Bêche  (J) , pèle  de  fer  tranchante , avec 
laquelle  on  laboure  la  terre.  La  terre  qui  a 
été  bêchée  ou  labourée  avec  la  bêche  efl: 
toujours  bien  façonnée.  Béchoter  eft  la- 
bourer légèrement  la  terre  avec  la  bêche. 

Belveder  (J)  , lieu  élevé  où  l’on  jouit 
d’un  bon  air  & d’une  belle  vue  : les  bel- 
veders  fe  décorent  de  différents  arbres  & 
arbriffeaux. 

Bequilier  (J)  » donner  un  petit  labour 
léger  ; voy^z  Biner. 

Bequillons  (J),  feuilles  étroites  qui 
remplirent  le  difque  , 8c  forment  la  pe- 
luche des  anémones. 

Berceau  (J)  , c’eff  une  efpece  de  ga- 
lerie couverte  J formée  de  treillage^  &âffe* 
fouvent  garnie  de  Vigne  ou  d’autres  plantes 
farmenteufes.  On  dit  aufli.  qu’une  allee 
couverte  forme  un  berceau. 

Berge  (A)  , petite  élévation  de  terre 
efearpée.  On  dit  lo-  Berge  d’un  foffcy  pour 
fignifier  l’ados  que  forme  la  terre  qu’on  a 
tirée  du  Foffé. 

Besoche  (J)  : voyez  Houe. 

Bétail  (A)  , Bêtes  à quatre  pieds  & 
domefliques.  On  appelle  gros  bétail  les 
Boeufs,  les  Vaches,  les  Chevaux;  & 
menu  bétail.,  les  Chèvres  & les  Moutons. 

Le  menu  Bétail  fe  nomme  aufli  bétail 
blaire  , ou  bêtes  à laine  • & les  Boeufs  y 
Sc  Vache  bêtes  à corne.  Les  bêtes  fauves^ 
font  celles  qui  font  fauvages  dans  le» 
forêts. 

Bicapsulaire  (B)  : voyez  Capsute. 

Bifera  planta  (B}j  ^®nt  celles  qui  flen- 
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IrifTent  ou  fmûîfîent  deux  fois  chaque  an- 
née.. 

Bifidus  (B)  , coupé  en  deux  ; voyez 
Feuille. 

Bifurcation  (B),  l’endroit  où  une 
branche  fe  divife  en  deux  ; il  vient  de  bifur- 
catus,  fendu  en  deux.  On  dit  en  Anatomie 
la  bifurcation  des  vaijfeaux,  . 

B igeminatum  folium  (B) , eft  quand  un 
pétiole  divifé  en  deux  foutient  par  l’on  ex- 
trémité quatre  foliolles. 

Billon  (A),  ou  une  terre billonnee,  c’eft 
celle  qu’on  laboure  en  faifant  de  profonds 
filions  & des  éminences  qu’on  nomme  des 
billons  • ainfl  ce  mot  d’agriculture  n’a 
aucune  relation  avec  ce  qu’on  appelle 
communément  billon  , qui  veut  dire  quel- 
que chofe  de  mauvais  aîoi. 

En  Bourgogne  ou  appelle  billcm  un  far- 
ment  taillé  courte  qu’on  nomme  ailleurs 
courgeon. 

Bilobum  (B),  qui  a deux  lobes  ; voyez 
Lobatum folium,  & Feuille. 

Bilocularis  (B),  qui  a deux  cellules,  ce 
qui  convient  principalement  aux  fruits  ; 
'Voyez  Cellule. 

Bina  folia  : voyez  Situs. 

Binatus  (B),  compoféde  deux  : il  Te  dit, 
fuivant  M.  Linnæus,  d’une  feuille  qui  eft 
compofée  de  d&ux  digitations. 

Biner  (A) , c’eft  donner  un  fécond  la- 
bour à une  terre  qui  a déjà  été  labourée  ; 
rebiner , c’eft:  donner  un  troifieme  labour. 
Comme  ces  labours  font  plus  fuperficiels 
que  ceux  qu’on  donne  pour  la  première 
fois , on  dit;  iJonnertmi/nag-e, pour fignifier 
un  labour  léger  -,  & dans  les  potagers  ce 
labour  fe  donne  quelquefois  avec  un  petit 
inftrument  qu’on  nomme  une  binette.  On 
appelle  aufli  ce  petit  labour  fuperficiel  fer- 
fouir-  &l’inftrument  ferfouette.  Comme  on 
emploie  encore  pour  ces  petits  labours  un 
inftrument  qu’on  nomme  béquille  : on  dit 
quelquefois  béquiller, 

Bipinnatumfolium(B)  : voyez  Pinnatum. 

Bis  -annuelle  (B).  Une  plante  bis-an- 
nuelle eft  celle  qui  périt  après  avoir  fubfifté 
deux  ans.  Ces  plantes  donnent  leur  femence 
la  fécondé  année,  & elles  meurent  enfuite. 

Biseau  (B)  : voyez  Chamfrein. 

Eiternatus  (B)  : voyez  Feuilles. 

Bivalve  jè/VaA  A B)  , à deux  battants. 
Un  fruit  bivalve  fe  fépare  en  deux  comme 
les  deux  battants  d’une  porte  , ou  comme 
les  deux  panneaux  d’une  coquille  bivalve  j 


telle  qu’une  moule.  Ce  terme  convient  fur^ 
tout  aux  filiqiies. 

BivafcularisfruBus  (B)  : voyez  Vafculum. 

Blairie  (FJ  ; voyez  Parnage. 

Blanc  (J) , c’eft  une  maladie  qu’on  peut 
comparer  à la  rouille  des  Bleds  : elle  attaque 
les  feuilles  & enfuite  les  tiges  des  œillets  &: 
de  quelques  plantes  cucurbitacées.  On  ap- 
pelle blanc  de  Champignon  des  filets  blancs 
qu’on  trouve  dans  le  fumier  , &•  qui  pro- 
duifent  des  Cliampignons. 

Bocage  (F),  petit  bois  touffu  & agréa- 
ble pour  la  promenade.  On  appelle  Pays  dè 
bocages  celui  qui  eft  coupé  de  haies,  dé 
boqueteaux  & même  de  landes. 

Bois.  Lignum  & filva  (Fj.  Ce  terme  fe 
prend  en  deux  fens  dans  h langue  Fran- 
çoife  : quelquefois  il  fignifie  la  partie  li- 
gneufe  des  arbres,  lignum,  ou  la  fubftance 
dure  qui  forme  le  corps  des  arbres.  D ans 
ce  fens  on  peut  confidérer  le  bois  comme 
un  corps  organifé  , & fur  ce  point  on  peut 
confulter  ce  que  nous  en  avons  dit , Livre  I 
pag.  30,  34, 41, 4^ , 49,  &c. 

On  peut  encore  regarder  le  bois  comme 
matière;  & fous  ce  point  de  vue  on  le  dif- 
tingue  relativement  à fes  ufages  en  bois 
médicinaux  , tels  que  le  Saffafras  , le  Pa- 
reira  brava  , le  bois  Néphrétique  ; ou  en 
bois  de  Senteur,  celui  de  Cedre,  de  Ge- 
nièvre, de  Rofe,  &c  ; ou  en  bois  de  Cou- 
leur qu’emploient  les  Ebéniftes  , le  Palif- 
fandre  , l’Ebene  , le  bois  Violet  , Sec.  ; 
ou  en  bois  de  Teinture  , le  Bréfil , le  Cam- 
pêche;  ou  en  bois  de  Chauffage  ; ou  en  bois 
de  Conflruâhn , de  Charpente  Sc  de  Char- 
ronnage , entre  lefquels  eft  le  bois  quarré, 
le  bois  de  feiage,  le  bois  de  fente.  On  ap- 
pelle bois  durs  ceux  qui  viennent  des  Iftes 
ainfl  qu’en  France  , le  Buis  , le  Cormier  * 
le  Chêne-verd  , &c.  On  diftingue  encore 
les  bois  en  bois  de  fervice  qu’on  peut  em- 
ployer aux  charpentes  &auxconftru6Honsj 
& bois  blancs  , tels  que  le  Saule  , le  Peu- 
plier, le  Tilleul,  qu’on  emploie  à des  ou- 
vrages de  moindre  conféquence. 

L’autre  point  de  vue  fous  lequel  on  peux 
confidérerles  bois , eft  dans  leur  état  de  vie 
& d’accroiffement  -,  ce  qu’on  nomme  en 
terme  d’Eaux  & Forêts  bois  en  eflant 
comme  qui  diroit  bois  fur  pied.  En  ce  cas 
bois  vif  eft  celui  qui  eft  en  état  de  vigueur 
& d’accroiffement  ; bois  d’entrée  ou  en  re^ 
toureû  celuiqui  commence  à fecouronner 
ou  à avoir  des  branches  mortes  à la  tête- 
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bois  mort , eft  celui  qui  eft  delTéché  fur 
pied , ce  qui  différé  de  mort-bois , terme 
qui  défigne  des  arbriffeaux  de  peu  de  valeur , 
tels  que  le  Marfaut , l’Epine  blanche  & 
noire,  le  Sureau  , le  Genêt , le  Genevrier, 
le  Houx  , les  Ronces,  &c. 

Bois  chablis  ou  verfés  font  des  bois  rom- 
pus ou  abattus  par  les  vents , ainfi  que  ceux 
qui  font  déracinés  ; bois  encroué  eft  un  arbre 
fur  lequel  un  autre  arbre  qu’on  abat  , eft  ' 
tombé , & a fortement  engagé  fes  bran- 
ches. Cet  arbre  , endommagé  ou  non , ne 
doit  point  être  abattu  ; bois  de  délit , font 
ceux  qui  ont  été  coupés  frauduleufement  & 
contre  l’Ordonnance  ; bois  charmés  , font  ' 
ceux  qu’on  a fait  mourir  par  malice  ; bois 
gifants , font  ceux  qui  étant  abattus  reftent 
couchés  par  terre. 

Bois  en  grume  eft  celui  qui  eft  encore 
dans  fon  écorce  •,  bois  roulé  ou  roulis  eft 
celui  dans  l’intérieur  duquel  on  trouve  des 
fentes  circulaires  qui  marquent  que  les 
couches  ligneufes  ne  fe  font  pas  unies  les 
unes  aux  autres  ; ce  défaut  eft  confidéra- 
ble  -,  bois  cadranés  au  caur^  font  ceux  qui 
ont  au  cœur  des  fentes  qui  font  comme  les  li- 
gnes horaires  d’un  cadran , c’eft  un  ligne  de 
lamauvaifequalitédubois  du  cœur  ; boisge- 
lif  ou  gelis , font  ceux  qui  ont  in  térieurement 
des  fentes  qu’on  attribue  à la  gelée;  bois  tran- 
ché celui  dont  les  fibres  ne  fuivent  pas  une 

ligne  droite  , mais  font  des  inflexions  dans 
l’arbre  : ces  bois  font  rebours  , ruftiques  , 
noueux  , difficiles  à travailler  , & ils  ne 
valent  rien  pour  la  fente  ; bois  à double 
aubier^  font  ceux  qui  par  maladie  , & or- 
dinairement par  l’effet  de  la  gelée,  ont  une 
portion  de  bois  tendre  comme  l’Aubier  , 
qui  eft  enveloppée  par  une  couche  de  bon 
bois  & par  l’Aubier  ordinaire. 

Bois  moulinés  ou  vermoulus  , font  des 
bois  percés  par  les  vers  ; bois  cariés  , font 
ceux  qui  tombent  en  pourriture  ; bois  ar~ 
plis  , font  ceux  qui  reftent  dans  les  forêts 
incendiées. 

Bois  d’équarrijfage  ou  bois  quarréy  eft  tout 
le  bois  qu’on  équarrit  pour  les  ouvrages  de 
Charpenterie  : il  doit  avoir  au-deffus  de  fix 
pouces  d’équarriiTage  ; au-deflbus  c’eft  du 
chevron.  Les  bois  quarrés  prennent  diffé- 
rens  noms , fuivant  les  ufages  auxquels  on 
les  juge  propres , comme  des  faîtes  , des 
foliveaux  , des  filières  , des  jambes  de 
forces  , des  poutres  , poutrelles  , &c. , & 
ep  général  bois  de  charpente.  On  les  àhiflâ- 
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cheux  quand  ils  ne  font  pas  équarrîs  à vtve 
arrête  , & qu’il  refte  aux  angles  ce  qu’on 
nomme  des  défournis. 

Les  bois  de  charpente  & de  conftruâion 
fe  vendent  à la  Marine  au  pied  cube,  & à 
Paris  à la  piece  qui  a douze  pieds  de  lon- 
gueur fur  fix  pouces  d’équarrilfage  ou  3 
pieds  cubes. 

Bois  de  conJlruBion  font  ceux  qu’on  four- 
nit à la  Marine  pour  la  conftruéüon  des 
vaiffeaux.  On  les  diftingue  en  général  en 
bois  droits  8c  bois  courbes  ou  torts  ‘ 8c  en 
particulier  fuivant  les  ufages  auxquels  on 
les  deftine,  tels  que  Varangues,  Allonges, 
Baux , Illoires,  8cc. 

Bois  de  Charronnage  , font  ceux  qu’on 
débite  pour  les  Charrons  , & qui  fervent  à 
faire  les  roues  , les  voitures  , 8c  les  inftru- 
mens  du  labourage,  l’Orme,  le  Frêne  & 
le  Chêne  , font  particuliérement  deftinés  à 
cet  ufage. 

Bois  de  Menuiferie  , font  ceux  qui  font 
employés  par  les  Menuifiers  à faire  des 
lambris  , des  croifées  ; des  portes  , des 
meubles.  Ils  font  prefque  tous  de  feiage  ; 
& on  nomme  bois  refait  du  bois  dreffé  & 
corroyé  à la  varlope.  Les  bois  de  feiage  font 
ceux  qu’on  refend  avec  la  fcie-de-long , 
pour  en  faire  du  chevron,  des  membrures, 
des  planches , de  l’obage , de  la  volige , &c. 

Le  Bois  d*ouvrage  eft  celui  qu’on  tra- 
vaille dans  les  forêts  , pour  en  faire  diffé- 
rens  ouvrages  , tels  que  fabots  , febilles  , 
faunieres  , arçons  de  felle  & de  bât,  at- 
telles de  collier  , &c. 

Le  Bois  de  fente  dont  on  fait  du  merrain 
ou  enfonçure  , & du  traverfin  ou  douvain 
pour  les  tonneaux  & barils  -,  des  panneaux 
pour  les  fouflets;  des  pèles,  du  cerceau, 
des  écliffes  pour  les  fromages  , des  ferches 
pour  les  féaux  & les  cribles  , de  la  latte , 
des  échalas  , &c.  , peuvent  être  regardés 
comme  des  bois  d’ouvrage. 

Le  plus  vil  ufage  , quoiqu’l  plufieurs 
égards  le  plus  néceffaire , & dans  certaines 
circonftances  le  plus  lucratif  emploi  qu’on 
puiflTe  faire  du  bois  , eft  de  le  brûler  : le 
bois  que  l’on  y deftine  s’appelle  bois  de 
chauffage  ou  à brûler  ; & on  le  divife  en 
plufieurs  efpeces  , favoir  : le  bois  flotté  , 
qui  eft  celui  qu’on  fait  flotter  fur  les  ri- 
vières , pour  diminuer  les  frais  de  tranf- 
port.  Si , comme  cela  fe  pratique  fur  les 
rivières  non  navigables , on  jette  les  bûches 
dans  l’eau  qui  les  entraîne  par  fon  courant , 
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"tnle  Alt  flotté  à bols  perdu.  Quand  ces  bois 
font  de  bonne  qualité  , ou  quand  ils  font 
pénétrés  d’eau  , ils  vont  au  fond  , & alors 
on  les  Alt  bois  canards  ou  fondriers.  Sur  les 
grandes  rivières  on  forme  de  grands  trains 
de  bois  de  charpente  ou  à brûler,  que  l’on 
conduit  à leur  deftination  endefcendant  les 
rivières  •,  c’eft  le  bois  flotté.  On  appelle 
bois  volant  ou  de  gravier  les  bois  à demi 
flottés  , ou  qui  font  venus  en  train  de  la 
forêt  fans  être  fortis  de  l’eau  -,  & on  nomme 
bois  échappés  ceux  qui  par  les  déborde- 
mens  ont  été  tranfportés  dans  les  terres. 

Le  bois  neuf  eft  celui  qui  eft  voituré  par 
terre  ou  dans  des  bateaux  , fans  avoir  été 
flotté.  On  nomme  bois pelard  du  bois-menu 
& rond  dont  on  a levé  l’écorce  pour  en 
faire  du  tan.  l e bois  de  moule  eft  formé  de 
bûchesfendues,  quidoiventavoir  i 8 pouces 
de  groffeur , on  les  mefure  avec  une  chaîne 
de  cette  longueur.  Le  bois  de  compte  eft 
celui  dont  6z  bûches  forment , au  moins  , 
la  voie  de  Paris  , & chaque  bûche  doit 
avoir  1 8 pouces  de  groffeur. 

A Orléans,  on  appebe  bois  de  coches  des 
bûches  qu’on  marque  de  plus  ou  moins  de 
coches  , fuivant  leur  groffeur  \ & on  les 
vend  au  cent  de  coches. 

A Paris  ,1e  bois  de  corde  eft  formé  avec  des 
bûches  qui  ont  depuis  6 jufqu’à  17  pouces 
de  groffeur.  Tout  le  bois  à brûler  doit  avoir 
trois  pieds  & demi  de  longueur  j & l’on 
mefure  le  bois  de  corde  enl’arrangeant  dans 
une  membrure  ou  affemblage  de  folives  , 
qui  a quatre  pieds  de  largeur  fur  la  même 
hauteur.  Cette  mefure  fait  la  voie  qui  ' 
forme  une  demi  •corde  ; & l’Officier  de 
Ville  qui  préfide  à cette  mefure  fe  nomme 
Mouleur  de  bois, 

Onvend  encore  plus  en  détail  le  bois  de 
corde , lorfqu’on  en  fait  des  bottes  rete- 
nues avec  de  l’ofier  ou  des  harts  ; c’eft  ce 
qu’on  appelle  à Paris  des  falourdes  , & à 
Orléans  des  cotrets.  Les  cotrets  de  Paris 
font  de  petites  bottes  de  la  moitié  de  la 
longueur  du  bois  de  corde  , & qui  font 
formées  de  bûches  de  Hêtre  , refendues  à 
la  groffeur  de  3 à quatre  pouces.  Les  fagots 
font  des  bottes  de  menues  branches  qui 
renferment  entr’elles  des  brindilles  qu’on 
nomme  Ÿame  du  fagot  : le  pourtour  eft  le 
parement  ; & les  gros  brins  fe  nomment 
des  triques  de  fagot.  Les  bourrées  font  des 
fagots  faits  avec  des  branches  ou  rames 
encore  plus  menues  Sc  plus  courtes. 
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Le  terme  de  Bois  fe  prend  encore  pour 
l’affemblage  de  plufieurs  arbres  ,y?/vu  -,  c’eft 
dans  cefens  qu’on  dit  : Cette  terre  eft  bien 
boifée  ; voilà  un  bois  de  belle  étendue  , ou 
de  belle  venue,  ou  bien  fitiié  , &c.  C’eft 
dans  ce  fens  qu’on  appelle  bois  de  haute  fu’ 
taie  un  bois  qui  eft  parvenu  à toute  fa  gran- 
deur; une  demi-futaie  ou  bois  de  haut  re- 
venu, un  bois  âgé  de  50  à futaie  fur 

taillis, quzuA  elle  eftformée  par  desbrins  qui 
font  des  reproduits  d’anciennes  fouches. 

Le  bois  taillis  eft  celui  qu’on  met  en 
coupes  réglées  de  10  jufqu’à  40  ans.  On 
nomme  bois  fauchillons , un  petit  taillis  fait 
d’arbriffeaux  , comme  fl  l’on  pouvoit  l’a- 
battre avec  une  faux. 

Bois  en  pueil , eft  un  taillis  qui  eft  à fon 
fécond  ou  troifleme  bourgeon. 

Bois  en  défend  ou  en  réferve , eft  celui  qui 
étant  dans  un  bon  fond  8c  de  belle  venue, 
eft  réfervé  pour  former  une  futaie. 

Houfjitre , voyez  Broussailles. 

Bo  is  en  breuil , eft  un  taillis  enclos  de 
murs  ou  dé  haies  , dans  lequel  on  mec 
paître  le  bétail. 

On  appelle  bois  marmanteaux  ou  de  toU” 
che  , ceux  qui  fervent  à la  décoration  des 
châteaux. 

Enfin  on  emploie  différens  termes  pour 
déflgner  les  bois  félon  leur  étendue  , tels 
c\ue  forêt,  bouquet  de  bois , boqueteau  , ga~ 
renne , remife,  haie,  hallier,  8cc,  En  terme 
de  forêts  on  appelle  clariere  ou  vague  un 
endroit  où  il  n’y  a point  d’arbres. 

Boisseau  (A),  mefure  pour  les  grains; 
le  boiffeau  de  Paris  contient , à peu  près  , 
un  tiers  de  pied  cube. 

Boîi  E A Savonette  (B),  n y a plufieurs 
fruits  qui  en  ont  la  forme , & qui  s’ouvrent 
de  même.  M.Tournefort  fait  ufage  decetie 
comparaifon. 

Bomber  une  plate-bande  (J)  , eft  la 
charger  de  terre  , afin  que  le  milieu  étant 
plus  élevé  que  les  bords  , elle  forme  le  dos 
d’âne  ou  le  dos  de  bahu. 

Boqueteau  (F),  petit  bois. 

Bord  ou  Bordure  , margo  (B).  On  dit: 
Cette  feuille  eft  dentée  par  les  bords  ; ce 
pétale  a les  bords  échancrés. 

Bordé,  marmnatus.  Semlna  marsi- 
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nata  (B).  Semences  bordées  d’une  mem- 
brane, ou  dont  les  bords  font  garnis  d’une 
membrane. 

Border  (J) , relever  un  peu  I4  terre  au 
bord  d’une  planche. 


3^'8  Explication  de 

On  borde  les  allées  Scies  plates-bandes 
avec  du  Buis  , ou  des  plantes  telles  que  les 
Fraifiers , le  Thym  , la  Sauge,  &c  , ce  qui 
forme  des  bordures. 

Bornage  (A'?  , opération  juridique  par 
laquelle  on  marque  les  limites  d’un  terrain 
par  de  grofles  pierres  qu’on  nomme  des 
bornes. 

Bornoyer  (J)  , eft  voir  à l’œil  fi  une 
allée  ou  une  file  d’arbres  eft  d’alignement 
& bien  droite. 

Bosquet  (J)  , petit  bois  coupé  d’allées 
diverfement  combinées  -,  c’eft  une  des  belles 
décorations  .des  parcs. 

Bosselure  (B).  Les  feuilles  boffelées 
font  celles  dont  le  parenchyme  fait  entre 
les  nervures  des  éminences  en  deffus  , & 
des  cavités  en  deflbus. 

Bossettes  (B;.  Il  y a certains  fruits 
dont  quelques  parties  reffemblent  aux  bof- 
fettes  qu’on  met  au  bout  d’un  mors  de 
bride.  Tournefort  a employé  cette  com- 
paraifon. 

BoTAMÇiUE  , botanica,  botanices , eft 
la  fcience  qui  traite  de  la  connoifTance  des 
plantes.  On  appelle  Botanifte , Botanicus  , 
celui  qui  pofTede  cette  fcience. 

Botte  (B),  eft  un  amas  de  fleurs  ou  de 
fruits  naturellement  difpofés  en  gros  pa- 
quets ; ainfi  on  dit  quelquefois  ; Les  fleurs 
du  millet  nailTent  en  botte.  Il  vaut  mieux 
dire  en  panicule  , panicula.  Le  mot  de  pani- 
cule  ne  convient  point  aux  racines , comme 
celles  de  l’Afperge  , qui  étant  ralfemblées 
plufieurs  enfemble,  font  dites  racines  en 
boîte  , fafciculatus. 

Bouclier  CB).  On  fe  fert  de  ce  terme 
dans  la  defcription  de  certains  fruits  qui 
reiTemblent  à cette  arme  défenfive. 

Boue  (A),  immondices  détrempées  avec 
de  l’eau.  La  boue  des  villes  & des  grands 
chemins  fait  un  bon  engrais. 

Bouler  f A) , eft  une  maladie  de  plufieurs 
plantes.  On  dit  que  les  grains  boulent  , 
quand  , étant  encore  fort  jeunes , il  fe 
forme  comme  un  oignon  à leurs  racines. 
L’oignon  ordinaire  eft  aufli  expofé  à bou- 
ler : les  plantes  boulées  ne  profitent  point. 

Boulingrin  (J) , eft  un  endroit  d’un 
parc  , formé  de  tapis  de  gazon  , & bordé 
de  plate-bandes  qu’on  décore  d’arbuftes. 

BoOlieçaie  (F)  ou  Boulaie  , champ 
planté  en  Bouleaux. 

' Bouquet  (B)  , eft  proprement  l’aflem- 
l^ilage  de  plufieurs  fleurs  -,  on  dit  encore  que 


plufieurs  termes 

les  fleurs  de  telle  plante  font  raflembléet 
par  bouquets  ; mais  on  fe  fert  aufli  de  ce 
terme  à l’égard  des  feuilles  , & l’on  dit 
qu’elles  naiifent  par  bouquets. 

Bouquét  de  bois  (F)  , fe  dit  d’un  bois 
de  peu  d’étendue. 

Bourgeon  (B)  , furculus  ^ jeune  poulTe 
des  arbres  qui  fe  développe  aéluellement. 
Les  bourgeons  fe  nomment  aufli  turiones. 
On  dit  ; Les  gelées  du  printemps  ne  font  à 
craindre  que  quand  les  bourgeons  , tu- 
riones  , ont  commencé  à fe  développer. 
Ebourgeonner.,  eft  retrancher  les  bourgeons 
fuperflus.  Néanmoins  on  étend  ce  terme 
aux  nouvelles  pouffes;  car  pour  ménager 
les  bourgeons  , on  interdit  l’entrée  du  bé- 
tail dans  les  nouvelles  coupes.  On  dit  que 
les  arbres  commencent  à bourgeonner  \orC- 
qu’ils  commencent  à poulfer.  On  dit  aufli  : 
Voilà  un  beau  bourgeon,  pour  dire  un 
taillis  qui  repoufle  bien.  Voyez  Liv.  I , 
pag.  I & 4.  . . ^ 

Bourre  (B)  , amas  de,  poils  qui  font 
raflemblés  en  pelotons.  On  dit  que  la  Vigne 
eft  en  bourre  , quand  fes  boutons  com- 
mencent à s’ouvrir,  parce  qu’il  fe  montre 
d’abord  un  tas  de  filamens  qu’on  nomme 
bourre. 

Bourrée  (F) , petit  fagot  ; voyez  Bois. 

Bourrelet  (J)  , faillie  arrondie  en  bou- 
din qui  fe  forme  au  bas  des  greffes , au  bas 
des  boutures , & au  bord  des  plaies  des 
arbres. 

Bourse,  voha  (B),  enveloppe  des 
Champignons;  forte  de  calyce , fui  vaut  M. 
Linnæus  : voyez  Calyce. 

On  a aulfi  quelquefois  appelléles  boutons 
bourfes  , parce  que  les  fleurs  & les  feuilles 
y font  renfermées  ; voyez  Boutons. 

Bouse  (A),  fiente  du  bœuf  & de  la 
vache  ; c’eft  un  bon  engrais. 

Bout  a bout  (B),  On  dît  que  deux 
pièces  font  affemblées  bout  à bout , lorf- 
qu’elles  fe  tiennent  feulement  par  leur  ex- 
trémité. On  les  dit  articulées  ^ quand  il 
y a un  peu  de  mouvement  dans  leur  jonc- 
tion. Ceci  eft  nécelfaire  pour  l’intelligence 
des  deferiptions. 

Boutis  (F) , fouille  que  les  fangliers 
font  dans  les  bois  avec  leur  mufeau  ou 
boutoir.  Ce  n’eft  que  boutis  dans  ce  jeune 
gland  ; il  eft  perdu  parles  fangliers. 

Bouton,  bourfe  , œil,  oculus , gemr 
ma  (B) , bourfes  écailleufes  qui  fe  forment 
peiidant  la  fève  , dans  les  aiflelles^  des 
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feuilles,  ou  â l^extrêmité  des  jeunes  bran- 
ches , qui  contiennent  les  rudiments  d’une 
branche  ou  des  fleurs  ; c’eft  pourquoi  on 
dit  : boutons  à feuilles  y boutons  à fleur  ou 
à fruit  : voyez  L.  II.  pag.  99 , L.  III. 
pag. 198. 

J^OUTURE  , talea  (J)  , branche  dépour- 
vue de  racines , qu’on  met  en  terre  avec 
certaines  précautions , afin  qu’elle  pro- 
duire des  racines.  L.  IV.  pag.  100  & 12J. 

Brachia  , bras  (B)  , ce  font  les  greffes 
branches  qui  partent  du  tronc.  On  dit  caulis 
8c  radix.  Brachiatus  , tige  ou  racine  bran- 
chue  : voyez  Tige  & Racines  , & Liv.  I. 
pag.  t,  92,  9J. 

Brachialis  menfura  (B),  eftla  longueur 
entière  du  bras  ou  une  demi-braffe. 

Braâea , B) , feüille  finguliere  qui  accom- 
pagne certaines  fleurs  , & qu’on  nomme 
feuille  florale  y comme  au  Tilleul. 

Brai  , ou  Bray  , ou  BrÉ  ; c’efl:  de  la 
réfine  feche  qu’on  fait  fondre  dans  du  gou- 
dron. On  diuingue  le  bray  gras  8c  le  bray 


fec.  On  peut  confulter  ce  que  nous  en 
avons  dit  dans  le  Traité  des  arbres  , aux 
mots  Pinus  , Abies  , Larix. 

Branches  (B).  Les  tiges  fe  divifent , 
par  le  haut , en  plufieurs  groffes  branches , 
braèhia:  [voyez  L.  I.  pl.  7.  fig-  i & 9-  ] qui 
fe  fubdivifent  en  plus  petits  rameaux  , 
rami , & bourgeons  , furculi  : [ voy.  L.  I. 
pl.  7.  fig.  6.  ] Les  jeunes  branches  font, 
ou  oppofées  , oppoflti , [ voy.  L.  I.  pl.  7. 
fig.  7.  J ou  alternes  , conjugati , [ v.  L.  I. 
pl.  7.  fig.  8.  ] raffemblées  , comprejji  y ou 
qui  s’évafent  , patentes.  Celles  qui  font 
garnies  de  feuilles  Cont  foliati  ■ celles  qui 
en  font  dégarnies,  nudi.  Enfin,  il  y en  a de 
garnies  de  fupports  , & d’autres  qu’on 
nomme  proliférés.  On  dit  branchage , bran- 
chu  } rameuxy  voyez  Rameaux,  Tige  , 
& L.  I.  pag.  192  8c  95. 

Brandons  (A),  bouchon  de  paille 
qu’on  met  au  bout  d’un  bâton.  Brandon- 
ner  un  champ  eftpiquer  de  ces  brandons 
aux  extrémités.  Un  boisbrandonné  eftun 
bois  qu’on  ne  doit  point  abattre,  & dans 
lequel  on  ne  doit  point  mener  paître  le 
bétail. 

Bras  (B)  •-voyezErachia.  Les  Jardiniers 
appliquent  principalement  ce  nom  aux 
branches  des  cucurbitacées  , Melons  , 
Citrouilles  , &c. 


Breuil  (F  ) , forte  de  bois  marmenteau  ; 
voyez  Bois. 


Brin  (F)  ; bois  de  brin  en  terme  de 
Charpenterie  , efl:  celui  qui  n’a  pas  été  re- 
fendu à la  feie.  On  dit  un  beau  brin 
d’arbre , pour  fignifier  un  arbre  de  belle 
venue. 

Brindilles  ( F ),  fortt  de  petites  bran- 
ches chiffonnes;  cet  arbre  languit;  il  ne 
produit  que  de  la  brindille. 

Brise-vent  (J)  ; on  appelle  ainfi  un 
rempart  de  paille  ou  de  Rofeaux,  qu’on 
fait  pour  mettre  quelque  plante  à l’abri  du 
vent. 

Brou  ( B ) ; chair  ordinairement  affez 
feche  qui  entoure  certains  fruits.  On  dît 
le  brou  de  la  Noix  , de  l’Amande , &c. 
Voyez  Fruit. 

Broüir  (J)  , fe  dit  d’une  maladie  quî 
attaque  les  bourgeons  & les  nouvelles 
feuilles  des  arbres.  On  dit  : les  Pêchers  au- 
ront peu  de  fruit  ; ils  font  tout  brouis  ; 
la  brouiflure  âfaithiendu.  tort  aux  végétaux. 

Broussailles  ou  Bross ailles  , bouf- 
fi ere  (F),  mauvais  bois  formé  par  des  ar- 
briffeaux.  On  dit  : Ce  n’efl:  pas  un  bois  ; ce 
ne  font  que  des  brouffailles  t ou  bien , Le 
gibier  évite  le  Chaffeur  en  fe  cachant  dans 
les  brouffailles. 

Broussin  (F), font  de  menues  branches 
chiffonnes  qui  pouffent  toutes  en  un  tas. 
On  dit  le  broujpn  d’Erable  , parce  que  cct 
atbre  eft  fujet  à cet  inconvénient. 

Brout  (F),  les  jeunes  branc’nes  que 
les  animaux  broutent. 

Brouté  (F).  Bois  broutés,  font  ceux 
que  le  bétail  ou  le  fauve  ont  attaqués. 
L’Ordonnance  veut  qu’ils  foient  récepés. 

Bruine  (A)  , petite  pluie  qui  furvient 
après  un  brouillard  ; on  la  regarde,  peut- 
être  fans  fondement,  comme  la  caufe  de 
bien  des  accidents  qui  arrivent  aux  végér 
taux,. 

Brûler.  On  entend  affez  ce  qu’on  veut 
dire  par  bois  à brûler  : néanmoins  voyez 
Chaufage. 

Brumales  planta  (B)  , plantes  hiver- 
nales ou  d’Hiver. 

Bûche  , gros  bois  à brûler.  Tl  y a de» 
Provinces  où  l’on  vend  le  bois  à la  bûche  î 
deux  ou  trois  menus  brins  font  une  bûche; 
& un  gros  tronçon  vaut  deux  bûches. 

Bûcheron  ou  Boquillon  (F)  , Ou- 
vrier qui  travaille  à la  coupe  des  bois. 

Buisson  (F)  ; voyez  Arbre  en  buijfoni 
On  emploie  auffi  ce  terme  pour  fignifier 
un  amas  de  brouffailles  8c  d’Arbres  qui  ne 
Aaa 
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s’élèvent  poînf.  C’eft  dans  ce  fens  qu’on 
dit  qu’il  faut  battre  les  buiflbns  pourtrou- 
ver  le  gibier. 

Bulbojîs  ajjines  (B).  On  a appelé  ainfi 
les  plantes  qui  reflemblent  aux  plantes 
bulbeufes. 

Bulbus  (B)  , Bulbe  , Oignon  , Radix 
bulbofa  : voyez  Racine  , & L.  I.  p.  79. 

Bullata  folia  (B)  , font  des  feuilles  qui 
/ont  creufées  en  deffus  de  filions  pro^^fonds, 
entre  lefquels  il  y a des  parties  faillantes 
qui  font  creufes  au-deflbus  de  la  feuille.  On 
peut  donner  pour  exemple  plufieurs  efpeces 
de  Sauge. 

Butter  (J)  un  arbre  , c’eft  raffembler 
de  la  terre  en  forme  de  butte,  pour  le 
rendre  plus  ferme  •,  on  butte  les  arbres  de 
haute  tige , pour  empêcher  qu’ils  ne  foient 
renverfés  par  le  vent. 

c 

(^Abinet  de  verdure  (J)  : voyez  Ton- 
nelle. C’eft  aufli  un  très-petit  bofquet. 

Cadranês  (F).  Les  boiscadranés  fe  re- 
connoiffent  en  ce  que  , quand  ils  font 
deffechés  , ils  ont  au  cœur  des  fentes  qui 
repréfententles  heuies  d’un  cadran.  C’eft 
un  ligne  que  le  bois  du  cœur  de  l’arbre  eft 
de  mauvaife  qualité.  Voyez  Bois. 

Caducus  calyx  (B)  , eft  un  calyce  qui 
tombe  avant  les  pétales  ; au  lieu  que  calyx 
deciduus  y eft  celui  qui  tombe  avec  les 
pétales. 

Cceruleus  (B)  , de  couleur  bleue  ; & 
eaeruleo-purpureus  , qui  eft  bleu  , tirant 
fur  le  violer. 

Calamariœ  plantée  (B)  , font  les  plantes 
arondinacées  comme  le  Rofeau  , le  Sou- 
chet , le  Jonc , &c. 

Calamus  (B)  , chalumeau  , tiges  creufes 
du  Froment,  des  Rofeaux,  &c.  Ce  mot 
convient  aux  plantes  graminées.  'Voyez 
Tige. 

Calcar  corollce  (B) , fuivant  M.  Lînnæus , 
eft  un  neâarium  qui  s’étend  en  forme  de 
cône  derrière  le  pétale,  voyez  Eperon. 

Calyce  , calyx  (B).  On  peut  regarder  le 
calyce  des  fleurs  comme  un  évafement  de 
l’extrémité  des  branches  ou  des  queues 
qui  portent  les  fleurs.  Quelquefois  le  ca- 
lyce enveloppe  les  fleurs  ; d’autres  fois  il 
les  foutient  , & d’autres  fois  encore  il 
fait  ces  deux  fonâions.  Il  y a des  calyces 
qui  font  d’une  feule  piece,  & d’autres 


font  compofés  de  plufieurs  •,  ce  qui  les 
fait  diftinguer  en  Monophyllus  , DiphyU 
lus  y Triphyllus  , Tetraphyllus  y 6’c.  Poly- 
phyllus.  Les  uns  tombent  quand  la  fleur  eft 
paffee,  calyx  deciduus  , L.  III.  PI.  i.  F. 
27.  d’autres  fubfiftent  iufqu’à  la  maturité 
du  fruit , perfîflens  y L.  III.  PI.  1.  Fig.  26. 
Entre  ceux-là  on  en  voit  qui  enveloppent 
les  femences  ifolées  au  fond  du  Calyce 
( L.  III.  PI.  I.  Fig.  19.)  pendant  que 
d’autres  deviennent  le  fruit , abit  in  fruc- 
tum  ( L.  III.  PI.  I.  Fig.  205)  , ditTour- 
nefort.  La  plupart  des  calyces  font  de 
couleur  verte;  mais  il  s’en  trouve  qui  font 
blancs  ou  jaunes,  ou  d’autres  couleurs  ; en 
ce  cas  on  les  dit  colorés,  Calyx  coloratus. 
La  forme  des  calyces  varie  beaucoup  ; les 
uns  font  orbiculaires , orbiculares  • d’autres 
cylindriques , cylindracei  ; 8c  pour  en 
donner  une  idée  par  une  expreffion  abré- 
gée , on  les  compare  à une  calotte , à une 
cloche  , à un  godet , à une  foucoupe , &c. 
Il  y en  a de  liffes , de  velus,  de  raboteux, 
d’écailleux,  dont  les  échancrures  font,  ou 
crénelées  , ou  dentelées  , ou  laciniées  , ce 
qu’on  exprime  parles  termes,  orbiculatus , 
globofus  , cylindricus  y fquammofus  , Jlria- 
tus  , fimbriatus  , crenatus  , dentatus  , laci- 
niatus  , & par  d’autres  exprelTions  que 
nous  avons  rapportées  dans  la  Préface  & 
encore  aux  articles  qui  concernent  les 
Feuilles  , les  Pétales  , &c.  Il  faut  de  plus 
confulter  ce  que  nous  avons  dit  ( L.  III. 
p.  204.  J ; mais  il  eft  à propos  de  faire  re- 
marquer que  M.  Lînnæus  en  a diftingué 
fept  efpeces  : favoir, 

lO.  Perianthium , le  calyce  , proprement 
dit , ou  l’efpece  la  plus  commune  de  ca- 
lyce ; ou  s’il  eft  d’une  feule  piece  , il  fe 
divife  en  plufieurs  découpures,  & il  n’en- 
veloppe pas  toujoursla fleur  toute  entière. 

20.  Involucrunty  l’enveloppe,  qui  eft  un 
calyce  commun  à plufieurs  fleurs  , lef- 
quelles  quelquefois  ont  de  plus  leur  calyce 
ou  perianthium  particulier.  Cette  enveloppo 
eft  compofée  de  plufieurs  pièces  difpofées 
en  rayon  8c  quelquefois  colorées.  Ceci 
convient  aux  fleurs  à fleurons  , demi-fleu- 
rons & radiées  ; M.  Linn.  en  diftingué  de 
deux  fortes  ; favoir,  involucrum  univerfalcy 
c’eft  le  calyce  commun  qui  fe  trouve  à la 
bâfe  des  premiers  rayons  des  Ombelli- 
feres  , & involucrum  partiale  qui  fe  trouve 
au  bas  des  Ombels  particuliers. 

3?,  Spathoy  le  voile  : il  enveloppe  une 


ou  plufieurs  fleurs  qui  font  ordinairement 
dépourvues  de  calyce  ou  perianthium 
propre.  Le  voile  qui  s’obferve  principale- 
ment fur  plufieurs  Liliacées,  confifte  en 
une  ou  deux  membrannes  attachées  à la 
tige  ; il  y en  a de  diftérente  figure  & con- 
fiftance. 

40.  Gluma , la  balle.  Ce  terme  efl  con- 
facré  à la  famille  des  Graminées  , & cette 
efpece  de  calyce  eft  compofée  de  deux  ou 
trois  écailles  qui  font  creufées  en  cuilleron , 
& membraneufes  , de  forte  qu’elles  font 
tranfparentes , fur-tout  à leurs  bords. 

JO,  Amentum  ou  Jwlus , le  chaton,  qui 
eft  ordinairement  formé  d’écailles  atta- 
chées à un  filet  commun  ; & ces  écailles 
fervent  de  calyce  à des  fleurs  mâles  & à 
des  fleurs  femelles. 

60.  Calyptra  , la  coëffe  ; c’eft  une  enve- 
loppe mince  , membraneufe  , fouvent  co- 
nique, qui  couvre  les  parties  de  la  fruc- 
tification. Elle  fe  trouve  ordinairement 
aux  fommités  de  plufieurs  Mouffes.  Tour- 
nefort  employé  ce  terme  dans  une  fignifi- 
cation  plus  étendue  que  M.  Linnæus. 

70.  yolva , la  bourfe  : c’eft  une  enve- 
loppe épaifle , qui  d’abord  renferme  cer- 
taines plantes  de  la  fanjille  des  Cham- 
pignons. Elle  s’ouvre  enfuite  par  le  haut 
pour  lailTer  fortir  le  corps  de  la  plante. 

L*es  Jardiniers  appliquent  quelquefois 
aux  Pétales  le  nom  de  calyce , comme 
quand  ils  diftnt  qu’une  Tulipe  a un  beau 
calyce  , c’eft  - à - dire , que  fes  pétales 
forment  comme  la  coupe  d’un  calyce. 

M.  Linn.  nomme  calyx  auBus  celui  que 
Vaillant  a nommé  calyculatus  , c’eft-à- 
dire  , celui  où  la  partie  extérieure  du  ca- 
lyce eft  entourée  de  feuilles  courtes 
comme  au  bidens. 

Calyptra  (B)  , coëffe  , une  forte  de  ca- 
lyce : voyei  l’article  précédent. 

Cambre  (B),  cambré.  Terme  emprunté 
des  Arts  , pour  donner  l’idée  de  certains 
contours  que  prennent  quelques  parties 
des  plantes. 

Campana  (B)  , Campaniformis  ou  Cam- 
panaceus.  Cloche  , fleur  en  forme  de 
cloche  ; voye?  Pétale  & Cloche. 

Campane  (B},feftons  donton  décore  le 
bord  de  plufieurs  ouvrages  d’étoffe,  comme 
les  pentes  des  lits  , des  dais,  &c.  Onfefert 
de  ce  terme  pour  décrire  certaines  décou- 
pures des  feuilles  & des  fleurs  qui  ref- 
femblent  à cet  ornement. 
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Campanula  ( B ) , carapanelle  , petite 
cloche  , d’où  l’on  dit  Campanulata  corolla , 
un  pétale  qui  approche  de  la  forme  d’une 
cloche  ; voyez  Cloche  & Pétale. 

Campefiris  planta  (B)  , une  plante  des 
champs. 

Canaliculatus  (B) , creufé  en  goutiere  : 
voyez  Goutiere  & Feuilles. 

Canelurk  (B)  , forte  de  filions  pa- 
rallèles donton  décore  le  fût  des  colonnes. 
On  fe  fert  de  ce  terme  dans  la  defcription 
des  tiges  &c  des  fruits  -,  & fuivant  la  forme 
des  canelures , on  les  dit  à vive-arrête  ou 
arrondies. 

Cantharide  , Mouche  - Cantharide  , 
infeâe  du  genre  des  Scarabées  , qui  dé- 
vore les  feuilles  du  Frêne  , du  Lilas,  du 
Chevre-feuille  , &c. 

Capillacei  flores  (B)  , fleurs  en  chaton: 
voyez  Fleur  & Chaton. 

Capillaire  (B) , Capillaris.  On  a fait 
un  ordre  particulier  des  plantes  capillaires, 
plantes  capiüures  : on  dit  auffi  capillaris 
pappus  , des  aigrettes  capillaires.  Mais 
outre  cela  on  appelle  racines  capillaires 
celles  qui  font  longues  & déliées  : voyez 
Chevelu  & Racine.  On  dit  auffi  que  les 
plantes  font  fournies  de  vaiffeaux  ca- 
pillaires ^ c’eft-à-dire,  des  vaiffeaux  très- 
fins  , tubi  capillares  : voyez  L.  I, 

Capillamentum  (B)  : voyez  Filet. 

Capitulum  (B)  , tête  ; Capitatum , quî 
a une  tête  : voyez  Tête. 

Capreolus  (B)  ; voyez  Mains. 

Capsule  (B)  , Capfula  ou  capfa  , forte 
de  boîte  qui  renferme  les  femences  : voyez 
Fruit. 

Capuchon  ( B ) , Cucullus  , certaines 
produftions  creufes  , coniques  & plus  ou 
moins  longues  , qui  fe  trouvent  à la  partie 
poftérieurede  plufieurs  fleurs;  la  Capucine 
eft  dite  flore  cucullato.  On  appelle  auffi 
cette  produôionŸ Eperon.  Voyez  Pétale, 
& Liv.  III.  page  zi  i. 

Caractère  d’une  plante  (B),  eft  ce 
qui  la  diftingue  fi  bien  des  autres  plantes, 
qu’on  ne  fauroit  la  confondre  quand  on 
fait  attention  aux  marques  caraâériftiques 
& effentielles.  On  appelle  un  caraBere  gé- 
nérique celui  qui  convient  à tout  un  genre, 
& caraBere  fpéciftque  celui  qui  ne  con- 
vient qu’à  une  efpece  : M.  Linn.  diftingue 
quatre  efpeces  de  caraêleres  ; favoir , 
lo.  caraBer  ejfentialis  y xo.faBitius , ^o.  ûu- 
bitualiSf  4®.  nuturalis  : voyez  laPréface. 
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Carié  fB),  un  bois  carié  eft  celui  qui 
eft  attaqué  de  la  pourriture.  On  a appelé 
une  maladie  du  froment  la  carie  : voyez 
Bois. 

Carina  (B),  nacelle.,  pétale  inférieur 
des  fleurs  papilionacées  ; voyez  Pétale. 
Carinatus  fe  dit  de  certaines  feuilles  qui 
font  creufées  dans  leur  milieu,  & relevées 
parle  bout  ; voyez  Peuille.. 

Cariophyllæo  flore  ( B j.  Flos  cario- 
phyllceusy  fleur  en  œillet  : voyez  (Eillet 
& Petale. 

Carner  (J) , devenir  de  couleur  de 
chair.  Les  Fleurifles  nomment  carnées  les 
fleurs  qui  ont  cette  couleur. 

Carnofus  (B)  : voyez  Charnu. 

Carré  (J ) , efpace  de  terre  qui  a or- 
dinairement cette  figure.  Un  Jardinier 
dit  : Je  réferve  ce  carré  pour  les  Choux- 
fleurs. 

Carreau  (J),  planche  large  d’un  po- 
tager : mais  les  Jardiniers  difent  qu’ils 
mettent  à l’entrée  de  l’Hiver  leurs-  lé- 
gumes au  carreau  , lorfqu’ils  les  plantent 
tout  près  les  unes  des  autres  dans  un  coin 
de  leur  potager. 

Cartilagineus  (B)  , cartilagineux  , d’une 
fubftance  feche  & demi  - tranfparente  : 
voyez  Feuille. 

Cartouche  (B)  ,.en  terme  d’Architec- 
îure  , fignifie  un  efpace  convexe  renfermé 
dans  une  bordure  à conture.  On  emploie 
quelquefois  ce  terme  pour  abréger  les 
defcriptions. 

Casque  (B)  , armure  de  tête.  Tourne- 
fort  a appelé  yZewrs  en  cafque  celles  qui 
par  leur  forme  reflemblent  à cette  armure  ^ 
telle  eft  la  fleur  de  l’Aconit. 

Cassaille  (A).  On  emploie  ce  terme 
dans  quelques  Provinces  au  lieu  de  défri- 
chement. 

Cassant  (J),,  qui  eft  aîfé  à rompre-, 
mais  on  dit  une  poire  caffante  par  oppofi- 
tion  aux  poires  fondantes, 

Catharticus  (B)  , purgatif  : c’eft  pour 
cela  qu’on  dit  rhamnus  catharticus , le 
Nerprun  purgatif. 

Catterole  (A)  rvoyez  Clapier. 

Caudex  i^B)  , tige  des  arbres  : voyez 
Tige. 

Caulinus  pedunculus  (B).  Un  péduncule 
eft  dit  Caulinus  quand  il  part  immédiate- 
ment de  la  tige  : voyez  Pedunculus. 

Caulis  (B)  : voyez  Tige.  Caulefcens  qui 
forme  une  tige  qui  fe  leve  comme  un  ar- 
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tige. 


, Il  a ete 
cendres  dans  les  fo- 


briffeau.  Caulinus,^  qui  part  de  la 
Voyez  Feuille  & Fleur. 

Cautériser  (B),  fermer  les  embou- 
chures des  vaifleaux.  On  emploie  ce 
terme  de  Chirurgie  dans  ce  fens  ; Ley 
pleurs  de  la  Vigne  ceflent  de  couler 
quand  les  vaiffeaux  fe  font  cautérifés. 

Cayeux  (B)  , Adnata  ou  adnafcentia  , 
ce  font  les  petits  Oignons  qui  naiflent  aux 
côtés  des  vieux.  Ils  font  comme  les  bou- 
tons des  plantes  bulbeufes.  La  goulfe 
d’Ail  eft  ufi  cayeu  de  cette  plante.  Voyez 
Racines. 

Cellule  (B),  Cellula  ou  loculamentum. 
On  appelle  cellules  de  petites  chambres  fé- 
parées  entr’elles  par  des  cloifons  : voyez 
Fruit  & Capsule. 

Cendre  (F)  , fubftance  terreftre  & fa- 
line,  qui  refte  après  que  les  bois  font 
brûlés.  Pour  éviter  les  incendies  & la 
grande  confommation  du  bois  , il 
défendu  de  faire  des 
rêts  du  Roi  & des  Eccléfiaftiquesj  fans  une 
permiffion  exprelfe  ; & en  ce  cas  les  Of- 
ficiers des  Maitrifes  marquent  les  endroits 
oiï  l’on  brûlera  le  bois.  On  fait  des  cendres 
pour  les  lefllves  : les  cendres  fertilifent 
beaucoup  les  prés. 

Cep  (A)  , pied  de  Vigne. 

Cerclier  (F),  Ouvrier  qui  fait,  les 
cercles  ou  cerceaux  pour  les  futailles. 

Cerealia  femina  (B)  , font  les  grains- 
qu’on  emploie  à faire  du  pain  ou  de  la 
bierre. 

Cerfouir  ( a ) ou  ferfouir  : voyez 
Biner. 

Cerisaie(J),  champ  planté  en  Cerifiers, 

Cernuus  pedunculus  (B)  , eft  le  pédun- 
cule qui , en  fe  recourbant  , fait  incliner 
la  fleur  , ou  lui  fait  préfenter  fon  difque 
verticalement  rvoyez  Péduncule. 

Cerqüemaneur  (F),  eft  un  Experr 
ou  Maître-Juré  Arpenteur  qu’on  appelle 
pour  planter  des  bornes  d’héritage , ou 
pour  les  raffeoir  j & qui  a quelque  jurif- 
didion.  Ces  Officiers  ne  font  connus  que 
dans  quelques  provinces. 

Cefpitofa  planta  aut  multicaulis  (B)  , eft 
celle  qui  produit  plufieurs  tiges  d’une 
même  racine. 

Chablis  (F).  On  nomme  bois  chablis 
les  arbres  déracinés  ou  rompus  par  le  vent. 
Les  Officiers  des  Eaux  & Forêts  doivent 
en  faire  un  procès-verbal  pour  en  former 
une  adjudication. 
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Chagrin  (B),  forte  de  cuir  dont  la  fur- 
face  eft  relevée  de  petits  points  Taillants. 
On  appelle  un  fruit  chagriné  y une  feuille 
chagrinée , lorfque  leurs  furfaces  font 
couvertes  de  pareilles  petites  éminences. 

Chair  (B),  la  chair  des  fruits  eftleur 
partie  fucculente.  On  dit  la  partie  charnue 
d’une  Poire  , d’une  Orange  j la  chair  de  ce 
fruit  eft  beurée  , caffante  ou  fondante. 
On  dit  encore  une  racine  charnue. 

Chalumeau  (B),  Calamus y ùg^e-coune 
des  plantes  graminées  : voyez  Tige, 

Chamfrein  ou  hifeau  (B)  , eft  une  fur- 
face  qui  fe  termine  par  un  tranchant.  Ce 
terme  emprunté  des  Arts  fert  dans  la  def- 
cription  de  quelques  fruits. 

Champ  (A)  , étendue  de  terre  propre 
à être  cultivée  ; Ce  champ  eft  fertile  ; je 
vais  femer  mon  champ.  , 

Chancre  (J)j  forte  d’ulcere  qui  at- 
taque les  végétaux. 

Chanlattes  (F)  , ce  font  des  pièces  de 
bois  fciées  en  coilteau,  qu’on  cloue  furie 
bout  des  chevrons  pour  foutenir  les  pre- 
miers rangs  de  tuile  , & former  l’égoût. 

Chapiteau  (B),  forte  de  couvercle  qui 
recouvre  & termine  quelque  chofe  par  en 
haut.  Ainfi  on  dit  le  chapiteau  d’une  co- 
lonne , d’une  lanterne  , d’un  moulin,  d’un 
alambic.  Ce  terme  eft  commode  pour  ex- 
primer certaines  parties  des  fleurs  & des 
fruits. 

Charbon  (F)  , bois  à demî-briilé  : on 
emploie  du  bois  menu  pour  faire  le  char- 
bon. Il  y a des  Réglemens  pour  les  four- 
neaux à charbon  ou  charbonnière.  Afin 
d’éviter  les  incendies,  les  places  font  mar- 
quées par  les  Officiers  de  la  Maitrife  : les 
Ouvriers  qui  le  font  fe  nomment  Charbon- 
niers. On  nomme  S acquetiers  ceux  quivoi- 
turent  8c  vendent  le  charbon  dans  desfacs. 

Le  Bled  charbonné  eft  celui  qui  eft  at- 
taqué par  une  maladie  qui  rend  la  farine 
noire  & de  mauvaife  odeur. 

Charmé  F)  ; bois  charmé , terme  qui 
indique  les  arbres  qu’on  a fait  mourir  par 
malice  ; voyez  Bois. 

Charmilles  (J),  jeune  plant  de  Char- 
me-, ce  font  auffi  des  palifTades  faites  avec 
des  Charmes  : voyez  Palissades. 

Ch  arm  OIE  (F)  , eft  un  champ  planté  en 
Charme. 

Charnier  (F)  , la  même  chofe  qu’écha- 
las  : d’où  vient  encharneler  une  vigne  , 
la  garnir  de  charniers  ; voyez  Èchalas. 


Charnu,  carnofus  (B),  qui  a delà  chair- 
On  dit  un  fruit  charnu , une  feuille  char- 
nue , carnofum  folium,  celle  qui  eft  for- 
mée d’une  pulpe  fucculente,  & qu’on  ap- 
pelle ordinairement  graffe. 

Charrée  (A) , cendre  qui  a fervi  aux 
leffives  ; ces  cendres  fertilifent  les  terres 
fortes. 

Charron  (A)  , Ouvrier  qui  fait  les 
roues  ,les  voitures  , chanettes  , chariots,, 
tombereaux,  &c.  & les  inftrumens  que 
les  Laboureurs  emploient  pour  la  culture 
des  terres,  charrues,  herfes,  rouleaux,  8cc. 
Les  bois  qu’ils  emploient  font  dits  bois  de 
charronage  ; voyez  Bois. 

Charrue  (A),  inftrument  dont  les  L.a- 
boureurs  fe  fervent  pour  cultiverles  terres 
avec  le  fecoiirs  des  chevaux  ou  des  bœufs. 

Châssis  (J).  Les  chafiis  des  Jardiniers, 
font  des  croifées  garnies  de  carreaux  de 
verre  , qu’on  place  au  lieu  de  cloches  fur 
les  couches  où  l’on  éleve  des  plantes  dé- 
licates , ou  qu’on  veut  beaucoup  avancer. 

CHATAIGNERAIE  (F),  champ  rempli  de 
Châtaigniers. 

Chaton  (B),  Julus  , Nicamentum,  Flos 
amentaceus.  On  appelle  ainfi  certaines 
fleurs  attachées  plufieurs  enfemble  le  long' 
d’un  filet  commun.  Souvent  ces  chatons  ne 
contenant  que  des  fleurs  mâles,  ne  donnent 
point  de  fruit.  I,es  Payfans  les  nomment 
des  Roupies.  Tout  le  monde  connoît  les 
chatons  du  Noyer,  du  Noifettier,  &c  :• 
il  y a auffi  des  chatons  qui  portent  des 
fleurs  femelles. 

Châtrer  (J) , fe  dit  de  la  taille  des 
Melons  & Concombres.  Châtrer  fignifier 
auffi  lever  du  plan  enraciné  autour  d’une 
plante  : en  ce  cas  il  eft  fynonyme  avec 
aedletonner. 

C'HAUFAGE  (F).  Le  bois  de  chaufage„ 
ou  deftiné  à chaufer  les  appartemens  , 
ou  à brûler  dans  les  cuifines  , les  forges  , 
les  fours  , les  verreries  , &c.  comprend  le 
bois  de  moule  ou  de  compte,  ou  de  corde, 
ou  les  falourdes , les  cotrets,  les  fagots, 
les  bourrées  , &c.  Les  droits  de  chaufage  , 
arbitraire  & en  nature  ont  été  fupprimés 
par  l’Ordonnance  de  1665».  Voyez  Bois. 

Chaume(A)  : c’eft  lapartrebaffedes  tiges 
des  plantes  graminées.  On  couvre  les  mai- 
fons  avec  le  chaume  du  Froment.  Voyez 
Tige. 

Chaux  (A),  pierre  calcinée  ; elle  fournit 
un  très-bon  engrais. 


574  ' Explication  de 

Cheniile  , înfefle  qui  fe  nourrit  des 
feuilles  des  arbres. 

Chesnaie  (F),  champ  rempli  de  Chê- 
nes. 

Chevelées  (A),  fe  dit  des  boutures  ou 
marcottes  garnies  de  racines. 

Chevelu  (B)  , capillaceus  , fe  dit  des 
petites  racines  déliées  qui  partent  d’autres 
plus  grolTes.  On  dit  quand  on  plante  un 
arbre  : Il  faut  retrancher  h chevelu  , au 
lieu  de  dire  fes  racines  chevelues.  Radices 
çapillares  ; voyez  Capillaires  &Racines. 

Chevilles  , en  fait  de  Tonnellerie,  font 
des  billes  de  bois  blanc  , refendues  à la 
groffeur  d’environ  trois  quarts  de  pouces 
en  quarré.  On  en  fait  une  grande  confom- 
ijiation  dans  les  Pays  de  Vignobles,  pour 
retenir  les  barres  du  fond  des  futailles. 

Chevron  (B)  , bois  équarri  qui  a moins 
de  lix  pouces  d’équarriflage.  Il  y a du  che- 
vron de  fciage  8c  du  chevron  de  brin  : v. 
Bois. 

Chicot  (J)  , fe  dit  d’un  morceau  de 
bois  mort,  qui  eft  fur  une  branche  ou  fur 
une  fouche-,  c’eft  à-peu-près  la  mêmechofe 
^u'Ergot.  On  dit  : Il  a été  blelTe  au  pied 
par  un  chicot  d’épine. 

Cicatriser  (B),  c’eft  conduire  une 
plaie  à parfaite  guérifon.  Les  plaies  qu’on 
couvre  de  térébenthine  fe  cicatrifent  plus 
promptement  que  celles  qui  reftent  à l’air  : 
il  refte  delTus  une  marque  qu’on  nomme 
la  cicatrice, 

Cicoraceus  flos  fB)  , les  fleurs  chicora- 
cées  , ou  de  la  famille  des  chicorées, 
n’ont  que  des  demi-fleurons. 

Ciliatuf  (B)  , bordé  de  poils  ; voyez 
Feuille,  Fruits,  &c. 

Cime  (B) , le  haut  de  la  tige  des  arbres 
& des  herbes. 

Cinereus  color  (B) , de  couleur  de  pendre. 

Circinnatus  (B),  arrondi  ; v.  Feuille, 

Circumfcriptio  (B),  la  circonférence 
d’une  feuille. 

Cirrus  ou  Cirrhus  (B).  Radices  cirratce 
pu  cirrhofce  y racines  menues  & en  vrille, 
qui  font  li  fines  & fi  déliées  , qu’elles  ref- 
femblent  à des  cheveux  ; mais  il  faut 
qu’elles  foient  roulées  en  fpirale.  M.  Lin- 
næus  nomme  ainfi  les  filets  qui  terminent 
les  feuilles  conjuguées,  de  même  que  les 
mains  ou  vrilles  qui  fervent  à foutenir  les 
plantes  farmenteufes.  Folium  cirrhofumy  eft 
line  feuille  terminée  par  une  vrille  ; voyez 
fiayiculu^s  pu  Capreolus  , M a i n s ou 
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Vrilles,  Racines  & Feuillk. 

Claie  (FJ  , clôtures  que  l’on  fait  avec 
des  branches  entrelacées.  Le»  Vanniers 
font  des  claies  avec  des  branches  de  Saule 
ou  de  Coudrier,  qui  font  efpacées  de  ma- 
niéré qu’elles  fervent  à tamifer  groftié- 
rement  la  terre.  On  dit  ; Pour  tirer  parti 
de  cette  terre  , il  faut  la  paifer  à la  claie. 

Clair  (F)  , fignifie  quelquefois  ce  qui 
n’eft  pas  épais  ou  ferré  ; c’eft  dans  ce  fens 
qu’on  dit  que  les  arbres  font  clair  femés 
dans  un  bols  dégradé  j & les  clair-voies 
dans  les  bois  , font  les  endroits  où  il  y a 
peu  d’arbres.  On  nomme  plus  communé- 
ment ces  endroits  des  clarieres  ou  clai- 
rières , ou  des  vagues. 

Clapiers  (A)  ou  Terriers,  trous  que 
les  lapins  fouillent  en  terre  , & dans  lef- 
quels  ils  fe  retirent.  On  emploie  encore  le 
mot  de  clapier  pour  fignifier  un  enclos  où 
l’on  nourrit  des  lapins. 

Classes  de  Plantes  (BJ  , claffes  planta- 
rumy  c’eft  i’alTemblage  de  plufieurs  genres 
de  plantes  qui  ont  toutes  certaines  marques 
communes  par  lefquelles  elles  font  effen-, 
tiellement  diftinguées  de  toutes  les  autres 
plantes  : voyez  dans  la  Préface  ce  que  c’eft: 
que  claffes  naturelles  8c  claffes  artificielles, 

Claviculus  (B)  : voyez  Mains. 

Cloche  ( B)  , campanaycampanulla,  fios 
campaniformis  , fleur  en  cloche.  On  fe 
fert  du  mot  de  cloche  , pour  exprimer  la 
figure  de  plufieurs  fleurs  monopétales  & 
de  quelques  fruits  : ce  fruit  eft  en  cloche  : 
cette  fleur  eft  campaniforme.  Campanelle, 
campanula  , petite  cloche,  ou  qui  approche 
de  la  figure  d’une  cloche.  La  forme  de  ces 
fleurs  varie  fuivant  que  le  fonds  , les  pa- 
rois ou  la  bouche  font  plus  ou  moins  ren- 
flés ou  ouverts,  Voyez  Petale,  & L.-III, 
page  iio. 

Cloches  de  verre  (J)  , font  de  grandes 
calottes  de  verre  dont  on  couvre  les 
plantes  délicates. 

Cloison  (B)  , feptumqu  dijfipimentumy 
On  fe  fert  de  ce  terme  pour  exprimer  les 
membranes  qui  divifent  l’intérieur  des 
fruits  , & forment  des  loges  ou  des  cel- 
lules : voyez  Fruit. 

Cloître  (J),  forte  de  bofquet  qui  eft 
formé  par  un  enclos  de  paliflades  , au- 
dedans  duquel  font  une  ou  deux  rangées 
d’arbres  de  haute  tige , qui  forment 
comme  les  portiques  d’un  cloître  de  Re- 
ligieux. Quelquefois  on  joint  les  ligeR 
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des  arbres  par  des  charmilies  en  banquette 
qu’on  tond  à 5 ou  4 pieds  de  hauteur. 

Clos  (A)  , champ  enfermé  ou  enclos  de 
murs  f de  haies  ou  de  fofTés  , ou  de  toute 
autre  chofe  qui  puifle  former  une  clôture. 
Clofeau  ou  cloferie  , eft  un  petit  jardin  de 
Payfan  entouré  de  haies. 

Coadunatus  (B) , fe  dit  des  feuilles  , 
des  fleurs,  des  fruits,  &c , qui  fe  réu- 
niffent  par  leur  bâfe. 

Coccineus  color  (B)  , de  couleur  rouge  , 
comme  la  fleur  de  la  Grenade. 

Coche  (F)  , entaille  ou  entaillure  faite 
à un  arbre. 

CoEFFE  , Calyptra  (B)  , forte  de  calyce: 
voyez  Calvge. 

CoiGNEE  (F)  , inftrument  de  fer,  garni 
d’un  grand  manche  , & qui  fert  à abattre 
las  bois  , à en  couper  les  grolfes  branches 
& à les  équarrir. 

Collet  (B)  , à l’égard  des  arbres  , eft 
la  partie  où  fe  partage  ce  qu’on  doit  ap- 
peler tige^  d’avec  ce  qui  doit  être  regardé 
comme  racines.  On  s’en  fert  encore  en 
d’autres  occafions  , par  exemple,  en  par- 
lant d’une  partie  qui  fe  rétrécit,  ou  quel- 
quefois par  comparaifon  au  collet  d’un 
manteau  ; en  ce  fens  on  dit  que  le  bas  des 
feuilles  embraffe  les  tiges  , & forme  au- 
tour d’elles  un  collet. 

Collier  (B).  On  emploie  quelquefois 
ce  terme  par  comparaifon  avec  les  colliers 
que  les  femmes  mettent  à leur  col.  Mais 
les  Fleuriftes  en  parlant  des  Anémones 
doubles  entendent  par  ce  terme  , un  cor- 
don d’étamines  , qui  fe  trouve  à quelques- 
unes  de  ces  fleurs  , & en  diminue  le  mé- 
rite. 

CoLOMBiNE  (A) , fiente  de  Pigeon  , qui 
fournit  un  très-bon  engrais. 

CoLONNADÉ  (J)  , c’eft  unc  fuite  de  co- 
lonnes. Les  colonnades  de  verdure  font 
un  chef-d’œuvre  de  Jardinier,  qui  con- 
vient fur-tout  dans  les  petits  jardins  de 
propreté  : on  les  fait  avec  l’Orme  à petite 
feuille. 

Coloratus  (B)  , fe  dit  lorfque  des  parties 
d’un  calyce  ou  des  feuilles  font  d’une  autre 
couleur  que  le  verd  ^ qui  eft  la  couleur 
commune  : voyez  Calyce. 

Columella  capfulce  (B)  , eft  une  partie 
qui  forme  une  communication  des  fe- 
mences  avec  les  cloifons  intérieures  : voy. 
Poinçon. 

Coma  (B) , voyez  Teste. 


Commune  receptaculum  (B) , eft  un  ca*- 
lyce  commun,  tel  que  celui  des  fleurs  à 
fleurons  , demi-fleurons  & radiées. 

Communes  (A).  On  appelle  ainfl  des 
terrains  qui  appartiennent  à une  Ville  , à 
un  Bourg  ou  à un  Village.  Ils  en  jouiffent 
en  commun  pour  y couper  du  bois  ou  y 
faire  paître  leurs  beftiaux.  C’eft  ce  qu’on 
appelle  en  Latin  Compafcua.  On  lesnonime 
aufli  biens  communaux  ou  communage. 

CoMTLANT  (J),  el^  la  même  chofe  que 
plant  : ainfi  on  dit  indifféremment  un  plant 
ou  un  coroplant  d’arbres. 

Complétas  flos  (B)  / une  fleur  complette 
eft  celle  qui  renferme  toutes  les  parties  de 
la  fleur;  calyce,  pétales,  étamines  & 
piftils, 

Compojîtus  (B) , compofé.  Ce  mot  con- 
vient aux  fleurs  , aux  feuilles  , aux  tiges 
& aux  racines.  A l’égard  des  fleurs  , fui- 
vantTournefort,  les  compofées  font  celles 
qui  font  formées  de  l’aggrégation  de  plu- 
fleurs  fleurons  ou  demi-fleurons  , ou  des 
deux  enfemble.  Une  feuille  compofée  eft 
formée  par  plufieurs  folioles  attachées  à 
un  filet  commun.  Les  tiges  & les  racines 
compofées  fe  féparent  en  plufieurs  bran- 
ches ; c’eft  pourquoi  on  dit  caulis  ou  ra- 
dix  branckiata  : voyez  Fleurs  , Feuilles  , 
Tiges  & Racines.  Compojita  umbella  : 
voyez  Ombel. 

Comprejfus  (B)  , comprimé , qui  porte 
la  meme  empreinte  des  deux  côtés  oppofés; 
voyez  Feuille. 

Conceptaculum  (B)  , coque,  forte  de 
capfule  où  les  femences  ont  pris  naiffance  : 
voyez  Coque  & Fruit. 

Concifus  (B)  , coupé  , déchiré.  Ce  terme 
convient  aux  feuilles  & aux  pétales. 

Concrétion  (B)  , concretio  , affem- 
blage  de  plufieurs  chofes.  On  dit  une  con- 
crétion ligneufe  forme  les  louppes  & le.s 
autres  éminences  ligneufes  qu’on  voit  fur 
les  arbres. 

Conduire  un  arbre  (Jl,  eft  le  tailler, 
l’émonder , fuivant  fon  efpece  : il  faut  être 
bonJardinierpourbien  conduire  lesarbres. 

CoNDUiSEUR  (F)  , eft  un  Commis  pré- 
pofé  par  le  Marchand  de  bois  , pour  tenir 
un  état  des  bois  qu’on  enleve  des  ventes. 
Le  Regiftre  du  Conduifeur  fait  foi  en 
Juftice. 

Conduplicatum  folium  (B)  fe  dit  lorf- 
qu’une  feuille  pliée  en  deux  a fes  côtés 
parallèles. 
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CÔNE  (B) , conus.  On  emprunte  quel 
quefois  ce  terme  de  la  Géométrie  , pour 
définir  les  parties  qui  ont  la  figure  d’un 
cône.  Mais  ce  mot  eft  particuliérement 
confacré  aux  fruits  des  Fins  , des  Sapins  , 
des  Melefes  , &c  , & on  les  nomme  ar- 
bores coniferœ , arbres  conifères.  Le  fruit 
fe  nomme  Strobilus.  Voyez  Fruit. 

Confertus  (B) , conglobé , entaffe  ou 
raffemblé  en  pelotons  très  - ferrés  ; voyez 
Feuilles  , Fleurs  , Racines. 

CONGENERE  , terme  de  Botanique  ; les 
plantes  congénères  font  celles  qui  font 
d’un  même  genre. 

Conglobatus  ( B^ , ramalfé  en  forme  de  tête. 

Conglomérat i flores  (B)  , font  celles 
dont  les  queues  rameufes  portent  des  fleurs 
ramalfées  les  unes  près  des  autres  , fans 
ordre  & par  pelotons. 

Congregatus  (B)  , fe  dit  des  feuilles  , 
des  fleurs  ou  des  fruits,  qui  font  ralTem- 
blés  plufieurs  enfemble. 

Coniferçe  arbores  (B)  , font  les  arbres 
qui  portent  des  cônes  , tels  que  le  Pin , 
le  Sapin. 

Conjugatum  folium  (B)  , eft  regardé 
par  plufieurs  Auteurs  comme  fynonyme 
de  pinnatum-  mais  M.  Linnæus  applique  ce 
ternie  aux  feuilles  qui  ns  font  compofées 
que  de  deux  folioles  ‘ voyez  Feuille.  { 

Connatum  (B) , fe  dit  de  deux  pro- 
duâions  , feuilles  , fleurs  ou  fruits  , qui 
îiaiffent  unis  enfemble  par  leur  bâfe. 

Console  (B)  , ornement  de  Sculpture 
qui  fertàfupporter  un  bufte,  un  vafe,  &c. 
On  apperçoit  à la  naiffance  des  feuilles  , 
des  éminences  en  forme  de  confole  : voyez 
Fulcrum  & Support. 

Construction  (F)-,  on  fous -entend 
des  Vaijfeaux  , ainfi  la  fcience  de  là 
conftruâion  eft  celle  qui  enfeigne  à faire 
de  bons  Vaifieaux  ou  Navires  , & on  ap- 
pelle bois  de  conjîruâion  ceux  qui  font 
propres  à cet  ufage  ; voyez  Bois. 

Contre-allées  (J),  font  des  allées  qui 
font  fur  les  côtés  , & parallèles  à une 
principale  allée. 

Contre  - espalier  ( J ) , arbres  de 
haute-tige  , & pour  l’ordinaire  Nains  , 
qu’on  taille  en  éventail , & dont  on  lie  Jes 
branches  à des  treillages  ifolés  & retenus 
par  des  pieux  -,  deforte  que  toutes  les  par- 
ties des  arbres  en  contre-efpalier  font 
ffâppées  par  l’air  ; voyez  Arbre, 


Contre-lattes  (F)  , planches  mince* 
de  quatre  à cinq  pouces  de  largeur,  qu’on 
met  entre  les  chevrons  , pour  foutenir  les 
lattes. 

Convolutum  (B  'i , fe  dit  lorfqueles  deux 
bords  d’une  feuille  s’enveloppant  mutuel- 
lement , forment  un  cornet. 

Coque,  Coquille,  conceptaculum  (B). 
Fn  parlant  des  femences,  on  appelle  coque 
les  enveloppes  qui  font  prefque  ovales , 
légères  & déliées.  On  dit  vulgairement 
coquille  de  Noix,  de  Noifette,  d’A mande  , 
pour  fignifier  la  partie  ligneufe  du  noyau  , 
ce  qui  différé  beaucoup  de  la  coque 
conceptaculum  / & la  coque  différé  de  la 
capfule  uniloculaire  , en  ce  que  les  pan- 
neaux en  font  mois  & moins  roides,  comme 
à l’enveloppe  des  femences  du  Mouron  : 
voyez  Fruit. 

Corculum  feminum  (B)  , eft  prefque  la 
même  chofe  que  ce  qu’on  appelle  vulgai^ 
rement  le  germe  des  femences. 

Cordatum  folium  (B)  , feuille  en  cœur. 
Obversè  cordatum  , en  cœur  renverfé  : 
voyez  Feuille 

Corde  , Cordé  (J)  , rempli  de  fila- 
jnens  durs  & ligneux  : quand  les  Raves 
montent  en  graine , elles  ne  manquent 
point  d’être  cordées. 

Cordeau  (J)  , eft  une  menue  corde  aux 
bouts  de  laquelle  on  met  des  chevilles  , 
qu’on  enfonce  en  terre  pour  tracer  des 
alignemens. 

Cordiforme  (B)  , cordiformis  , qui 
repréfente  la  figure  d’un  cœurj  on  dit 
aufli  figuré  en  coeur. 

CoRNiRR  (F).  On  appelle  pieds  corniers^ 
de  grands  arbres  marqués  pour  indiquer 
les  bornes  d’une  vente  ou  étendue  de  bois. 
Ils  font  marqués  par  autorité  de  Juftice. 

Corolla  (B)  , corolle,  pétale  ou  necla-s 
rium  , feuille  des  fleurs  qui  enveloppent 
immédiatement  les  organes  de  la  fruélifir 
cation  ; voyez  Pétale  & NeBarium . 

On  dit  Corolla  cequalis  , lorfque  les 
pétales,  qui  forment  une  fleur,  font  égaux , 
& qu’ils  ont  une  même  figure  -,  Corolla 
incrqualiS)  lorfque  les  pétales  font  de  môme 
figure  , mais  de  grandeur  inégale;  corolla 
regulans , lorfque  tous  les  pétales  fe  ref- 
femblent  ; & irregularis  , lorfque  les  pé- 
tales du  lymbefont  différons  en  grandeur, 
figure  & proportions. 

Çprollula  (B)  de  Linnæus  ^ eft  la  même 
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chofe  que  le  fleuron  & demi-fleuron  de 
Tournefort. 

Corona  (B)  : voyez  Couronne. 

Coronula  (B),  petite  couronne  en  forme 
de  godet  , qui  s'obfetve  au  bout  de  quel- 
ques femences  : cette  partie  forme  un 
calyce  propre  à chaque  fleuron. 

Cortex  (B)  : voyez  Ecorce. 

Cortical  (B),  qui  appartient  à l’écorce: 
c’efl:  dans  ce  fens  qu’on  dit /es  couches  cor- 
ticales. Livre  I , page  1 7. 

Corymbus  (B).  Les  plantes  corymbî- 
feres , plantée  corymbofce  , font  celles  qui 
portent  quantité  de  fleurs  ou  de  fruits 
raffemblés  en  bouquets , comme  la  Mille- 
feuille  , le  Spirœa  opuli folio  , &c  : voyez 
Fleur. 

Cosse  (B)  , valva  , font  les  panneaux 
qui  forment  les  filiques  ou  les  goulîes  des 
légumes.  On  les  nomme  aulu  battants. 
Voyez  Fruit. 

CossoN  (A)  , bouton  de  la  Vigne. 
Comme  il  y.  en  a toujours  deux  à la  même 
hauteur , le  plus  gros  fe  nomme  le  maître 
cojfon , & Couvent  il  n’y  a que  lui  qui  fe 
développe.  Le  petitfe  nomme  contre-cofon, 
en  Latin  cujios  ou  fuceurfus  ^ parce  que  , 
quand  le  premier  a péri , le  fécond  fe  dé- 
veloppe. 

CÔTE  (B).  On  appelle  ainfl  les  arrêtes 
relevées  ou  les  nervures  qui  font  fur  le  dos 
des  feuilles.  Le  même  terme  fignifie  aufli 
le  filet  qui  foutient  les  folioles  des  feuilles 
compofées.  On  lésa  nommé  côtes-feuillées. 
On  dit  encore  côte  de  Melon  : ce  fruit  eft 
relevé  en  côte  de  Melon  ; il  eft  divifé  par 
côtes. 

CosTiERE  (T) , eft  la  plate-bande  de 
terre  labourée , qui  eft  le  long  des  ef- 
paliers. 

CoTRETS  (F)  , faifceau  de  bois  lié  avec 
des  harts  : on  les  fait  à Orléans  avec  le 
bois  de  corde-,  & à Paris  avec  des  bûches 
de  Hêtre  , fciées  en  deux , & fendues  à 
trois  ou  quatre  pouces  d’équarriflage.  Les 
petits  cotrets  fe  nomment  à Orléans  des 
cotrillons. 

CoTYLEDONES  (B),  cotyledoîieSy  îeulWes 
féminales  qui  font  produites  par  les  lobes 
des  femences  , ou  les  lobes  eux-mêmes  : 
voyez  Feuille,  & Livre  IV,  page  1:5. 
Il  ne  s’agit  point  ici  des  plantes  qu’on 
nomme  Cotylédon. 

Couche  (B)  , fe  prend  en  plufieurs 
(ignifications  fort  difterenteg.  1°,  Les  Jar- 


diniers appellent  couche  un  lit  de  fumier 
couvert  de  terreau  -,  ils  font  aufli  des 
couches  avec  de  la  tannée  qui  fort  des 
foffes.  des  Tanneurs;  ils  appellent  coucAes 
fourdes  celles  qui  font  placées  dans  une 
tranchée  faite  en  terre.  Dans  la  def- 
cription  des  fleurs,  la  couche  qu’on  a 
aufli  nommée  le  fupport  8c  le  placenta  ^ eft 
r’endroit  qui  foutient  les  jeunes  graines. 
3®.  Enfin,  ce  terme  fe  dit  de  plufieurs 
plans  qui  fe  recouvrent.  On  dit  dans  ce 
fens  : les  couches  corticales  • les  couches 
ligneufes  : voyez  Livre  T,  page  1 7,  3 i &49* 

CouDRAiK  (F),  champ  planté  en  Cou- 
driers ou  Noifettiers. 

Couler  (J).  On  fe  fert  de  ce  terme 
pour  dire  que  les  fruits  de  quelque  plante 
font  avortés  , & qu’ils  n’ont  pas  noué  : 
c’eft  dans  ce  fens  qu’on  dit  que  les  pluie» 
froides  font  couler  laVigne;  que  la  coulure 
eft  aufli  à craindre  que  la  gelée. 

Coupe  (F),  fignifie  l’étendue  d’un  ter- 
rain planté  d’arbres  qu’on  fe  propofe 
d’abattre.  On  dit  : une  belle  coupe  de 
bois  ; mettre  un  taillis  en  coupe  réglée. 
La  coupe  des  bois  doit  fe  faire  en  certaine* 
faifons, 

Coupe-bourgeon  (J),  infede  ; voyez 
Lisette. 

Courbes  ou  Courbants  (F) ,.  font  les 
bois  qui  ont  naturellement  une  courbure 
qui  les  rend  propres  à faire  les  membres 
des  Vaiffeaux.  On  les  nomme  aufli  bois 
tors  : voyez  Bois. 

Couronne  (J)  , forte  de  greffe  : voyez 
Livre  IV.  page  69.  En  parlant  de  fruits, 
couronne  Jimple  ou  aigrette , fe  dit  d’un 
ornement  formé  par  une  membrane  , ou 
par  des  poils  qui  s’obfervent  au  bout  de 
certaines  femences. 

Couronné,  (Fj.  Un  arbre  couronné  eft 
celui  dont  les  branches  de  la  cime  font 
mortes  : c’eft  un  commencement  de  dé- 
périffement  , ou  un  figne  de  retour. 

CouRsoN  ou  fcourfon  (A)  , fe  dit  d’un 
farment  qui  a été  taillé  & raccourci  à trois 
ou  quatre  yeux.  On  a quelquefois  étendu 
ce  terme  aux  arbres  fruitiers  , quand  on 
taille  une  branche  vigoureufe  un  peu 
longue  pour  remplir  un  vuide. 

C0URTILLIERE  (J)  , ou  Grillon-taupe  , 
grillo-talpa , infede  qui  ronge  les  racines 
des  plantes. 

CoussoN  ou  CossoN  (A) , bouton  de 
la  Vigne, 
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Couverture  fj)  , paillafTon  ou  Htiere 
dont  on  couvre  les  plantes  délicates  pour 
les  préferver  de  la  gelée,  & quelquefois 
de  i’ardeur  du  Soleil. 

Craie  (A)  , creta  , terre  aflez  dure  , 
ou  pierre  fort  tendre  & fort  blanche  , qui 
fe  trouve  quelquefois  aflei  près  de  la 
fuperftcie  de  la  terre.  Il  y a peu  d’arbres 
qui  viennent  dans  la  craie. 

Cniffus  (B).  Voyez  Charnu. 

Crenatus  (B) , crenelé  , acute  crenatus^ 
obtuse  crenatus^  &c  : voyez  Feuille. 

Creste  (J),  petite  éminence  de  terre 
qu’on  ménage  le  long  d’une  plate-bande. 
On  dit  aufli  la  crête  d’un  fojfé.  V-  Berge. 

Cr/fpus  (BJ,  frifé.  Voyez  Feuille. 

Croceus  color  (B)  , couleur  jaune.  Voyez 
Sommet. 

Croissance  (F),  augmentation  de  la. 
grandeur  d’un  arbre.  Les  arbres  qui  font 
furie  retour  ne  font  plus  en  croiffance. 

Croix  (B;: voyez Crac//bmiM& Fleur. 

Crossette  (J)  , Malleolus.  C’eft  une 
branche  de  Vigne  , qui,  à un  des  bouts  du 
farment  de  l’année  conferve  un  peu  du 
bois  de  l’année  précédente.  En  mettant  en 
terre  ce  bout  qui  forme  une  petite  croffc, 
il  pouffe  des  racines.  Le  terme  de  crojjette 
fe  dit  aufïï  de  quelques  autres  boutures  & 
marcottes. 

Crottin  (J),  excrément  de  cheval  & 
de  mouton  , qui  fournit  un  excellent  en- 
grais dans  les  terres  froides. 

Crouliere  (A),  terrain  de  fable  mou- 
vant qui  s’écroule  fous  les  pieds. 

Cruciformis  flos  (B),  fleur  en  croix. 
Ces  fleurs  ont  quatre  feuilles  difpofées 
comme  les  ailes  d’un  moulin-à-vent  ; le 
Calyce  a aufli  quatre  feuilles,  au  milieu 
defquelles  eft  le  piflil  qui  devient  un  fruit 
le  plus  foavent  en  forme  de  filique.  Voyez 
Fleur  & Pétale. 

Cryptogamia  (B) , fe  dit  des  plantes 
qui  ont  des  fleurs  fi  petites  qu’on  ne  peut 
les  appercevoir  , ou  qui  les  ont  renfermées 
dans  le  fruit  : voyez  la  Préface. 

Cubitus  y coudée  , eft  une  mefure  d’en- 
viron un  pied  & demi.  C’eft  en  ^ ce  fens 
que  l’on  dit  : caulis  cubitalis  , bicubitalis , 
très  cubitos  altus  , &c. 

Cucullatus  flos  (B),  fleur  en  capuchon  : 
voyez  Capuchon  & Eperon. 

Cucurbitacées  (B)  , planta  cucurbita^ 
cea  : les  plantes  cucurbitacées  font  celles 
de  la  famille  des  Courges , comme  Me-  < 
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Ions  y Concombres  , Coloquintes,  Ci- 
trouilles , &c. 

Cuilleron  (B).  On  fe  fert  de  ce  terme 
pour  exprimer  un  pétale  ou  une  autre  partie 
qui  a la  forme  d’une  cuiller.  Ainfi  on  dit  : 
le  pétale  eft  creufé  en  cuilleron  , cochlearis 
injlar  excavatum. 

Culmus  (B)  , le  chaume.  Ce  mot  eft 
propre  aux  Graminées,  & défigne  leur 
tige. 

Culture  (A),  toutes  les  attentions  que 
l’on  prend  pour  faire  végéter  les  plantes. 
Pour  faire  réufllr  cette  plante  dans  ce 
terrain  , il  faudra  une  bonne  culture.  CuZ- 
tiVer  eft  quelquefois  fynonyme  de  labourer. 

Cuneiformis  (B),  en  coin.  V.  Feuille. 

Curer  (F)  , fe  dit  quelquefois  d’un 
bois  où  l’on  coupe  toutes  les  mauvaifej 
branches  & tous  les  pieds  mal-venants. 

Cufpidatus  (B)  '.voyez  Acuminatus, 

Cyathiformis  corolla  (B) , en  godet  j 
lorfque  le  pétale  forme  un  cylindre  qui 
s’évafe  à fon  extrémité. 

Cyma  (B) , eft  une  forte  d’Ombelle  ra- 
meufe  , dont  les  principales  branches 
partent  d’un  centre  commun , & les  ra- 
meaux latéraux  fe  difperfent  de  côté  & 
d’autre,  comme  sVOpulus.  On  a fait  une 
famille  de  ces  fortes  de  plantes  , qu’on  a 
nommées  Cjoto/^.  Voyez  Fleur. 

Cynarocephala  planta  (B)  : Plantes  â 
tête  d’A^ichaut.  On  a fait  une  famille 
des  Cynarocéphales  , qui  portent  des  fleurs 
compofées,  qu’on  peut  comparer  à celles 
des  Artichauts. 

Cytinus  (B)  , eft  la  fleur  du  Grenadier; 
& par  comparaifon  on  a quelquefois  dît 
calyx  cytini-formis  pour  exprimer  un  ca- 
lyce qui  reffemble  à celui  du  Grenadier. 

D 

1^3 A R D.  Les  Jardiniers  & Fleurîfte» 
appellent  ainfi  ce  que  les  Botaniftes 
nomment  le  piftil  des  fleurs  ; & de  ce  mot 
ils  ont  fait  dardiller  , qui  fignifie  pouffer 
le  dard. 

, Debillarder  (F)  , en  termede  Bûche- 
ron , eft  dégroflir,  emporter  les  plus  gros 
copeaux. 

Débiter  un  bois  (F)  , c’eft  couper  de 
longueur  le  bois  abattu  , pour  en  faire  du 
bois  d’ouvrage  , de  fente  , de  fciage> 
d’équarriffage , ou  de  charronnage. 
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Decandria  (B)  t fleurs  hermaphrodites 
qui  ont  dix  étamines  ; voyez  la  Préface. 

Dece.mloculare  Fericarpium  (B)  , fruit 
divifé  en  dix  loges. 

Déchausser  un  arbre  (A),  c’eft  ôter 
autour  du  tronc  une  certaine  quantité  de 
terre.  On  déchauffe,  à l’entrée  de  l’hiver, 
les  arbres  qu’on  veut  fumer.  Les  ravines 
déchauffent  les  arbres  qui  font  fur  la 
pente  des  montagnes. 

Deciduus  (B)  , qui  tombe  : voyez 
Feuille,  Calyce  & Fleur. 

Déclin  de  la  feve  (A)  , eft  quand  la 
fève  ceffe  d’être  fort  abondante.  Certaines 
greffes  ne  réufTifTent  que  quand  on  les 
fait  au  déclin  de  la  fève. 

Declinatum  folium  (B)  , feuille  pliée  en 
deflbus  comme  une  nacelle  : v.  Feuille. 

Décoller  (A) , fa  dit  particuliére- 
ment des  greffes  qui  fe  féparent  de  leur 
fujet.  Le  vent  a décollé  toutes  les  greffes 
qui  avoient  pouffe  avec  force,  ainfi  que 
les  bourgeons  des  arbres  érêtés. 

Decompojlca  folia  (B),  les  feuilles  fur- 
compofées  ; voyez  Feuille. 

Decumbens  (B)  , qui  fe  couche  par 
terre  ; ce  qui  s’applique  aux  branches  , 
aux  fleurs  & aux  feuilles. 

Decurfivus  (B)  ;'on  àit.,  foliis  decurren- 
tibus , lorfque  les  feuilles  ont  leurs  at- 
taches aux  branches  tout  près  les  unes  des 
autres  ; d’où  l’on  a àit  folium  decurfive 
pinnatum  , lorfqu’à  une  feuille  compofée 
les  folioles  font  très -près  les  unes  des 
autres , & fans  queues, 

Decuffata  folia  (B)  , fe  dit  des  feuilles 
qui  font  oppofées  , & qui  étant  regardées 
duhaut  en  bas,  forment  une  croix. 

Defend  (F).  Les  bois  en  défend  ou  de 
réferve  ne  peuvent  être  abattus  fans  une 
permiffion  exprelTe  voyez  Bois. 

Defleurir  (A),  perdre  fes  fleurs  ;il 
faut  attendre  queles  arbres  foient  défleuris, 
^pur  juger  fi  les  fruits  font  noués, 

Defoliatio  (B)  : voyez  Effeuiller. 
Défricher  (A) , généralement  parlant, 
fignifie  mettre  en  valeur  une  terre  vague  , 
ou  qui  efl  en  friche.  Mais  il  fignifie  parti- 
culiérement , arracher  les  bois  ( defa~ 
refiare)^  pour  mettre  la  terre  en  une  autre 
valeur  , y femer  du  grain , y planter  de  la 
vigne  , &c. 

Décast  (A),  fe  dit  des  dommages  qui 
caufent  de  la  perte  ; le  bétail  & le  fauve 
fpflt  de  grands  dégâts  dans  les  jeunes 
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bourgeons  : les  fanglîers  font  du  dégât 
dans  lesfemis  ; les  picoreurs  &les  ufagers 
ont  fait  un  grand  dégât  dans  la  forêt. 

Dehifcentia  pericarpiii  (B)  , eft  quand 
le  fruit  étant  parvenu  à fa  maturité  , 
s’ouvre , &■  le  plus  fouvent  laifTe  tomber 
les  femences. 

Délit  (B).  On  appelle  arbres  de  délit  , 
ceux  qui  ont  été  coupés  en  fraude  , clan- 
deftinement  & contre  les  Ordonnances  ; 
ils  font-fujets  à confifcation. 

Deltoïdes  (B)  , rhomboïde  qui  a quatre 
angles  , dont  deux  oppofés  font  plus  éloi- 
gnés du  centre  que  les  deux  autres  : voyez 
Feuille, 

Demerfum  folium  (B)  , eft  une  feuill.g 
fubmergée  , ou  qui  eft  recouverte  par 
l’eau. 

Demeure  (A).  Labourer  à demeure  eft 
donner  le  dernier  labour  avant  de  femer. 
Semer  à demeure  , c’eft  répandre  la  fe- 
mence  à la  place  où  elle  doit  refter. 

Demi  - FLEURON  , femi-fofculus  (B), 
Les  fleurs  à demi-fleurons  font  des  bou- 
quets aplatis  en  deffus  , formés  d’un 
nombre  de  demi-fleurons  ralfemblés  dans 
un  calyce  commun  ; chaque  demi-fleuron 
eft  un  tuyau  qui  fe  termine  par  une 
grande  levre.  Ces  pétales  portent  chacun 
fur  un  embryon  de  graines.  Il  y a aufti  des 
deini-fletifpns  ftériïes,  Voyez  Petales, 
& Livre JII , page  xiz. 

Demi-tige  (A) , voyez  Arbre. 
Demi-vent  (A) , voyez  Arbre. 
Denominatio  (B)  , la  Nomenclature  ; 
Voyez  la  Préface. 

Dentatus  , denticulatas  (B)  , denté  ou 
dentelé.  Voyez  Feuille. 

Denté  , dentatus  , (B)  un  pétale  , une 
feuille  dentée  ne  different  d’une  dentelée 
qu’en  ce  que  les  découpures  font  plus  fines 
& plus  égales.  Ainfi  on  dit  que  le  calyce 
des  fleurs  de  l’Olivier  & du  Styrax  eft 
denté  par  les  bords. 

Dentelé,  denticulatus  (B).  Ce  terme 
fignifie  découpé  en  pointes,  moins  égales 
8c  plus  écartées  que  les  dentures,.  La 
feuille  de  l'Orme  eft  dentelée. 

Dependens  (B)  , qui  pend  vers  la  terre. 
Dépeupler  (F) , eft  retrancher  une 
partie  du  plant.  C’eft  pourquoi  l’on  dit 
dépeupler  une  forêt,  une  pépinière,  quand 
on  en  tire  beaucoup  d’arbres  ou  de  plant. 
Dépouille  (A)  , outre  fa  lignification 
commune  qui  regarde  les  feuilles,  fe  dit 
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du  revertü  qu'on  tire  d’une  terre  On.  dit  la 
dépouille  des  bleds  ou  d’un  arbre  : la  dé- 
pouille des  arbres  fruitiers  a été  bonne  , 
ils  avoient  beaucoup  de  fruit. 

Dépouillé  (F).  On  dit  qu’un  arbre  fe 
dépouille  lorfqu’il  perd  fes  feuilles  l’au- 
tomne. l’Orme,  l’Erable,  le  Noyer,  fe 
dépouillent.  L’hiver  achevé  de  dépouiller 
les  arbres  de  leurs  feuilles.  Il  y a des 
arbres  qui  ne  fe  dépouillent  point,  & qui 
confervent  leurs  feuilles  l’hiver  -,  le  Pin  , 
le  Sapin  , l’If,  font  de  ce  genre.  Comme 
ces  arbres  produifent  de  nouvelles  feuilles 
à mefure  qu’ils  perdent  les  anciennes  , 
on  les  nomme  arbres  toujours  verds.  Il 
eft  défendu  de  dépouiller  les  arbres  de 
leur  écorce. 

Depreffus  (B)  , déprimé.  Voy.  Feuille. 
Déraciner  (A.),  découvrir  les  racines 
de  terre.  Les  écoulemens  d’eau  & les  ra- 
vines déracinent  les  arbres. 

Defundens  caudex  ( B) , eft  la  partie  de 
la  lige  qui  s’enfonce  perpendiculairement , 
& produit  des  racines  latérales  -,  ainfi  c’eft 
la  racine  pivotante. 

Defcriptio  planta  (B).  La  defcription 
d’une  plante  eft  une  expofition  détaillée  de 
la  forme  de  toutes  fes  parties , racines  , 
tiges  , feuilles  , fleurs  , &c. 

Désert  (A),  fe  dit  d’une  terre  mal 
cultivée  ou  abandonnée  fans  culture  •,  une 
vigne  en  défert  eft  celle  qui  n’eftni  taillée, 
mi  labourée  -,  une  ferme  en  défert  eft  celle 
qui  eft  maltenue  & mal  cultivée.  ^ 

Determinatio  (B)  , détermination  vraie 
de  l’efpece  de  plante  que  l’on  examine; 
ce  qui  fe  fait  par  la  diftinélion  ou  def- 
cription de  fes  parties. 

Detoupilloner  (J)  , retrancher  des 
branches  de  faux  bois , qui  viennent  par 
bouquets  fur  les  arbres  mal  taillés. 

Diadelphia  (B),  fleurs  hermaphrodites 
dont  les  étamines  font  réunies  par  leurs 
filets  en  deux  faifceaux  qui  different  par  la 
forme  l’un  de  l’autre.  Un  de  ces  faifceaux 
forme  une  gaine  & entoure  le  piftil; 
l’autre  en  eft  féparé.  M,  Linnæus  les  a 
divifées  par  le  nombre  de  leurs  étamines 
en  hexaniria  ^ oSandria,  decandria,  quand 
elles  ont  fix  , huit  ou  dix  étamines.  C’eft 
dans  cette  derniere  divifion  , qu’entrent 
la  plus  grande  partie  des  plantes  légumi- 
neufes  de  Tournefort , lefquelles  , fi  leurs 
étamines  font  partagées  en  deux  corps 
différents , font  comprifes  dan^  cette 
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clafle  , quand  même  il  leur  manqueroïtf 
quelques  pétales  , qui  font  ordinairement 
propres  aux  fleurs  légumineufes.  Voyez  la 
Préface. 

Diandria  (B)  , les  fleurs  hermaphro- 
dites qui  ont  deux  étamines.  Voyez  la 
Préface. 

Diaphragme  , diaphragma  , (B) , cloî- 
fon  tranfverfale  qui  s’étend  dans  une  filique 
ou  un  autre  fruit  capfiilaire.  Voyez  Valva, 
Dichotomus  (B) , fourchu.  Voyez  Tige. 
Dicotylédones  (B)  , qui  ont  des  coty- 
lédons. Voyez  Cotylédon. 

Didynamia  (B),  les  fleurs  hermaphro- 
dites à quatre  étamines  , dont  deux  font 
plus  longues  que  les  deux  autres.  Quand 
elles  ont  quatre  femences  nues  dans  le 
calyce,  M.  Linnæus  les  appelle  gymnoy^ 
permia , & ce  font  les  labiées  de  Tourne- 
fort. Quand  les  femences  font  enfermées 
dans  un^  péricarpe  , M.  Linnæus  les  ap- 
pelle angiofpermia  , & ce  font  les  fauffes 
labiées  ou  perfonnées  de  Tournefort. 
Voyez  Gymnofpermia  , Angiofpermia  , & 
la  Préface. 

Difformia  folia  (B) , font  les  feuilles  qui 
prennent  différentes  figures  fur  la  même 
plante. 

Dijfufus  (B),  qui  s’écarte.  On  le  dît 
des  tiges  des  arbriffeaux,  qui  quelquefois 
s’écartent  les  unes  des  autres  , 8c  auffi  de» 
branches;  ce  qui  fait  une  forte  d’oppofi- 
tion  avec  convolutus. 

Digitatus  (B)  , digîté  , coupé  en  forme 
de  doigts , ou  échancré  par  digitations. 
On  dit  folia  digitata,  folia  digitathn  dif- 
pojîta  ; &,  fuîvant  le  nombre  de  digitations 
on  dit,  b inata  y ternata  y &c.  Voyez 
Feuille. 

Digitus  (B),  un  pouce  , mefure  r voyez 
Uncia. 

Digynia  (B),  les  fleurs  qui  ont  deux 
piftils  ; voyez  la  Préface. 

Diacia  (B).  Cette  dénomination  con- 
vient aux  plantes  qui  ont  des  fleurs  mâles 
& des  fleurs  femelles  fur  des  individu» 
féparés.  M.  Linnæus  les  a diftinguées  en 
monandria  , decandria  , monadelpKia  , po~ 
lyadelphia  , fuivant  le  nombre  & la  dif- 
pofition  des  étamines.  Voyez  la  Préface. 

Dipfacece  planta  (B)  eft  une  famille  de 
plantes,  établie  par  Vaillant,  qui  les  a 
nommées  Dipfacées  , de  dipfacus  , le 
Chardon  à foulon. 

Dis<iUK , difcus  (B)  eft  la  partie  de» 
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fleufs  radiées  qui  en  occupe  le  centre.  Le  ' 
difque  de  ces  fleurs  eft  formé  par  un  af- 
femblage  de  fleurons.  On  prend  aufTi  ce 
terme  pour  toute  l’étendue  des  fleurs 
compofées  d’un  nombre  de  pétales. 

DiJfeSum  folium  (B)  ) eft  fynonyme  de 
laciniatum, 

Diffeminaîus  (JS)  ^ clair-femé,  répandu 
çà  & là.  Ce  terme  convient  aux  fleurs  & 
aux  feuilles , &c. 

Dijfepimentum  (B).  Voyez  CioisoN. 

JDijlichus  (B) , à plufieurs  étages , par 
comparaifon  à diflichum , qui  eft  un  Orge 
dont  les  grains  viennent  par  étages. 
On  emploie  ce  terme  pour  exprimer  la 
divifion  des  branches  ; voyez  Tige.  On  dit 
aiilTi  , Dijikha  folia , quand  toutes  les 
feuilles  font  rangées  des  deux  côtés  d’une 
branche , comme  au  Sapin  -,  & difiicha 
fpica  , quand  les  fleurs  font  de  même  ran- 
gées fur  deux  files  oppofées. 

Divaricatus  (B)  , qui  s’écarte  ; ce  qui 
peut  s’appliquer  à toutes  les  parties  des 
plantes. 

Dodecandria  (B)  , les  fleurs  herma- 
phrodites qui  ont  douze  étamines  Voyez 
la  Préface. 

JXodrans  (B) , empan  , mefure  ancienne 
qui  eft  d’environ  huit  pouces  , ou  les  deux 
tiers  d’un  pied  ; c’eft  l’efpace  compris  de- 
puis l’extrémité  du  pouce,  jufqu’à l’extré- 
mité du  petit  doigt.  On  dit  planta  do- 
drantis  ou  dodrantem  alla. 

Do  IER  (B)  , drelfer  des  douves  avec 
un  inftrument  tranchant  qu’on  nomme  une 
Doloire  , dolabra  ,*  d’où  l’on  a fait  dolahri- 
forme  , pour  exprimer  la  figure  de  certaines 
feuilles.  La  doloire  n’a  qu’un  bizeau  elle 
coupe  le  bois  en  travers  , & non  pas 
fuivant  la  direftions  des  fibres. 

Dos-d’asne  , Dos-de-hahu  (A).  Voy. 
Bombé. 

Double  (B)  , fleur  double,  Duplicatas 
fos.  Voyez  Fleur. 

Double- AUBIER  (B).  Aux  arbres  qui 
ont  ce  défaut , on  trouve  dans  l’épailTeur 
du  bois  une  zone  de  bois  tendre  que  l’on 
compare  à l’aubier  '•  elle  eft  recouverte 
par  une  zone  de  bon  bois  & par  l’aubier 
ordinaire  ; Voyez  Bois 

Doublement  (F) , eft  une  derniere 
enchère  qui  eft  le  double  du  tiercement 
On  détruit  l’adjudication  faite  à l’extinc- 
tion de  la  bougie  , par  le  tiercement-,  & 
le  tiercement,  par  le  doublement.  L’une 
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& l’autre  enchère  doivent  être  faîtes  dans 
le  tems  fixé  par  l’Ordonnance.  Voyez 
Tiercement. 

Douelle,  Douve,  Douvain  8c  Tra- 
verfn,  (Fj.  Ces  différens  termes  fignifient 
les  planches  minces  qu’on  fend  dans  les 
forêts  pour  faire  les  futailles.  Les  ouvriers 
nomment  quelquefois  douvain  les  billes 
de  bois  qui  font  coupées  de  longueur  pour 
être  refendues  en  douves. 

Drageons  ou  Petreaux^  Stolones ^ (B/, 
ce  font  de  jeunes  tiges  qui  s’élèvent  des 
racines  rampantes.  On  dît  ; Les  Chênes 
produifent  rarement  des  drageons  ; les 
Ormes  & les  Pruniers  en  produifent  beau- 
coup : cet  arbre  fe  multiplie  par  les  dra- 
geons. Comme  on  les  confond  quelque- 
fois avec  les  boutures , j’ai  prefque  tou- 
jours dit  drageons  enracinés. 

Drageonner  (A)  , lever  des  drageons. 

Drapé  ,,  tomentofus  (B)  . Les  feuilles 
épaiffes  , velues,  & d’un  tifTu  ferré  , 
comme  celles  du  Bouillon  - blanc , font 
dites  drapées.  Les  fruits  de  la  Pivoine  font 
drapés. 

Droit  , reclus  (B).  On  appelle  àînfi 
ce  qui  fe  tient  perpendiculairement  ; & 
dans  ce  fens  , on  dit , Caulis  reSus , une 
tige  droite  , par  oppofition  à oblique  : 
mais  on  dit  auffi  qu’une  fleur  ou  qu’un 
fruit  fe  tiennent  droit,  quand  ils  ne  s’in- 
clinent ni  d’un  côté  ni  d’un  autre. 

Dru  (A) , épais  , touffu.  On  dit  ; Les 
arbres  font  bien  drus  dans  cette  forêt  : 
les  Bleds  ont  bien  talé-,  ils  font  fort  drus  : 
bien  des  graines  ne  reuffiffent  pas  quand 
elles  font  femées  trop  dru  ou  trop  près-a- 
près. 

Drupa  (B)  , fruit  à noyau  , tel  que  la 
Pêche  , la  Prune  , la  Cerife  , &c  : Voyez 
Fruit. 

Dumetum  (B)  , haîlier  , buiffon  ; d’où 
l’on  dit  ; berberis  dumetorum  , Epine  - yi- 
nette  qui  vient  dans  les  haies. 

Dune  (B) , élévation  de  terrain  au  bord 
de  la  mer.  Les  dunes  font  ordînairemen® 
formées  par  un  fable  aride.  Quelques 
plantes  s’accommodent  de -cette  efpece 
de  terrain. 

Duplicato-crenatum  folium  (B)  , eft  une 
feuille  doublement  crénelée , qui  a deux 
efpeces  de  crénelures , les  unes  plus 
grandes  que  les  autres  : Voyez  Crenatum, 

Dupliçato  - pinnatum  folium  o'apinnato~ 
pinnat'um  (B)  , eft  une  feuille  furcojEnpo- 
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fée  ou  compofée  de  feuilles  déjà  compo- 
fées  en  ailes  ; voye^  P innatum. 

DiipUcato-fèrratum  (B)  , eft  une  feuille 
dont  la  bordure  eft  garnie  de  deux  fortes 
de  dentelures  les  unes  plus  petites  que  les 
autres  , & qui  entament  les  unes  fur  les 
autres  , comme  des  tuiles  : voyez  S erratum. 

DupUcato-ternatum  folium  (Bj , eft  une 
feuille  compofée  de  feuilles  compofées 
elles-mêmes  , chacunes  de  trois  folioles  : 
voyez  Ternatum. 

Duplicatas  ( B)  , double.  Ainft  des  bulbes 
ralTemblées  deux  à deux  font  dites  Dupli- 
eati. 

E 

Aux  & Forêts  (F)  , JurifdicHon  (des) 
établie  pour  la  confervation  des  bois. 

Eearber  (J)  , retrancher  de  menues 
branches.  Les  Jardiniers  ébarbentles  haies 
avec  le  croilTant  & le  cifeau  ; les  fagoteurs 
ébarbent  les  fagots  avec  le  volin- 

Ebourgeonner  ( J ) , retrancher  les 
bourgeons  inutiles  : voyez  Bourgeons. 

Ebourgeonneux  (A)  , infede  : voyez 
Lisette. 

Ebrancher(J)  , retrancher  des  branches 
à un  arbre.  Ce  tourbillon  de  vent  a 
ébranché  beaucoup  de  beaux  arbres, 

EtAiLLES  , fquamæ  (B)  j ce  font  des 
produclions  que  l’on  compare  aux  écailles 
des  poÜTons  : elles  forment  l’enveloppe  des 
boutons.  On  en  voit  fur  quelques  calyces , 
auxchatons,  aux  bulbes,  &c.  Squamofus, 
écailleux.  Les  cônes  font  des  fruits  écajlleux. 
Voyez  Fruits  , Chatons,  Racines. 

Echalas  (A)  , perches  de  bois  de  brin 
ou  refendues  , dont  on  fe  fprt  pour  foutenir 
les  farmens  de  la  vigne , & pour  faire 
les  treillages  des  efpaliers  & des  conçre- 
efpaliers.  Les  meilleurs  échahs  font  ceux 
de  cœur  de»  chêne.  On  les  nomme  char- 
niers , paifceaux  & œuvres  dans  différens 
vignobles.  On  dit  échalajfer , pour  figni- 
fier  garnir  d’échalas. 

Echalier  (Ah  En  plufieurs  provinces 
c’eft  la  même  chofe  que  haie. 

Eçhancré  , emarginatus  (B).  Une 
feuille  échancrée  eft  une  feuille  dont  les 
bords  font  entamés  , comme  fl  on  en  avoic 
empo  té  une  pièce  avec  des  cifeaux.  Les 
échancrures  des  feuilles  font  en  croifTant , 
en  cœur,  en  pointe  , &c.  On  dit  aufll  les 
échancrures  du  calyce, 
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' Echeniller  (J),  ôter  les  chenilles  quî 
dévorent  les  plantes  , ou  détruire  les  nids 
des  chenilles.  Quelque  foin  que  l’on  prenne 
d’écheniller  les  vergers,  on  ne  peut  garantir 
du  dommage  des  infeSes  ceux  qui  avoi- 
finent  les  forêts. 

Echiquier  (J),  voyez  Quinconce. 

Echinatus  (B) , fe  dit  de  tout  ce  quî 
eft  hériffé  de  pointes  , comme  le  fruit  du 
Châtaignier.  Fruâu  echinato  y unfruithé» 
rilTé  de  pointes  , comme  un  hérilTon  , ou 
comme  un  échinite  , qui  eft  l’hérilTon  de 
mer, 

Ecimer  (F),  couper  la  tête  ou  la  cime 
d’un  arbre.  Beaucoup  de  baliveaux  ont  été 
écimés  par  le  vent. 

Eclaircissement  (F).  On  dit  abattre 
des  arbres  par  éclaircHTement,  lorfqu’on 
n’abat  que  les  plus  foibles  ou  les  moins 
' venants  , afin  que  les  autres  puifTent  mieux 
profiter.  Eclaircir,  c’eft  arracher  du  plant 
dans  un  endroit  oO  il  y en  a trop  ainfi  on 
éclaircit  un  bois^  une  pépinière,  uneplanche 
de  laitue , &c. 

Ecorce,  cortex  (B),  enveloppe  exté- 
rieure des  arbres.  Il  eft  défendu  (Pécorcer 
les  arbres,  excepté  les  jeunes  chênes  qu’on 
écorce  en  Mai , pour  en  faire  du  Tan  : mais 
on  ne  peut  les  écorcer  fans  une  permilTion 
exprefie.  On  fait  des  cordes  avec  l’écorce 
du  Tilleul,  & avec  celle  des  Milriers. 
L’écorce  des  Bouleaux  fert  dans  le  Nord 
à couvrir  les  maifons  -,  & l’on  en  fait  des 
canots  en  Canada.  L’écorce  de  l’Aune  & 
celle  du  Noyer  fervent  aux  teintures, 
Uécorce  fe  dit  aufli  quelquefois  de  l’enve- 
loppe des  fruits  ; c’eft  dans  ce  fens  qu’on 
dit  que  l’écorce  de  Grenade  eft  aftringente  : 
voyez  Livre  I , page  (5  , 17,  & 19. 

Ecot  (F)  , eft  un  tronçon  d’arbre,  avec 
des  bouts  de  brancjies  cjuj  ont  été  mal  cou- 
pées. 

Ecuisser  (F)  , fe  dit  des  arbres  qu’on 
éclate  en  les  abattant.  L’Ordonnance  veut 
qu’on  abatte  les  bois  à coups  de  coignée  , 
à fleur  dp  terre , fans  les  écuiffer  ni  les 
éclater. 

Ecussonner,  inferere,  inoculare  (J), 
opération  par  laquelle  on  fubftitue  les 
branches  d’un  arbre,  à celles  qui  font  na- 
turelles à un  autre.  IPécuffon  eft  la  partie 
de  l’arbre  qu’on  veut  appliquer  fur  une 
autre.  Ecujjhnnoir  oa  entoir , eft  un  petit 
coûteau  qui  fert  à écuflbnner.  Voye?  Liv, 
IV , page  71. 
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Effaner  (A) , fynonyme  effeuiller , 
«ft  retrancher  les  feuilles  ou  la  fane.  On 
effane  les  bleds  quand  ils  font  trop  forts: 

Effeuiller,  defoliare  (A),  ôter  les 
feuilles  d’un  arbre.  On  effeuille  les  Mû- 
riers , pour  nourrir  les  vers  à foie.  Les 
Payfans  effeuillent  les  arbres  en  automne, 
pour  nourrir  leurs  vaches  pendant  l’hiver  : 
ils  appellent  cette  opération  ébrouffer , 
comme  qui  diroit  ôter  le  brout , ou  ce 
que  les  animaux  pourroient  brouter. 

Effleurer  , ejflorare  (A) , ôter  les 
fleurs  ; comme  ce  terme  a d’autres  figni- 
fications  très-differentes  , on  évite  de  s’en 
fervir  dans  le  fens  que  nous  venons  d’ex- 
pliquer ; mais  on  dit  : La  grêle  a peu,  en- 
dommagé ce  fruit , elle  n’a  fait  que  l’ef- 
fleurer. 

EJflorefcentia  (B) , eft  le  temps  où  les 
fleurs  s’épanouiffent.  On  pourroit  les 
nommer  le  temps  de  la  floraifon  ou  de  la 
fforif  cation.  Il  y a des  fleurs  printanières, 
eftivales  , automnales  & hivernales. 

Effondrer  (A)  , eft  fouiller  la  terre 
à une  certaine  profondeur,  afin  que  le 
racines  des  arbres  & des  grandes  plantes 
y pénètrent  plus  aifément.  On  dit  auffi 
effoncer&c  défoncer  un  terrain. 

Effriter  (A)  , fe  dit  d’une  terre  qui 
perd  fa  fertilité  : il  faut  fumer  ce  terrain , 
fans  quoi  il  fera  bientôt  effrité. 

Egayer  un  arbre  (A),  eft  retrancher 
toutes  les  branches  qui  forment  de  la  con- 
fufion. 

Egraviuoner  (A),  eft  emporter  une 
partie  de  la  terre  ufée  , qui  eft  engagée 
entre  les  racines  d’un  arbre  qu’on  leve  en 
motte,  pour  y en  fubftituer  de  nouvelle. 
Il  ne  faut  pas  manquer  d’égravilloner  les 
mottes  des  arbres , qu’on  dépote  ou  qu’on 
décaiffe. 

Egrainer  (A),  eft  faire  tomber  les 
graines  ou  les  grains.  On  égraine  les  épis 
en  les  froilfant  dans  les  mains  ; & on 
égraine  ou  ( plus  communément  ) on 
égrappe  les  raifins , afin  que  le  vin  foit 
plus  délicat. 

Eherber  (A)  ; voyez  Sarcler. 

Ehouper  (F)  , eft  fynonyme  avec  écl- 
mer  ,*  c’eft  couper  la  houpe  ou  la  cime  des 
arbres.  On  condamne  à l’amende  ceux 
qui  ont  éhoupé , écimé , ébranché  & désho- 
noré les  arbres. 

Elaguer  (A)  , eft  retrancher  avec  la 
ferpe  ou  la  coignée  les  greffes  branches. 


On  élague  les  arbres  qui  forment  les  ave-* 
nues  y & les  arbres  de  plein-vent  des 
vergers. 

Elancé  (F).  Un  arbre  élancé  eft  celui 
qui  a beaucoup  de  hauteur , 8c  peu  d« 
groffeur. 

Elever  (J),  eft  donner  une  culture 
convenable  pour  faire  croître  une  plante. 
On  dit  : Cette  plante  ou  cet  arbre  a été 
élevé  de  femence. 

Ellipticum  folium  (B)  , une  feuille  elli- 
ptique eft  plus  longue  que  large  : les 
deux  extrémités  en  font  de  même  largeur , 
& font  formées  l’une  & l’autre  par  les 
mêmes  fegmens  de  cercle. 

Emarginatus  ( B ) : voyez  Echancré. 
Suivant  M.  Linnæus  , folium  eriiarginatum 
eft  une  feuille  un  peu  échancrée  au  fom- 
met  ; obtuse  emarginatum , fe  dit  quarid 
les  bords  de  l’échancrure  font  obtus  : acut'e 
emarginatum  y quand  les  bords  de  l’échan- 
crure font  aigus.  Voyez  Feuille. 

Embryon,  embryo  (B),  fe  dit  des 
rudimens  des  jeunes  plantes  & des  jeunes 
fruits  qui  exiftent  d’une  façon  confufe  dans 
les  germes  des  femences  & dans  les  bou- 
tons des  arbres.  On  dit  qu’mon  apperçoic 
l’embryon  des  fleurs  dans  les  oignons, l’em- 
bryon des  femences  dans  les  jeunes  fruits , 
l’embryon  des  branches  ou  des  feuilles 
dans  les  boutons.  On  appelle  auffi  em-> 
bryon  , la  partie  des  piftils  qui  doit  deve- 
nir un  fruit  ; voyez  Pistil. 

Emonder  , emundare  ( A ) , ôter  les 
menues  branches  des  arbres  , comme 
lorfqu’on  coupe  les  menues  branches  qui 
viennent  le  long  de  la  tige  des  Ormes. 
Ainfi,  en  émondant  les  Ormes,  les  avenues 
en  font  plus  belles,  & l’on  fe  procure  des 
fagots. 

Emmanequiner  fJ),  eft  planter  un 
arbre  précieux  & délicat  dans  un  manne- 
quin , pour  le  tranfporter  en  motte  & 
fans  rifque.  On  plante  l’arbre  avec  le 
mannequin  qui  pourrit  dans  la  terre. 

Emotter  (A),  eft  rompre  les  mottes 
d’un  champ.  On  fait  cette  opération  avec 
un  brife-motte  , qui  eft  un  maillet  à long 
manche , ou  avec  la  herfe , ou  avec  le 
rouleau  , ou  avec  une  herfe  tournante, 
qui  eftunrouleau  pefant  garni  de  chevilles. 

Emousser  (A),  eft  ôter  la  mouffe  de 
deffus  le  tronc  & les  branches  des  arbres  ï 
le  temps  propre  pour  émoufleï,  eft  quand 
il  a plu. 
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EMPAittER  (J),  eft  envelopper  de 
paille.  On  empaille  les  Figuiers  pour  les 
préferver  de  la  gelée  ; & les  Grofeilliers 
pour  eonferver  leur  fruit. 

Empan  : voyez  Dodrans y mefure  an- 
cienne. 

Em PANÉE  (B)  , pinnatum  ou  conjuga- 
tum  folium , fe  dit  d’une  feuille  compofée 
de  piufieurs  folioles  rangées  des  deux  côtés 
d’un  pédicule  commun. 

Empeau  (A) , ne  fe  dit  guere  ; il  fignifie 
greffer  dans  la  peau  ou  dans  l’écorce  , 
çomme  la  greffe  en  couronne  & enécuflbn. 

. Emplastration  (A),  eft  couvrir  une 
plaie  d’une  emplâtre.  Voyez  Livre  IV, 
page  J4,  des  plaies  des  arbres. 

Emporter  (J)  , fe  dit  d’un  arbre  qui 
pouffe  plus  fortement  fur  une  branche  que 
fur  les  autres.  Cet  arbre  s’emporte  tou- 
jours du  côté  de  la  terre  labourée. 

Empoter  ( J ) , eft  planter  dans  un 
pot. 

Emunctoire  (B)  , partie  deftinée  à 
porter  dehors  quelque  humeur  qu’on  re- 
garde comme  inutile  ou  comme  nuifible. 
Les  plantes  doivent  avoir  des  organes 
émunâoires  pour  la  fécrétion  de  la  tranf- 
piration  fenftble  & infenfible  , du  Nec- 
tar , Scc. 

Encaisser  (J) , planter  dans  une  caiffe  : 
rencaijfer  ; remettre  dans  une  caiffe  une 
plante  qu’on  en  a tirée.  Il  y a une  faifon 
pour  rencaiffer  les  Orangers. 

Enclos  (A) , lieu  entouré  & fermé  de 
haies  ou  de  murailles. 

Encroué  (F),  fe  dit  d’un  arbre  qui  en 
s’abattant  eft  tombé  fur  un  autre  qu’il  a 
endommagé  ou  qui  a été  encroué. 

Enervia  folia  (B),  les  feuilles  qui  n’ont 
point  de  nervures. 

Enfouir  (A)  , enterrer,  planter  dans 
la  terre. 

Enfourchement  (A)  , forte  de  greffe. 
Voyez  Livre  IV,  page  69, 

Engrais  (A).  Toutes  les  chofes  qui 
fervent  à fertilifer  les  terres  ; les  fumiers  , 
les  marnes  , les  boues , &c.  Engraijfer 
une  terre  eft  la  même  chofe  que  la  fumer  , 
ou  du  moins  c’eft  la  rendre  meilleure  & 
plus  féconde  par  les  engrais.  Voyez  Livre 
V,  page  193. 

Enneandria  (B)  , fleurs  hermaphrodites 
tjui  ont  neuf  étamines.  Voyez  la  Préface. 

Enodis  culmus  ou  caulis  (B)  , une  tige 
pu  un  chaume  ^uj  n’a  point  de  nœuds. 


Enraciné  (A)  ; garni  de  racines  ! o^ 
peut  lever  cette  bouture  -,  elle  eft  fûre- 
rement  bien  enracinée.  Un  arbre  bien  en- 
raciné fouffre  moins  des  grandes  gelées 
d’hiver , que  celui  qui  eft  nouvellement 
planté. 

En/îformis  (B)  , en  forme  d’épée.  Voy. 
Feuille. 

Ente,  Enture  , Entoir,  (A).  Voyei 
Greffe  & Ecusonner. 

Enter  , inferere  ou  inoculare  (A).  Voy, 
Livre  IV,  page  6j  , & Ecussonn»r. 

Entonnoir  , infundibulum  (B).  On  fe 
ferr  de  ce  terme  pour  défigner  la  figure  de 
certaines  fleurs  & de  certains  calyces. 
Flos  infundibuliformisy  fleur  en  entonnoir  , 
ou  quia  la  forme  d’un  entonnoir , étant 
formée  par  un  tuyau  & un  difque  ou  éva- 
fetnent.  Voyez  Pétale  , & Livre  III, 
page  110. 

Entrée  (F).  On  nomme  bois  d’entrée 
ceux  qui  commencent  à donner  quelques 
marques  de  dépériffemenr.  Voyez  Bois. 

Entre-hiverner  (A)  , eft  donner  un 
labour  pendant  l’hiver.  Comme  on  donne 
ce  labour  entre  les  temps  de  gelée  qui  fe 
fuccedent  dans  cette  faifon  , je  crois 
qu’on  dit  entre  - hiverner  ^ pour  exprimer 
qu’on  laboure  entre  les  différents  hivers 
qui  fe  fuccedent  dans  cette  faifon. 

Enveloppe  (B)  : voyez  Involucrum  & 
Tunique. 

Epamprer  (A)  , couper  les  pampres 
d’une  Vigne  ou  des  farmens  garnis  de 
feuilles.  Quand  les  Vignes  pouffent  beau- 
coup , on  les  épampre  pour  nourrir  les 
-vaches. 

Epanouir  fB) , fe  dit  des  fleurs  lorfque 
les  boutons  s’ouvrent.  Les  boutons  des 
Rofiers  font  fort  gros  , les  fleurs  feront 
épano-iies  dans  quelques  jours. 

Epauler  (J),  mettre  un  foutîen  ou 
épaulement':  ce  berceau  déverfera  , à 
moins  qu’il  ne  foit  foutenu  par  un  mur 
qui  lui  fournifîe  un  bon  épaulement. 

Eperon  (B)  , c’eft  une  pointe  qui  eft 
derrière  certaines  fleurs  ; la  fleur  de  la 
Linaire  eftéperonnée  : voyez  Petale. 

Epi  , fpica  (B)  , défigne  proprement 
l’amas  de  fleurs  & de  grains  de  bled.  On 
dit  ; Un  épi  de  Froment , de  Seigle  , 
d’Orge , &c  : & par  comparaifon  , on 
dit  que  les  fleurs  de  la  Lavande  , de 
l’Amorpha  , &c  , font  raffemblées  en  épi , 
I parce  cju’elles  forment  un  cône  alongé  qui 

termine 
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termine  les  branches.  Voyez  F t e u 

Epiderme,  cuticula  (B),  enveloppe 
générale  des  plantes.  Voyet  L.  I,  page  6. 

Epierrer  (A)  , eft  ôter  les  pierres  d’un 
champ. 

Epine  , fpina  (B)  , eft  une  produfHon 
pointue  & piquante  qui  eft  tellement 
adhérente  à différentes  parties  des  plantes , 
qu’on  ne  fauroit  l’arracher  fans  faire  une 
plaie.  Le  mot  fpinofus , épineux  , s’ap- 
plique aux  tiges  ,^ux  feuilles  & aux  fruits 
Voyez  Livre  II , page  187. 

Eplucher  (J) , nettoyer.  On  dit: Cette 
planche  étoit  remplie  de mauvaifes herbes; 
mais  le  Jardinier  l’a  bien  épluchée. 

Equarrissage  ( F ) , opération  par 
laquelle  les  bois  en  grume  fe  réduifent 
avec  la  coignée  en  bois  quarrés  , qui 
doivent  avoir  au  moins  fix  pouces  d’équar- 
riffage.  Le  bois  d’un  équarriflage  infé- 
rieur , fe  nomme  chevron. 

Equitantia  folia  (B)  , fe  dit  quand  des 
feuilles  pliées  fe  recouvrent  les  unes  les 
autres. 

EreSus  (B)  , qui  fe  tient  droit.  Ce  mot 
s’applique  à toutes  les  parties  des  plantes, 
aux  fommets  , anthera  ereSuy  aux  feuilles, 
ercBum  folium. 

Ergot  (A)  : voyez  Argot. 

Erofus  (B)  , rongé  : voyez  Feuille. 

Esoucher  on  champ  .(A),  eft  en  arra- 
cher les  Couches  : voyez  Souches. 

Espalier  (J)  , eft  une  muraille  cou- 
verte d’arbres.  Pour  faire  un  efpalier , 
on  palilTe  les  branches  des  arbres,  ou  on 
les  attache  aux  parois  d’un  mur  au  moyen 
d’un  treillage  ou  autrement  : à un  bel 
efpalier  on  ne  doit  point  voir  la  muraille. 
Il  y a des  arbres  délicats  qu’on  ne  peut 
élever  qu’en  efpalier. 

Espece  de  plantes,  fpecies  (B).  On  ap- 
puie ainfi  les  .plantes  qui  , outre  le  ca- 
raûere  générique,  ont  quelque  chofe  de  fin- 
gulier  qui  les  diftingue  de  toutes  les  autres 
plantes  du  même  genre.  Le  Buiflbn-ardent 
eft  une  efpece  du  genre  des  Neffliers. 

Essarter  (F)  , eft  arracher  tous  les 
arbres  , les  arbriffeaux  & les  brouffailles 
qui  couvrent  un  terrain,  tels  que  les  Ge- 
névriers , les  Houx,  les  Genêts,  les  Joncs- 
marins  , les  Ronces , les  Bruyères , & 
emporter  les  Couches  & les  racines.  On 
fait  quelquefois  l’adjudication  à charge 
d’arracher  & d’effarter.  Ce  champ  étant 
rempli  de  vieilles  Couches , fera  diÉcilé  à 
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effarter.  EJfarts  , en  vieux  François  » 
fîgnifioit  des  hroujfailles. 

EsseNCE  (F) , fe  prend  en  différents  fens. 
On  dit  ; Ce  bois  eft  de  bonne  effence, 
pour  dire  de  bonne  nature  , de  bonne 
qualité.  Un  bois  , effence  de  Chêne  , eft 
le  j>lus  eftimé.  On  dit  aufli  Pejfence  du 
bois  en  parlant  de  fon  âge. 

Estant  (F;.  On  appelle  un  bois  en. 
eftanty  celui  qui  eft  fur  pied  , vivant  & 
prenant  fon  accroiffenient.  Voyez  Bois. 

Estropié  (J).  On  dit  qu’un  arbre  a 
été  eftropié  par  un  ignorant  qui  l’a  mal 
taillé. 

Etalons  (F),  fynonyme  àe  baliveaux^ 
Voyez  Baliveaux. 

Etamine,  Jlamen  pu  capillamentum  fB\ 

( Livre  III , planche  III , Figure  80  ) Les 
étamines  font  les  parties  mâles  des  plantes  ; 
elles  font  compofées  d’un  filet , filamen- 
tum  y & d’un  Commet,  anthera  y (Livre 
III,  planche  III,  Figure  81  ).  Le  filet 
Çert  à fputenir  le  Commet  , faifant  fonc- 
tion d’un  pédicule.  Le  Commet  eft  une 
ou  plufieurs  bourfes  ou  capfules  rem,plies 
de  poufliere.  On  nomme  .fleurs  à éta- 
mines ou  mâles  , flos  flamineus  , ( L.  IlL 
pl.  V,  F.  137)’  celles  qui  n’ont  point  de 
piftil.  M.  Linnæus  a dé^né  la  différence 
de  l’une  & l’autre  partie  des  étamines 
ayant  égard  à leur  nombre , leur  figure-, 
leur  pofition  , comme  quand  il  dit, 
anthera  ereBa'y  un  Commet  qui  fe  tient- 
droit  fur  fon  filet , anthera  yerjatilis  ou 
incumbens  y un  Commet  qui  eft  attaché  au 
filet  par  lé  côté  ; mais  nous  nous  conten- 
terons de  faire  remarquer  que  , comme 
cet  Auteur  a tiré  de  cette  partie  la  divi- 
fion  de  Ces  claffes,  il  a fait  plufieurs  mots 
comme  Monandria  y Diandria  y &c  ; Po- 
lyandria,  Didynamia,  Monadetphia  y <îy^* 
genefia  , Gynandria  , Monçecia  , Poly- 
gamia , &c  ; dont  on  trouve  l’explica- 
tion à l’endroit  de  la  Préface  où  nous 
parlons  de  la  méthode  de  ce  Botanifte. 
Voyez  de  plus  Livre  III , page  «6. 

Etester  un  arbre  (F J.  C’eft  couper 
toutes  fes  branches  jufques  fur  le  trône. 
Les  arbres  ainfi  étêtés  forment  des  têtards. 

Etiolé  (J).  On  dit  que  les  plantes  ou 
les  branches  font  étiolées  , quand  elles 
s’élèvent  beaucoup  fans  prendre  de  groC- 
feur.  Les  feuilles  des  plantes  fprt  étiolées 
n’ont  point  la  couleur  verte  de  celles  qui 
fe  portent  bien,  Voyez  L.  IV,  p.  15  j. 
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Etoc  (F)  , fignifie  une  fouche  morte. 
Les  Marchands  font  tenus  de  faire  couper 
' & ravaler  près  de  terre  toutes  les  Touches 
& vieux  étocs. 

Etoile  (J),  fignifie  une  Salle  oùabou- 
tilTent  , comme  à un  centre , quantité 
d’allées. 

Etronçonner  un  arbre  (F),  eft  en  cou- 
per toutes  les  branches,  ik  ne  lui  conferver 
que  le  tronc. 

Evasé  , patens  (B  : , c’eft  fe  dilater  vers 
fon  ouverture  en  maniéré  devafe.  On  em- 
ploie ce  terme  dans  la  defcription  des 
fleurs  & des  fruits.  On  dit  aufii  qu’un 
bon  Jardinier  doit  évafer  les  arbres  en 
buiïfon. 

Éventail  (Jl.  On  dit  que  les  branches 
d’un  arbre  en  efpalier  doivent  fe  diflribuer 
en  éventail  -,  & on  appelle  un  arbre  taillé 
en  éventail^  celui  qu’on  taille  de  façon  que 
fes  branches  refiemblent  à un  éventail.  11 
^ en  a qui  donnent  la  préférence  aux  arbres 
taillés  en  éventail,  fur  ceux  que  l’on  taille’ 
en  buiffon.  ' 

Evfux  (A).  Un  terrain  éveux  eft  celui 
qui  retient  l’eau  , & qui  devient  comme 
de  la  boue  quand  il  en  eft  pénétré. 

Excru  (F).  Un  arbre  excrü  eft  celui 
qui  a pris  fa  croiffance  hors  la  forêt  ou 
les  bois  , comme  dans  les  haies. 

EkFOLiATicN  (B),  eft  la  féparatton 
d’une  partie  morte  &defTéchée  d’avec  celle 
qui  eft  vive.  Ce  terme  s’emploie  pour  les 
os  des  animaux , & nous  l’avons  em- 

ployé pour  le  bois  & l’écorce. 

, Exotique  (B)  ; les  Plantes  exotiques, 

. Vlanta  exoticœ,  font  les  plantes  étrangères 
au  pays  -,  les  naturelles  font  dites  Indigè- 
nes. 

ExPLOiTEif  (A) , fignifie/h/re  vû/o/r. Un 
Gentilhomme  ne  peut  exploiter  par  fes 
mains  , que  quatre  charrues.  Je  ferai  moi- 
même  exploiter  mon  bois.  Ce  Marchand 
n’a  que  fix  ans  pour  exploiter  toute  cette 
forêt , ou  pour  V exploitation  de  cette  forêt. 

Exposition  (A)  , eft  la  fituation  d’un 
lieu  rélativement  au  Soleil  , à la  pluie  ou 
à d’autres  météores.  On  dit  t Ce  coteau  eft 
expofé  à tel  vent  ou  à la  pluie.  Cette  terre 
eft  bonnej  mais  elle  eftexpofée  à la  grêle. 
Le  plus  communément  on  emploie  ce  terme 
relativement  au  Soleil.  A l’expofition  du 
Levant,  le  Soleil  donne  fur  la  muraille  de- 
puis fou  lever  jufqu’à  midi  ; l’expofition  du 
Midi  eft  frappée  par  le  Soleil  depuis  neuf 
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heures  du  matin  jufqü’à  trois  heurés  apres 
midi  ; l’expofition  du  Couchant  reçoit  le 
Soleil  depuis  Midi  jufqu’au  coucher;  & 
l’expofition  du  Nord  ne  reçoit  le  Soleil  que 
dans  l’été  , quelques  heures  aprè.s  le  lever 
du  Soleil , & quelques  heures  avant  qu’il 
fe  couche. 

Extirper  (J)  , détruire.  On  dit  : Il  eft: 
parvenu  à extirper  le  Chiendent  des  plan- 
ches de  fon  potager. 

Extravasé  (B)  , fe  dit  du  fang  qui  fort 
de  fes  vaifleaux , ou  pour  remplir  les  vaif- 
feaux  lymphatiques  , ou  pour  fe  répandre 
dans  le  tifî'u  cellulaire.  C’eft  dans  ce  fens 
que  nous  avons  dit  quelefuc  propre  étant 
extravafé  caufoit  des  maladies.  Mais  cefuc 
s’extravafe  quelquefois  de  façon  qu’il  fort 
entièrement  des  Vailfeaux,  &'fe  montre 
au-debors  fous  la  forme  de  réfine  , au  Pin 
& à l’Epicia  ; fous  celle  de  gomme , au 
Cerifier  ; & aux  Ormes  , fous  celle  d’une 
féveépaifiie,  Ce  fiic  extravalé,qui  fort  ainfi 
des  plaies  de  plufieurs  arbres  , caufe  moins 
de  mal  aux  végétaux,  que  le  fuc  propre  qui 
fe  répand  dans  les  Vailfeaux  lymphatiques 
& dans  le  tilfu  cellulaire.  Voyei  Liv.  L, 

p.  70. 
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f'  Ace  (F).  La  face  d’un  baliveau  ou  d’un 
pied-cornier  eft  le  côté  où  l’on  a appliqué 
la  marque  du  marteau.  Quelques-uns  ap- 
pellent la  plaie  qu’on  fait  à l’écorce  pour 
recevoir  l’empreinte  , le  miroir. 

Faciès  planta  exterior  (Bj.  Voyez  PbRT 
d’une  plante. 

Façon  ( A)  , eft  fynonyme  avec  labour, 
C’eft  dans  ce  fens  qu’on  dit  ; cette  terre  a 
eu  toutes  fes  façons  ; elle  eft  eh  état  de 
recevoir, la  femence. 

Façonner  une  terre  (A)  , c’eft  la  la- 
bourer. Cette  terre  doit  produire  de  bon 
froment  ; on  l’a  façonnée  quatre  fois. 

Facteur  de  Marchand  de  bois  (F)  , eft 
la  même  chofe  que  Conduifeur  de  vente 
ou  Garde-vente.  Voyez  Conduiseur. 

Fagot  (F)  , eft  une  botte  de  branches 
ou  rames  réunies  par  une  hart  ou  lien  de 
bois.  On  diftingue  dans  le  fagot  le  pare- 
ment & l’ame  : le  parement  eft  formé  par 
des  rames  alfez  groïfes  , & Vame  par  des 
brindilles.  A Paris  , les  fagots  doivent 
avoir  i8  pouces  de  grolfeurvers  la  hart , & 
trois  pieds  Sc  demi  de  longueur.  Celui  qui 


fait  des  fagots  eu  un  Fagoteur  : fon  tra 
vail  eft  dit  fagotage,  Le  fagotage  de  cette 
rame  a coûté  telle  fomtne.  On  dit  quelque- 
fois fagotins  y pour  fignifier  de  petits  fa- 
gots ou  des  bourrées. 

Palourde  (F)  , affemblage  de  gros  ron- 
dins liés  enfemble  parles  deux  bouts  avec 
des  ollers.  On  les  fait  à Pâris  avec  du  bois 
de  corde  flotté.  Les  petites  gens  , qui  ne 
peuvent  acquérir  une  voie  de  bois  , fe 
chauffent  avec  des  falourdes.  A Orléans  , 
prefque  tOus  le  bois  de  corde  fe  vend 
réuni  en  falourdes  -,  mais  on  les  nomme 
cotrets.  ■ 

Fanage,  Fenaison  des  plantes  (A), 
c’eft  l’aélion  de  les  remuer  pour  que  l’air 
ou  le  Soleil  les  defleche.  La  fenaifon  des 
foins  eft  une  opération  pénible.  Faneur 
ouvrier  qui  fane. 

Fane  (J).  Les  Fleuriftes  emploient  ce 
mot  pour  fignifier  l’herbe  de  leurs  oignons. 
Il  faut  arracher  les  oignons  de  Jacinthe, 
quand  la  fane  commence  à jaunir.  On  effane 
ou  on  arrache  la  fane  de  Safran  quand  l’hi  - 
ver  eft  pafle. 

FarSum  (B)  fe  dit  en  quelque  façon  par 
oppofition  à tubulofum , 8c  fignifie  une 
feuille  tubulée  remplie  de  tiffu  cellulaire 
ou  de  moelle. 

Farineux  (B).  Les  femences  font  ou 
farineufes  (le  froment)  , ou  oléagineufes 
( le  Lin  ).  Il  y a des  racines  farineufes  dont 
on  peut  faire  de  l’Amydon.  On  dit  qu’un 
fruit  eft  farineux  ou  pâteux  , quand  fa  chair 
efl:  fans  goût  & point  fondante. 

Fafciata  planta  (B),  fe  dit  des  plantes 
dont  les  branches  rapprochées  les  unes  des 
autres  font  des  faifceaiix. 

Fafciculatus  (B) , rafiemblé  en  faifceau 
ou  en  botte  , ou  en  paquets  fortant  d’un 
même  point.  Ce  terme  convient  aux  ra- 
cines , aux  feuilles  , aux  fleurs.  Voyez 
Botte. 

Faftigiati  Flores  (B) , font  les  fleurs  qui , 
étant  ralfemblées  près  à près  , font  toutes 
enfemble  un  plan  horizontal  , comme  fi 
elles  avoient  été  tondues  avec  des  cifeaux. 
Telles  font  les  fleurs  de  la  Mille-feuille,  8c 
de  plufieurs  autres  corymbiferes. 

Faucher  (A),  eft  couper  l’herbe  des 
prés  ou  les  grains  avec  un  inftrument  qu’on 
nomme/ùuar.  L’ouvrier  fe  nomme  faucheur. 
La  fauchaifon  des  prés  & des  avoines  fe 
fait  mal , quand  il  fait  du  vent. 

Fauchet  (A) , efpece  de  rateau  qui  a 
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des  dents  de  bois  des  deux  cotés  , 8c  qui 
fert  à ramaffer  l’herbe  ou  les  grains  fauchés. 

Fauchillons  (F)  ; les  bois  fauchillons 
font  des  brouffiailles.  Voyez  Bois. 

Faucille  (A)  , inftrument  qui  a une 
lame  courbe  garnie  de  petites  dents  ; on 
s’en  fert  pour  couper  ou  fcier  le  feigle  & 
le  froment. 

Fauldes  (F).  Ce  terme  fignifie la’même 
chofe  qiiefa^es  à Charbon. 

Fausses  Fle-urs.  Voyez  Fleur. 

Faux  bois  (J). On  appelle  ainfi desbran- 
ches menues,  chifonnes  & mal  condition- 
nées , qui  font  incapables  de  produire 
de  belles  branches.  On  peut  dire  aufii  que 
les  branches  gourmandes  font  de  faux 
bois. 

Faux  Corolles  (B)  , eft  l’évafement  d’un 
pétale  en  tuyau. 

Femelle  (B) , fleur  femellè,y7os/crmt- 
neus  y ce  font  les  fleurs  qui  contiennent 
des  piftils  , qui  font  fuivies  du  fruit , mais 
qui  n’ont  point  d’étamines.  Voyez  Pistil. 

Fenil  (A) , lieu  où  l’on  ferre  les  foins. 

Fenison  (A)  , eft  le  temps  où  les  prés 
font  défenfibles  , c’eft-à-dire  , où  il  eft 
défendu  d’y  mener  paître  le  bétail. 

Fente  (À)  , forte  de  greffe  qu’on  nom- 
me en  fente.  Voyez  Liv.  IV , pag. 

Fente  (F).  Ôn  appelle  bois  de  fente 
celui  qu’on  débite  en  fendant  le  bois  en 
plufieurs  morceaux.  C’eft  ainfi  qu’on  fait 
les  Echalas , les  Lattes  , les  Cercles  , le 
Mairrain  de  toutes  grandeurs,  8c  le  Dou- 
vain.  Voyez  Bois.  On  nomme  Fendeur  y 
l’ouvrier  qui  fend. 

Ferm.er  un  lieu  (F)  , eft  en  défendre 
l’entrée  par  des  clôtures  ; mais  quand  on 
dit  que  les  forêts  font  fermées  la  nuit , les 
jours  de  Fêtes  , de  Dimanche , d’Alftfe 
& d’Adjudication  , on  entend  qu’il  eft 
défendu  ces  jours-là  d’y  travailler,  ni  d’en 
tirer  le  bois. 

Ferrugineus  color  (B)  , qui  a la  couleur 
de  la  rouille  de  fer. 

Fertil  (A) , fécond.  On  fertilife  les  ter- 
res par  les  labours  & les  amendemens. 

Feu.  Il  eft  défendu  d’en  allumer  dans 
les  Bruyères. 

Feuille,  folium  (B).  Les  feuilles  qui 
garniffent  les  tiges  & les  rameaux  des 
plantes  , font  trop  connues  pour  qu’il  foit 
nécelfaire  de  les  définir  : mais  les  Auteurs 
ayant  employé  des  termes  particuliers  pour 
les  décrire  en  peu  de  mots  , il  convient  de 
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donner  une  explication  fuccinte  de  ces 
termes. 

On  dîilingue  en  général  les  feuilles  èn 
fimples  Jîmpltcia  (Livre  II , PL  VIII 
& IX  ) & en  compofées  , folia  compojîta 
( Livre  II , PL  X.  ) Les  feuilles  Jîmples  font 
celles  dont  les  queues  font  terminées  par 
un  feul  épanouifi'ement  , de  forte  qu’il  n’y 
a qu’une  feuille  au  bout  de  chaque  queue. 
Les  feuilles  compofées  font  celles  où  plu- 
lieurs  feuilles  font  attachées  à une  queue 
commune  ; ces  feuilles  qui  , par  leur  réi^- 
nion,  forment  les  feuilles  compofées  , fe 
nomment  folioles , foliolum.  Elles  né  font 
qu’une  partie  d’une  feuille  , puifque  le  filet 
commun  qui  foutient  ces  folioles  , tombe 
l’auiomrre  avec  elles. 

De  plus  , on  confidere  les  feuilles  par 
rapport,  i°.  à leur  circonférence;  i°.  à 
leurs  angles;  3°.  à leur  fmus  ; 4”.  à leur 
bordure;  5®.  à leur  furface  ; 6®.  à leurs 
fommets  ; 7®.  à leurs  côtés. 

I.  Quand  on  confidere  les  feuilles  rélati- 
vement  à la  circonférence,  circumfcriptio  , 
on  regarde  la  feuille  comme  entière  & fai- 
lant  abftraôion  des  fmus  & des  angles  : 
ainfi  l’on  doit  comprendre  fous  ce  titre 
toute  figure  qui  fe  préfente  fous  la  forme 
d’un  anneau  diverfcment  comprimé.  Ceci 
bien  entendu  , il  y en  a de  rondes,  orbicu- 
lata  ou  circinnata  (Livre  II , PL  IX  , Fig. 
42);  comme  elles  font  aufli  larges  que  lon- 
gues, leurs  bords  font  à une  égale  diftance 
du  centre  ; de  fous-orbiculaires  ou  arron- 
dies , fubrotunda  ; elles  doivent  avoir  plus 
de  largeur  que  de  longueur  ; ou  dans  un 
fens  plus  étendu , ce  font  toutes  celles  qui 
font  à peu  près  rondes  : d’ovoïdes  , ovata 
(Liv.  II,  PL  VIII,  fig.  37);  ce  font 
celles  qui  ont  la  forme  d’un  œuf  : lorfque 
Ib  grand  fegment  de  cercle  eft  du  côté  de 
laquelle,  nous  les  avons  appelées  en  feuille 
de  Myrthe  : & ovoïdes  renverfécs , obversè 
ovata  ( Livre  II , PL  VIII , Fig.  40  ) , ou , 
comme  nous  l’avons  dit , en  fpatule , fpa- 
lorfque  le  grand  fegment  de  cercle 
eft  du  côté  de  l’extrômité  de  la  feuille; 
peltatCy  en  rondache,  quand  la  queue  s’at- 
tache au  difque  même,  & non  pas  à la 
bâfe  ou  au  bord  de  la  feuille,  ce  qui  forme 
line  feuille  umbiliquée  : d’ovales  ou  ellip- 
tiques , ovalia  ou  elliptica  ( Livre  II , 
PL  VIII,  Fig.  38.)  celles  qui  font  plus 
longues  que  larges  , & dont  les  fegments 
de  cercle  du  côté  delà  queue  & veis  l’au- 


tre extrémité  , font  égaux;  fi  elles  fe  ter» 
minent  par  une  longue  pointe,  on  les  dît 
ovata  in  acumen  dejinentia  ( Livre  II  , 
PL  ViIl,Fig.  39]  ; d’oblongues  , o3Iong^a  j 
celles  dont  la  longueur  contient  plufieur» 
fois  la  largeur , &:  dontles  deux  extrémité» 
fe  terminent  en  pointe  , utrimque  - acuta 
( Livre  II , PL  VIII  , Fig.  36  , } nous  le» 
nommons  , en  Navette  • à toutes  ces  feuil- 
les , s’il  y a des  appendices  ou  des  oreille» 
auprès  de  la  queue  , orj  les  dit  aurita  : en 
forme  de  coin , cuneiformià  ( Livre  Tl  , 
PL  IX  , Fig.  47  , ) la  bâfé  du  coin  eft  du 
côté  de  la  queue. 

II.  En  confidérant  les  feuilles  relative- 
ment à leurs  angles  , anguli  • lorfqu’on 
parle  d’une  feuille  quia  des  angles  ^folium 
angulatum  , on  ne  confidere  que  l’angle 
faiilant  ; car  on  verra  qué  l’angle  rentrant 
ou  l’échancrure  eft  le  fmus. 

Il  y en  a qui  étant  étroites  , & fe  termi- 
nant en  pointes  par  les  deux  bouts , font 
dites  en  ter  de  lance,  lanceolata  • d’ou  l’on 
a fait  les  mots  compofés  , lanceolato-cor- 
datus  , lanceolata  - linearis  : on  nomme 
linearia  celles  qui  font  étroites  & d’une 
égale  largeur  dans  toute  leur  étendue;  nous 
les  nommons  filiformes  ou  filamenteufes  , 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  filandreu- 
fes,  compofées  de  filamens  , de  filets  , ou 
de  filandres.  On  les  dit  aufii  longa  6"  angujla 
(Livre  II , PL  VIII , Fig.  34  ; ) celles  qui 
fe  retréciflant  depuis  le  milieu  jufqu  ’au 
fommet  , fe  terminent  en  pointe  comme 
une  alêne,  fe  nomment  fubulata  : on  nom- 
me acerofa  celles  qui  font  longues  , étroi- 
tes , figurées  en  alêne  , & attachées  à la 
branche  , fans  prefque  aucun  pédicule  , 
comme  au  Pin  , au  Sapin  , à l’If  ; celles  qui 
font  compofées  de  trois  côtés  reâilignes 
font  dites  triangulaires,  triangularia  • del- 
toïdes , deltoidia , celles  qui  forment  un 
lofange;  pentangulaires  , quinquangalaria  y 
& ainfi  des  autres  , fuivant  le  nombre  de 
leurs  angles. 

III.  Les  fmus , comme  nous  l’avon» 
déjà  dit , font  des  échancrures  qui  parta- 
gent le  difque  delà  fcuilleen  pluneurs  par- 
ties formant  des  angles  rentrants.  Il  s’en 
trouve  à la  bâfe  , à l’extrêmjté  oppofée  , 
aux  côtés  & autour  des  feuilles  ; ce  qui 
leur  donne  différentes  formes. 

Celles  en  forme  de  rein , reniformia^  font 
des  feuilles  arrondies , qui  ont  une  grande 
échancrure  arrondie  ou  un  finus  du  côté 
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iela  queue,  qui  s’atta'che  au  milieu  de  la 
partie  concave  ; celles  en  forme  de  cœur, 
ccrdata  ^ (Livre  II,  PI.  IX,  Fig.  4-f , ) 
font  ovoïdes  , & ont  une  échancrure  ou  un 
ftnus  qui  forme  un  angle  curviligne  , à la 
pointe  duquel  eft  attachée  la  queue  : on 
les  dit  en  cœur  renverfé  , obversè  cordata  , 
quand  le  fmus  eft  h la  partie  oppofée  à la 
queue  ( Livre  II , PI.  IX  , Fig.  49.).  On 
peut  comprendre  fans  plus  ample  explica- 
tion les  termes  compofés , tels  que  cordato- 
ovatuTUy  cordato-ovale ^cordato-oblongum y 
cordato-laticeolatum  , cordato-faghtatum  , 
cordato-haflatum.  Celles  en  croiffant  , lu- 
nata , different  de  celles  en  forme  de  rein , 
parce  que  le  fniis  eft  plus  grand  & que  les 
bords  font  plus  pointus}  celles  en  fer  de 
fléché  , fagittatay  ont  un  fmus  triangulaire 
à leur  bâfe  , au  milieu  duquel  eft  attachée 
la  queue.  Lorfque  les  bords  de  cette  feuille 
font  convexes  , on  les  nomme  cordato-fa- 
gittata  ; fi  les  pointes  des  feuilles  fagittées 
font  du  côté  de  la  bafe  un  crochet,  ou  s’ils 
s’écartent  beaucoup,  formant  comme  deux 
oreilles , on  les  dit  en  fer  de  pique,  haftata. 

On  appelle  feuilles  en  violon  , pandurœ- 
formia,  quand  leur  forme  approche  de  celle 
de  cet  inftrument,  comme  font  celles  d’une 
efpece  de  lappatum.  On  dit  lyrata , fi  la 
forme  d’une  feuille  approche  de  celle  d’une 
lyre. 

On  conçoit  que  les  termes  de  bifidum  , 
trifidam  , quadrifidum , mulcifidum  folium , 
indiquent  le  nombre  des  découpures  des 
feuilles  -,  maïs  il  faut  que  l’intérieur  de  la 
découpure  foit  coupé  droit  : car  fi  elles 
font  arrondies,  & que  chaque  découpure 
repréfente  comme  la  partie  d’une  feuille, 
ces  parties  fe  nomment  lobes-,  & fuivant 
leur  nombre,  on  les  dit  bilobum  , trilobum, 
quadrilobum  , quinquelobum.  ( Livre  II , 
PI.  IX,Fm.  66).  ^ 

Pinnatifidum  y fuivant  M.  Linnæus  , in- 
dique les  feuilles  qui  font  coupées  comme 
les  ailes  d’un  oifeau.  Lorfque  les  décou- 
pures font  femblables  aux  doigts  d’une 
main  ouverte.  M.  Linnæus  emploie  le  mot 
de  palmatum  ( Livre  II , PI.  IX , Fig.  70 } ) 
mais  nous  réfervons  ce  mot  pour  les  feuil- 
les compofées-,  & dans  l’occafion préfente, 
nous  employons  le  terme  de  iigitatum  , 
qui , à la  vérité , convient  à toutes  les  dé- 
coupures profondes  qui  laiffent  entre  elles 
des  appendices  longs , qu’on  peut  compat'er 
à des  doigts,  & nommer  des  digitations} 


ce  qui  diffère  peu  ielacmiatum,  (Livre  II, 
PI.  IX  , Fig.  65  , ) qui  indique  des  finus  , 
qui  s’étendent  jufqu’au  milieu  delà  feuille  ; 
mais  ce  qui  caraâérife  les  laciniées,  c’eft 
que  les  lobes  font  encore  découpés  : car  fi 
les  lobes  font  peu  découpés,  on  fe  fert  dii 
mot  Jînuatum , ( Livre  II , PI.  IX , Fig.  64 , ) 
d’oiï  dérive  Jînuato-dentatum  , quand  les 
lobes  de  ce  côté  font  étroits,  avant  leur 
pointe  tournée  du  côté  du  bout  de  la  feuille 
oppofé  à la  queue  .■  car  fi  cette  pointe  étoit 
tournée  du  côté  de  la  queue,  on  nom- 
meroit  cette  feuille  retrorso-Jînuatum. 

Bipartitum  , tripartitum , quinqueparti- 
tum  , multipartitum.  Ces  mots  indiquent 
que  les  découpures  font  plus  grandes  que 
bifidum  y trifidum  , &c.  elles  doivent  s’é- 
tendre jufqu’à  la  bâfe. 

Quand  une  feuille  a des  finus  à fa  bor- 
dure , cela  n’empêche  pas  qu’on  ne  la 
nomme  entière  integrum  ou  indivifum 
mais  fi  on  la  dit  integerrimum  ( Livre  II  , 
PI.  IX , Fig.  41  , ) il  ne  faut  pas  qu’il  y 
ait  de  finus  , même  à fa  bordure.  Les  feuil- 
les finueufes  dont  nous  venons  de  parler 
peuvent  être  dites  altè  incifa  , découpées 
profondément.  Nous  allons  parler  de  celles 
qui  font , leviter  incifa  , découpées  peii 
profondément.  Il  convient  néanmoins  de 
remarquer  qu’une  feuille  entiepe  ne  doit 
être  ni  incifée,  ni  découpée  , ni  laciniée  ; 
mais  elle  peut  être  dentée  ou  dentelée. 

IV.  Il  faut  maintenant  examiner  les  dî- 
verfités  qui  fe  rencontrent  à la  bordure  ou 
au  bord  , margina  , margo  , pourvu  qu’elles 
n’intéreffent  point  le  difque.  D’abord, fans 
confidérer  celles  qui  fe  rencontrent  h la 
bordure  du  fômmet , fi  les  bords  delà  feuille 
font  garnis  de  pointes  horizontales,  de 
même  confiftance  que  la  feuille , & fépa- 
rées  les  unes  des  autres  , ou  dît  que  les 
feuilles  font  dentelées,  dentata  ( Livre  II  , 
PI.  IX  , Fig.  51  ).  On  emploie  auffi  le  di- 
minutif, denticulata  ; fi  les  dents  reffem- 
blent  à celles  d’une  feie,  que  leurs  pointes 
regardent  l’extrémité  oppofée  à la  queue  , 
& que  les  découpures  fe  recouvrent  les 
unes  les  autres,  on  emploiele  mot  fierratum 
(Livre  II,  PI.  IX,  Fig.  44})  & retrorsà 
fierratum,  fi  la  pointe  des  dents  regarde  la 
queue  : fi  les  pointes  font  émouffées  , oiî 
dit  obfiolet'e  - ferrata  ( Livre  II  , PI.  IX  , 
Figure  46.  & dupplicato-fierrata  , quand 
la  bordure  eft  garnie  de  deux  fortes  de 
dents  (Livre  II,  Planche  IX,  Fig.  56.), 


5po  ' Explication  de 

Aflez  fouvent  la  pointe  des  dents  eft 
tournée  en  dehors  fans  s’incliner  ni  vers 
la  queue,  ni  vers  l’autre  extrémité  : on' 
exprime  cette  dentelure  par  le  mot  crzna- 
tum  ( Livre  II , Planche  IX  , Figure  48  ) , 
çreneld;  d’où  dérivent  acut'e  crenatum , 
quand  les  pointes  font  aiguës  , obtuse  cre- 
natum ^ files  pointes  font obtufes -,  dupli- 
catb  crenatum  , lorfqu’il  y a deux  fortes  de 
crénelures  dont  les  unes  font  plus  grandes 
que  les  autres. 

Lorfque  les  bords  d’une  feuille  font 
garnis  d’éminences  formées  par  des  feg- 
mens  de  cercle  , dont  alternativement  la 
convexité  & la  concavité  font  en  dehors  , 
on  emploie  le  terme  de  repandum  ( L.  II, 
Planche  IX,  Figure  55.),  gaudronné  ; 
ce  qui  différé  peu  à*undulutum , ondé  j fi 
par  les  différentes  inflexions  des  dents  , les 
bords  dentés  , laciniés  ou  découpés  , pa- 
roiflent  frifés  ou  pliffés,  on  l’exprime  par 
le  mot  crifpum  , frifé  ■,  & erofum  , fi  avec 
des  finus  au  difque,  les  bords  ayant  de 
petites  échancrures  obtufes , paroiffent 
rongés;  lacerum  ^ fi  les  bords  font  légère- 
ment déchirés  ; ciUatum  , fi  la  feuille  eft 
bordée  de  poils  ; cartilagineum , fi  la 
bordure  paroît  d’une  autre  fubftance  que 
le  refte  de  la  feuille , moins  fucculente 
8c  un  peu  tranfparente, 

'V^.  Quand  on  confidere  les  feuilles  rela- 
tivement à leur  furface  ou  à leur  fuper- 
ficie  , fuperficics  , qui  comprend  tant  le 
deffus  que  le  deffous  ; les  unes  garnies 
d’un  duvet  court  & ferré  , font  nommées 
cotonneufes  ou  drappées  , tomentofa  • 
lorfque  leurs  poils  font  plus  apparents  , on 
les  nomme  velues , pilofa  ou  hirfuta  ou 
villofa  ou  lanuginofa  ou  lanigera,  Cçs 
différents  noms  , qui  font  prefque  fyno- 
nymes  , s’emploient  fuivant  que  la  forme 
des  poils  paroît  mieux  convenir  à la  vraie 
lignification  de  chacune  de  ces  expreflions; 
mais  quand  leurs  poils  font  rudes  au  tou- 
cher, on  les  dit  hériffées  , hifpidaj  fi  leurs 

fioils  font  piquants , aculeata  ,•  & fi  au 
ieu  de  poils  ce  font  des  épines  , fpinofa, 
épineufes.  ( L.  II , PI,  IX  , F.  60  & 6 1 ). 

Mais  quelquefois  la  fuperficie  des 
feuilles,  au  lieu  d’être  velue  ou  épineufe, 
eft  raboteufe  , alors  on  les  dit  feabra^  ou 
jpapdlofa  , garnies  de  mammelons  , qui 
font  de  petites  véficules.  Les  feuilles  dont 
îa  fuperficie,  n’ayant  point  de  poils, eft  liffe, 
fe  pomment  nitida  fpntlui- 


plufeurs  termes 

fantes;  lucida^  brillantes;  vtfcidii,  gluantes; 

Une  feuille  dont  l’épanouiffement  eft 
pliffé  comme  un  éventail , fe  dit  plica- 
tum  ; lorfque  les  bords  fe  lèvent  & 
s’abaiffent  par  des  courbes  affez  régulières  , 
elle  fe  nomme  undulatum.  Si  la  fuperficie 
eft  creufée  de  filions  affez  profonds  , on 
le  défigne  par  le  mot  rugofum  ■ fi  le  def- 
fous de  la  feuille  eft  relevé  d’arrêtés 
faillantes  , ou  elles  font  branchues  , veno- 
fum  (livre  II,  Planche  IX,  Figure  44.); 
ou  elles  font  fimples  fans  ramifications  , 
nervofum  (Livre  II,  Planche  IX  , Figure 
59.  );  & la  feuille  qui  n’a  ni  ces  nervures 
ni  les  filions  dont  nous  avons  parlé  , eft 
dite  nudum. 

VI.  On  peut  aufli  examiner  les  diverfités 
qui  fe  rencontrent  au  bout  de  la  feuille  ou 
à fon  extrémité  oppofée  à la  queue. M.  Lin. 
a nommé  cette  partie  apex  , le  fommet. 

Une  feuille  tronquée , truncatum  , eft 
quand  le  fommet  eft  terminé  par  une  ligne 
tranfverfale  ; émouffée  , retufum , quand 
le  fommet  eft  terminé  par  un  finus  obtus; 
rongée , premorfum  , quand  le  fommet 
eft  tronqué  & partagé  par  un  finus  qui 
d’abord  eft  aigu  enfuite  Ouvert  ; échan- 
cré  , emarginatum  , celle  qui  a une  petite 
entaille  au  fommet  ( Livre  II , Planche 
IX  , Figure  49.  ) ; fi  les  bords  de  l’en- 
taille font  obtus  , obtuse- emarginatum  • 
8c  je  contraire  açute-emarginatum. 

Une  feuille  terminée  par  un  fegmeiit 
de  cercle  eft  dite  obtufe , obtufum  ( L.  II, 
P.  VIII,  F.  40.)  ; par  un  angleaigu,  ûcum/n 
(L.  II,  PL  yill  , Figj9.  ) ; fi  cet  angle 
eft  furmonté  d’une  pointe  , acuminatum  ,■ 
fila  pointe  fe  trouve  au  bout  d’une  feuille 
obtufe,  obtufum  cum  açumine  j t&rm\néQ 
par  une  pointe  , mucronatum. 

VII.  On  doitencore  examiner  le  port  gé- 
néral des  feuilles  en  les  confidérant  de  toutes 
parts  dans  unefituation  perpendiculaire,ce 
que  M.  Linn,  a nommé  latera  , les  côtés. 

Les  unes  font  creufes , cava  ■ ou  fiftu- 
leufes  , tubulata  ou  tubulofa  j d’autres  ne 
font  point  creufes  ,.  folida  ; 8c  elles  font 
ou  graffes  & fucculentes  , crafa^  ou 
charnues  , carnofa  ; à l’égard  des  minces, 
tenuia  ou  membranacea , nous  en  avons 
parlé;  nous  ajouterons  feulement,  qu’entre 
les  unes  & les  autres , il  y en  a de  fort 
grandes,  amplijjïma  ; de  grandeur  mé- 
diocre , med'iocria  • de  petites  , parva  ; 8c 
de  fort  petites , mininia  : celles  qui  for,t 
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dans  une  partie  de  leur  longueur  cylinr 
driques , cylindracea  ou  tentia  ■ pliées 
en  gouttière  , canaltculata  • déprimées  , 
deprejfa  , qui  ont  une  empreinte  comme 
fi  elles  avoient  été  pr-fTées  par  la  tige  y 
comprimées,  comprejfa,  comme  ils  avoient 
été  preffées  des  deux  côtés  oppofés, 
& qui  ne  regardent  point  la  tige  ; 
planes  , plana  , qui  fe  préPentent  fur  un 
même  plan-,  convexes,  convexa^  rele- 
vées dans  leur  milieu  ; concaves,  concava^ 
creufées  dans  leur  milieu  ; en  forme 
d’épée,  enjiformia  , plates,  relevées  à 
leur  milieu  , tranchantes  des  deux  côtés  ; 
en  forme  de  fabre  , acinaciformia  , lorfque 
le  côté  convexe  eft  tranchant,  & que 
l’autre  côté  prefque  droit  ne  l’eft  pas  ; en 
forme  de  doloire  , dolahri-formia  , s’il  y a 
un  évafement  plus  confidérable  d’un  côté 
que  de  l’autre  ; en  forme  de  langue  , 
lingui-formia^  celles-ci  font  étroites, 
obtufes,  charnues,  déprimées,  convexes 
en  delfous , & ordinairement  cartilagi- 
neufes  par  les  bords.  Outre  cela  il  y a 
des  feuilles  à trois  faces  planes , triquetra  y 
à quatre  , quadriquetra , &c  ; fl  les  faces 
font  creufées  & relevées  d’arrêtés  tran- 
chantes y on  les  dit  trigona , tetragona , 
polygona  , &c  , ou  anguleufes  irrégu- 
lières , angulata  ; d’autres  à-peu-près 
fphériques  , globofa  y d’autres  creufes 
comme  une  nacelle,  carinata;  fi  elles 
font  fimplement  fillonnées,  fulcata  ; & 
canelées  ou  ftriées,  flriata  : fi  elles  font 
rudes  au  toucher,  on  les  dit  fîrigofa. 

Les  feuilles  compofées  font  , comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  formées  d’un 
nombre  de  folioles  attachées  à une  queue 
commune-,  & avant  de  parler  de  leurs 
différentes  efpeces  , il  eft  bon  d’être  pré- 
venu que  prefque  tout  ce  que  nous  avons 
dit  des  feuilles  fimples,  a fon  application 
aux  folioles  qui  forment  par  leur  aggré- 
gation  les  feuilles  compofées. 

On  diftingue les  feuilles  compofées,  en 
trois  Claffes  générales  , favoir  : 

I.  Celles  dont  les  folioles  font  toutes 
attachées  à l’extrémité  d’une  queue  com- 
mune , nous  les  nommons  palmées  , pal- 
mata.  (livre  II  , Planche  X,  Figure  71 
& 72,  5.  M.  Linnæus  les  a nommées  di~ 
gitata , & nous  avons  donné  ce  nom  aux 
feuilles  fimples  qui  font  échancrées  pro- 
fondément formant  des  digitations.  Entre 
les  feuilles  de  cette  claffe  , il  y en  a qui 


n’ont  que  deux  folioles  au  bout  de  la 
queue  , on  les  nomme  hinat'd  y celles  qui 
étant  compofées  de  trois  folioles,  forment 
un  treffle,  trinata  ou.  ternata,  &- ainfi  de 
celles  qui  ont  un  plus  grand  nombre  de 
folioles.  Les  termes  de  diphyllum , tri- 
phyllum  y &c,  font  auffi  en  ufage  pour 
fignifier  qui  a deux  , trois  ou  un  plus 
grand  nombre  de  feuilles.  Quelques 
feuilles  palniées  pouffent  de  la  queue  com- 
mune plufieurs  petites  queues  branchues 
qui  portent  les  folioles  , qn  les  nomme 
rameufes,  ramofa  ; fi  les  folioles  n’ont 
point  de  queues  propres  , on  les  dit  fo- 
liolis  fefilibus  ; 11  chaque  foliole  a ime 
queue  propre , on  dit  foliolis  petiolatisi 

IL  Lorfqu  e les  folioles  font  rangées  aux 
deux  côtés  d’un  filet  qui  les  fupporte 
toutes  , on  les  compare  aux  plumes  des 
oifeaux  , & on  les  nomme  empennées  , 
pinnata  ( Liv.  II , PI  X , Fig.  73  ). 

Entre  les  feuilles  empennées  , les  unes 
ont  leurs  folioles  oppofées  deux  à deux  fur 
le  filet  commun  , oppofita  ( Livre  II , 
Planché  X , Figure  7Ô.  } d’autres  les  ont 
placées  alternativement  , alternatim-jîta 
ou  alterna  , alternatim-pinnata  y d’autres 
font  terminées  par  une  feuille  unique, 
cum  impari  (Livre  II , Planche  X,  F,  74.). 

cette  impaire  manque  à une  feuille  , & 
fi  ellen’eft  point  remplacée  par  une  vrille, 
on  l’appelle  obtufum  ( Livre  II , PI.  X , 
F . 78.  ;.  Si  à une  autre  , la  feuille  unique 
qui  manque,  eft  remplacée  par  uneoii  pîu- 
fieurs  vrilles  ou  par  un  filet,  onia  dit  cir- 
rhojum  (L.  II,P.  X,F.  79.),  &cinterruptum, 
fi  les  folioles  font  d’inégale  grandeur. 

On  aencore  joint  d’autres  particularités  : 
ainfi  Pondit,  decurjiva  ou  foliolis  decur^ 
rentibus  , lorfque  les  folioles  ou  les  feuilles 
font  jointes  par  une  membrane  ou  de  pe- 
tites folioles  , qui  fait  que  les  unes  8c  les 
autres  fe  touchent  ; Scpetiolis  membrana- 
ceis , lor  que  les  queues  font  garnies 
d’ailes  membraneufes  ; & petiolis  Jîipu-^ 
latis , lorfque  les  queues  font  accompa- 
gnées de  ftipules.  Le  nom  de  feuilles 
conjuguées  , foUa  conjugata  , a fouvenc 
été  regardé  comme  un  fynonyme  de 
feuilles  empennées  j mais  M,  Linnæus  a 
réfervé  ce  mot  pour  les  feuilles  compofées 
d’une  feule  paire  de  folioles  attachées  à 
un  pétiole  commun. 

III.  Nous  avons  nommé  feuilles  fur- 
compofces  , fuivant  M.  Linnæus , dccom- 
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Jîta  ( Livre  II , Planche  X , Figure  77.  ) 
les  feuilles  qui  font  compolees  d’un  filet 
CT>mmun  qui  ne  porte  point  les  foliolos  , 
mais  d’où  il  fort  des  filets  latéraux  chargés 
de  folioles  ; lorfque  chacun  de  ces  filets 
latéraux  porte  trois  folioles  , la  feuille  fe 
nomme  duplicatà-ternatum  ; fi  les  ra- 
meaux latéraux  font  chargés  de  folioles 
comme  les  feuilles  fimplement  empennées , 
higeminatum  ou  duplicato-pinnatum , ou 
pinnato-pinnatum  (Livre  II,  Planche  X , 
Figure  81.  ). 

Il  y a encore  des  feuilles  plus  compofées  ; 
car  les  rameaux  latéraux  qui  ne  portant 
;^int  de  folioles , fournilTent  encore  des 
filets  qui  font  chargés  de  folioles , M.  Lin- 
nîPus  les  nomme  fuprà-decompojita  , trois 
fois  compofées  ; & fuivant  que  les  folioles 
font  en  treffle  ou  empennées , rr/pZ/curà- 
ternata  ou  ternato-  ternata  8c  tripUcato- 
pinnata , ou  tripinnata  fuprà  decompofita. 
Les  feuilles  fur-compofées  font  celles  dont 
le  pétiole  commun  fe  divife  plu»  de  deux 
fois  avant  de  fe  charger  de  folioles. 

On  a encore  confidéré  les  feuilles  rela- 
tivement à d’autres  circonftances,  telles 
que,  1°,  leur  direélion,  dirtâio  ^ a®, 
l’endroit  où  elles  s’attachent , locus , 3®  , 
la  maniéré  dont  elles  font  attachées  à la 
plante  , infertio. 

I.  Par  rapport  à la  direâion  , les  unes 
fe  retournent  par  la  pointe  vers  la  plante  , 
inflexa  ou  incurva,  d’autr'^s  approchent 
beaucoup  de  la  perpendiculaire,  ereSa  ; 
(Livre  II , Planche  XI , Figure  107.  ) & 
arreSa , fi  elles  font  fermes  ; celles  qui 
s’écartent  de  cette  perpendiculaire  , pa~ 
tentia  , lorfque  les  feuilles  font  avec  la 
tige  un  angle  prefque  droit  ; celles  qui 
prennent  une  direâion  horifontale,  pateh- 
tijjima  , ou  horifontalia  (Livre  II,  Plan- 
che XI , Figure  108.  ) celles  qui  font 
pendantes  , d”e  forte  que  leurs  bouts 
l'oient  plus  bas  que  leurs  attaches , rec/r- 
nata  ou  reflexa  ( Livre  II , Planche  XI , 
Fig,  109,  ) celles  qui  fe  roulent  en  deffous  , 
revoluta  8c  involuta  , fi  les  bords  fe 
roulent  en  fens  contraire  , de  forte  que 
les  deux  bords  oppofés  forment  deux  vo- 
lutes i celles  qui  produifent  des  racines 
de  l’extrémité  , radicantia  ; & fi  elles 

portent  des  nervures  au  deffus  , radicatn  ; 
pelles  des  plantes  aquatiques  qui  fe  fou- 
tiennent  fur  la  furfaçe  de  l’eau , /lo- 
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II.  A l’égard  de  l’endroit  où  elles 
font  attachées  , on  diftingue  les  cotylé- 
dones  Ou  feuilles  feminales  , feminalia  ; 
celles  qui  partent  des  racines  , radicalia  ; 
de  la  tige,  caulina j des  branches,  ra- 
moJa‘  des  aiflelles  , /ufta/ar/a  ,*  celles  qui 
accompagnent  la  fleur  & qui  ne  paroiiTenc 
qu’avec  e'ies  , foralia. 

III.  Pour  ce  qui  eft  de  la  maniéré  donc 
elles  font  attachées  à la  plante , fi  la 
queue  s’attache  au  difque  de  la  feuille 
& non  pas  à la  bâfe,  on  les  dit  peltata  • 
je  crois  que  cela  dilFere  peu  à*umbilicata  j 
( Livre  II  , Planche  IX  , Figure  45.  ) 
quand  la  queue  entre  dans  le  bord  de 
la  bâfe , petiolata  \ s’il  n’y  a point  de 
queue,  & que  la  feuille  naifle  immédiate-* 
ment  de  la  tige  , fejjilia  ; elles  font  dites 
amplexLcaulia  , fi  la  bâfe  embraffe  tout 
le  tour  de  la  tige  ; fani-amplexicaulia , 
fi  elle  n’en  embraffe  que  la  moitié. 

Les  feuilles  perfoliées , perfoliata  , font 
celles  qui  font  traverfées  dans  leur  difque 
par  une  branche  ou  un  péduncule  , fans 
qu’elles  foient  attachées  par  leurs  bords  ; 
ainfi  elles  font  enfilées  : mais  fi  ce  font 
des  feuilles  oppofces  qui  s’uniffent  l’une 
à l’autre  par  leur  bâfe  , on  les  dit  connata 
( Livre  11 , Planche  VIII , Figure  23.) 
8c  vaginantia , (Livre  II,  Planche  VIII, 
Figure  3 J.  ) fi  la  bâfe  de  la  feuille  forme 
un  tuyau  qui  foit  enfilé  par  la  tige, 

IV.  Il  refte  encore  à confidérer  la  pofi- 

tion  de  chaque  feuille  par  rapport  aux 
autres  : quand  une  feuille  croît  du  fom- 
met  d’une  autre  , elles  font  articulées , 
articulata  ; quand  elles  entourent  une 
tige  ou  une  branche , elles  font  verti- 
cillées  , rerticillata  ; & fuivant  leur 

nombre  on  les  dit  tema , quaterna  , quina  ; 
fena  8c  fldlata  , s’il  y en  a plus  de  fix  ; 
elles  font  oppofées , oppojita,  lorfque  les 
pédicules  fe  trouvent  à la  même  hauteur 
fur  les  branches  & vis-à-vis  les  unes  des 
autres  ; alternes  , alterna  , lorfqu’une 
feuille  fe  trouve  d’un  côté  de  la  tige  ou  de 
la  branche  , pendant  que  la  fuj)éneure  & 
l’inférieure  font  de  l’autre  côte  ; éparfes  , 
fparfa  , quand  elles  font  difperfées  fur  les 
branches  fans  ordre  \ entaffées  , conferta  , 
quand  elles  font  raffemblées  par  bouquet  ; 
imbricata  , lorfqu’elles  entament  les  unes 
fur  les  autres  comme  des  écailles  de  poil» 
fon  -,  en  houpe  , fafciculata  , quand  plu- 
fieurs  forcçnt  d’un  même  point  -,  8c  en 

général 
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général , le  feuillage,  fignifie  les 
feuilles  confidérées  en  gros  avec  les  bran- 
ches , les  fleurs , les  fruits  , &c.  Il  y a en- 
core des  feuilles  pofées  en  hélice  fimple 
& double  , comme  nous  l’avons  expliqué 
dans  le  Livre  II , page  99  , où  nous  par- 
lons des  boutons,  ce  qui  indique' la  po- 
firion  des  feuilles.  Voyez  ce  que  nous 
avons  dit  des  feuilles,  page  loj. 

Feuillets  , Feuilleté  (B).  L’écorce 
des  arbres  ell:  feiiillçtée  ou  compofée  de 
feuillets.  Voyez  Couche. 

Fibreux  ^ Fibrofus  , ( B ),  qui  eft 
compofé  de  fibres.  C’efi:  dans  ce  fens 
qu’on  dit  unfaifceau  fibreux  ou  filandreux; 
mais  pour  exprimer  des  racines  menues, 
on  dit  aufll  des  racines  fibreufes  , radix 
fibrofa , ou  fibrata  , ou  filamentofa  , ou 
capillacea.  Voyez  Capillaire  , Che- 
velu , cirrhus  8c  Racines. 

Fiche  (A)  •-  planter  à la  barre  ou  à la 
fiche , c’eft  faire  en  terre  un  trou  avec 
une  cheville  de  fer  pour  y introduire  une 
bouture.  On  plante  ainfi  les  plan  tards  de 
Saule  , de  Peuplier  & de  la  Vigne  ; en 
quelques  endroits  cette  barre  tient  lieu  du 
plantoir  ou  de  la  cheville  qu’on  emploie 
pour  les  légumes. 

Fient,  fiente,  fimus  (A),  excré- 
ment , des  animaux  qui  forme  le  fumier  , 
& fournit  de  bons  engrais.  On  nomme 
fimetœ  planta  , les  plantes  qui  viennent 
naturellement  l^ur  les  fumiers. 

Filamenteux  , filamentofus  (B)  , qui 
eft  comme  un  fil.  On  dit  aufil  jiUformis. 
Voyez  Fibreux  & Racine. 

Filamentum  (B)  , partie  des  étamines. 
Voyez  Filet. 

Filandreux  , Fdamentofus  (B).  Voy. 
Fibreux. 

Filet,  capïllamentum  (B)  , fe  dit  de 
tout  corps  menu  & affez  long.  On  dit  un 
filet  ligneux  , un  filet  cortical  , de  meme 
les  folioles  des  feuilles  conjuguées  font 
portées  par  un  filet  commun  ; mais  ce 
mot  eft  particuliérement  attribué  au  pé- 
dicule qui  fupporte  les  fommets  des 
étamines  •.  il  eft  dit  alors  filamentum.  On 
trouve  aulTi  dans  les  fleurs  des  filets  qui 
ne  font  point  terminés  par  des  fommets.. 
Voyez  Fleur,  Etamine  , & Livre  III, 
page  ziy. 

Filices  ( B ) , famille  de  plantes  qui 
comprend  celles  qui  font  analogues  aux 
pugeres. 


Filiformis  (B) , qui  eft  comme  un  fil. 
Voyez  Filamenteux. 

Fimbria,  fimbriatus  (B),  frange, 
frangé.  Il  y a des  pétales  qui  font  fran- 
gés , ou  dont  les  bords  font  découpés  en 
forme  de  frange.  Voyez  Frange. 

Fijjus , fendu  (B)  : Fiffum  foli-m  eft 
une  feuille  qui  femble  fendue  d’un  coup 
de  cifeau. 

Fiflulcs  plantamm  (B). , Voyez  Tuyaux 
& Tubes. 

Fistuleux  , fifiulofus  (B)  , qui  forme 
un  tuyau  ou  un  canal  creux.  Voyez 
Feuille. 

Flaccida  planta  (B)  , une  plante  fanée. 

Flammeus  eolor  (B)  , de  couleur  de 
feu . 

Flascheux  (F),  épithete  qu’on  donne 
à un  bois  mal  équarri , qui  a des  défournis 
aux  arrêtes  , ou  qui  n’eft  pas  à vive 
arrête. 

Flavus  eolor  (B)  , de  couleur  Jaune. 

Fleur,  y?os,  (B).  Les  fleurs  font  des 
produâions  des  végétaux  qui  contiennent 
les  parties  de  la  fruélificatîon.  Celles  qui 
font  reconnues  eifentielles  pour  cette 
fonétion  , font  les  étamines  & le  piftil. 
Outre  ces  parties  , plufieurs  fleurs  ont  de 
plus  un  calyce  , un  ou  plufieurs  pétales  , 
quelquefois  des  Neâar  ,•  quoique  ces  trois 
parties  ne  paroiffent  pas  effentlelles  à la 
fruaification  , puifqu’il  y a des  fleurs 
privées  de  calyce  , ou  de  pétales  , ou  de 
Neclar  , qui  donnent  cependant  des  fruits  , 
on  ne  laiffe  pas  de  regarder  ces  parties 
comme  appartenantes  aux  fleurs  , parce 
que  la  plupart  en  fonj  pourvues  ; d’où  il 
fuit  même  qu’on  ne  laiffe  pas  de  donner 
le  nom  de^Zeur  à certaines  produâions  qui 
n’ont  que  ces  parties  auxiliaires  , 8c  qui  , 
manquant  de  celles  que  nous  avons  dit 
être  effentielles,  font  ftériles  , flos  fterilis  ■ 
on  les  nomme  aufil  fauffes  fleurs  , flores 
eunuclii , feu  neutri.  Quantité  de  fleurs 
doubles  font  de  ce  genre  ; & c’eft  mal 
à propos  qu’on  a donné  ce  nom  àe  fauffes 
fleurs  aux  fleurs  mâles  des  cucurbitacées 
8c  autres  , qui  font  aufil  effentielles  â la 
fruâification,  que  les  fleurs  nouées  ou  fe- 
melles ; ainfi  il  ne  faut  pas  confondre  ces 
fleurs  ftériles  qui  font  , pour  ainfi  dire, 
mutilées  avec  les  fleurs  à étamines  , flores 
amentacei  os:  fîaminei  ,'  ou  capiUacei , 
( Livre  III , Planche  IV,  Figure  133,) 
qui  étant  des  fleurs  mâles  ne  font  point 
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fuivies  de  fruit;  elles  font  donc  ftériles  , 
maij  non  pas  de  fauffes  fleurs. 

On  oppofe  aux  fleurs  mâles  & ftériles 
les  fleurs  fécondes,  flos fcecundus  ^ qu’on 
nomme  auffi  fleurs  nouées  qui  font  fui- 
vies de  fruit.  Les  unes  font  femelles  , & 
les  autres  font  hermaphrodites.  Les  fleurs 
peuvent  donc  fe  diftinguer  en  mâle,  mas  • 
femelle  , fœmineus  ; ( Livre  III , PI.  I , 
Figure  29.)  8c  hermaphrodite  , herma- 
phroditusj  (Livre  III,  Planche  II,  F.  65.  ) 
Les  fleurs  mâles  ne  contiennnent  que  les 
organes  mâles  ou  les  étamines.  Les  fleurs 
femelles  ne  contiennent  que  les  organes 
femelles  , favoir  , un  ou  plufieurs  piftils  ; 
& les  hermaphrodites  contiennent  les 
organes  miles  & les  organes  femelles , 
étamines  & piftils,  raffemblées  dans  une 
même  fleur. 

On  diftingue  encore  les  fleurs  en 
fimples  , Jîmplex  , & compofées  , com- 
pofitus.  Les  Fleuriftes  nomment  fleurs 
fimples  , celles  qni  n’ont  qu’un  rang  de 
pétales;  ils  nomment  fleurs  ferai-doubles  , 
celles  qui  en  ont  plufieurs  rangs,  St  fleurs 
doubles , flos  plenus  , celles  dont  le  difque 
eft  tout  rempli  de  pétales.  Mais  les  Bota- 
niftes  appellent /Zez/rs  (impies  ^ (Livre  III, 
Planche  II  , Figure  67,  ) celles  qui  ne 
contiennent  qu’une  fleur  ou  un  appareil 
d’organes  féparés  des  autres  , & fleurs 

compofées  (Livre  III,  Planche  II,  Fi- 
gure 6:;  8c  64.  ) celles  qui  font  formées 
d’un  alfemblage  de  fleurs  mâles  , femelles, 
hermaphrodites  ou  faulfes,  réunies  dans 
un  calice  commun.  De  ce  genre  font  les 
fleurs  a fleurons,  à demi-fleurons  , & les 
radiées  ; nous  en  parlerons  dans  la  fuite. 

Pendant  que  nous  confidérons  les  fleurs 
en  général  , nous  devons  faire  remarquer 
qu’elles  font  quelquefois  clair-femées  fur 
les  branches , diflénimaci  : d’autres  fois 
elles  font  placées  fans  ordre  dans  les 
aiffelles  des  branches  ou  des  feuilles  , 
fparjl  • ou  raffemblées  par  bouquets  , 
fafciculati  • ou  entaflées  les  unes  fur  les 
autres  par  pelotons  , conferti.  Si  elles 
forment  des  anneaux  qui  entourent  la 
tige  ou  les  branches  , elles  fout  verti- 
cillées  , verticillati  • ou  elles  font  atta- 
chées à des  queues  rameufes  comme  les 
grains  d’une  grappe  de  raifin  , alors  elles 
font  en  grappe  , racemofî  : quelquefois 
elles  terminent  les  branches  par  des  bou- 
quets coniques  & affez  longs  , 8c  alors 


elles  font  en  épi,  fpicati  : quelquefois  ce» 
épis  font  formés  par  un  nombre  de  verti- 
cilles  ou  anneaux  qui  font  affei  près  les 
uns  des  autres.  Quelques  fleurs  en  épi  font 
contournées  comme  une  croffe  , convo- 
luti  : les  branches  fe  voient  auffi  terminées 
par  des  fleurs  uniques  , folitarii,  ou  raf- 
femblées par  bouquets  ou  en  grappe  qui 
fe  foutiennent  fermes  ou  qui  font  pen- 
dantes. On  a confacréle  terme  de  paquets  , 
lociiftœ , à ces  petits  tas  de  fleurs  qui 
naiffent  fur  les  épis  des  plantes  graminées; 
& celui  de  corymbus  , aux  têtes  de  cer- 
taines plantes  qui  portent  quantité  de 
fleurs  ou  de  fruits  raffemblés  près  à 
près  ; la  Tanéfie  eft  une  plante  corj'm- 
bifere.  Enfin  les  branches  font  encore 
terminées  par  des  fleurs  en  ombelle  ou  en 
parafol,  flos  umhéllatus.  Pour  faire  un 
vrai  ombelle,  il  fort  du  bouton  , comme 
d’un  centre  commun  , des  branches  nues 
& rayonnées  qui  s’évafent  comme  le» 
bâtons  d’un  parafol , formant  queltjue— 
fois  un  plan  & d’autres  fois  un  hémif- 
phere.  De  l’extrémité  de  ces  rayons  prin- 
cipaux , il  en  part  d’autres  petits  qui  font 
difpofés  de  même  , & ceux-là  portent 
les  fleurs.  Umhella  partialis  eft  , fuivahc 
M.  Linn. , ce  petit  ombelle  qui  eft  à l’ex- 
trêmiré  des  principaux  rayons  qu’il  nom- 
me auffi  umbellulœ.  Uumbella  Jimplex  n’a 
qu’un  ordre  de  rayons  , comme  le  panais. 
Il  y a de  faux  ombelles  , cyma  , qui,  au 
lieu  des  rayons  dont  nous  venons  de  par- 
ler , ont  des  grappes  rameufes  , qui  fe 
diftribuant  régulièrement  en  rond  , ont 
affez  la  forme  de  parafols  ; mais  ils  n’en 
ont  point  les  caraâeres  effentiels  qui 
confiftent  à avoir  cinq  étamines  , un 
piftil fourchu,  quatre  ou  cinq  pétales  dif- 
pofés en  rofe  , 8c  qui  repréfentent  ordi- 
nairement une  fleur-de-lis  de  l’écuffon 
de  France  ; lorfque  la  fleur  eft  paffée  , le 
calyce  devient  un  fruit  qui  d’abord  femble 
unique,  mais  qui  fe  divife  en  plufieurs 
graines  qui  font  chacune  foutenues  par 
un  pédicule. 

Suivant  qu’un  pédoncule  eft  chargé 
d’une , deux  ou  trois  fleurs  , &c  , on  em- 
ploie les  termes  à'^uniflorus  , biflorus  , tri~ 
florus  , multiflorus. 

Après  avoir  vu  ici  les  termes  qu’on 
emp.oie  pour  caraétérifer  les  fleurs  en 
général  & pour  défigner  leur  pofition  fur 
les  branches,  il  faut  confulter  les  articles 
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partîcuUers  qui  Te  trouvent  fous  les  noms 
des  différentes  parties  qui  les  compofent  , 
favoir,  lo,  le  Calyce,  Calix^zo^  les  Pétales, 
petala  ou  corolla.  30  , les  étamines  , fta- 
mina.  40,  le  piftil,  piftillum.  5°.  le  neâar, 
neBarium.  Voyez  L.  III,  pag.  203.  Pour 
les  fleurs  incomplettes  , L.  III  , pag.  229. 

Fleur  fleurdelisée  (B).  On  fe  fert 
de  ce  terme  pour  décrire  les  fleurs  de 
plufieiirs  plantes  en  parafol , qui  font 
compofées  de  cinq  pétales  inégaux  , dif- 
pofés  à l’extrémité  du  calyce  comme  la 
ileur-de-lis  d’un  écuffon;  ainfi  il  ne  faut 
pas  confondre  ces  fleurs  avec  celles  qui 
font  en  lis  ou  liliacées.  Voyez  Liliacées 
& Pétales. 

Fleuriste  ( J ) ; on  nomme  aînfi  celui 
qui  s’applique  à la  culture  de  certaines 
plantes,  dont  le  principal  mérite  confiffe 
dans  la  beauté  de  leurs  fleur*.  On  dit  : 
Jardin  fleurifte  , Jardinier  fleurifle. 

Fleuron  , jlofculus  (BJ  , petite  fleur 
partielle.  Voyez  Pétale. 

Flexuofus  (B) , qui  fe  plie.  On  entend 
par  caulis  flexuofus , une  tige  qui  s’at- 
tache aux  corps  qui  font  à fa  portée  en 
faifant  des  inflexions  comme  la  Cléma- 
tite dans  les  haies.  On  dit  aufli  ^ flexuofus 
pedunculus. 

FLoralis  (B).  Voyez  Feuille. 

Flos  fœmineus  aut fcecundus  (B),  fleur 
femelle  ou  féconde.  On  appelle  ainfi  les 
fleurs  qui  nouent  ou  qui  font  fuivies 
d’un  fruit.  Ainfi  les  fleurs  mâles  ne  font 
point  fécondes  ; mais  les  fleurs  femelles 
le  font  de  même  que  les  hermaphrodites. 
Voyez  Fleur. 

Flofculus , flore  fofcidofo  {B)  , fleuron 
& fleur  à fleurons.  Voyez  Fleuron- 

Flottage  (F),  tranfport  de  bois  à 
flot.  Dans  les  rivières  on  flotte  le  bois  , 
ou  en  train  ou  en  bois  perdu.  Le  bois 
ainfi  tranfporté  eft  nommé  bois  flotté. 
Voyez  Bois. 

Flûte  (A)  , forte  de  greffe  qu’on 
nomme  en  fliite  ou  en  fifflet.  Voyez  Liv. 
IV , page  71. 

Fluviatiles  plantce  (B) , plantes  fluvia- 
tiles.  Voyez  Aquatique. 

Foarre  ou  feurre  (A),  fynonyme  de 
paille.  Le  foarre  de  froment  vaut  mieux 
que  celui  du  feîgle. 

Fcecundus  flos  (B)  , fleur  féconde. 
'Voyez  Fleur. 

Foliatus  (B) , feuillé,  garni  de  feuilles. 


On  dit  caulis  foUatus.  Voyez  Tige. 

Foliolum  (B)  , foliole  , petite  feuille 
dont  l’affemblage  forme  les  feuilles  com- 
pofées.  Voyez  Feuille. 

Folium  ÇB).  Voyez  Feuille. 

¥oLLicuL-E,folliculus  (B).  Bourfe  mem- 
braneufe  qui  enveloppe  les  feinences. 
Telles  font  les  véficules  daColutea  & de 
l’AIkekengi.  Follicule  fignifie  aufli  des 
glandes  creufes. 

Fonds  (A)  , eft  fynonvme  de  terrain; 
on  eft  toujours  dédommagé  de  fon  travail 
quand  on  cultive  un  bon  fonds. 

Fondre  (A).  On  dit  ; les  couches 
trop  chaudes  font  fondre  les  plantes  , c’eft- 
à-dire,  qu’elles  y périment. 

Forcine  (F).  Termede  bûcheron,  qui 
fignifie  un  renflement  qu’on  apperçoit  à 
l’angle  qui  eft  formé  par  la  réunion  d’une 
groffe  branche  avec  le  tronc  d’un  arbre. 

Forest  (E)  , grande  étendue  de  ter- 
rain couverte  de  bois.  Les  Jurifdiélions 
établies  pour  la  confervation  des  forêts , 
font  formées  par  les  Grands  - Maîtres  , 
les  Maîtres  particuliers  , les  Procureurs 
du  Roi , Gardes-Marteau  , Arpen  eurs  , 
les  Gruyers  ou  Sergents  pour  les  bois,  les 
Grands  - Gardes  , les  Gardes  - traver- 
fiers  , &c. 

Forestiers  , foreflarii  ( F ) , étoîent 
anciennement  les  juges  chargés  des  faits 
concernant  les  forêts  : maintenant  on 
étend  ce  terme  à ceux  qui  travaillent  ou 
habitent  fréquemment  dans  les  forêts.  On 
appelle  bois  fbrefliers  ceux  qui  fe  trouvent 
ou  qui  peuvent  venir  dans  les  forêts.  Les 
Ordonnances  forefîieres  font  celles  qui 
concernent  les  forêts. 

Fornicatus  (B)  , voûté  ; on  dit,  petala 
florum  fornicata. 

Forte  (A)  ; terre  forte  eft  celle  qui 
étant  compaâe  & ferrée,  tient  de  l’argilleî 
fon  défaut  eft  d’être  difficile  à labourer,  & 
de  retenir  l’eau.  On  l’améliore  en  y mêlant 
du  fable  ou  des  terres  légères. 

Fosse  à charbon  (F)  ; il  n’eft  permis 
d’en  faire  qu’aux  endroits  défignés  par  les 
Officiers  des  Eaux  & Forêts  -,  & les 

Marchands  font  tenus  de  les  referner. 

Fossé  (F) , tranchée  qu’on  fait  en  terre 
pour  partager  un  héritage  d’un  autre  , ou 
pour  en  défendre  l’accès.  Il  eft  ordonné 
aux  Propriétaires  riverains  des  bois  du 
Roi,  de  faire  des  foffés  entre  leurs  bois  Si 
ceux  du  Roi, 
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Fouir  (A),  creufer  la  terre,  d’où 
vient  enfouir,  enterrer,  & refouir. 

Fourche  (J),  inftrunient  de  bois  , ou 
de  fer,  emmanché  de  bois,  qui  fe  divife 
par  l’extrémité  en  plufieurs  branches  ou 
fourchons. 

Fourchet  (J)  , la  divifion  d’une  bran- 
che en  deux  -,  c’efl:  un  défaut  dans  la  taille  , 
de  laifler  des  fourchets  , ou  des  branches 
qui  fourchent. 

Fourmi  (A),  petit  infecte  très-connu 
qui  mange  les  fruits  fucculents  & fu- 
crés. 

Fourrage  (A),  tout  ce  qui  peut  af- 
fourer  & nourrir  le  bétail.  La  luzerne  efl: 
un  fourrage  très-nourriffant. 

Fmgrans  planta  ( B ) , plante  d’un  e 
agréable  odeur. 

Franc  (B;  , oppofé  au  fauvageon. 
Frange  , fimbria  (B).  On  fe  fert  de  ce 
terme  pour  donner  l’idée  de  découpures 
fines  & profondes  ; flore  fimhriato , à 
fleur  frangée  , fleurs  qui  font  bordées  par 
une  frange. 

Frequens  planta.  Voyez  Vulgarïs. 
Fretin  (A),  fe  dit  de  tout  ce  qui  eft 
mal  conditionné  & prefque  inutile.  Le 
fretin  des  fruits  n’eft  bon  qu’à  nourrir  les 
porcs.  Il  faut , à la  taille  des  arbres  , en 
ôter  tout  le  fretin  , toutes  les  branches 
chiffonnes  dont  on  ne  peut  efpérer  ni  fruit , 
ri  belles  branches. 

Friche  (A),  champ  inculte. 

Frondes  (B) , le  feuillage  pris  en  géné- 
ral , ou  des  rameaux  chargés  de  feuilles  & 
de  fruits. 

Frons  (B).  Voy.  Feuiile.  De  ce  mot 
Frons  eft  venu  frondifer  8c  frondatus , qui 
porte  des  feuilles , 8cfrondator,  élagueur. 
Frondefeentia  eft  la  faifon  où  chaque  ef- 
pece  de  plante  pouffe  fes  feuilles. 

FruBefeentia  (B)  , eft  le  temps  ou  la 
faifon  dans  laquelle  les  femences  par- 
viennent à leur  maturité. 

FruBifer  ou  fruBuarius  (B) , qui  porte 
du  fruit.  FruBuofus  , qui  eft  fertile. 

FruBificatio  (B)  , la  fruélification.  On 
appelle  organes  de  la  fruâificatîon  , ceux 
qui  fervent  à la  formation  des  fruits. 

Fructifier  (A),  porter  du  fruit.  La 
Vigne  ne  fruftifie  qu’au  bout  de  4 ou  j 
ans. 

Fruit  y fruBus  (B).  Le  fruit  eft  propre- 
ment l’œuf  de  la  plante  , ou  la  partie  qui 
fert  pour  la  multiplication  de  fon  efpece  : 


ainfi  on  entend  généralement  parce  terme,' 
les  produSions  cpai  fubfiftent  après  que 
les  fleurs  font  paffées,  foit  qu’elles  con- 
tiennent les  femences  , foit  qu’elles  foient 
les  femences  même  dépourvues  d’enve- 
loppes. Dans  ce  fens  la  pelure  , la  fubf- 
tance  charnue  & les  pépins  des  poires  , 
forment  le  fruit  du  Poirier.  La  peau  , la 
chair  & le  noyau  des  prunes  forment  le 
fruit  du  Prunier.  La  noix  & fon  brou 
forment  le  fruit  du  Noyer.  Les  grains  du 
froment  forment  les  fruits  de  cette  plante. 
Néanmoins  on  a coutume  d’appeler  grain, 
graine  ou  femence , femen , celles  qui 
croiffent  nues,  ou  qui  font  dépouillées 
des  enveloppes  qu’elles  avoient  fur  les 
plantes.  C’eft  dans  ce  fens  qu’on  dit  un 
grain  de  froment , ou  d’orge , ou  d’avoine  , 
ou  de  millet  -,  une  graine  de  laitue , la 
femence  du  carvi.  Et  on  applique  plus 
particuliérement  le  mol  fruit  à ceux  qui 
font  charnus,  tels  que  les  poires,  pommes, 
prunes  , cerifes  ; ou  qui  font  affez  gros  , 
tels  que  les  fruits  du  Marronnier  d’Inde. 

L’embryon  forme  en  croiffant  & en 
s’étendant , ce  qu’on  nomme  le  fruit  -,  & 
comme  il  y a des  embryons  déformé  très- 
différentes  , les  fruits  ont  aufli  des  figures 
très-variées.  En  général  on  peut  diftinguer 
les  fruits  en  huit  efpeces  ; favoir  ; i®,  la 
Capfule  ; 2®  , la  Coque;  30,  la  Silique; 

14®,  la  Gouffe  ; 5®,  le  Fruit  à noyau  ; 
6® , le  Fruit  à pépin  ; 7®,  , la  Baie  ; 
8'’ , le  Cône. 

Avant  de  définir  ces  différents  fruits, 
il  eft  bon  d’obferver  que  M.  Linnæus 
nomme  Péricarpe  , Pericarpium  , la  par- 
tie de  l’embryon  qui  s’étend  & renferme 
les  femences  ou  les  graines.  Cette  partie 
manque  quelquefois  ; alors  les  femences 
font  renfermées  dans  ce  que  le  même 
Auteur  appelle  le  reeeptacle,  receptacu- 
lum  , ( Livre  III,  Planche  VIII , F.  zzî,) 
qui  eft  l’endroit  fur  lequel  eft  portée  la 
fleur  ou  le  fruit , ou  tous  les  deux  en- 
femble.  A l’égard  du  Placenta  (Livre  III , 
Planche  IX , Figure  266  ) , c’eft  l’en- 
droit dans  lequel  s’inferent  les  vaiffeaux 
umbilicaux  ; ainfi  le  reeeptacle  eft  quel- 
quefois le  placenta,  8c  fouvent  le  placenta 
fait  partie  du  péricarpe. 

Camellus  qui  a voulu  ranger  méthodi- 
quement les  plantes  fuivant  les  cloifons 
des  péricarpes  , les  a diftinguées  en  peri~ 
^ carpia  , unifora , bifora  , trjfora , 8cc, 
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La  capfule,  capfula  ou  capfa.  (Liv.  lîî, 
Planche  Vin,  Figure  207.)  Lea  fruits 
capfulaires  font  ordinairement  fucculents 
& charnus  , lorfqu’ils  ne  font  point  par- 
venus à leur  maturité  ; mais  à mefure 
qu’ils  mûriffent,  ils  fe  dcfiechent  plus  ou 
moins  , 8c  deviennent  quelquefois  mem- 
braneux. Alors  ces  fruits  font  compo- 
fés  de  plufieurs  panneaux,  fouvent  fecs 
& élaftiques  , qui  s’écartent  les  uns  des 
autres  par  leur  fommet.  On  les  dit  à une  j 
loge,  uniloculares , ou  à plufieurs  loges, 
multiloculares  (Livre  III,  Planche  VIT, 
Figure  aoo  & 210,  ) fuivant  que  l’inté- 
rieur eft  divifé  ou  non  par  les  cloifons  ; 
quelquefois  il  femble  que  les  fruits  foient 
formés  par  plufieurs  capfules  qui  fe  tien- 
nent feulement  par  des  parties  de  peu 
d’étendue-,  alors  on  les  dit  bicapfulaires  , 
tricapfulaires  , mult [capfulaires  , ( L.  III , 
Planche  VJI , Figure  20^. 

La  coque  , conceptaculum.  ^ ( î.iv.  III, 
Planche  VII,  Figure  193  , différé  de  la 
capfule,  en  ce  que  les  panneaux  en  font 
mous  ou  moins  roides  ; quelquefois  on 
n’apperçoit  point  la  diftinûion  des  pan- 
neaux. 

La  filique , , (Liv.  IIÎ , P.  VIII, 

Figure  219  ) , pour  la  forme  extérieure, 
eft  compofée  de  deux  pannea'ax  qui 
s’ouvrent  de  la  bâfe  vers  la  pointe,  étant 
fcparés  par  un  diaphragme  ou  cloifon 
membraneufe  , à laquelle  les  femences 
font  attachées  par  le  cordon  umbilical, 
de  forte  que  cette  cloifon  peut  être  re- 
gardée comme  un  placenta.  Très-fouvent 
on  a confondu  la  filique  avec  la  goulfc 
dont  nous  allons  parler. 

Exaftement  parlant , on  ne  doit  ap- 
peler filique  que  les  fruits  en  gaine  & 
à battants , qui  fuccedent  aux  fleurs  qui 
ne  font  point  légumineufes  ; ceux  qui 
fuivent  celles-ci  font  appelées  goujfes. 
M.  Marchand  a le  premier  propofé  cette 
diflinélion,  qui  a étéfuivie  parMM.Tour- 
nefort&  I.innæus.  P lantce  filiquofr  .,  fui- 
vant M.  Linnæus,  font  celles  qui  pro- 
duifent  de  longues  filiques  avec  un  flile 
peu  apparent;  Sc  plantce  filiculofx , celles 
dont  les  filiques  font  petites  , fous-orbi- 
culaires  & garnies  d’un  ftile  de  leur  lon- 
gueur. 

La  goulfe,  legumen  (Liv.  III,  P*  VIII , 
F.  217),  efV,  fuivant^M.  Linnæus,  un 
péricarpe  oblong , a deux  coffes  aflem-  1 
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blées  en  delTus  8c  en  deffous  , par  une  fu- 
ture longitudinale  ; les  femences  font 
attachées  alternativement  au  limbe  funé- 
rieur  de  chacune  de  ces  coffes.  Voyez 
Gousse. 

Le  fruit  à noyau,  drupa  (Livre  III, 
Planche  VI  , Figure  171  & 175),  que 
plufieurs  Auteurs  ont  nommé  pruniferes , 
eft  compofé  d’une  pulpe  ou  chair  molle  & 
fucculente  , qui  renferme  dans  fon  mi- 
lieu un  noyau  , nux  , nucléus  , ojjîculus  ^ 
femen  ojfeum , lequel  eft  formé  d’une 
boîte  ligneufe  qui  contient  la  femence 
proprement  dite  ou  l’amande. 

Le  fruit  à pépin,  pomum  (Livre  III, 
Planche  VI,  P’igure  164)  : caries  Po- 
mifercs  font  pris  par  les  Botaniftes  pour 
tous  les  arbres  qui  portent  des  fruits  à 
pépin  : ces  fruits  contiennent  des  fe- 
mences qui  n’ont  qu’une  enveloppe  co- 
riacée  ,fruâu  coriaceo  : ces  femences  dites 
callofa , font  ordinairement  contenues  dans 
des  loges  membraneufes. 

La  baie  , Bacca  , ( L.  III  , PI.  VII , 
Fig.  ^179},  eft  un  fruit  mou,  charnu, 
fucculent  , qui  renferme  des  pépins  ou 
desjioyaux  : il  faut  encore  qu’ils  ne  foient 
pas  fort  gros  ; car  une  pêche  n’eft  pas 
une  baie  ; mais  on  appelle  ainfi  les  fruits 
du  Genevrier  & de  l’Olivier  , 8cc.  Les 
baies  different  peu  des  grains,  acini ; 
néanmoins  on  ne  dit  pas  un  grain  , mais 
une  baie  de  Laurier.  On  ne  dit  pas  non 
plus  une  baie  , mais  un  grain  de  Raifin- 
Quelques  - uns  , pour  distinguer  la  baie 
du  grain  , difent  que  la  baie  doit  être 
clair-femée,  & le  grain  raffemblé  en  grappe, 
en  épi  011  par  bouquets  : voyez  Acinus. 

Le  cône  , firobilus  , fruchis  fquammofus 
(Livre  III,  Planche  V,  Figure  159  ) , 
eff  compofé  de  plufieurs  écailles  ligneufes 
qui  s’ouvrent  par  le  haut , & font  at- 
tachées par  le  bas  à un  poinçon  ligneux 
qui  eft  dans  l’axe  du  fruit.  Les  Pins  & les 
Sapins,  qui  portent  de  ces  fruits,  font 
dits  Conifères. 

Comme  les  fruits  font  formés  par  les 
embryons  , ils  fe  trouvent  placés  fur  les 
plantes  aux  mêmes  endroits  que  les  fleurs  ; 
ainfi  on  peut  confulter  ce  que  nous  avons 
dit  fur  la  pofition  des  fleurs. 

On  appelle  fruits  fucculents  ( Liv.  III  , 
Planche  VI,  Fig.  169)  ceux  dont  les 
femences  font  enveloppées  d’une  chair 
remplie  de  fuc  , 8c  fruits  fecs  ( Livx  îll  , 
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Planche  VII,  Figure  io8  ),  ceux  qui 
étant  parvenus  à leur  maturité  n’ont  point 
de  fuc  ; de  ce  genre  font  les  membra- 
neux. Il  y a aulTi  des  fruits  qu’on  nomme 
ailés  (Livre  III,  Planche  VII  , F.  204), 
lorfqu’ils  font  accompagnés  d’un  appen- 
dice membraneux.  Les  fruits  aigrettés 
(Livre  III,  Planche  II,  Figure  57) 
iont  garnis  de  poils.  Aflez  fouvent  pour 
décrire  les  fruits  en  moins  de  mots  , on 
les  compare  à des  chofes  connues , comme 
à une  cafiblette  , à une  boîte  à favonnete, 
à un  étui , &c.  On  dit  que  les  fruits  font 
noués  , quand  la  fleur  étant  paffée  , ils 
grofliffent  ; & qu’ils  font  coulés  , quand 
ils  avortent  : voyez  fur  tout  cela  , L.  III, 
page  295. 

Fruitier,  Fruiterie  (A)  , lieu  où 
l’on  conferve  les  fruits. 

Frumenta  (B)  , les  Bleds. 

Frutex  , au  plurier  Frutices  (B),  ar- 
briffeau  , petit  arbre  ; voyez  Arbrisseau. 
Fruticofus  fe  dit  d’une  plante  qui  ref- 
femble  .à  un  arbriffeau. 

Fulcrum  (B)  , fupport  : caulis  fulcra-, 
tus  , une  tige  chargée  de  fupports  ; ce 
font  de  petites  éminences  en  confoles  qui 
fupportent  les  feuilles,  les  fruits  ou  les 
femences.  Voyez  Supports. 

Fulvus  color  (B)  , de  couleur  fauve. 

Fumier  (A)  , végétaux  imbus  des  ex- 
crémens  des  animaux  , & pourris  : c’eft 
un  excellent  engrais.  Un  fumier  con- 
fommé  , eft  celui  qui  eft  bien  pourri. 

Fungi  (B)  , les  Champignons. 

Furca  (B',  une  fourche-,  d’où  l’on  a 
ùitfurcœ  , pour  fignifier  les  arbrifleaux 
dont  les  branches  fe  divifent  en  four- 
chettes. 

Fufeus  color  (B)  , de  couleur  fauve' 
rembrunie.  ^ 

Fujîformis  (B) , en  forme  defufeau. 

Futailles  (A)  , vaiflTeaux  de  bois  def- 
tinés  à contenir  des  liqueurs.  On  les 
nomme  aulTi  tonneaux,  ou  barils  , ou  ba- 
riques  , pipes  , bufes  , tonnes  , quar- 
tauts,  tierçons  , fuivant  leur  grandeur  & 
leur  jauge. 

Futaie  (F)  , bois  qu’on  lailTe  parvenir 
à toute  fa  hauteur  fans  l’abattre.  Jeune 
futaie  , c’eft  un  bois  qu’on  laifle  s’élever 
en  futaie.  Quand  ce  bois  eft  parvenu  à la 
moitié  de  fa  hauteur  , on  le  nomme  c/emi- 
/htu/e  ; lorfqu’il  eft  à toute  fa  grandeur  , 
p’eft  une  haute-putaie.  Un  femis  qui  n’a 


jamais  été  abattu,  forme  une  futaié  de 
brin  y un  taillis  qu’on  laiffe  croître  fans 
l’abattre  , forme  une  futaie  fur  taillis. 

Fuseaux  (F),  morceaux  de  bois  alfez 
menus  & longs  , dont  on  garnit  les  lan- 
ternes des  moulins  & des  autres  machines. 
On  les  fait  de  bois  de  Cormier , ou  de 
quelque  autro  bois  dur.  Quand  on  dit , 
qu’une  femence  relfemble  à un  fufeau , 
on  la  compare  au  fufeau  des  Fileufes  , qui 
fe  termine  en  pointe  par  les  deux  bouts. 

G 

^Jagnables  (A),  fignifie  des  Marais 
deflechés  & d’autres  terres  qu’on  gagne 
à force  de  culture  & de  travail. 

Gagnage  ^A),  terre  labourée  ou  vont 
paître  les  beftiaux.  C’eft  pourquoi  on  dit 
ce  cerf  a fait  fa  nuit  au  gagnage  , pour 
dire  qu’il  a paffé  la  nuit  daais  les  grains. 
Quelquefois  ce  terme  fignifàe  les  .fruits 
qui  proviennent  de  la  terre. 

Gaine,  vagina{B).  On  fe  fert  de  ce 
terme  pour  exprimer  certains  fruits  dont 
la  figure  approche  de  celle  de  la  gaîno 
d’un  couteau.  On  s’en  fert  aufil  en  parlant 
de  certains  pétales  & de  plufieurs  nedars 
qui  forment  une  gaîne  dans  laquelle  palTe 
le  piftil,ainfi  que  des  feuilles  qui  entourent 
les  tiges  dans  une  certaine  longueur  par 
leur  bâfe. 

Gale  (B).  Maladie  des  végétaux  : elle 
s’annonce  par  des  rugofités  qui  s’élèvent 
fur  l’écorce  des  fruits  , des  feuilles  8c 
des  branches. 

Galea  (B),la levrefupérieuredes  plantes 
labiées. 

Galeatus  flos  (B)  , fleur  en  mafque  , 
dont  la  figure  approche  de  celle  d’un 
mafque.  Voyez  Fléur. 

Gardevente  (F;.  Voyez  Conduiseur. 

Gardes  <'Fj  , anciennement  Regar^ 
datores  , on  la  charge  de  garder  les  bois. 
Il  y a aufli  dans  les  forêts  des  Gardes-^ 
Chajfe  pour  veiller  à la  confervation  du 
gibier.  Le  Garde-Marteau  eft  un  officier 
de  la  Maitrife  qui  conferve  le  marteau 
avec  lequel  on  marque  les  arbres  de  ré- 
ferve.  Les  forêts  font  auffi  divifées  par 
Gardes.  Voyez  Triage. 

Garenne  (F)  , bois  taillis  ou  brouf- 
failles  , où  il  y a beaucoup  de  lapins.  De 
même  qu’il  y a des  garennes  où  U n’y  a 
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prefque  point  de  bois  , on  donne  quelque- 
fois le  nom  de  garenne  à de  petits  bois 
où  il  n’v  a point  de  lapins.  Les  garennes 
privées  ou  forcées  font  enclofes  de  mu- 
railles. Garennier , Fermier  ou  Garde 
d’une  garenne. 

Gast  iNE  ou  Gastins  (A) , terre  inculte. 
En  Bretagne  , on  les  nommes  landes.  Il 
n’y  a guere  de  gâtines  dont  on  ne  pût 
faire  un  bois.  Pays  de  gdtine  eft  celui  où 
il  y a beaucoup  de  terre  en  friche. 

Gaules  (F)  , perches  de  bois  , longues 
& menues.  I 

Gaulis  (F)  , menues  branches  d’arbre  , 
que  les  chaffeurs  détournent , quand  ils 
percent  dans  le  fort.  On  emploie  encore 
ee  terme  pouFfignilier  un  jeune  bois. 

Gautier  (F)  ; on  appelle  quelquefois 
ainfi  ceux  cjui  habitent  où  fréquentent 
beaucoup  les  bois  & les  forêts.  On  les 
nomme  plus  communément  Forefiiers. 

Gazon  CJ),  herbe  fine  qui  fe  trouve 
dans  les  champs.  Les  gazons  à l’angloife 
femblent  un  tapis  de  velours.  Les  plus 
beaux  gazons  fe  trouvent  aux  endroits  où 
l’on  met  paître  les  moutons.  Ga^onner  , 
efl  garnir  de  gazons. 

Gelis  ou  Gelif  (F)  , ce  font  des  bois 
qui  ont  été  fendus  par  les  grandes  gelées 
d’Hiver  ; & ces  fentes  fe  manifeftent 

dans  leur  intérieur.  Les  foreftiers  les 
nomment  gelivure  y 8c  quelques-uns  ge- 
lijfure. 

Geminus  (B),  gémeau,  deux  chofes 
raflemblées,  qui,  dans  l’ordre  naturel,  de- 
vroient  être  féparées  : lorfqu’une  friiâi- 
fication  en  renferme  deux  ralfemblées  , 
on  la  dit  gemina. 

Gemma  (B).  Voyez  Bouton. 

Gemmiparœ  plantœ.  Les  plantes  gem- 
mipares  font  celles  qui  portent  des  bou- 
tons , comme  font  prefque  tous  les 
arbres  & les  arbriffeaux  ; le  Baobab  fait 
péanmoins  une  exception. 

Geniculum  , ou  artlculatio  (B)  , arti- 
culation. On  dit  , partes  geniculatœ  , 
genouilleufes  -,  ou  articulatœ  , articulées-, 
ou  nodofce , noueufes.  Voyez  .^rticu- 
XATioN,  Tige  & R.^ines. 

Genre  de  Plantes  genus  plantarum  Bj, 
eft  l’afTemblage  de  plufieurs  plantes  qui 
ont  un  caraélere  commun,  établi  fur  la 
ffruâure  de  certaines  parties  qui  dif- 
tinguent  eflemiellement  ces  plantes  de 
toutes  les  autres.  Tourneforc  a fait  des 
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genres  du  premier  ordre  , dans  lefquels 
il  n’a  eu  égard  qu’à  la  flruâuredes  fleurs 
ôc  des  fruits  ; 8ç  des  genres  du  fécond 
ordre , dans  l’établiffement  defquds  il 
fait  entrer  des  parties  qui  font  étrangères 
à la  fleur  & au  fruit.  Voyez  la  Pré- 
face. 

Gerbée  (,\)  , paille  longue,  battue  fur 
le  poinçon.  Cette  paille  fert  aux  Jardinier* 
pour  lier  leurs  légumes , aux  Vignerons 
pour  accoler  les  vignes. 

Germe,  germen  (B)  , eft  proprement 
la  même  chofe  qu’embryon.  Néanmoins 
on  appelle  le  germe  des  femences , une 
petite  partie  faillante  qui  contient  l’em- 
bryon de  la  radicule  & celui  de  la  plume. 
On  dit  qu’une  femence  efl  germée  , quand 
la  radicule  commence  à fe  montrer. 

Germination  germinatio  (B),  eft  le 
premier  développement  des  parties  qui 
font  contenues  dans  le  germe  d’une  fe- 
mence. La  chaleur  & l’humidité  préci- 
pitent la  germination  des  femences. 
Voyez  Livre  IV , page  8. 

Gersure  (F),  fe  dit  des  petites  fentes 
qui  endommagent  les  arbres.  Je  foupçonne 
cet  arbre  d’être  de  mauvaife  qualité  ; Ion 
écorce  efl:  toute  gerfée.  Les  bois  de  bonne 
qualité  font  fujets  à fe  gerfir  & à fe 
fendre  en  fe  defféchant. 

Gilviis  color  (B)  , de  couleur  de  gris- 
cendré. 

Gisant  (F).  On  appelle  hois  gifant  , 
celui  qui  étant  abattu  & non  débité  , efl 
refté  couché  par  terre  dans  la  forêt.  Voy. 
Bois. 

Givre  (A)  , brouillard  qui  fe  gele  fur 
les  branches  des  arbres  , en  forte  qu’elles 
femblent  chargées  de  neige.  Le  givre 
n’étant  qu’une  glace  fuperficielle  , fait 
moins  de  tort  que  le  verglas  ; le  givre 
charge  quelquefois  les  branches  au  point 
de  les  faire  rompre. 

Glaber  (B)  , qui  efb  lilTe  , qui  n’a  point 
de  poils.  Voyez  Lisse.  Ce  terme  con- 
vient également  à toutes  les  parties  des 
plantes. 

Glaise  (A)  r la  terre  glaife  eft  graffe, 
tenace,  & fert  à faire  des  ouvrages  de 
poterie  : on  la  nomme  auffi  Argile.  Elle 
eft  difficile  à labourer  , & elle  peut  fervir 
à rendre  les  fables  fertiles.  Voyez  Ar- 
gile. 

Glanp  (F) , fruit  du  Chêne.  On  dit 
que  la  glandes  eft  bonne  , lorfqu’il  y a 
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b .‘aucoup  de  glands  & de  faines.  Aller  à 
la  glandée  , c’eft  aller  ramaffer  du  gland  , 
ou  mener  des  porcs  en  panage  dans  le 
bois,  pour  fe  nourrir  de  ces  fruits  fau- 
vages.  Il  eft  défendu  d’aller  à la  glandée 
fans  permiflion  ou  titre  qui  emporte  fer- 
vitude. 

Glande  (B)  , glandula  , partie  faillante 
& de  forme  variée,  qu’on  trouve  diffé- 
rentes parties  des  plantés  , & qu’on  croit 
lervir  à quelque  fécrétion.  Voyez  Liv.  II , 
page  182.  Pour  les  glandes  qui  font  dans 
l’intérieur  des  fruits  , voyez  Livre  III, 
page  245. 

Glaner  (A)  , eft  ramaffer  pour  fon 
profit  ce  que  le  propriétaire  laiffe  fur  le 
champ  après  avoir  fait  fa  récolte.  Le  gla- 
neur s’approprie  fans  fraude  ce  qu’il  a ra- 
maffé. 

Globofus  (B)  , fphériqiie.  Ce  terme 
convient  aux  fruits  , aux  feuilles  , &c. 

Gluma  ^ baie  l'B),  forte  de  calyce. 
Voyez  Calycè  & Bale. 

Gom7ÆE  , GOMMEUX  ; Gummi , Gum- 
mofus  (B).  La  gomme  eft  un  amas  du 
fuc  propre  de  certains  arbres,  qui  s’épaif- 
(it  à l’air.  Elle  différé  des  réfines  , parce 
qu’elle  fe  diffout  dans  l’eau  , au  lieu  que 
les  réfines  ne  fe  diffolvent  que  dans  l’ef- 
prit-de-vin. 

Gourmandes  (J).  Les  branches  gour- 
mandes pouffentavec  une  vigueur  extrême, 
& elles  épuifent  les  branches  voifines. 
Il  n’eft  pas  aifé  d’expliquer  la  formation 
des  branches  gourmandes. 

Gousse  , Legumen  (B)  , eft  un  fruit 
capfulaire  qui  a la  forme  d’une  filique, 
mais  qui  en  différé  en  ce  qu’il  n’eft  pas 
divifé  fuiyantfa  longueur  par  unocloifpn, 
Çc  qu’il  eft  produit  par  une  fleur  légumi- 
neufe,  comme  celle  du  Pois,  du  Ge- 
nêt, &c.  Voyez  Fruit.  On  dit  fort  im- 
proprement une  goujfe  d’Ail , pour  figni- 
fier  les  caïeux  de  cette  plante.  Voyez 
Racine,  Silique,  Légume,  Sc  L.  I. 

Gouttière  (B)  , demi-canal  ou  tuyau 
coupé  fuivant  fa  longueur  par  fon  axe,  & 
qui  fert  à conduire  de  l’eau.  On  dit  ; la 
plupart  des  pédicules  des  feuilles  font 
çreufés  en  gouttière.  Caulis  canaliculatus , 
tige  créufée  en  gouttière  , ou  imbricatus. 
Voyez  Tige.  Les  bûcherons  appellent 
Sium  gouttières  J des  trous  qui  pénètrent 
dans  le  bois,  & dans  lefquels  l’eau  de 
^luie  s’amaffé.  Ce  mo;  eft  fynonyme  avec 


Abreuvoir. 

Grain  , fruit , acinus  fB) , comme  quand 
on  dit  un  grain  de  raifin,  de  genievre,  &c. 
Le  même  mot  fe  prend  auffi  au  fens  de 
femen  , femence  , comme  quand  on  dit 
un  grain  de  froment,  d’orge  , ou  d’avoine. 
Voyez  Acinus  y femen  ^ Semence  , Fruit 
& l’article  fuivant. 

Graine  femen  (B)  , femence.  En  ce 
fens  on  dit  ; la  faifon  eft  favorable  aux 
graines.  Voyez  l’article  précédent. 

Grairie  (F).  Voyez  Grurie  & Se- 
grairie. 

Grange  (A),  bâtiment  où  l’on  con- 
ferve  les  récoltes  de  grains. 

Grappe  , racemus  (B) , fe  dit  propre- 
ment de  la  difpofition  des  fleurs  ou  des 
fruits  de  la  vigne  fur  des  queues  rameufes. 
On  dit  une  grappe  de  raifm;  mais  on  fe 
fert  auffi  de  ce  terme  pour  exprimer  la 
difpofition  de  plufieurs  autres  fleurs  & 
fruits,  lorfqu’elle  reffemble  à celle  des 
raifins  fur  leur  grappe.  C’eft  dans  ce  fens 
qu’on  dit  ; Le  fureau  dont  les  fleurs  font 
en  grappes  , flore  racemofo.  Le  Cytife  a 
fes  fleurs  en  grappe  pendante,  fore  race- 
mofo pendulo.  Voyez  Fleur,  Fruit. 

Gras  (A)  , en  parlant  de  terre,  eft  fy- 
nonyme de  fertile.  On  dit  un  pâturage  gras, 
un  terrain  gras.  Les  terres  fort  graffes 
font  un  peu  argilleufes. 

Gravier  (A)  : un  terrain  de  gravier 
eft  formé  par  de  gros  fable.  Le  graveleux 
eft  mêlé  de  gravier.  On  appelle  grouetteux , 
ou  pierroteux  , celui  qui  eft  mêlé  de 
petites  pierres  calcaires.  Ainfi  il  différé  du 
graveleux  par  la  nature  des  pierres. 

Greffer,  inferere  (IJ.  Voyez L^.  IV, 
en  fente,  page  65;  en  couronne,  69; 
en  fiffleti  71;  en  écyffon,  72;  par  ap- 
proche, 78. 

Grelot  (B) , fleurs  en  grelot.  Ces  fleur» 
ont  à-peu-près  la  forme  de  ces  efpeces  de 
fonnettes  qu’on  nomme  yrc/ot  : elles  n’ont* 
qu’un  pétale  qui  fait  un  ventre  , & eft 
refferré  par  le  bout.  Voyez  Pétale. 

Grenier  (A) , l’endroit  où  l’on  place 
les  grains  battus  & nettoyés.  La  confer- 
vation  des  grains  eft  un  article  important, 
& exige  de  bons  greniers. 

Gros  Bois  (F) , fe  dit  du  bois  à brûler, 
comme  quand  on  dit  : Il  y a plus  de  profit 
à brûler  du  gros  bois  que  des  cotrets  & 
des  fagots.  En  parlant  d’arbres  fur  pied , 
ou  dit  bien  un  grand  bois  ; mais  on  ne  dit 

pas 


pas  un  gras  bois  , quoiqu’on  dife  qu’il  y a 
dans  un  bois  de  gros  arbres. 

Grv  (F)  f fe  difoit  des  fruits  fauvages 
que  grugent  les  bêtes  fauves. 

Grüage  (F) , maniéré  de  vendre  & 
d’exploiter  les  bois  relativement  à la  me- 
fure,  l’arpentage,  la  criée  & la  livraifon 
des  bois.  A l’égard  du  droit  de  gruage  , 
gruariuTHy  voyez  Grurie. 

Grume  (F).  On  appelle  bois  en  grume 
celui  qui  étant  ébranché  ou  coupé  par 
billes  ou  tronçons , ell:  refté  avec  fon 
écorce.  Voyez  Bois. 

Grumeleux  (J) , qui  eft  formé  d’un 
affemblage  de  grumeaux.  La  chair  de  ce 
fruit  ell  grumeleufe  & pâteufe.  La  fuper- 
ficie  de  ce  fruit  eft  grumeleufe. 

Grurie  (F)  , petite  jurifdiûion  des 
Eaux  & Forêts  pour  juger  les  plus  petits 
délits.  L’Officier  de  cette  jurifdiûion 
s’appelle  Gruyer  : il  y en  a de  Royaux  & 
de  Seigneuriaux. 

Grurie  , Grairie  ou  Grérie  , ell  aulïï  un 
droit  dû  au  Roi  ; de  forte  qu’alTez  fouvent 
ce  droit  fe  montant  à la  moitié  du  prix  de 
la  vente,  fi  l’arpent  d’un  bois  en  Grurie 
ell  vendu  200  livres  , il  en  appartient  100 
livres  au  Roi , & autant  au  Propriétaire. 

Les  adjudications  de  ces  bois  fe  font 
avec  les  mêmes  formalités  que  pour  les 
bois  qui  font  entièrement  au  Roi.  Les 
morts-bois  ne  font  point  fu jets  à la  Grai- 
rie. Voyez  Segrairie. 

Gueret  ( a ^ , terre  labourée  à la 
charrue. 

Gueule  (B),  fleur  en  gueule  ou  labiée; 
jlos  labiatus  : les  fleurs  en  gueule  font  des 
tuyaux  ordinairement  percés  dans  le  fond  , 
terminés  en  devant  par  une  efpece  de 
gueule,  formée  de  deuxlevres.  Quand  la 
fleur  eft  paffée  , on  trouve  au  fond  du  ca- 
lyce  quatre  femences  nues  , ce  qui  les 
diftingue  des  fleurs  perfonnées  & des 
anomales  monopé'tales  : voyez  Labiée  , 
Pétale  Sc  Liv.  III,  page  21 1. 

Gyntnofpermia  (B).  Dans  cette  famille 
les  plantes  ont  quatre  graines  nues  au 
fond  du  calyce,  c*eft-à-dire,  non  ren- 
fermées dans  un  péricarpe.  Ainfi  les  fleurs 
labiées  ou  en  gueule  , y font  comprifes. 

Gynandria  (B).  Dans  cette  famille  les 
étamines  portent  fur  le  piftil , & non  fur 
le  placenta  ni  fur  le  calyçe  , non  plus 
que  fur  les  pétales.  M.  Linnæus  les  dif- 
tingue en  Diandria  , Triandria , &c. 
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fuivant  Je  nombre  de  leurs  étamines. 
Voyez  la  Préface. 
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Abitatio  plantarum  (B) , eft  lé  lieu 
où  elles  croilTent  naturellement  ; ce  qui 
eft  bon  à connoître  pour  les  planter  dans 
un  terrain  à-peu-près  pareil , & pour  fa- 
voir  où  il  faut  s’adreffer  quand  on  veut 
en  avoir. 

Habitus  planta  (B).  Voyez  Port  d’une 
plante. 

Hache  (F) , c’eft  un  fer  de  coignée^ 
dont  le  manche  n’a  que  10  ou  12  pouces 
de  longueur. 

Haie  (F) , clôture  d’un  héritage  , qui 
fe  fait  avec  des  branches  entrelacées.  On 
diftingue  haie-vive  Sc  haie-mort  ou  feche. 
Celles-ci  font  faites  avec  des  branches 
mortes  entrelacées  les  unes  dans  les  autres  : 
les  autres  font  formées  par  des  arbres  en- 
racinés. On  dit  une  haie  d’épines  : un 
champ  clos  avec  une  haie-vive  & un  foffé, 
eft  aufli  en  fûreté  que  s’il  étoit  renfermé 
par  une  muraille. 

. Hallier  (F)  , buiîTons,  arbriffeauxSc 
brouffailles.  On  dit  ; Ce  lievie  s’eft  fauve 
parmi  les  halliers. 

■ Hampe  (B)  Voyez  Scapus. 

Hamus  (B} , hameçon  ; d’où  l’on  a 
appellé  Hamiplanta , les  plantes  qui  ayant 
des  crochets  comme  les  hameçons , s’atta- 
chent aux  habits , ou  au  poil  des  animaux. 

Hanneton  (A)  , forte  de  Scarabée  fort 
commun,  qui  dévore  la  verdure  au  Prin- 
temps. Il  vient  d’un  gros  ver  blanc,  qu’on 
nomme  Turc  , qui  vit  en  terre  , 8c  qui 
fouvent  mange  les  racines  des  arbres, 

Hajlatus  (B)  , en  fer  de  pique.  Voyez 
Feuille. 

Hatif  (J)  , fe  dit  de  tout  fruit  qui 
parvient  à l’état  où  l'on  en  peut  faire  ufage 
avant  ceux  des  plantes  d’une  même  ef- 
pece : c’eft  la  même  chofe  que  précoce. 
Un  Jardinier  habile  parvient  à avoir  de? 
Pois  , des  Melons  , &c  hâtifs. 

Haute-futaie  ;F).  On  appelle  bois  de 
haute^fmaie , celui  où  l’on  a laiflTé  par- 
venir les  arbres  à toute  leur  grandeur  : 
voyez  Arbre. 

Haute  tige  (J) , arbre  fruitier  auquel  on 
forme  une  tige  de  6 à 8 pieds  de  hauteur.  Les 
£ e e 
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arbres  de  demi  tige  ne  l’ont  que  de.  4 ou  5 
pieds,  quelquefois  moins.  Voyex  Arbris, 

Héliotrope  ( B ).  Il  y a pîuûeurs 
plantes  qui  portent  ce  nom  ; mais  en  géné- 
ral on  appelle  plantes  héliotropes^  celles 
qui  tournent  le  dilque  de  leur  fleur  vers 
le  Soleil  , ou  qui  font  afîeélées  fenfible- 
ment  par  cet  aftre.  Voyez  Livre  IV*, 
page  149. 

Heprr!n^f;7a(B),lesfleurshermapbrodites 
qui  ont  fept  étamines.  Voyez  la  Préface. 

Herbacé  (B),  qui  n’a  pas  plus  de  fo- 
lidité  que  de  l’herbe.  Les  jeunes  tiges , 
tendres  & fiicculentes  des  arbres  font 
herbacées.  On  dit  aulTl  herbacea  planta  ^ 
une  plante  tendre,  qui  n’eft  point  lîgneufe. 

Herbage  (A).  Ce  terme  a différentes 
fignifications.  Les  Jardiniers  appellent  her- 
bages toutes  les  herbes  qu’ils  cultivent 
dans  leurs  potagers.  On  appelle  auffi  her- 
bages , d’excellens  prés  où  l’herbe  croît 
en  abondance.  Enfin  le  droit  d’herbage  , 
herhagium  ^ eft  celui  d’aller  couper  de 
l’herbe , ou  d’exiger  un  droit  de  ceux  qui 
veulent  en  couper. 

Herbarium  (B).  Voyez  Herbier. 

Herbe,  herba  (B).  Nous  regardons 
comme  des  herbes  , toutes  les  plantes 
qui  perdent  leur  tige  dans  l’hiver  , foit 
que  les  racines  foient  vivaces  ou  an- 
îiuelles.  Ainfi  ce  font  toutes  les  plantes 
qai  ne  font  ni  arbres  , ni  arbriffeaux,  ni 
arbuftes.  On  dit  encore  ; herbes  potagères  , 
herbe  vive  , herbe  feche  , mauvaifes  herbes. 

Herbier  herbarium , viridarium  ( B ) , 
eff  un  recueil  de  plantes  defféchées  que 
l’on  conferve  entre  des  feuilles  de  papier. 
Herbarium  eft  auffi  un  Livre  qui  traite  des 
plantes.  Tournefort  a intitulé  fa  méthode 
Latine  Inflitutiones  rei  Herbarice.  L’Her- 
bier d un  habile  Botanifte  eft  regardé 
comme  une  chofe  très-précieufe.  On  ap- 
pe'.le  dans  quelques  campagnes  herbier., 
l’endroit  où  l’on  conferve  l’herbe  pour 
nourrir  les  vaches. 

HeJîr  GRISER  (B) , c’eft  aller  à la  cam- 
pagne r econnoître  les  herbes  fur  les  lieux 
où  elles  croiffent  en  abondance.  On  nom- 
mo  autrefois  les  Botimùes  des  Herbo- 
rijî  y s f mais  maintenant  on  a attaché  cette 
dé  ? omination  à ceux  qui  ramaffent  des 
pinte  s utiles,  & les  confervent  pour  les 
vendre . 

Hérissé,  hifpidus  (B).  On  fe  fert  de 
ce  terme  lorfque  les  poils  des  plantes  font 
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rudes  au  toucher.  Voyez  'Echinuf  & 
Feuille. 

Hermaphrodite  (B)  ; fleur  hermaphro- 
dite , flos  hermaphrodicus  , fleur  qui  ren- 
ferme les  organes  des  deux  fexes , les- 
étamines  & les  piftils.  Voyez  Étamines  , 
Pistil,  Fleur,  & la  Préface  : voyez 
aufli  au  mot  Androgyne  , la  diftindion 
que  Vaillant  a faite  entre  jdndrogyne  8c 
Hermaphrodite. 

Hermes,  ou  Hernes  , ouErmés(A), 
terre  déferre  , abandonnée  fans  culture  , 
prœdia  herema  : ce  terme  eft  en  ufage 
dans  quelques  provinces. 

Herse  (A) , affemblage  de  morceaux 
de  bois  , hériffés  de  dents  , qui  fert  à 
unir  le  terrain  8c  à enterrer  les  femences 
qu’on  a répandues  fur  un  champ  labouré. 
La  herfs  tournante  e{\:  un  gros  cylindre  de 
bois  , hériffé  de  dents.  Cet  inftrument  eft 
propre  à enterrer  la  feraence  & à brifer 
les  mottes. 

Hexagynia  (B) , qui  a ftx  piftils.  Voy. 
la  Préface. 

Hexandria  (B)  , les  fleurs  hermaphro- 
dites qui  ont  fix  étamines.  Voyez  laPréface. 

Hilum  i^B),  eft  une  cicatrice  qui  ic  voie 
fur  la  femence  , à l’endroit  où  répondoit 
le  vaiffeau  umbilical. 

Hircinus  odor  (B)  , qui  fent  le  bouc. 
Hirfutus  (Bj  , velu  , couvert  de  poil» 
apparents.  Voyez  Feuille  8c  Fruit,  &c. 

Hifpidus  (B)  , hériffé  de  poils  roides  8c 
fragiles.  Voyez  Feuille  & Fruit. 

Hommée  (Ai  , mefure  de  terrain  e» 
ufage  dans  quelques  provinces:  c’eft  à-peu- 
près  l’étendue  de  terre  qu’un  homme 
peut  labourer  en  un  jour.  Il  faut  environ’ 
huit  hommées  pour  faire  l’arpent  de  Paris. 
Horcei  fruâus  (B;  , fruit  d’été. 
Horifontalis  horizontal  (B) , qui  fuit 
une  diredion  parallèle  à l’horizon  : cela 
fe  dit  des  branches  qui  s’inclinent,  & des 
racines  qui  courent  horizontalement  fous 
terre.  Voyez  Branches  , Racines  & 
Feuilles. 

Hortolage  (J)  -,  ce  mot  n’eft  guère» 
en  ufage.  On  l’a  employé  pour  défigner 
les  plantes  potagères  , & on  lui  a fait 
auffi  fignifier  la  partie  d’un  potager  qufc 
eft  occupée  par  des  plantes  délitâtes. 
Hosche  (A)  : voyez  Housche. 

Hotte  (A  ) efpece  de  panier  d’ofier 
qu’on  attache  fur  le  dos  , au  moyen  de 
fangles , qu’on  nomme  des  bretelles.  Hot»- 
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<xtftau  , diminutif  de  hotte.  Hotteur  , ce- 
lui qui  porte  la  hotte. 

Housche  (A)  , ofcha,  eft  un  petit 
terrain  fitué  derrière  une  maifon  , & dans 
lequel  les  Payfans  cultivent  les  denrées 
les  plus  néceffaires  à la  vie.  Une  maifon 
de  Payfan  qui  n’a  point  d’houfche  n’eft 
d’aucune  valeur. 

Houe  ou  Hoyau  (A)  , en  quelques 
Provinces  Marre  , eft  un  outil  de  fer 
mince , qui  forme  avec  fon  manche  un 
crochet.  Les  Pionniers , & fur-tout  les 
Vignerons , en  font  un  grand  ufage.  Houer^ 
eft  labourer  avec  la  houe. 

Houlette  (J) , eft  un  bâton  de  Berger 
qui  eft  terminé  par  une  petite  pèle  de  fer. 
Les  houlettes  de  Jardinier  font  de  très-peti- 
tes bêches  qui  font  creufées  en  gouttière. 

Houpe  (B) , fignifie  un  alTemblage  de 
poils  que  l’on  compare  aux  hoùpes  de 
foie , dont  on  fe  fert  pour  peudrer. 

Houpier  (F)  , fignifie  proprement  ces 
arbres  deshaiesdonton  coupe  les  branches, 
& auxquels  on  ne  laifle  que  les  plus  éle- 
vées. Ôn  appelle  auÏÏi  houpier  la  cîme 
branchue  de  certains  arbres  , laquelle  ne 
pouvant  être  débitée  pour  aucun  fervice  , 
pas  même  pour  la  corde  , il  a été  permis 
de  la  brûler  pour  en  faire  de  la  cendre. 

Houssaie  (F),  champ  rempli  de  Houx. 

Houssine  (F)  , jeune  branche  droite 
& menue  ;.Quel  parti  peut-on  tirer  de  ce 
bois  ? on  n’y  trouve  que  des  houfllnes. 

Huile  (B).  Les  huiles  graffes  & onc- 
tueufes  qu’on  obtient  par  exprelTion  de 
plufieurs  fruits  , font  différentes  des  huiles 
ejfentielles , qui  font  des  réfines  très-exal- 
tées. On  dit  qu’une  plante  huile  , quand 
elle  eft  affeâée  d’une  maladie  qui  la  fait 
paroître  comme  imbibée  d’huile.  Les 
plantes  élevées  fur  couche  font  fujettes  à 
huiler. 

Humus  (B)  , la  terre  proprement  dite. 

Hyalinus  color  (B)  , couleur  d’eau. 

Hybemaculum  (B).  Voyez  Serre. 

Hybrida  planta  (E).  Voyez  Polygama. 

Hypocrateriformis  (B)  , en  forme  de 
baffin  ou  de  foucoupe.  Voyez  Soucoupe 
& la  Préface. 

J 

Jachere  (A)  , fe  dit  d’une  terre  qu’on 
îaiffe  pendant  une  année  fans  la  femer, 


pour  la  difpofer  à produire  du  froment  par 
des  labours  qu’on  lui  donne  pendant  ce 
temps. 

Jalon  (J),  bâton  pointu  par  le  bout 
d’en-bas  , garni  d’une  carte  par  le  bout 
d’en-haut.  On  s’en  fert  pour  prendre  de* 
alignemens. 

Jardin  , hortus  (J) , eft  un  efpace  de 
terre  renfermé  de  haies  ou  de  murailles  , 
& qu’on  cultive  avec  grand  foin  pour  y 
faire  croître  des  plantes  utiles  ou  agréa- 
ble* , ou  pour  en  faire  un  lieu  de  pro- 
menade. C’eft  pourquoi  l’on  diftingue  les 
Jardins  en  Jardin  de  propreté , Jardin  fleu- 
rifle  ^ Jardin  fruitier  y Jardin  potager  8c 
Jardin  botanifle. 

Jarèt  (J)  , fe  dit  d’une  branche  qui 
forme  un  angle  ; en  taillant  les  arbres , on 
ne  conferve  les  jarets  , que  pour  garnir 
des  vuides. 

Jaspé  (Bj  , fe  dit  des  fleurs  dont  les 
panaches  font  petites. 

Javelle  (A),grofle  poignée  de  fro- 
ment coupé , qu’on  Iaiffe  fur  le  champ 
pendant  quelques  jours,  pour  fe  deffécher, 
ou  comme  l’on  dit , fe  javeler.  Il  faut 
trois  ou  quatre  javelles  pour  faire  une 
gerbe. 

Jaunisse  (B), couleur  jaune  des  feuilles 
avant  la  faifon  où  elles  doivent  tomber  -, 
elle  annonce  que  la  plante  eft  malade  *. 
ainfi  lajauniffe  eft  unemaladie  des  plantes. 

Icônes  plantarum  (B)  , repréfentation, 
des  plantes  par  des  figures. 

Icofandria  (B)  , les  fleurs  hermaphro- 
dites , qui  ont  plus  de  douze  étamines 
attachées  aux  parois  internes  du  calyce  , 
& non  pas  au  placenta.  Voyez  la  Pré- 
face. 

Jet  (B),  eft  la  derniere  produéllon 
d’une  plante  : ainfi  c’eft  le  bourgeon  dé- 
veloppé. On  dit  qu’un  arbre /e«e  beaucoup 
de  bois  -,  que  les  jets  de  cet  arbre  font 
beaux,  & annoncent  fa  vigueur. 

Imbibition  (B),  la  faculté  de  s’imbiber 
ou  de  fe  charger  de  l’humidité  qui  envi- 
ronne ; les  plantes  fe  nourriffent  en  partie 
par  l’imbibition  de  leurs  feuilles.  Voyez 
Liv.  II,  page  153. 

Imbricatus  ( B ) , difpofé  comme  des 
tuiles  fur  un  bâtiment.  Voyez  Feuille 
& Calyce. 

ImperfeBus  flos  (B).  On  ne  peut  légiti- 
mement appeler  fleur  imparfaite  , que 
celle  qui  manque  des  parties  effentielle» 
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à la  fru£lification  , comme  celles  de  \’0- 
J ulus  flore  glohofo  , qui  n’ont  ni  étamines, 
ni  piftil.  Il  ne  convient  pas  d’appeler  ainfi 
celles  dont  nous  ne  connoiffons  pas  encore 
bien  les  parties  de  la  fruéHfication.  Néan 
moins  Rivinüs  a nommé  fle^irs  imparfaites  -, 
celles  qui  manquent  de  pétales  ou  de 
calyce. 

Incanus  ou  tomentofus  (B),  Te  dit  d’une 
feuille , d’une  tipe  , &c  , qui  eft  d’un  vert 
clair,  & chargée  de  poils  blanchâtres. 
Incanus  color  (B)  , de  couleur  blanchâtre, 
comme  la  feuille  du  Bouillon-blanc. 

Incarnatus  color  (B),  de  couleur  incar- 
nat. 

Incifus  (B) , incifé , coupé  comme  avec 
des  cifeaux  : altè  incifus  , leviter  incifus. 
Voyez  Feüilie. 

Inculte  (A).  On  appelle  terre  inculte  y 
celle  qui  eft  abandonnée  à elle-même , & 
qui  ne  produit  que  les  herbes  qui  y croîf- 
fent  naturellement. 

Incompletus  flos  (B),  eft,  fuivant  Vail- 
lant , une  fleur  qui  manque  de  calyce  & 
de  pétales.  Tournefort  les  a nommées 
apétales  , & Rivinus  les  appelle  imper- 
feclus  flos. 

Incraffatus  pedunculus  (B),  eft  un  pé- 
duncule  qui  ne  fe  diftingue  point  du 
calyce , mais  qui  fe  prolonge  , fans  dif- 
tindion  , }ufqu’à  la  fleur  , comme  au 
Tragopogon. 

Incumbens  anthera  (B  1 , fe  dit  quand  un 
fommet  eft  attaché  au  filet  par  le  côté. 

Incurvum  ou  Inflexum  folium  (B);  c’eft 
lorfque  la  pointe  d’une  feuille  fe  recourbe 
en-deffus  vers  la  tige. 

Indigène  fB)  y les  plantes  indigènes  , 
planta  indigence , font  naturelles  au  pays 
dont  on  parle  : les  autres  font  dites  étrari- 
geres  ou  exotiques. 

Indivifus  (B) , qui  n’a  point  de  divifion. 
Voyez  Feuilles. 

înerme  (B) , qui  n’a  point  d’épkie. 

Infertile  : voyez  Ingrat. 

Inflatum  pericarpium  (Bj , fe  dit  lorf^e 
le  péricarpe  eft  creux  comme  une  velue  , 
& n’eft  point  rempli  de  femences  , comme 
le  Colutea  veficaria. 

Inflexum  (B)  : voyez  Incurvum. 

Inflorefcentia  (B) , fe  dit  de  la  façon 
dont  les  fleurs  s’implantent  fur  leurs 
fupports  , comme  les  verticillées  , les 
corymbiferes  , celles  qui  font  en  épi , en 
panicule  ^ &c. 


Infundihulum  (B) , entonnoir.  Infurf 
dibuliformis  flos  , fleur  en  entonnoir  ’ 
voyez  Entonnoir. 

Ingrat  (A).  On  appelle  terrain  ingrat  y 
celui  qui,  malgré  une  bonne  culture , ne 
donne  que  de  médiocres  producHons.  In- 
fertile  fignifie  la  même  chofe. 

Injection  (B),  introduélion  d’iinfue 
coloré  dans  l’intérieur  des  vaiffeaux.-  Voy, 
Liv.  V,  page  i8i  ; M.  Bonnet  a remarqué 
que  l’extrémité  de  la  radicule  eftconftam» 
ment  ce  qui  colore  le  plus  ÿ ce  qbi  peut 
faire  conjedurer  que  c’eft  par  cet  endroit 
que  la  fève  entre  principalement  dans  les 
plantes  : il  a encore  rapporté  des  expé- 
riences qui  prouvent  que  la  petite  partie 
colorante  qui  pénétré  l’écorce , ne  com- 
munique point  immédiatement  avec  les 
fibres  ligneufes  -,  d’où  il  conclut  que  ce 
n’eft  pas  paf-là  que  les  vaifleaux  ligneujf 
s’abouchent  avec  les  vaiffeaux  de  l’é- 
corce. Voyez  pages  a 5,7  & 2,58  de  fon 
ouvrage. 

Inoculare  ( B ) ,.  écuffbnner  r voyez 
Liv.  IV. 

Insectes  (A),  petits  animaux,  tels  que 
les  fourmis  , les  pucerons,  les lifettes  , les 
charançons  , les  teignes  , dont  la  plupart 
caufent  des  dommages  confidérables  aux 
végétaux. 

Jnferere  (B)  , greffer  : voyez  Liv.  IV. 

Infertio  (B) , l’infertion  des  feuilles  eft 
la  maniéré  dont  elles  font  attachées  à la 
plante. 

Jnteger  (B) , entier.  Integerrimus ytves- 
entier.  Voyez  Feuille.. 

Interfoliacei flores  (B),  font  les  fleur» 
qui  viennent  alternativement  entre  des 
feuilles  oppofées. 

Internodium  (B) , eft  la  partie  d’une- 
lige  ou  d’une  branche  qui  eft  comprife 
entre  deux  nœuds  ou  deux  boutons.  C’eft 
ce  que  quelques  Auteurs  ont  appelé  arli- 
culus  culmi. 

Interruptus  (B)  , difcontinué , interrom- 
pu. On  dit , interruptè-pinnatum  , lorfque 
les  folioles  font  de  grandeur  inégale» 
Voyez  Feuille. 

Inundatce  plantæ  (B),  font  celles  quî 
font  fubraergées  , ou  qui  naiffent  dan» 
l’eau. 

Involucrum  (B)  , l’enveloppe  ou  le  ca- 
lyce commun  : voyez  Calyce. 

Involutus  (B)  , quî  fe  roule  fur  fo£- 
même  : voyez  Feuilee. 
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Joug  (A) , fe  prend  en  deux  fens  fort 
différens.  Quelquefois  c’efl  une  piece  dë 
bois  qui  feft  à atteler  les  bœufs  aux  voi- 
tures & aux  charrues  5 & dans  quelques 
provinces  , c’eft  une  étendue  de  terrain  , 
qu’on  a eftimée  fur  ce  que  deux  bœufs 
peuvent  labourer  en  un  jour. 

Journal  (A) , c’eft  une  mefure  de  terre 
en  ufage  dans  plufieurs  provinces.  Il  n’eft 
pas  douteux  que  l’étendüe  du  journal  a été 
fixée  fur  ce  qu’une  charrue  peut  labourer 
en  un  jour-,  & comme  il  y a des  terres 
plus  aifées  à labourer  que  d’autres,  dans 
certaines  provinces  le  journal  eft  plus 
étendu  que  dans  d’autres.  La  journée 
eft  le  travail  d’un  homme  pendant  un 
jour. 

Irregularis  jlos  (B)  , fleur  irrégulière. 
Voy  ez  Pétale. 

Julus  ou  Amentum  (B') , chaton  : ar- 
hures  juliferce , les  arbres  qui  portent  des 
chatons  ; yoyez  Chatons  , Fleurs  & 
Calyce. 

L 

JLjAbiée  (B)  ; fleur  labiée,  flos  lahia- 
tus  : voyez  Pétale  , & I,iv.  ÎII , page 
209. 

Labourer  (A) , eft  fouir  & renverfer 
la  terre  avec  des  inftrûmens  propres  à 
cette  opération  , non-feulement  pour  dé- 
truire les  mauvaifes  herbes  , mais  encore 
pour  foulever  la  terre  & la  rendre  per- 
méable aux  influences  de  l’air  , du  foleil , 
des  pluies  , des  rofées  , de  la  gelée  , &c. 
On  fait  des  labours  avec  des  charrues 
tirées  par  des  chevaux  , & à bras  avec 
la  houe  , la  bêche,  le  crochet,  &!c.  On 
appelle  labourage  , le  travail  du  Labou- 
reut  : & l’on  dit  d’une  terre  qu’elle  eft 
labourable  , pour  dire  qu’elle  eft  propre 
a être  labourée. 

Labyrinthe  ( J),  eft  un  bofqiiet  formé 
d’allées  étroites  , & qui  s’entrecoupent  de 
façon  que  , quand  on  y eft  engagé  , on  a 
pejne  à trouver  la  route  pour  en  fortir. 

Laceratus  (B).,  déchiré.  Ce  terme  con- 
vient aux  pétales  & aux  feuilles. 

Laciniatus  (B),  découpé  en  laniere  ou 
îaeinié.  Voyez  Feuille. 

Laclefcentes  plantes  (B)  ; voyez  Lait. 

Lacieus  color  (B)  , blancheur  do  lait. 

Lacujlris  planta  ( B ) , eft  une  plante 
qui  vient  dans  les  lacs  , ou  dans  les 


lieux  où  l’eau  fe  raffemble , comme  le 

Lentibularia, 

Lais  (F)  , jeune  baliveau  de  l’âge  du 
bois  qu’on  abat  : fuivant  l’Ordonnance, 
il  faut  lailfer  vingt-iix  de  ces  baliveaux 
par  arpent  , outre  les  baliveaux  anciens 
& modernes.  Layer  eft  marquer  les  arbres 
de  réferve  , & eft  fynonyme  avec  balêver. 

Lait,  lac  (B)  , eft  une  liqueur  blanche 
qui  coulent  de  certaines  plantes  quand 
on  les  coupe.  On  nommé  ces  plantes 
Laâefcentes  ; le  Figuier,  le  Tithymale  , 
font  des  plantes  laiteufes. 

Lamelloji  fungi  (B) , font  les  Cham- 
pignons qui  ont  une  de  leurs  faces  formée 
de  feuillets. 

Lamina  corolles  (B)  , eft  la  furface  fu- 
périeure  d’un  pétale  , lorfqu’elle  s’évafe. 
Voyez  Pétale. 

Lancealatus  (B),  en  fer  de  lance.  Voyez 
Feuille. 

Lande  (A)  , grande  étendue  de  terre 
où  il  ne  vient  que  des  brouflailles  ; c’eft 
ce  qu’on  appelle  en  d’autres  pays  Gdtine 
ou  Bocage.  Mais  cette  derniere  dénomi- 
nation convient  mieux  à un  petit  bois 
agréable  ; le  Jonc  marin  ou  l’Ajonc  , fe 
nomme  Lande  en  Bretagne. 

Langue  ou  Languette  (B),  ligula  ou 
Unguia , eft  un  appendice  étroit , qui  n’eft: 
adhérent  que  par  une  de  fes  extrémités. 
M.  Linnæus  veut  que  cette  appendice  foit 
cartilagineux  par  le  bout.  On  a dit  ligu^ 
latus  ou  lingulatus  flos  y en  parlant  des 
demi- fleurons.  Voyez  Pétale. 

Lanugitiofus  ( B ) , couvert  de  poil» 
femblables  à de  la  laine  : ce  qui  eft:  prefque 
la  même  chofe  que  villofus  , ,&  convient 
à toutes  les  parties  des  plantes,  feuilles, 
fruits  , tiges,  &c.  Les  termes  de  lanigçTy 
lanigerus  y lanatus , font  aufft  en  ufage. 

Latus  ( B ) , le  coté.  M.  Linnæus  a 
nommé  latera , les  éôtés  d’une  feuille , 
quand  on  la  tient . perpendiculairement 
pour  la  confidérer  de  toutes  parts  -,  & 
il  appelle  , flores  latenfolUy  les  fleurs  qui 
viennent  à côté  des  queues  des  feuilles. 
Voyez  Feuille  & Fleur. 

Laxus  (B) , lâche  , qui  n’eft  pas  ferré 
ou  preifé  l’un  contre  l’autre. 

Laye  (F)  , eft  une  route  coupée  dans 
une  forêt. 

Layer  (F),  faire  des  routes  dans  une  fo- 
rêt, ou  y marquer  les  lais  ou  bidiveauxî 
voyez  Lais. 
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LÉfeERF  (A)  , une  terre  légère  eû  celle 
qui  ) n’^yant  pas  de  corps  fe  remue  faci- 
lement. Ordinairement  elle  eft  mêlée  de 
fable  ou  de  petites  pierres  , fon  défaut  eft 
d’être  maigre,  8c  de  fe  delTécher  aifément. 

Legumen  (B).  Voyez  Gousse. 

LégujMineuses  (B)  , fleurs  légumineu- 
fes  , flores  leguminoji.  La  plupart  des 
plantes  qu’on  nomme  légumes  , Pois  , 
Feves,  &c,  portent  de  ces  fleurs.  Voyez 
Pétale. 

Lever  , Levé,  Levée  (A).  Ces  termes 
s’employent  dans  des  fignifications  diffe- 
rentes. En  fait  de  labour  , lever  les  guérets 
eft  donner  la  première  façon  de  l’année  de 
jachere.  On  dit  qu’une  femence  leve , quand 
on  la  voit  fortir  de  terre  ; c’eft  ce  qu’on 
entend  quand  on  dit  que  le  Froment  a 
levé  promptement  ; que  la  levée  des  Mars 
eft  belle.  On  fubftitue  encore  quelque- 
fois lever  à enlever , comme  quand  on 
dit  ; On  a eu  bien  de  la  peine  à lever 
les  gerbes. 

Levres  (B)  , découpures  de  fleurs  la- 
biées , flores  lahiati.  On  diftingue  dans 
ces  fleurs  la  levre  fupérieure  & la  levre 
inférieure.  Voyez  Pétale  & Fleur. 

Liber  (B).  Quelques  Auteurs  ont  nom- 
mé toutes  les  couches  de  l’écorce  , le 
liber  ; mais  d’autres  ont  nommé  ainfi  feu- 
lement la  partie  de  l’écorce  qui  conflne 
au  bois.  Voyez  Liv.  I & IV. 

Lierrê  (J),  terme  de  Fleurifte , qui 
défigne  des  anémones  dont  les  feuilles 
d’en-bas  reffemblent  à celles  du  lierre. 

Ligneux  (B).  On  appelle  plantes  li- 
gneufes , celles  qui  ont  fous  leur  écorce 
line  couche  de  bois  : c’eft  pourquoi  quel- 
ques Jardiniers  les  nomment  des  plantes 
boifeufes  ■ ces  plantes  étant  vivaces  , elles 
font  ou  des  arbres , ou  des  arbrilTeaux , 
ou  des  arbuftes.  On  nomme  aufll  fibres 
ligneufes , celles  qui  font  dures.  La  fubf- 
tance  de  plufieurs  plantes  annuelles  eft 
traverfée  par  des  fibres  ligneufes.  Le  bois 
eft  formé  par  l’aggrégation  d’un  nombre 
de  fibres  ligneufes. 

Lignum  (B)  "■  voyez  Bois. 

Ligulatus  ou  lingulatus  flos  (B).  Fleur 
à demi-fleuron  ; Voyez  Petale. 

Liliaceus  flos  (B)  , fleur  liliacée  ou  en 
en  Lis  : voyez  Fleur  & Pétale. 

Limaçon  (A),  infeûe,  ou  petit  animal 
à coquille  ; la  limace  n’en  a point  ; l’un 


& l’autre  mangent  les  plantes  & défolené 
les  Jardiniers. 

Limhus  (B)  , limbe  , partie  évafée  des 
fleurs  monopétales.  Voyez  Fleur. 

Limonner  (F).  Un  bois  qui  limonne 
eft  un  taillis  qui  eft  alTez  gros  pour  four- 
nir des  limons  de  charrettes.  On  ne  de- 
vroit  couper  les  taillis  que  quand  ils 
commencent  à limonner. 

Linearis  (B)  , étroit , filiforme  ou  fila- 
menteux : voyez  Feuille. 

Linguiformis  (B)  , en  forme  de  langue  î 
voyez  Feuille  8c  Langue. 

Lis  fB) , fleur  en  Lis  ; voyez  Liliaceus 
8c  Pétale. 

Lisette  (A),  petit  Scarabée  qui  coupe 
les  bourgeons  des  arbres  ; on  l’appelle 
aufll  ébourgeonneux  , ou  coupe-bourgeon. 

Lisiere  (F) , eft  le  bord  d’un  bois  -,  & 
les  arbres  de  lifiere  font  ceux  qui  croiffenc 
au  bord  d’un  bois. 

Lisse  (B).  On  fe  fert  de  ce  terme 
pour  rendre  en  François  le  mot  glaber^ 
qui  fignifie  qu’une  partie  d’une  plante 
n’a  point  de  poils  , ou  ne  paroît  point 
en  avoir. 

Lit  (J),  fignifie  une  épaiffeur  queU 
conque.  On  dit , faire  un  lit  de  fumier. 
On  dit  encore  : la  bonne  terre  eft  pofée 
fur  un  lit  d|argille  , ou  fur  un  lit  de  gravier. 

Litiere  (A)  , eft  le  fourrage  de  toute 
efpece  qu’on  répand  fous  les  chevaux 
pour  les  coucher.  Il  ne  faut  pas  épargner 
la  litiere  aux  chevaux.  La  litiere  n’eft 
pas  perdue  ; on  en  fait  du  fumier  qui  en- 
graifle  les  terres. 

Litron  (A)  , mefure  pour  les  grains 
& graines  -,  c’eft  la  feizieme  partie  d’un 
boiffeau. 

Lividus  color  (B)  , couleur  livide  & 
plombée,  comme  une  meurtrilfure. 

Lobe  , lobus  (B).  A l’égard  des  femen- 
ces  , ce  font  les  amandes  ou  les  cotylé- 
dones  , ou  ces  corps  de  groffeur,  quelque- 
fois affez  confidérable , qui  font  attachés 
au  germe , & qui  nourriffent  les  jeunes 
plantes  jufqu’à  ce  (ju’elles  aient  produit 
des  racines.  A l’egard  des  lobes  des 
fruits  8c  des  feuilles  , voyez  Fruit  & 
Feuille. 

Lochet  (A),  forte  de  bêche  étroite? 
cet  infiniment  fert  pour  labourer  la  terre. 

Loculamentum  ( B ) , loge  , cellule  ou 
cavité  qui  fe  trouve  à l’intérieur  du  fruit, 
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& qui  renferme  les  femences  : voyez 
Truit.  On  dit  ; Bilocularis , trilocularis 
fruBus  f &c. 

Locujîa  (B),  paquet,  fe  dît  de  l’affem- 
blage  de  plufieurs  fleurs  ou  fruits  dans  les 
épis , & particuliérement  des  plantes  gra- 
minées : voyez  Fleur  & Fruit. 

■ Loge  (B) , cellule  , cellula  ou  locula- 
mentum  : voyez  Cellule  ou  Fruit. 

Loupe  (B).  On  appelle  ainfi  des  grof- 
fçurs  , ou  excrefcences  ligneufes  &'  cou- 
vertes d^écorces  qui  fe  voyent  fur  la  tige 
& aux  branches  des  arbres. 

Lucidus  (B),  brillant.  Ce  terme  con- 
vient aux  feuilles  qui  paroiffent  couvertes 
d’un  vernis. 

Lunatus  (B)  , en  forme  de  croîffant.  Ce 
terme  convient  aux  feuilles  , aux  fruits  & 
à d’autres  parties  des  plantes. 

Luridus  color  (B)  , de  couleur  pâle , 
tirant  fur  le  jaune. 

Luteus  (B)  , jaune. 

Luxuriantes  ffgres  (B),  font  les  fleurs 
monftrueufes  dont  q.uelques  parties  pren- 
nent trop  d’étendue, & où  d’autres  parties 
manquent. 

Lymphe  (B)  , humeur  flegmatique  qui 
fe  trouve  dans  les  plantes.  Voyez  Liv.  I , 
pag.  6z. 

M 
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AILLES  ( J ) , font  les  aires  ou  efpa- 
ces  qui  font  entre  les  fils  de  fer  qui  font 
un  raizeau  , ou  entre  le,s  échalas  qui  for- 
ment un  treillage. 

Mains,  claviculus , clavicula  ^ capreo- 
his  (B),  ce  font  des  produéiions  menues 
8c  filamenteufes  y au  moyen  defquelles 
plufieurs  plantes  farmenteufes  s’attachent 
aux  corps  foHdes  qui  font  à leur  portée. 
Comme  ces  prodiiûions  fe  roulent  en 
tire-bourre,  on  les  nomme  auffi  des  -vrilles. 
Voyez  Liv.  II , pag.  193. 

Mairrain  ou  Merrain  (F)  , bois  de 
fente  dont  on  fait  les  fonds  des  futailles. 

Maladie  (B).  Les  plantes  étant  des 
êtres  vivans  , font  fujettes  à des  mala- 
dies. Nous  en  avons  parlé  à la  fin  du 
liv.  V. 

MâLE  (B)  : fleur  mâle  , mafculus  fias , 
ou  flos  m^zs,  qui  n’a  que  des  étamines. 
Voyez  Fleur  8c  Étamine. 

Mçilicoriüm  (B),  écorce  de  la  Gre- 
îuide. 
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Malleolus  (B).  Voyez  Crossette., 

Mannequin  (J),  panier  dans  lequel 
on  plante  des  arbres.  Voyez  Emmanne- 

QUINER, 

Marais  (A)  , ù proprement  parler,  efb 
un  terrain  bas  & fubmergé,  qui  ne  peut 
fournir  que  dé  mauvais  pâturages.  Néan- 
moins à Paris  , ce  qu’on  appelle  Marais 
eft  un  terrain  peu  élevé  au-deffus  de  l’eau , 
8c  dans  lequel  on  cultive  des  légumes. 
Ceux  qui  cultivent  ces  terrains  fe  nom- 
ment Maragers,  ou  Maraifchers. 

Marbré  (B) , fe  dit  des  fleurs  qui  ont 
un  panache  irr^uKer. 

Marcefcens  Jïos  (E),  une  fleur  qui  fanne 
fur  la  plante. 

Marchais  (A).  Voyez  Mare. 

Marcotter  ( J ) , faire  des  Marcottes: 
c’eft  une  opération  par  laquelle  on  par- 
" vient  à faire  produire  des  racines  à une 
branche  qu’on  ne  fépare  point  de  l’arbre 
qui  la  porte.  Voyez  Liv.  IV,  pag.  13  i. 

Mare  ou  Marchais  (A),  endroits  bas 
où  fe  ralfemblent  les  eaux  pluviales  j le 
fauve  va  s’y  abreuver  ; les  arbres  aquati- 
ques fe  trouvent  auprès  des  marchais. 

Margina,  margo  (B)  , le  bord  , la  bor- 
dure ; marginatus^  bordé.  Voyez  FeuillE:, 

, Marmenteaux  (F)  : les  bois  marmen-- 
teaux  font  ceux  qui  fervent  à la  décora- 
tion des  châteaux  •,  on,  les  nomme  auffi. 
bois  de  touche  ,•  il  eft  défendu  aux  ufufrui- 
tiers  de  les  abattre.  Voyez  Bois. 

Marner  (A),  eft  répandre  de  la  marne 
fur  une  terre  pour  l’améliorer.  La  marne 
eft  une  terre  compare  , ou  une  pierre 
tendre  qui  eft  graife  au  toucher  -,  quand 
on  la  naouilley  elle.fufe  à l’air,  & fe  réduit 
d’elle-même  en  ppuffiere.  La  bonne  marne 
eft  un  excellent  engrais. 

Marre  (A) , outil  de  Vigneron.  Marrer 
une  terre  , eft  la  labourer  avec  cet  outil. 
Voyez  Houe. 

Marteau  (F)  r le  marteau  des  Eaux  & 
Forêts  pofte  un  empreinte  d’un  côté  . 8c 
un  tranchant  de  l’autre , avec  lequel  on 
emporte  ,un  zefte  d’écorce  : la  playe  fe 
nomme  miroir  : puis  en  frappant  avec  Le 
côté  qui  porte  l’empreinte  , on  marque 
les  arbres  qui  doivent  être  réfervés.  Les 
Marchands  doivent  avoir  un  marteau  en- 
regiftré  au  Greffe  de  la  Maitrife  , & quii 
fert  à marquer  le  bois  de  leur  vente. 

Martelage  (F) , opération  que  font 
les  Officiers  des  Eaux  & Forêts , pour 
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itiarquei'  les  arbres  de  réferve  avec  un  mar- 
teau qui  porte. une  empreinte.  Le  Garde- 
marteaù  doit  faire  le  martelage  en  per- 
lonne  , & en  préfence  de  deux  autres 
Officiers  de  la  Maitrife. 

Mas  (B),mâlei,fleur  mâle.  Voy.  Fleur. 

Masque  (B),  fleur  en  mafque , flos 
perjbnatus.  Voyez  Pétale  ^ & Liv.  ÏII , 
pag.  2 II. 

Maturité  (A)  , c’eft  l’état  de  bonté 
d’un  fruit  : on  leconnoît  qu’un  fruit  eft 
mûr,  maturus  y à la  couleur,  à l’odeur 
& à la  confifl;ance. 

Médiastin  (terme  d’Anatomie),  mem- 
brane qiii  fépare  la  poitrine  en  deux  par- 
ties. On  s’eft  quelquefois  fervi  de  ce 
terme  pour  défigner  des  membranes  quife 
trouvent  dans  l’intérieur  de  certains  fruits. 

Medulla  (B).  Voyez  Moelle, 

Membranaçeus  (B),  membraneux,  fe 
dit  de  çe  qui  eft  mince , & prefque  dénué 
de  fubftance  intérieure.  Voyez  Feuille  , 
Pétale  , &c. 

Menuiserie  ( F ) ; les  ouvrages  de 
inenuifeiie  , tels  que  portes  , croifées  , 
lambris  , meubles  , en  un  mot  tous  les 
ouvrages  que  font  les  Menuifiers  , font 
exécutés  avec  des  bois  qu’on  débite  pour 
ces  fortes  d’ouvrages , & qu’on  nomme 
iois  de  menuiferie.  Voyez  Bois. 

Mere  (A)  : les  Vignerons  appellent 
mere  f le  fep  principal  quia  fourni  des 
farmens  pour  faire  les  marcottes  qu’on 
nomme  fojjes  ; ils  appellent  aufli  mere  la 
principale  racine , comme  lorfqu’ils  difent 
que  la  vigne  coule , quand  la  mere  eft  trop 
humeélée.  Les  Jardiniers  difent  qu’ils  font 
des  meres  quand  ils  abattent  un  arbre 
près  de  terre , pour  faire  des  marcottes 
avec  les  branches  qu’il  produit.  Ce  Jar.- 
dinier  a de  bonnes  meres  de  Coignaffier  3 
il  ne  manquera  pas  de  ce  plant. 

Metfiodus  fBJ , méthode  ou  fyftême  de 
Botanique.  C’eft  une  façon  de  ranger  les 
plantes  par  clalTes  , feâion  & genres  , 
pour  foulager  la  mémoire  & faciliter  la 
connoilfance  des  plantes.  Voy.  la  Préface. 

Meuble  ( A).  Une  terre  meuble  eft 
celle  qui  eft  aifée  à labourer , ou  qui  eft 
rendue  meuble  ou  ameublie  par  de  fréquens 
labours. 

Meule,  Meulon(A),  eft  un  tas  de 
foin  ou  de  gerbes  qu’on  arrange  de  façon 
que  l’eau  ne  puitTe  y pénétrer.  Les  Jar- 
diniers appellent  meules  , des  tas  de  fu- 


mier : ils  font  avec  le  fumier  chanci  des 
meules  ou  des  couches  de  Champignons, 

Moderne  (F  ).  On  nomme  ainfi  les 
baliveaux  qui  ont  depuis  quarante  ans  juf- 
qu’à  foixante  ou  quatre-vingts  ans  ; après 
ce  temps,  ce  font  des  arbres  de  haute-futaie* 

MoellÈ',  medulla  (B)  , fubftance  rare 
& légère  qui  fe  trouve  dans  l’intérieur 
des  végétaux.  Voyez  Liv.  I,  pag.  34. 

Moignon  ( J ) , eft  une  branche  aflea 
groffie , & qu’on  a taillée  un  peu  loin  de 
la  branche  principale  5 il  fort  ordinaire- 
ment plufieurs  jets  de  ces  fortes  de  moi- 
gnons. Un  bon  élagueur  ne  laiffe  point  de 
I moignons. 

Moissine  ou  Moinssine  (A) , pampre 
ou  farment  de  Vigne  garni  de  feuilles  & 
de  grappes.  Les  Payfans  confervent  long- 
temps les  raifins  , en  pendant  les  moinjjines 
à leur  plancher. 

Moisson  (A) , récolte  des  grains.  On 
dit  ; les  moiffons  ont  été  abondantes. 

Moissonneurs  *(A),  Ouvriers  qui  tra- 
vaillent aux  moiffons.  On  les  diftingue  en 
Scieurs , qui  coupent  les  grains  3 Calva- 
niers , qui  les  engrangent,*  Brocleurs  ^ quî 
les  chargent  fur  les  voitures  3 Faucheurs  ^ 
qui  abattent  les  menus  grains  ; & Ajfau- 
cheteurs  , qui  ramaffe  avec  le  fauchet , les 
grains  fauchés. 

Molette  (B).  On  fait  affez  la  figure 
d’une  molette  d’éperon.  M.  Tourneforc 
emploie  cette  comparaifon  pour  donner 
l’idée  de  la  forme  des  pétales  de  certaines 
fleurs.  Voyez  Fleur  en  rofette.  Quelques 
Auteur  ont  nommé  molette  un  Melon  mal 
fait , ou  une  Citrouille  d’une  vilaine  forme. 

Monadelphia  (B),  les  fleurs  hermaphro- 
dites , où  tous  les  filets  des  étamines  font 
réunis  par  leur  bâfe  en  un  feul  corps.  Voy. 
la  Préface. 

Monandria  (B)  , les  fleurs  hermaphro- 
ditts  qui  n’ont  qu’une  étamine,  Voyez  la 
Préface. 

Monocotyledones  (B)  , plantes  qui  n’onê 
qu’un  cotylédon  : voyez  Cotyledokes. 

Monoecia  (B).  Ce  nom  convient  aux 
plantes  qui  ont  des  fleurs  mâles  & des 
fleurs  femelles  fur  les  mêmes  pieds  , quoi- 
que féparées  les  unes  des  autres  ; M. 
Linnæus  les  diviPe  en  monandria  , dian- 
dria^  &c  , fuivant  le  nombre  des  étamines 
' des  fleurs  mâles  3 & en  monadelphia , 

Ipolyadelphia  , fuivant  la  difpofition  des 
étamines,  Voyez  la  Préface. 

Monogamie^ 
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Monogamia  (B) , ell:  une  forte  de  fleuron 
qui  eft  hermaphrodite  & folitaire.  On  dit 
Heuron  , parce  que  les  étamines  font 
réunies , & forment  un  cylindre.  Voyez 
la  Préface. 

Monogynia  (B) , les  fleurs  qui  n’ont 
qu’un  piftil.  Voyez  la  Préface. 

Monopetalus  flos  , ou  Monopetaloides 
(B)  , fleur  monopétale  , qui  a un  feul  pé- 
tale ; il  y en  a de  régulières  & d’irrégu- 
lieres  ; voyez  Pétale  , & Liv.  III , 
pag.  209. 

Monopyrenus  fru3us  (B) , un  fruit  char- 
nu , qui  ne  renferme  qu’un  noyau.  ^ 

Monstre  ( B ).  On  appelle  ainfl  leç 
plantes  qui  ont  des  formes  bizarres.  Plu- 
iieurs  fleurs  doubles  font  regardées  comme 
monjîrueufes  , parce  que  les  étamines  s’é- 
tant développées  en  pétales,  elles  ne  four- 
niifent  point  de  femence.  Voyez  Liv. 
III,  des  fleurs,  & Liv.  IV,  des  monf- 
fVruofités. 

Montant  (B).  On  appelle  montant  ou 
dard , la  principale  tige  qui  s’élève  toute 
droite. 

Monter  (A).  On  dit  des  Laitues,  des 
Choux , & de  plufieurs  autres  légumes  , 
qu’ils  ne  font  plus  bons  à manger  quand 
ils  montent  en  graine.  On  dit  encore  que 
les  Bleds  montent  en  épi  ; que  la  feve 
monte  dans  les  arbres , &c. 

Mort  ^F).  Le  bois  morf  efl:  celui  qui 
eft  defféché  fur  pied.  Mort-bois , font  des 
efpeces  de  peu  de  valeur  , comme  le 
Marceau  , le  Houx  , le  Genevrier  , le 
Sureau  , &c  : voyez  Bois. 

Mort  (A) , eft  auiïi  une  maladie  du 
Saffran  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
Liv.  V. 

Morve  (II.  Les  Jardiniers  appellent 
ainfl  une  fubftance  glaireufe  qui  fe  trouve 
dans  certains  fruits  avant  leur  maturité. 
Les  Cerneaux  & les  Fèves  ne  font  point . 
en  état  d’être  mangés  ; ils  ne  contiennent 
que  de  la  morve. 

On  appelle  aufll  de  ce  nom  certaines 
extravafations  , qui , en  s’épaiflîfTam , de- 
viennent glaireufes. 

Motte  (A) , pelotte  de  terre  qui  fe 
tient  fans  fe  féparer , quand  on  laboure 
une  terre.  Ce  champ  eft  très-motteux.  On 
brife  les  mottes  pour  femer  le  Chanvre. 
Lever  en  motte  y eft  tirer  de  terre  une 
plante  avec  des  précautions , pour  que  les 
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racines  reftent  engagées,  dans  une  motte 
de  terre. 

Mouiller  ( J ) , eft  arrofer.  Quand  le 
temps  eft  difpofé  à l’orage , il  faut  donner 
une  bonne  mouillure , afin  que  l’eau  qui 
furvient  inonde  ou  pénétré  la  terre. 

Mouliné  (F).  Le  bois  mouliné  eft  ver- 
moulu ou  piqué  par  les  vers  ; voyez  Bois. 
Les  Fleuriftes  appellent  une  terre  mouli- 
née , celle  qui  eft  criblée  par  les  vers. 

Mousse,  Mufeus  (B),  petite  plante 
qui  s’attache  fouvent  à l’écorce  des  ar- 
bres, & les  fatigue  un  peu.  Les  Botaniftes 
appellent  la  mouffe  blanche  des  Lichen.  On 
dit  plantœ  mufeofee.  Voyez  Liv.  V,  des 
plantes  parafites. 

Mucro  (BJ  , fe  peut  dire  de  toutes  les 
parties  qui  fe  terminent  en  pointe.  On  dit 
folia  mucronata. 

Mufle  (B)  , c’eft  la  partie  extérieure 
du  bas  de  la  tête  de  quelques  animaux  , 
comme  d’un  bœuf,  d’un  lion.  On  fe  fert 
de  cé  terme  dans  la  defeription  de  certai- 
nes fleurs , comme  quand  on  dit  le  mufle 
de  veau.  Voyez  Fleur. 

Mulots  (A),  petites  fouris  de  Jardin 
qui  mangent  les  fruits  , les  femences  , & 
qui  fouvent  endommagent  les  racines  des 
plantes.  On  en  prend  dans  des  fouricieres, 
ou  on  les  empoifonne.  Voyez  Livre  V 
des  maladies. 

Multi-capfulare pericarpium  (B),  un  fruit 
qui  eft  formé  de  l’aflemblage  de  plufieurs 
capfules.  Voyez  Fruit. 

Multi-caulis  (B),  fe  dit  d’une  plante  qui 
produit  plufieurs  tiges  ; voyez  Tige. 

Muhifidus  (B) , fendu  en  plufieurs  par- 
ties *•  voyez  Feuille. 

Multiflorus  calyx  (B),  un  calyce  qui  eft 
commun  à plufieurs  fleurons  ou  demi- 
fleurons  , tel  que  celui  de  la  Scabieufe. 
On  dit  aulIi  multiflorus  pedunculus  , pé- 
duncule  qui  fupporte  plufieurs  fleurs  ou 
fleurons. 

Multilocularis  capfula  (B) , une  capfule 
à plufieurs  loges  dans  lefquelles  font  con- 
tenues les  femences.  Voyez  Fruit. 

Multipartitum  folium  ( B ) , eft  une 
feuille  divifée  jufqu’à  fa  bâfe  en  plufieurs 
parties  ; Voyez  Feuille. 

Multiplication  (A).  On  multiplie  les 
plantes  par  les  femences  , les  marcottes 
& les  boutures.  Voyez  Liv.  IV. 

Multiplicatus  flos  (B) , e ft  une  fleur 
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femi-double , qui  a plufieurs  rangs  de 
pétales  -,  mais  qui  ayant  des  étamines  , 
donne  des  femences  fécondes  , ce  qui  la 
différencie  des  fleurs  doubles  , qui  la 
plupart  n’en  donnent  point. 

MultiJUiquœ  plantce  (B)  , plantes  dont 
les  fruits  font  renfermés  dans  plufieurs 
flliques  qui  partent  d’un  même  endroit. 
Voyez  Fruit. 

Mûrir  (A).  On  dit  que  les  fruits  mû- 
riflent  chacun  dans  leur  faifon  : c’eft-à- 
dire  , qu’ils  parviennent  à cet  état  de 
maturité  où  ils  font  bons  à manger. 

Musaraigne  (A) , animal  aflez  fem- 
blable  à la  fouris , qu’on  a cru  venimeux. 

Mufearium  B) , émouchoir-,  affemblage 
de  plufieurs  chofes  qui  ont  la  forme  »l’ün 
petit  balai.  Flores  eupatorii  in  mufearium 
nafeuntur  ; ce  qui  veut  dire  qu’elles  font 
raffemblées  par  faifeeaux  arrondis , & qui 
ne  font  pas  ferrés  les  uns  contre  les 
autres. 

Muticus  (B) , un  épi  qui  n’a  point  de 
barbe. 

Mutilus  fias  (B) , eft  une  fleur  avortée. 

N 

N ACKLLE  (B).  Voyez  Carina  8c  Pé- 
tale. 

Nain  (B) , qui  eft  de  petite  taille  j c’eft 
dans  ce  fens  qu’on  dit  le  Cerifier  nain  , 
l’Amandier  nain,  Cerafus-nana  y Amygda- 
lus-nana.  On  appelle  aufli  arbres  nains , 
les  arbres  taillés  en  buiflbns  , auxquels 
on  ne  forme  qu’une  tige  de  huit  à dix 
pouces  de  hauteur.  Voyez  Arbre. 

Naissance  (B),  origine  de  quelque 
chofe.^  On  dit  ; les  feuilles  embraffent  les 
tiges  par  leur  nailTance  ; c’eft-à-dire,  par 
îa  partie  qui  tient  à la  plante.  Voyez 
Base. 

Napiformis  (B)  , racine  en  forme  de 
navet.  Voyez  Racine. 

Naturalis  caraSer  (B).  Voyez  la  Pré- 
face. 

Nectar  (B),  NeSarium^  c’eft  une 
partie  des  fleurs  qui  n’eft  ni  pétale,  ni 
étamine , ni  piftil  , & qui  n’eft  point 
effentielle  à la  fruâification , puifqu’elle 
ne  fe  trouve  pas  dans  beaucoup  de  fleurs, 
qui  néanmoins  donnent  de  bonnes  femen- 
ces. C’eft  quelquefois  des  filets,  quel- 


quefois des  écailles  , ou  des  cornets  , ou 
des  mamelons  glanduleux,  ou  des  cavi- 
tés. Comme  affez  fouvent  ces  parties  fc 
trouvent  imbues  d’une  fubftance  miel- 
leufe , on  les  a nommées  nectar"  & ce 
nom  a été  attribué  à des  parties  qui  ne 
contiennent  aucun  fuc  particulier.  Voyez 
Liv.  III,  page  233. 

Neige,  eau  gelée  qui  tombe  par  flocons 
légers.  La  neige  préferve  les  plantes 
d’être  endommagées  parles  grandes  gelées; 
comme  elle  fond  peu  à peu  , fon  eau  pé- 
nétré bien  avant  dans  la  terre , ce  qui  fait 
dire  qu’elle  l’engraîfle. 

Nervofus  (B)  , nerveux , fe  dit  des  vaîf- 
feaux  des  plantes  qui  s’étendent  tout  droit, 
fans  former  de  ramifications  ; on  les  com- 
pare aux  nerfs.  Ce  terme  convient  aux 
feuilles  & aux  fruits. 

Nielle  (A),  maladie  des  grains  , qui 
convertit  la  fubftance  farineufe  en  une 
pouffiere  noire. 

Niger  color  (B)  , de  couleur  tirant  fur 
le  noir. 

Nitidus  (B)  , luifant  ou  luftré. 

Niveus  color  (B),  de  couleur  blanche. 

Nodofus  (B),  noueux  , garni  de  nœuds.' 
On  dit  caulis  nodofus , une  tige  garnie  de 
nœuds.  Voyez  Noueux. 

Nombril  (B),  Umbilicus.  On  appelle 
ainfi  certaines  cavités  qui  s’apperçoivent  à 
l’extrémité  des  fruits  , comme  on  le  voit 
aux  poires  au  bouc  oppofé  à la  queue.  Lés 
Jardiniers  smpellent  cet  enfoncement  l’ort/. 
On  dit  zam,  folium  umbilicatum  y quand 
toutes  les  nervures  partent  d’un  point  pris 
dans  la  feuille. 

Nomenclature  (B),  eft  une  partie  de 
la  Botanique  qui  enfeigne  à connoître  les 
plantes,  & à leur  alfigner  des  noms.  Voy. 
la  Préface. 

Nota  propria  (B),  font  les  marques  ca-‘ 
raSériftiques  d’un  genre  de  plante. 

Nota  fpecifica  (B)  , font  les  marques 
qui  fpécifient  une  efpece  de  plante  en  par- 
ticulier. 

Novale  (A)  , terre  nouvellement  dé- 
frichée. Les  bois  & garennes  défrichées 
& mifes  en  vignes  , ou  en  grain , font  des 
novales  : elles  doivent  la  dîme  au  Curé , 
quand  même  le  Seigneur  auroit  les  dîmes 
inféodées. 

Noue  (A),  endroit  noyé  d’eau,  qui 
y de  petites  mares- 
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Nouée  (B)  ! on  appelle  fleur  nouée  y 
une  fleur  femelle  ou  hermaphrodite , qui 
furmonte  l’embrion  , comme  les  fleurs 
femelles  des  cucurbitacées.  On  dit  aulR 
que  les  fruits  font  noués  , quand , après 
<iue  la  fleur  eft  paflee , ils  prennent  de 
la  grolTeur.  On  connoît  que  les  fruits  à 
uo.yau  font  noués  , quand  leur  ftile  s’al- 
longe plus  que  les  pétales  , ou  qu’il  paroît 
s’allonger , parce  que  les  étamines  fe  ra- 
courciffent. 

Noueux  ,(B)  , fe  dit  d’un  boîs  rempli 
de  nœuds  : ce  bois  fe  nomme  aufli  ruftique. 
Voyez  Livre  IV,  & Nodoflus. 

Noyau  (B).  Voyez  Nucléus  8cNux. 

Nud  , nudus  (B)  , fe  dit  des  parties  des 
plantes  qui  ne  font  point  couvertes  par 
d’autres  parties  ; ainu  on  appelle  caulis 
nudus  y tige  nue,  une  tige  qui  n’eft  point 
garnie  de  feuilles.  On  dit  aulTl  que  les 
femences  des  Ombellifetes  font  nues 
lorfqu’elles  n’ont  point  d’enveloppe  par- 
ticulière. On  dit  qu’une  feuille  eft  nue  , 
quand  elle  n’eft  ni  nerveufe,  ni  veineufe. 

Nuance  (J),  fe  dit  du  mélange  naturel 
des  couleurs  de  certaines  fleurs.  On  dit  : 
cette  fleur  charme  par  fa  nuance. 

Nucamentum  (B).  Voyez  Chaton  & 
Fleur. 

Nucléus  (B)^  noyau.  C’eft  une  boîte 
ligneufe  qui  renferme  une  ou  plufieurs 
amandes.  On  emploie  aufli  ce  terme  dans 
un^  fens  figuré  , pour  fignifier  une  partie 
qui  eft  entourée  par  d’autres  , comme 
quand  on  dit  que  les  écailles  des  cônes 
s’attachent  toutes  fur  un  noyau  ligneux. 

Nudus  (B).  Voyez  Nud. 

Nutans  flo  s (B),  eft  une  fleur  qui  pré- 
fente fon  difque  vers  la  terre.  Dans  ces 
fleurslepiftileft  plus  long  que  les  étamines. 
Carduus  nutans  eft  un  chardon  dont  la 
tête  , qui  eft  grolfe , fe  penche  d’un  côté. 

Nutation  (B)  :1a  nutation  des  plantes 
confifte  dans  une  courbure  que  prennent 
les  tiges  pour  préfenter  les  feuilles  au  So- 
leil, ou  les  jeunes  pouffes  au  grand  air. 
Voyez  Livre  IV,  page  149. 

Nutrition  (B)  , nutritio  : elle  fe  fait 
par  la  diftribution  du  fuc  nourricier  qui  fe 
répand,  & gonfle  toutes  les  parties  : le 
flegme  fe  diflipant  par  la  tranlpiration  , le 
fuc  nourricier  fe  fige,  s’épaiflit , & aug- 
mente le  volume  des  parties  folides , ou 
yépare  celles  qui  fe  font  diflipées. 

Nux  (B) , noyau.  Ce  terme  eft  coafacré 
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au  fruit  du  Noyer  , & on  nomme  plus 
communément  le  noyau  nucléus.  Voyez 
Fruit,  & Livre  III. 

O 

O BLiQUE  , obliquus  (B),  qui  s’inclina 
d’un  côté.  On  dit  : les  fleurs  des  plantes 
héliotropes  font  obliques;  elles  fe  penchent 
du  côté  du  Soleil.  Caulis  obliquas , une  tige 
oblic  rue  , qui  fort  de  la  perpendiculaire. 

Oblongus  (B),  oblong,  allongé  ; ce  qui 
convient  aux  feuilles  , aux  fleurs  & aux 
fruits. 

Obtufus  (B)  , obtus,  qui  eft  arrondi  à 
fon  extrémité.  Voyez  Feuille  , Péta- 
LÉS  , &c. 

Obversè  ovatus  (B)  , en  fpatule.  Voyez 
Feuille. 

OUandria  (B),  les  fleurs  hermaphro-^ 
dites  qui  ont  huit  étamines.  Voyez  la. 
Préface. 

Oculus  (B)  : voyez  Boutons, 

Oeil  (A),fignifie  quelquefois  le  bon-* 
ton  , oculus  y comme  quand  on  dit,écuf- 
fonner  en  œil  dormant. 

Oeil  y fignifie  quelquefois  un  enfonce- 
ment ou  un  umbilique  , comme  quand  oa 
dit , fruSu  umbilicato. 

Mais  les  Bûcherons  entendent  par  ail  de 
bœuf , des  trous  ronds  &affez  petits,  qu’on 
apperçoit  fur  les  tiges  des  arbres  , & qui 
annoncent  qu’une  partie  du  corps  ligneux 
eft  pourrie.  Ces  plaies  ne  fe  ferment 
prefqu-e  jamais.  Voyez  Livre  IV,  des  plaies 
des  arbres. 

Oeillet  (B), fleur  'flos  caryopkyllceuSf 
fleur  qui  reffemble  à celle  des  Oeillets. 
Voyez  Pétales. 

Oeilletons  (A)  , ce  font  de  jeunes 
pieds  qui  partent  de  la  tige  des  anciennes 
plantes  , & qui  font  garnis  de  racines  ; les 
Artichauts  fe  multiplient  parlesœuilletons; 
c’eft  à peu-près  ce  qu’on  appelle  drageons 
dans  les  arbres. 

Oeuf  , ovum  (B)  , c’eft  cetce  partie  qui 
fe  trouve  dans  les  femelles  des  animaux  , 
laquelle  étant  fécondée  par  le  male , pro- 
duit un  autre  animal  ; les  femences  des 
plantes  font  leurs  œufs.  Voy.  Liv.  IV.  . 

Oignon  , bulbus  (B)  : voyez  Racine  & 
Bulbe. 

Ombelle  (B),  fleur  en  ombelle.  Voye» 
fLEUR. 
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OmbbagÊ  (A)  , qui  eft  privé  du  Soleil 
par  une  montagne,  un  mur  ou  de  grands 
arbres  • les  plantes  qui  croiiTent  à l’ombre 
font  étiolées. 

Ondain  , ou  plus  communément  An- 
DAiN  (A),  font  les  rangées  de  menus 
grains  qui  font  coupés  par  la  faux.  Un 
champ  d’ Avoine , nouvellement  fauché  , 
repréfente  comme  des  ondes.  Quand  avec 
le  faucher  on  a ramafle  le  grain  par  petits 
tas  , on  dit  qu’il  eft  en  oifons  , par  compa- 
raifon  à des  oies  qui  feroient  répandues 
dans  le  champ. 

Ongle  ou  Onglet,  unguis  (B) , c’efl: 
l’endroit  par  lequel  le  pétale  s’attache  au 
calyce.  Voyez  Pétale. 

Oppojitus  (B),  fe  dit  des  feuilles,  des 
fleurs  & des  branches , qui  ont  leur  origine 
à une  même  hauteur,  mais  placées  des 
deux  côtés  oppofés  de  la  branche  qui  les 
porte.  Ainfi  on  dit  : des  branches , des 
feuilles  & des  folioles  oppofées. 

Orangerie  (J)  , ferre  où  l’on  renferme 
les  Orangers  pendant  l’hiver , ainfi  que  le 
lieu  d’un  jardin  où  l’on  met  les  Orangers 
pendant  l’été. 

Orhiculatus  (B)  , rond  qui  efl:  aufll  large 
que  long.  Voyez  Feuille,  Pistil,  &c. 

Ordo  (B) , méthode  : Ordo  naturalis  , 
ordre  naturel,  ou  méthode  naturelle.  Voy. 
la  Préface. 

Orée  (F),  le  bord  d’un- bois.  Les  Bra- 
conniers fe  mettent  à l’affût  à l’orée  du 
bois  -,  les  Picoreurs  s’arrêtent  à l’orée  du 
bois,  pour  obferver  s’il  n’y  a point  de 
Gardes  qui  les  attendent  au  débouché. 

Oreilles  , Orillons  , Oreillettes 
(B)  , font  des  appendices  qui  fe  trouvent 
à la  bâfe  de  certaines  feuilles  ou  de  quel- 
ques pétales  : folium  aurltum , flos  auritus: 
voyez  Fleur  & Feuille.  Les  Jardiniers 
appellent  oreilles  les  feuilles  féminales. 

Organe  (B).  Nous  appelions  partie  or- 
ganique , un  compofé  de  différentes  efpe- 
ces  de  vaifTeaux , de  tilTu  cellulaire  , de 
parties  glanduleufes  , qui  a des  fondions 
relatives  à l’économie  végétale. 

Ormaie  ou  Ormüye  (A;, champ  planté 
en  Ormes. 

OssERAiE  (A) , champ  planté  en  Ofiers. 

Osselet,  ojficulus  (B).  On  appelle  ainfi 
certains  noyaux  fort  durs  , & qui  par  leur 
forme  , ne  femblent  point  être  une  boîte 
comme  celle  des  noyaux.  On  dit  : Les 
offelets  de  la  Nefïle.  Voyez  Fruit. 


OJJîculus  (B)  ; voyez  Osselet. 

Ovale  folium  (B)  , feuille  ovale.  Voye» 
Feuille. 

Ovarium  (B)  , ovaire  , eft  le  lieu  où  les 
femences  font  placées  dès  leur  première 
origine. 

Ovatum  folium  ( B ) , feuille  ovoïde  : 
voyez  Feuille. 

OuDRi  (J).  Lorfqu’on  arrache  un  arbre 
avant  qu’il  ait  perdu  fa  fève  , l’écorce  des 
bourgeons  fe  ride  ; ils  font  oiidris.  Si  l’on 
ne  coupe  pas  les  feuilles  aux  branches 
qu’on  deftine  à faire  des  écuffons  , elles 
oudriûent,&  on  ne  peut  lever  leur  écorce. 

Outrepasse  (F),  eft  un  délit  par  lequel 
ùn  Marchand  a coupé  en-dehors  des  pieds 
corniers  & limites  de  fa  vente  -,  ce  qui  eft 
fort  différent  de  S ur-mefure , qui  eft  une 
erreur  de  l’Arpenteur , laquelle  donne  lieu 
à une  indemnité  en  faveur  du  Roi  ou  du 
Marchand. 

Ouvrage  (F).  On  appelle  bois  d*ou~ 
vrages  , ceux  qu’on  travaille  en  petits  ou- 
vrages dans  les  forêts.  11  faut  les  diftinguer 
des  bois  ouvrés  qui  font  travaillés.  Voye» 
Bois. 

P 

ACAGH  (A)  ; voyez  Pâturage. 

Padouant  ou  Padouent  (A),  mauvais 
pâturage.  Voyez  Landes, 

Paillasson  (J) , couverture  de  paille 
qu’on  fait  de  différentes  façons  , tantôt 
avec  des  perches  , tantôt  avec  des  entre- 
lâcemens  de  corde.  On  s’en  fert  pour  cou- 
vrir les  plantes  délicates. 

Paillettes  (J).  Les  Fleuriftes  nom- 
ment ainfi  les  étamines  de  certaines  fleurs. 

Paillot  de  Vigne  lA).  On  appelle 
ainfi  dans  quelques  vignobles le  dos 
d’âne  qui  eft  entre  les  ceps. 

Paisseaux  (A)  , bâtons  qui  fervent  à 
foutenir  les  farments  ; d’où  vient  paiffeler, 
mettre  des  paîfleaux  : on  dit  aulfi  paijfelage. 
Voyez  Echalas, 

Paisson  (F)  , eft  la  même  chofe  que 
brout , & fignifie  tout  ce  que  les  beftiaux 
ou  le  fauve  paiffent  ou  broutent  , prin- 
cipalement dans  les  forêts. 

Paître  (A)  , mener  paître  , ou  en  pâ- 
ture, le  bétail:  c’eft  le  mener  en  cam- 
pagne pour  y prendre  fa  nourriture. 

Palatum  corollœ  (B).  M.  Linnæus  nomme 
ainfi  une  éminence  qui  fe  trouve  dans 
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l’évafement  d’un  pétale  , ptincipalement 
des  fleurs  labiées.  Voyez  Pétale. 

Paie  (F),  planche  qui  fe  termine  en 
pointe  , & qui  fert  à faire  les  paliffades. 
De  ce  mot  vient  le  terme  de  pale-planche  , 
qu’on  emploie  en  Architeélure  pour  figni- 
fier  des  planches  ou  des  membrures  ter- 
minées en  pointes  , & qui  fervent  à faire 
des  encaiffemens  lorfqu’on  fait  des  ou- 
vrages dans  l’eau- 

Falea  (B) , la  paille  ou  les  tiges  des 
graminées.  Voyez  Tige.  M.  Linnæus 
nomme  palea  de  petits  filets  qui  fe  trou- 
vent entre  les  fleurons'  &les  demi- fleurons 
des  fleurs  compofées. 

Paleaceus  flos  (B)  , fleur  en  paillettes. 
Ray  nomme  ainfi  les  fleurs  mâles  ou  à 
.^tamines. 

Palis  (F) , clôture  qu’on  fait  avec  des 
pales  , des  perches  ou  des  claies  feches, 
pour  défendre  un  terrain  du  bétail  ou  du 
fauve.  On  en  fait  grand  ufage  dans  les 
forêts  , pour  protéger  les  femis.  Le  mot 
palis  vient  de  pale  : voyez  Pale. 

Palissade  (J)  , haie  formée  d’un  filet 
d’arbres , plantés  les  uns  près  des  autres 
& qu’on  tond  au  croilfant , pour  leur 
donner  la  forme  d’un  mur  : les  arbres  qui 
branchent  dans  toute  la  longueur  de  leur 
tronc  font  les  plus  propres  à faire  de  belles 
paliffades.  Les  arbuftes  fervent  à faire  des 
paliffades  à hauteur  d’appui.  On  fait  aufll 
des  palijjades  avec  des  perches  ou  des 
pales  , pour  enclorre  un  héritage.  Voyez 
Palis  & Pale. 

Palisser  (J),  fignifie  attacher  les 
branches  d’un  arbre  à un  treillage  d’ef- 
palier  ou  de  contre-efpalier.  On  fait  or- 
dinairement ces  attaches  avec  des  liens 
d’Ofier  ou  de  Jonc.  Faliffader , eft  encore 
former  une  clôture  avec  des  pales,  ce 
qui  fait  une  paliffade  feche.  Voyez  Palis. 

Palisson  (F),  bois  refendu,  dont  on 
fe  fert  pour  garnir  les  entrevoiix  des  fo- 
lives,  & quelquefois  pour  faire  des  barres 
aux  futailles.  On  les  fait  avec  du  bois 
blanc. 

Palmaris  menfara  (B) , mefure  qu’on 
nomme  une  palme  , qui  fait  , fuivant 
M.  Linnæus  , la  largeur  de  quatre  doigts. 

Palmatus  (B) , qui  refferable  aux  doigts 
d’une  main  ouverte.  Voyez  Feuille  , 
Racines  , &c. 

Pampre  ( B ) , farment  de  Vigne, 
garni  de  feuilles  & de  fruits. 
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Panaché  , variegatus  (B)  une  fleur , 
une  feuille  ou  un  fruit  panaché  , font 
variés  de  différentes  couleurs.  Voyez 
Livre  III , page  208 , & Livre  IV,  fur  ce 
qui  occafionne  les  nouvelles  efpeces  de 
plantes  , page  95. 

M.  Lawrence,  Anglois,  prétend  qu’ayant 
greffé  un  Jafmin  panaché,  ou  à feuilles 
panachées  , fur  un  autre  dont  les  feuilles 
étoient  toutes  vertes , le  fujet  produifit 
des  branches  dont  les  feuilles  étoient 
panachées.  Cela  peut  être,  parce  qu’on 
regarde  la  panachure  des  feuilles  comme 
une  maladie  ; 8c  il  n’en  réfulte  aucune 
preuve  que  la  greffe  puiffe  changer  l’efpece 
du  fujet. 

Panagb  (F)  , eft  le  droit  ou  la  per- 
miffion  de  mettre  des  porcs  dans  une 
forêt , pour  s’y  nourrir  de  gland  & de 
faine.  Le  temps  eft  fixé  ; 8c  lorfqu’on 
l’excede,  cela  s’appelle  arriéré  panage. 
On  dit  mettre  des  porcs  en  panage. 

Pandurœ-formis  ( B ) y en  forme  de 
violon  : voyez  Feuille. 

Panicule  , Panicula  (B)  , forte  d’épi 
qui  contient  beaucoup  de  fleurs  ou  de  fe- 
mences  : les  fleurs  mâles  du  Maïs>  forment 
des  panicules  ainfi  que  les  fruits  de  la  plû- 
part  des  Millets.  Le  panicule  fe  diftingue 
de  l’épi , parce  qu’il  forme  plufieurs  corps 
réparés , qui  font  comme  une  grappe. 

On  dit,  paniculatus  flos  ou  pedunculusy 
un  pédicule  qui  porte  des  fleurs  difpofées 
en  panicule. 

Panneaux  (B).  On  fefert  de  ce  terme 
pour  exprimer  les  parties  de  certains  fruits 
qui~ant  quelque  rapport  aux  panneaux  de 
Menuiferie,  & particuliérement  pour  ex- 
primer les  deux  battants  qui  forment  les 
filiques.  Voyez  Fruit. 

Fajpilionacée  (B)  , fleur  papilionacée 
ou  légumineufe  , papdionaceus  flos.  Voy. 
Pétale,  & Livre  III,  page  214. 

Papillofus  (B),  fe  dit  de  ce  qui' eft 
couvert  de  petites  véficules  , & convient 
à toutes  les  parties  des  plantes. 

Pappus  ( B ).  Voyez  Aigrette  , Se-^ 
mekce  , Fruit,  & Livre  II  , page  182. 

Paquet  (B)  voyez  Loeufla. 

Parage  (A)  : c’eft  dans  quelques  vi- 
gnobles la  première  façon  qu’on  donne 
aux  Vignes  après  la  vendange.  Tl  faut  fe 
preffer  de  parer  vignes  avant  les  gelées. 

Parasite  (B).  On  appelle  plantes  para, 
fîtes  , celles  qui  végètent  fur  d’autre» 
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plantes  Sc  qui  fe  nourriflent  de  leur  fubl- 
tance.  Voy.  Liv.  V,  pag.  xiï7. 

Parasol  (B),  fleur  en  parafol,  ou  en 
iimbelle  , umbellato  flore.  Voyez  Fleur 
& Umbelle. 

Parc  (A) , grand  efpace  de  terrain  en- 
clos de  murs  ou  de  haies , planté  de  bois 
qui  fert  à élever  du  gibier,  & dont  on  fait 
un  lieu  de  promenade.  On  fait  aufli  des 
parcs  avec  des  claies  , pour  renfermer  les 
moutons  pendant  la  nuit. 

Parnage  (F),  fignifie  un  droit  qu’on 
paye  au  Seigneur  propriétaire  d’une  forêt , 
pour  y aller  à la  glandée , & y mettre 
paître  le  bétail.  En  quelques  endroits  on 
appelle  ce  droit  Blairie. 

Parois  , ou  arbres  de  lifiere  (F)  , font 
des  arbres  marqués  par  l’Arpenteur  & 
qu’on  réferve  pour,  fixer  les  limites  des 
ventes  , ou  des  bois  , entre  ceux  du  Roi 
& ceux  des  Particuliers.  Ils  doivent  être 
refpeSés  lors  des  exploitations  ; ils  s’é- 
tendent d’un  pied  cornier  à un  autre. 

Parterre  (J),  efl:  une  partie  décou- 
verte d’un  jardin  , voillne  de  la  maifon  , & 
décorée  de  broderie  de  buis  nain  ou  de 
découpures  de  gazon  avec  des  fleurs  dans 
les  plates-bandes. 

Partitus  (B),  partagé,  bipartitus  y tri- 
partitus  y &c.  Voyez  Feuille. 

Patens  (B) , ouvert , qui  s’écarte  de  la 
perpendiculaire  , & approche  de  l’hori- 
zontale ; ce  qui  convient  aux  feuilles  & 
aux  branches. 

Patis  (A)  , lieu  où  l’on  met  paître  les 
beftiaux  : il  efl:  fynonyme  avec  pâturage  , 
quoique  celui-ci  indique  quelque  chofede 
meilleur  que  pâtis. 

Pâtre  (A)  , homme  chargé  de  garder 
les  befHaux.  La  négligence  des  Pâtres 
caufe  de  grands  dommages  aux  forêts , 
& occafionne  fouvent  des  incendies. 

Patte-d’oie  (J).  On  appelle  ainfi  plu- 
fieurs  allées  qui  fe  réunilfent  à un  centre 
commun  , n’occupant  que  la  moitié  de  la 
circonférence  du  cercle.  Si  les  allées  oc- 
cupoient  toute  la  circonférence,  ce  feroit 
une  étoile. 

Les  Fleuriftes  appellent  pattes  les  ra- 
cines des  anémones. 

PATURAGE  , Pacage  ou  Padouan  (A)  , 
lieu  où  l’on  fait  paître  les  beftiaux.  Les 
Riverains  des  forêts  prétendent  avoir  droit 
de  pâturage  dans  les  vendes  qui  oflt  plus 
de  trois  bourgeons. 


.plujieurs  termes 

Pâture  (A).  On  appelle  vaine  pâture'y 
les  mauvais  pâturages  que  l’on  défigne 
aulfi  fous  le  nom  de  pâtis.  Miis  on  nomme 
pâtures  grajjes  , les  prés  & les  pâturages 
fertiles. 

Pavillon  (B)  , partie  év.afée  d’un  en- 
tonnoir. Voyez  F'leur.  On  appelle  pa- 
villon , vexillum  , le  pétale  fupérieur  des 
fleurs  légumineufes.  Voyez  Pétales. 

Pedalis  menfura  (B),  la  longueur  d’un 
pied. 

P edatum  folium  (B)  , fe  dit  quand  les 
feuilles  ou  les  folioles  ont  des  pétioles  par- 
ticuliers qui  fe  réunilfent  à un  pédicule 
commun.  Voyez  Feuille  . 

Pedicellus  (B)  ; voyez  Pedunculus  par-, 
titus. 

Pédicule  ou  Péduncule  , Pediculus  on 
Pedunculus  (B).  Suivant  M.  Linnseus  , le 
péduncule  fert  à foutenir  les  parties  de  la 
iruêlification  : s’il  porte  une  feule  fruâi- 
fication  , unicam  fruclificationem  y deux  , 
geminam  ^ plufieurs  , plurimam-  un  grand 
nombre,  numéro famÿ  fi  la  fruâification 
part  de  la  racine  , elle  eft  dite  radicalem  y 
de  la  tige , caulinam-  des  aiffelles , alarem  • 
des  extrémités,  terminatricem  ou  termina-’ 
tam  • fl  la  fruâification  eft  folitaire  , fo- 
litariam  • éparfe , fparfam  • ramalfée  en 
groupes , conglobatam  ; en  pelotons  , 
conglomeratam  ■ en  panicules , panicula- 
tam  ; en  bouquet  , corymbofam  ; en  pa  - 
quel  y fafciculatam'  en  anneau  , verticil-^ 
latam  • en  épi , fpicatam  ■ en  grappe , ra- 
cemofam-  en  umbelle  , umbeïlatam  ; en 
tête,  capitatam.  Souvent  le  mot  pédicule- 
eft  pris  dans  unefignification  plus  étendue. 
Car  on  dit  le  pédicule  des  feuilles  , ou  le 
pédicule  qui  foùtient  les  fommets  des  éta- 
mines , pour  fignifier  leurs  filets. 

Pedunculus  cernuus  fB)  , eft  le  pédicule 
ui  étant  recourbé  par  le  haut , fait  que  la 
eur  s’incline  comme  au  carduus  nutans, 

Pedunculus  partitus  (B),  fuivant  M.  Lin- 
næus  eft  celui  qui  répand  fes  rameaux  de 
tous  côtés.  Pedicellus,  fuivant  M.  Linnæus  , 
eft  un  péduncule  partiel. 

Pelard  (F).  Le  bois  pelard  eft  celui 
qui  a été  écorcé  fur  pied  pour  en  faire  du 
tan.  Voyez  Bois. 

Peltatus  (B) , enrondache.  V.  Feuille. 

Peluche  (I).  Les  Fleuriftes  appellenc 
ainfi  une  houpe  des  feuilles  étroites  , ou 
béquillons  , qui  remplilfent  le  difque  dès 
anémones,  La  peluche  doit  former 
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âôme,  &être  Hen  fournie  de  bequillons. 
On  dit  ; une  anémone  peluchée , anemona 
villofa. 

Pendulum  (B)  , un  pendule  , un  corps 

Îui  pend  à un  fil  ou  à une  verge.  On  dit, 
'endula  radix , lorsqu’une  racine  pend 
à un  filet  -,  & Jlore  pendulo  , lorfqu’une 
fleur  efi:  pendante.  Voyez  Fleur  & 
Fruit. 

Pentagynia  (B) , les  fleurs  qui  ont 
cinq  piftils.  Voyez  la  Préface. 

Pentandria  (B) , les  fleurs  qui  ont  cinq 
étamines.  Voyez  la  Préface. 

Pépin  (B)  , femence  coilverte  d’une  en- 
veloppe coriacée.  On  dit  : Le  pépin  d’une 
poire  ÔC  d’une  pomme  & les  fruits  qui 
ont  ces  femences  fe  nomment  des  fruits 
à pépin.  On  dit  aufli  un  pépin  de  raifin , 
quoique  ce  nom  ne  convienne  pas  à cette 
femence.  Voyez  Fruit. 

Pépinière  (A),  efpace  de  terre  dans 
lequel  on  plante  de  jeunes  arbres  pour  les 
y élever  par  une  bonne  culture  , les  y 
greffer , en  un  mot , les  difpofer  à être 
tranfplantés  dans  les  vergers  , les  quin- 
conces , les  avenues  , &c.  On  appelle 
Jardiniers  pépiniérijle  y celui  qui  s’adonne 
à cette  culture. 

Quelques-uns  appellent  pepiniere , l’en- 
droit où  l’on  feme  les  pépins  ou  graines 
d’arbres  , en  un  mot  ce  qu’on  nommoit  an- 
ciennement feminaire  y & maintenant  fe- 
mis. 

Perche  ,(F)  , gaule , brin  de  bois  , long 
& menu.  On  nomme  perchis  , un  alfem- 
blage  de  perches  qui  forme  un  enclos. 

Perche  eft  aufll  une  mefure  en  ufage 
pour  les  terres  dont  la  longueur  varie  fui- 
vantles  coutumes  telles  a tantôt  i8,  tantôt 
io,  tantôt  iz,  &c.  pieds  de  longueur. 

Perennis  (B) , vivace , qui  fubfifte  un 
nombre  d’années.  Voy.  Vivage  , Plante 
& Tige. 

Perfeâus  fos  (B) , efl , fuivant  Ray  , ce 
que  Tourncfort  appelle  fos  petalodes. 

Perfoliatus  (B)  , perfolié  , fe  dit  d’une 
feuille  qui  eft  enfilée  par  la  branche  qui 
la  porte.  Voyez  Feuille. 

Pericarpium  (B).  Le  péricarpe  eft  pro- 
prement l’enveloppe  des  femences.  Voyez 
Fruit. 

Perianthium  ''B)  , le  caîyce  proprement 
dit  , ou  ce  qu’on  entend  le  plus  commu- 
nément par  calyce.  Voyez  Calyce. 

Perost  (B),  baliveaux  de  deux  coupes. 


Perpendicularis  (B)  , perpendiculaire, 
qui  ne  penche  ni  d’un  côté  , ni  d’un  autre. 
Les  tiges  des  arbres  font  perpendiculaires; 
mais  les  tiges  des  plantes  farmenteufes  ne 
le  font  pas.  Les  racines  quî^  fortent  des 
femences  & qu’on  nomme  le  pivot  , font 
perpendiculaires. 

PERPETRES  (A)  , terres  communes  qui 
ne  font  en  la  pofieffion  d’aucun  Particu- 
lier. Ce  mot  n’eft  gueres  d’ufage. 

Perfijîens  calyx  (B),  un  calyce  qui  ne 
tombe  point  avec  la  fleur.  Voyez  Calyce. 

Perfonatus flos  (B),  fleur  perfonnée  ou 
en  mufle,  ou  en  mafque,  eft  une  fleur 
irrégulière  ou  anomale.  Voyez  Pétale. 

Pétale  (B)  , petalos  , petalum  ou  co- 
rolla.  Les  pétales  font  des  feuilles  ordinai- 
rement variées  de  belles  couleurs  qui  en- 
vironnent les  parties  de  la  friiéUfication. 
Cette  partie  n’eft  point  effentielle  pour  la 
produâion  des  fruits  , puifqu’il  y a des 
fleurs  fécondes  qui  n’ont  point  de  pétales  , 
& qu’on  nomme  pour  cette raifon  apétales, 
apetalos  ou  apetalus.  Mais  la  plus  grande 
partie  des  fleurs  ont  des  pétales  , & font 
dites  ; petalées  , flos  petalus  ou  petalodes: 
entre  celles-ci  les  unes  n’ont  qu’un  pé- 
tale & font  dites  , monopétales  , mono- 
p étalé  s y ou  monopetalus  ■ ( Liv.  III,  PI. 
II , Figure  41.  d’autres  font  dites  bipé- 
tales  , tripétales,  tétrapétales  , & en  gé- 
néral polypétales  ; ( Livre  III , Plan.  II , 
Figure  65.  ) celles-ci  en  ont  plufieiirs  , 
mais  il  ne  faut  point  que  ce  foit  par  une 
furabondance  de  parties  monftrueufes  . 
car  , à proprement  parler , le  ftramonium 
à fleur  double  eft  une  fleur  monopétale 
double  V mais  la  fleur  du  Poirier  eft  vrai- 
ment polypétale,  puifque  dans  fon  état 
naturel  elle  a cinq  pétales  *-  s’il  y en  a 
un  plus  grand  nombre , la  fleur  eft  poly- 
pétale y femi-double  ; & fi  le  difque  eft 
rempli  de  pétales,  elle  eft  polypétale 
double. 

Dans  les  fleurs  on  diftingue  le  tuyau  , 
tubus  y & le  lymbe,  limbus  y qui  eft  la 
partie  évafée  ; (Livre  III , PI.  II , F.  4J.  ) 
elles  font  ou  fimples  ou  composées.  On 
a vu  au  mot  fleur  y en  quoi  confifte  cette 
diftindion  ; les  [impies  font  régulières  ou 
irrégulières  ; les  régulières  ont  un  contour 
régulier  & fymétrique  ; ( Liv  III,  PI.  Il  , 
Figure  4Ô.  ) les  irrégulières  qu’on  nomme 
aulïi  anomales , ont  un  contour  bizarre. 

( Livre  III , Planche  II , Figure  56.  ) Ors 
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défigne  la  forme  des  régulières , en  les 
comparant  à quelque  choie  de  fort  connu  , 
comme  fleur  en  cloche  , campaniformis  ,* 
( Livre  III , Planche  II , Figure  46.  ) en 
entonnoir,  infadibuliformis  ; ou  en  ro- 
fette  , en  molette  d’éperon  , rotatus  • 
(Livre  III  , Planche  I , Figure  36.)  ou 
en  balfin,  en  loucoupe,  hypocrateriformis. 
Entre  les  anomales  ou  irrégulières  , les 
unes  ont  une  forme  qui  reffemble  à un  caf- 
que,ou  à un  mafque  , ou  a un  mufle,  ce 
qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  perfonatus 
ou  galeatus.  (Livre  III , PL  II,  Fig.  5 j.) 
Elles  font  eflentiellement  diflinguées  des 
labiées,  en  ce  que  leurs  femences  font 
renfermées  dans  un  capfule  qui  n’eft  point 
le  calyce  : quelques  - unes  portent  un  cor- 
net ou  un  capuchon  , flos  auritus  ou  cu- 
cullatus  ‘ d’autres  font  en  tuyau  irrégu- 
lièrement découpé,  & plufieurs  font  ter- 
minées par  une  languette,  tuhulatus  in 
lînguam  dejïnens  , comme  dans  l’Arifto- 
loche,  ( Livre  III , Flanche  II , Fig.  j8.) 
ce  qui  convient  aufll  aux  demi-fleurons  , 
femi-flofcuU  : fl  le  tuyau  efl:  ouvert  par 
les  deux  bouts,  c’eft  ce  qu’on  exprime 
par  tubulatus  , utrimque  païens  ; ( L.  III, 
PL  II,  Figure  43-  } fi  le  tuyau  eft  terminé 
par  un  mufle  à deux  mâchoires  , tubulatus , 
perfonatus.  Il  y en  a qui  font  terminées  par 
bas  en  anneau  , elles  font  dites  in  annu- 
lum  definens.  Enfin  il  y a des  fleurs  mo- 
nopétales irrégulières  , qu’on  nomme  la- 
biées , flos  labiatus  q (Livre  III , PL  II , 
Figure  54.  ) elles  font  formées  d’un  tuyau 
percé  ordinairement  dans  le  fond , ter- 
miné en  devant  par  une  efpecede  mafque, 
compofé  de  deux  levres  principales  ; la 
fupérieure  fe  nomme  galea , l’inférieurè 
barba  , & l’ouverture  riclus  ou  palatum. 
La  forme  , la  pofition  & la  découpure  de 
ces  levres  fervent  à diftinguer  les  genres  ; 
mais  toutes  les  fleurs  de  cette  famille  ont 
quatre  femences  nues  placées  au  fond  du 
calyce  ( Liv.  III , page  209  ). 

Une  fleur  à fleuron  , flos  flofculofus  y 
( Livre  III , Planche  II , Figure  6z.  ) eft 
compofée  de  l’aggrégation  de  plufieurs  pe- 
tites fleurs  monopétales  régulières.  (L.  III, 
Plancl  e II,  Figure  61.)  Chacune  eft 
formée  par  un  tuyau  étroit  , évafé  & dé- 
coupé par  le  bout  en  plufieurs  parties. 
Souvent  chaque  fleuron  repofe  fur  un  em- 
bryon de  graine  ; le  ftile  enfile  un  tuyau 
formé  par  les  filets  des  étamines.  Tous 


les  fleurons,  flofculi  y qui  compofent  une 
fleur , font  raffemblées  dans  un  calyce 
commun  ; ce  qui  donne  à ces  fleurs  une 
forte  de  reflemblance  avec  -une  broife.  Il 
y des  fleurons  ftéciles,.-^  d’autres  qui 
fournirent  de  bonnes  femences.  (Liv.  III, 
page  212.  ) 

Le  demi- fleuron,  femi  flofculus y (L.  III, 
Planche  II,  Figure  58.  ) eft  formé  par  un 
tuyau  étroit  quis’évafe  parle  haut,forman» 
une  langue  ; ce  qui  le  fait  nommer  pétale 
à languette,  corolla  ligulata q le  bout  de 
cette  languette  a fouvent  quelques  den- 
telures , le  refte  eft  comme  au  fleuron. 
On  nomme  fleur  à demi  - fleurons  , flos 
femi-flofculofus  , celles  qui  font  formées 
de  l’aggrégition  d’un -nombre  de  demi- 
fleurons.  (Liv.  III,  PI.  n,  Fig.  63.) 

On  nomme  fleur  radiée , flos  radiatus  , 
( Liv.  IIÎ,  PL  II,  Fig.  64  , &page  212.) 
celle  dont  le  milieu  ou  le  difque  eft  formé 
par  des  fleurons  , & le  tour  ou  la  cou- 
ronne par  des  demi-fleurons  qui  repré- 
fentent  des  rayons  , ce  qui  fait  qu’on  a 
nommé  plufieurs  de  ces  fleurs , tteurs  tn 
foleil 

A l’égard  des  fleurs  polypétales , on 
confidere,  i»  , la  figure  de  chaque  pétale; 
i”,  leur  nombre-,  3®,  la  forme  qu’ils 
donnent  aux  fleurs  par  leur  affemblage. 
X®,  A l’égard  de  la  figure  de  chaque  pé- 
tale, on  diftingue  l’onglet , uno-afs,  qui  eft 
l’endroit  par  où  elles  s’attachent  au  bord 
du  calyce  ou  au  fond  ; l’épanouilfement 
ou  la  lame,  lamina  , qui  a différentes 
formes,  & qui  eft  ou  dentelée,  ou  cré- 
nelée , ou  frangée  , ou  échancrée  ; il  y en 
a de  plates  , de  pliées;  de  creufées  en 
cuilleron.  On  trouve  l’explication  de  ces 
larmes  au  mot  Feuille.  20,  Pour  ce 
qui  eft  de  leur  nombre,  il  y a des  fleurs 
qui  n’ont  que  trois  pétales  , tripetalus  ’ 
d’autres  quatre  , tetrapetalus  ,*  d’autres 
cinq  , pentapetalus  ,*  d’autres  fix  yhexapé- 
talus  ,*  un  beaucoup  plus  grand  nombre  t 
elles  font  donc  tripétales  , quadripétales  , 
pentapétales  , hexapétales  , polypétales. 
q*’  , A l’égard  de  la  forme  qu’ils  donnent 
aux  fleurs  par  leur  affemblage  , on  les 
diftingue  d’abord  comme  les  fleurs  mo- 
nopétales, en  fleurs  polypétales  régulières, 
& polypétales  irrégulières.  Les  fleurs  po- 
lypétales régulières  f font  ou  en  croix , flos 
cruciformis  , qui  ont  quatre  pétales  dlfpo- 
fés  à-peu-près  en  forme  deciroix,  dont  lo 
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pîftil  devient  une  filîque,  ou  une  filleule  -, 
ou  en  rofe , flos  rofaceus  , ( Livre  III , 
Planche  II,  Figure  6'J.  ) qui  eft  compofé 
de  pUifieurs  pétales  difpofés  en  rond  à 
l’extrémité  du  calyce  , ou  à la  bâfe  de 
L’embryon , à-peu-près  comme  le  font  les 
pétales  des  fleurs  du  Rofier  ; quelques 
fleurs  de  cette  clafTe  n’ont  que  quatre 
pétales  ; mais  leur  fruit  les  diftingue  aifé- 
ment  des  fleurs  en  croix.  Entre  celles-ci 
font  comprifes  les  fleurs  en  ombelle  dont 
nous  avons  fuffifamment  parlé  au  mot 
Fleur  : d’autres  font  difpofées  en  œillet^ 
flos  caryophylhzus  ; le  calyce  de  ces  fleurs 
eft  un  tuyau  au  fond  duquel  les  pétales 
font  attachés  , & ils  s’écartent  lorfqu’ils 
font  fortis  du  tuyau  , ce  qui  fait  la  diffé- 
rence des  fleurs  en  rofe  auxquelles  les  pé- 
tales font  attachés  au  bord  du  calyce.  La 
derniere  famille  des  fleurs  polypétales  ré- 
gulières eft  celles  des  fleurs  en  lis , flos 
liliaceus.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  les 
fleurs  de  cette  famille  ne  font  pas  toujours 
polypétales.  Les  unes  d’une  feule  pîece  font 
découpées  en  fix,  d’autres  font  formées 
de  trois  ou  de  fix  pétales  j mais  leur  piftil 
ou  calyce,  forme  toujours  un  fruit  qui 
eft  divifé  en  trois  loges , ainfi  que  celui 
du  lis.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  fleurs 
en  lis  , avec  les  fleurs  fleurdelifées. 

Les  fleurs  polypétales  irrégulières  font 
les  fleurs  papilionacées  ou  légumineufes  , 
flos  papilionaceus  (Livre  III,  PI.  II, 
Figure  66  ).  Ces  fortes  de  fleurs  font 
compofées  de  quatre  ou  cinq  pétales  qui 
fortent  du  fond  d’un  calyce-,  le  pétale  fu- 

J)érieur  , qu’on  nomme  le  pavillon  , vexil- 
um  , eft  ordinairement  grand , plié  en 
dos  d’âne  , tantôt  il  eft  relevé  , & tantôt 
il  eft  rabattu  fur  les  autres  parties  de  la 
fleur.  Il  fe  trouve  au  bas  de  la  fleur  un 
ou  deux  pétales  qui  par  leur  réunion , 
femblent  n’en  faire  qu’un  ; mais  dans  ce 
cas  le  pétale  unique  a prefque  toujours 
deux  attaches  , ce  qui  fait  que  quelques 
Auteurs  ont  dit  que  les  fleurs  papiliona- 
cées ont  toujours  cinq  pétales  : foit  que 
le  bas  de  la  fleur  foit  formé  par  un.  ou 
deux  pétales , on  apperçoit  la  forme  de 
l’avant  d’une  nacelle , ce  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  de  carina  ,*  entre  le  pa- 
villon & la  nacelle  , on  voit  fur  les  côtés 
deux  autres  pétales  qu’on  nomme  les  ailes, 
ala.  Elles  ont  ordinairement  une  oreillette 
vers  leur  naiffance. 

Partie  IL 


Enfin  les  fleurs  polypétales  Irrégulières, 
proprement  dites,  flos  polypetalus  ano- 
viatus  , font  formées  d’un  nombre  de  pé- 
tales , de  figure  irrégulière,  & rangées 
fans  ordre,  de  forte  qu’on  ne  peut  point 
en  donner  une  idée  en  les  comparant  à 
quelque  ehofe  d’un  ufage  familier.  Voy. 
Livre  III , page  207  & fuivantes.  On 
peut  auffi  confulterce  que  nous  avons  dit 
dans  la  Préface,  en  parlant  de  la  mé- 
thode de  Tournefort. 

Petiolatus  (B)  , qui  a des  pétioles  ou 
des  queues  propres  ; ce  qui  fe  dit  particu- 
liérement des  feuilles  & des  folioles. 

Petiolus  (B).  Le  pétiole,  fuivant  M.  Lin- 
næus  , eft  la  queue  des  feuilles  , comme 
le  pédoncule  eft  le  foutien  des  parties 
de  la  fruâifîcation.  Néanmoins  plufieurs 
Auteurs  ont  nommé  pédicule,  pediculus  , 
les  queues  des  feuilles  , regardant  ce  mot 
comme  fynonyme  de  petiolus  : mais  il  eft 
bon  de  diftinguer  ces  deux  parties  en  leur 
affignant  des  noms  différents  ; c’eft  ce 
qu’a  fait  Tournefort,  en  diftinguant  les 
queues  des  feuilles  des  pédicules  des  fleurs, 

Petreaux  (A)  ; voyez  Drageons. 

Phœniceus  color  (B  j , de  couleur  pour- 
pre. 

Pic  (A)  ; voyez  Pioche. 

PicoREUR  (F;,  Voleur  de  bois.  Les 
Picoreursfontdu  dommage  dans  les  forêts, 
non-feulcmenr  par  le  bois  qu’ils  abattent , 
mais  encore  par  le  plant  de  toute  efpece 
qu’ils  arrachent  pour  le  vendre. 

Picot  ( J ).  Les  Fleuriftes  difent  que 
les  fleurs  des  Oreilles-d’ours  ont  le  picot  , 
quand  les  étamines  étant  courtes  , ne 
rempliffent  pas  la  fleur,  & qu’on  voit  un 
trou  au  milieu  du  difque.  C’eft  , fuivant 
eux , un  grand  défaut. 

Pied  , eft  une  mefure  en  longueur, 
qui  eft  formée  de  iz  pouces. 

Pied  (F).  On  dit  : Un  beau  pied  <Parbre^ 
pour  dire,  un  arbre  de  belle  taille. 

Pied  cornier  (F)  ; voyez  Cornier. 

Pieu  (J),  morceau  de  bois  affez  gros, 
terminé  en  pointe , qu’on  enfonce  en  terre 
pour  fournir  un  point  d’appui  à une  palif- 
fade  , un  contre-efpalier  , &c. 

Pileus  fungorum  (B),  eft  le  chapeau  des 
Champignons.  ; 

Pilofus  (B)  , couvert  de  poil,  comme 
cotoneux  , prefque  fynonyme  de  lanugi~ 
nofus.  V.  Feuille,  Fruits  &Tiges,  &c, 
Liv.  II , page  182. 

Ggg 


4i8  . Explication  de 

Pincer  (J)  , fe  dit  d’une  efpece  de  • 
taille  qu’on  fait  dans  les  mois  de  Juin  ou 
de  Juillet  en  coupant  avec  l’ongle  l’extré- 
mité d’une  branche  vigoureufe  & encore 
herbacée  : le  pincement  n’ett  pas  approuvé 
de  tous  les  Jardiniers. 

Pinguis  fapor  (B) , une  faveur  ondueufe, 
oppofée  à ftiptique. 

P innatifidus  (B)  , découpé  en  aile  d’oi- 
feau.  Voyez  Feuille. 

Pinnatus  [B]  , empanné,  ou  conjugué, 
fe  dit  particuliérement  des  feuilles  com- 
pofées , qui  font  formées  par  des  folioles 
rangées  des  deux  côtés  d’un  filet  commun. 

Pioche  (A)  , outil  de  fer  , emmanché 
à angle  droit  au  bout  d’un  morceau  de 
bois  d’environ  deux  pieds  & demi  de  lon- 
gueur ; il  différé  du  pic  , parce  qu’il  eft 
tranchant  & non  pas  -en  pointe  ; il  fert  à 
labourer  les  terres  endurcies.  Piochon  eft 
diminutif  de  pioche. 

Pionnier  (A)  , Ouvrier  qui  travaille  à 
la  terre. 

Piquet  (J)  , bâton  pointu  qu’on  pique 
en  terre  ordinairement  pour  défigner  exac- 
tement un  certain  point. 

Pistil  (B)  , piftillum  : c’eft  l’organe 
femelle  de  la  frudification,  qui  eft  prefque 
toujours  au  centre  de  la  fleur  -,  ainfi  les 
fleurs  qui  n’ont  que  cette  partie , font 
nommées  fleurs  femelles,  flos  fcemineiis. 

On  diftingue  trois  parties  dans  le  piftil , 
fa  voir  : lo^  l’embryon,  gemen , (c)  ; 
SL®,  le  {Pile  J Jïilus  y {a-b)  ÿ 30.  le  ftigmate, 
Jîigma  (d.)  ( Liv.  III,  PL  III,  Fig-  114-) 

L’embryon  devient  le  fruit,  & il  a dif- 
férentes formes  ; il  eft  tantôt  rond  ou 
prefque  rond , d’autres  fois  ovale  & plus 
t)u  moins  allongé  : il  y en  a de  lifieç  , 
d’autres  font  velus  ou  raboteux  -,  mais 
de  quelque  forme  qu’il  foit  , il  contient 
îa  plus  grande  partie  des  organes  qui 
fervent  pour  la  nourriture  des  fruits  & des 
femences. 

M.  Linnæus  ayant  examiné  attentive- 
ment les  embryons  , il  les  a défignés  par 
des  exprelfions  affez  connues,  comme  re- 
lativement à leur  figure , fphericum , or- 
biculaire;  fubrotundum  y arrondi  -,  ovatumy 
ovale;  ovato  - ohlongum  y oval  allongé; 
çblongum  , oblong  ; oblongiufculum  , un 
peu  allongé  ; conicum  ; en  forme  de  cône  ;. 
turbinatiim  , de  la  figure  d’une  poire  ; 
ovato  turbinatum  , ovale  terminé  comme 
une  toupie;  acuminatum  y.  terminanç  en 


plufteurs  termes 

• pointe  ; obtufum  , obtus  ; deprejjum  , ap- 
plati;  comprejfum  y comprimé;  quadratum^ 
quarré;  quadragonumy  qui  a quatre  angles; 
quadrifidum  , qui  eft  divifé  en  quatre  ; tri- 
lobum  y dont  les  divifions  , au  nombre  de 
trois,  font  tellement  féparées  qu’elles 
forment  autant  de  lobes.  Ou  relativement 
à leur  nombre  , Germina  bina  , tria  , plu- 
rima  , lorfque  plufieurs  embryons  font 
réunis.  Relativement  à la  groffeur  des 
embryons  , ils  font  ou  magnum  , ou  maxi- 
mum y ou  minimum , ou  tenue  ■ leur  fu- 
perficie  eft  ou  liffe  , ou  velue  , ou  rabo- 
teufe  , Jcabrum;  enfin  relativement  à leur 
pofition  , ils  font , ou  infra  receptaculum  , 
ou  fub  receptaculo  floris  , ou  infra  corol- 
lam  , ou  in  corolla , fuivant  qu’ils  font 
placés  fous  le  calyce , fous  le  pétale  , ou 
dans  le  pétale. 

Le  ftile  eft  une  partie  plus  ou  moins 
déliée , & plus  ou  moins  longue , qui  porte 
fur  l’embryon  , & qui  eft  terminée  par  le 
ftigmate.  M.  Linnæus  a confidéré  les  ftiles 
relativement  à leur  longueur,  qu’il  com- 
pare fouvent  au  calyce  , aux  étamines  ou 
au  pétale  , longitudine  calycis  , aut  Jîami-^ 
numyaut  tubi , aux  corolla;  aut  nullus , 
brevijjîmus  y long'Jpmus  y fiaminibus  longior^ 
brevior,  &c.  : relativement  à la  grofleur, 
filiformisy  capillaris  ; en  les  confidéranc 
relativement  à leurs  poils  , v/7/q/t,  velus  ; 
pilojî  y garnis  de  poils  ; glabri , liffes  ; pu-- 
befcentes  , couverts  de  petits  poils  blancs  ; 
fcabri  , rugoji  y relevés  d’éminence,  & 
comme  chagrinés  ; eû  égard  à leur  forme  y 
Jîmplex  y fimple  ; bifidus  y divifé  en  deux  ; 
fubulatus  y en  forme  d’aleine  ; recurvus  ,. 
recourbé;  reclus  y droit  ; acuti/s  , pointu  ; 
yfinnus  , ferme , &c. 

A l’égard  des  ftigmates  , qui  font  quel- 
quefois immédiatement  attachés  à l’em- 
bryon , ou  qui  pour  l’ordinaire  terminent 
le  ftile  , M.  Linnæus  , en  confidérant  leur 
nombre,  les  diftingue  en  Jîigma  fimplex  y 
8c  fiigmata  bina  y tria  , plurima  , ou  divifés 
en  plufieurs  parties  ; ce  qu’il  défigne  par 
les  termes  de  bijîdum  y trijidumy  &c.  Par 
rapport  à leur  grofleur  , il  y en  a de  craf- 
fum  y crajjiufculum  , & tenue  ,*  en  confi- 
dérant leur  fuperficie,pu5e/cens,*  d’autres, 
villofum ; d’autres,  plumofum;  d’autres,. 
glabrum,  &c.  Enfin,  relativement  à leur 
forme  , il  emploie  beaucoup  de  termes  , 
linearcy  étroit  ; obtufum  y obtus;  capitatumy 
eu  forme  de  tête  ; capitato  - capitatum^, 
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^marginatum  ^ échancré  ; obtuse  trigonum  , 
de  forme  triangulaire  , dont  les  angles  font 
obtus  -,  acutum , en  pointe  ; ereSum  , qui 
fe  tient  droit  -,  inflexum , qui  s’incline  ; co- 
nicuOT,  qui  a la  forme  d’un  cône;  kifpidum , 
hériffe  , patens  ^ qui  ell:  ouvert  ; cirrhofum  , 
qui  forme  une  volute;  penicilliforme , en 
pinceau  ; inclnfum , qui  eft  renfermé  ; & 
beaucoup  d’autres  termes  qui  défignent  les 
différences  qu’on  peut  remarquer  entre  les 
fligmates.  Voyez  Liv.  TII,  pag.  224. 

Ainfi  on  emploie,  pour  faire  appercevoir 
les  différences  qui  caraélérifent  les  trois 
parties  des  piftils  , un  grand  nombre  de 
termes  qu’il  ne  nous  eft  pas  poffible  de 
rapporter.  Il  nous  fuffira  de  faire  remar- 
quer que  comme  M.  Linnæus  a prêté 
attention  au  nombre  des  piflils  pour  la  di- 
vifion  de  fes  claffes  , il  a fait  des  mots  qui 
expriment  les  nombres  d’une  façon  très- 
abrégée,  comme  digynia  ^ trigynia  y &c. 
polygynia , dont  on  trouvera  l’explication 
dans  l’article  de  la  Préface  , où  nous  par- 
lerons de  la  méthode  de  ce  célébré  Bota- 
r.ifte  , ou  à chacun  de  ces  mots. 

Pivot  (B).  On  appelle  ainfi  une  greffe 
racine,  qui  s’enfonce  perpendiculairement 
en  terre  , radix  perpendicularis.  On  dit  : Il 
faut  couper  la  racine  pivotante , ou  le 
pivot,  aux  arbres  qu’on  éleve  defemence, 
pour  leur  faire  produire  des  racines  laté- 
rales. On  dit  qu’un  arbre pfvore  , quand  il 
a cette  racine  qui  s’enfonce  en  terre.  Voy. 
Racine.  En  terme  de  Charpenterie, pivof 
a,  une  fignification  très-différente. 

placenta  (B) , partie  des  fruits  à laquelle 
aboutiffent  les  vaiffeaux  ombilicaux  qui 
portent  la  nourriture  auxfemences.  Voyez 
Fruit. 

Planche  (F),  tranches  longitudinales 
de  bois  , levées  à la  feie. 

Planche  (J),  c’efl:  un  terrain  large  de 
ou  4 pieds  , & affez  long,  bien  labouré 
& amendé  , dans  lequel  on  éleve  des  plan- 
tes délicates  & des  légumes. 

PlaNçons  (F).  Ce  mot  eft  fynonyme  de 
pîantard'ÿ  ainfi  voyez  Plantard.  Mais 
outre  cela  , on  nomme  ainfi  dans  les  Ports 
de  mer,  où  l’on  conftruit  des  vaiffeaux, 
de  grands  corps  d’arbres  droits  qu’on  re- 
fend à la  ftiij,  pour  en  faire  des  bordages  , 
des  préceintres  , des  illoires  , &c. 

Plant  (F),fe  dit  de  jeunes  arbres  bons 
à planter  ou  à faire  des  plants.  Il  eft  dé- 
fendu d’arracher  du  plant  dans  les  forêts. 


On  dit  auffi  : Voilà  un  beau  plant  d’arbres, 
pour  dire  une  belle  étendue  de  terrain 
planté  en  arbres. 

Plantard  (F) , eft  une  branche  affez 
greffe , qui  n’a  ni  branchage  , ni  racine,  &r 
qu’on  met  en  terre  pour  produire  un  arbre  ; 
ainfi  on  ne  peut  faire  de  plantards  que  d’ar- 
bres qui  reprennent  aifément  de  bouture. 

Plantation  (Aj.  On  dit  qu’un  homme  - 
a fort  amélioré  fa  terre  par  les  grandes 
plantations  qu’il  y a faites  , c’eft-à-dire  , 
en  y plantant  beaucoup  d’arbres. 

Plante  (B) , planta.  Ce  mot  comprend 
tous  les  végétaux , herbes  & arbres.  On 
dit  ; Plante  annuelle  , annua  ,■  bis-annuel- 
le , bis-annua  ou  hima  • tris  - annuelle  , 
trisannua  ou  trima  ; vivace,  perennis  • qui 
ne  quitte  point  fes  feuilles  ^ femper  virens  ; 
qui  croît  dans  la  mer  , marina  ■ près  de  la 
mer , maritima  ; fur  les  montagnes  , mon- 
tana-  dans  les  mzrsâs , palujîris ; dans  l’eau, 
aquatica  ou  fluviatilis. 

Planter  (A) , c’eft  mettre  les  racines 
d’un  arbre  ou  d’une  plante  en  terre,  de 
forte  qu’elles  y foient  difpofées  autant 
qu’il  eft  poffible,  ainfi  avantageufemenc 

Îu’elles  l’étoient  avant  d’être  arrachées. 

,z  faifon  de  planter  les  arbres  qui  quittent 
leurs  feuilles  , 8c  qui  ne  craignent  point 
les  gelées  , eft  l’automne  & l’hiver.  A l’é- 
gard des  arbres  qui  craignent  les  fortes 
gelées  , ainfi  que  les  arbres  qui  confervenc 
leurs  feuilles  Thiver  , on  les  plante  au 
printemps.  Tmnfplanter , eft  arracher  une 
plante  pour  la  planter  dans  un  autre  lieu. 

Plantoir  (A) , eft  une  cheville  de  bois 
dur  ou  de  fer , avec  laquelle  on  fait  des 
trous  pour  planter  les  boutures  ou  les  pe- 
tites plantes.  Dans  quelques  provinces,  on 
plante  la  Vigne  avec  le  plantoir.  Les  plan- 
tards  de  Saule  ou  de  Peuple  , fe  plantent 
avec  un  plantoir.  Les  Jardiniers  plantent 
les  Choux  & les  Laitues  avec  la  cheville 
ou  le  plantoir. 

Plaque  ou  Miroir  (F) , eft  la  plaie 
qu’on  fait  à l’écorce  d’un  arbre , pour  y 
frapper  l’empreinte  du  marteau  de  la  Mai- 
trife  : les  plaques  des  pieds  corniers  fervent 
à prendre  les  alignemens. 

Plaquer  du  gazon  (J),  eft  pofer  dans 
un  endroit  des  tranches  de  gazon , & les 
y affermir  avec  la  batte.  On  leve  les  plus 
beaux  gazons  dans  les  endroits  où  paiffenc 
les  moutons. 

- Plateau  (J) , fe  dit  des  coffes  des  Pois 
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nouvellement  défleuris  , & qui  ne  con- 
tiennent point  de  femences  formées.  On 
dit  ; Ces  Pois  ne  font  encore  qu’en  plateau. 

Plate-bande  (J),  eft  une  bande  de 
terre  longue  &étr©ite,  qu’on  laboure  pour 
y planter  des, fleurs  , ou  qu’on  ratifie  pour 
faciliter  la  promenade.  Les  parterres  font 
bordés  de  plates-bandes  : il  faut  bomber 
les  plates-bandes , elles  en  ont  meilleure 
grâce.  Les  plates-bandes  bien  ratifiées  dé- 
tachent les  Charmilles  d’avec  les  gazons. 

Plein  (F).  Les  Ouvriers  difent  qu’un 
bois  eft  plein  , lorfque  fes  pores  font  fort 
petits  , &r  que  le  tilfu  en  eft  ferré.  On  dit 
aufti  qu’un  bois  fur  pied  eft  plein  quand  il 
eft  bien  garni  d’arbres.  On  dit  ; Cet  arbre 
fe  trouve  dans  le  plein  du  bois,  c’eft-à- 
dire,  au  milieu.  On  dit  encore  des  Arbres 
de  plein  vent  ^ Voyez  Arbres;  & des  Ar- 
bres de  pleine  terre  , pour  défigner  ceux  qui 
n’ont  pas  befoin  d’être  élevés  dans  des 
pots , des  caifiTes , &c.  L’Orme  eft  un  Arbre 
de  pleine  terre. 

Plein-vent  (A),  arbre  fruitier  qui  s’é- 
lève de  toute  fa  hauteur.  Voyez  Arbre. 

Plenus  flos  (B) , fleur  double  dont  le 
difque  eft  rempli  de  pétales.  Voy.  Fleurs. 

Pleyon  (F),  eft  quelquefois  fynonyme 
avec  hare , lien  de  bois.  Mais  il  lignifie 
encore  une  longue  perche  de  bois  ployante. 
C’eft  dans  ce  fens  qu’un  Roulier  dit  : J’em- 
ploîrai  ces  pleyons  à faire  des  garots. 

Plicatus  (B),  fe  prend  en  différentes  fi- 
gnifications  ; plicata  planta  , eft  celle  qui 
produit  quantité  de  petites  branches  , qui 
font  un  fourré  & beaucoup  de  confufion  ; 
plicatum  folium^  eft  celle  de  la  bâfe  de 
laquelle  il  part  des  nervures  qui  s’étendent 
jufqu’au  bord,  la  furface  de  la  feuille  s’é- 
levant & s’enfonçant  alternativement  ; ce 
qui  forme  comme  les  plis  d’un  éventail. 

Plomber  (J),  c’eft  marcher  & trépigner 
une  terre  meuble  pour  l’affermir.  Il  faut 
plomber  les  terres  rapportées , afin  qu’elles 
tafient  moins. 

Plumbeus  colar  )B)  , couleur  de  plomb. 

Plume  , plumula  (B)  : c’eft  ainfi  qu’on 
Jiomme  la  tige  d’une  plante  quand  elle  fort 
de  la  femence.  On  compare  auffi  quelque- 
fois certaines  parties  des  plantes  aux  plu- 
mes des  oifeaux. 

Plumofus  pappus  (B),  une  aigrette  en 
forme  de  plume. 

Flumula  (B)  : voyez  Plume. 

Poils  , pili  (B)  , petits  filets  qui  s’ob- 
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fervent  fur  différentes  parties  des  plantes. 
Voyez  Feuille,  & Lir.  II,  pag.  182. 

Poix  , fubftance  réfineufe  qu’on  tire  du 
Pin  & du  Picea.  Voyez  le  Traité  des  Ar- 
bres & Arbuftes  aux  mots  P/nas  & Abies. 

Pollen  (B),  la  pouftiere  des  étamines 
qu’on  regarde  comme  la  partie  fécondante. 

( Livre  III , PI.  III  , Fig.  1 13.  ) Voy.  Liv. 
III , pag.  222. 

Polyadelphia  (B),  fleurs  hermaphrodi- 
tes , dont  les  étamines  font  réunies  en  trois 
faifeeaux,  ou  plus,  diftingués  les  uns  des 
autres.  M.  Linnæus  les  a divifés  encore 
par  le  nombre  de  leurs  étamines  , comme 
pentandria  , celles  qui  ont  cinq  étamines  ; 
ou  encore  ayant  égard  à la  partie  où  elles 
font  attachées,  comme  icofandria,  quand 
plus  de  douze  étamines  forment  diftérens 
faifeeaux  qui  partent  des  parois  intérieures 
du  calyce  ; polyandria  , quand  plus  de 
douze  étamines  forment  diftérens  faifeeaux 
qui  partent  du  placenta.  Voyez  la  Préface. 

Polyandria  (B),  des  fleurs  hermaphro- 
dites qui  ont  plus  de  douze  étamines  atta- 
chées au  placenta.  Voyez  la  Préface. 

Polycotyledones  (B) , plantes  qui  ont 
plufieurs  cotylédons.  Voy.  Cotylédon. 

Polygamia  ( B ).  Cette  dénomination 
convient  aux  plantes  qui  ont  des  fleurs  her- 
maphodites  avec  des  fleurs  d’un  feul  fexe  , 
mâles  ou  femelles  , fur  un  même  individu  ; 
& M.  Linnæus  les  diftingue  par  le  nombre 
de  leurs  étamines.  Mais  outre  cela  le  mot 
polygamia  fert  à former  une  diftinâion  des 
fyngenejia  ou  fleurs  à fleurons  , demi- 
fleurons  & radiées.  Il  faut  feulement  ob- 
ferver  qu’on  dit  polygamia  u?çuu/ts,  lorfque 
les  fleurons  & les  demi-fleurons , tant  du 
centre  que  de  la  circonférence  , font 
hermaphrodites  ; polygamia  fuperfiua  , 
lorfque  les  fleurons  du  difque  font  her- 
maphrodites , & les  demi-fleurons  de  la 
circonférence  femelles  ; polygamia  frujîra- 
nea  f lorfque  les  fleurons  du  difque  fonc 
hermaphrodites , & ceux  de  la  circonfé- 
rence fans  fexe  ; enfin  polygamia  necejfariay 
lorfque  le  difque  eft  compofé  de  fleurs 
mâles , & la  circonférence  de  femelles. 
Voyez  la  Préface. 

Polygonus  (B)  , qui  a plufieurs  angles  t 
ce  qui  s’obferve  aux  tiges , aux  calyces  , 
aux  fruits  , &c. 

Polygynia  (B)  , les  fleurs  qui  ont  un 
nombre  indéterminé  de  piftils.  Voy.  la  Préf. 

Polypetalus  flos , fleur  polypétale  (B)  j 


de  Botanique  & 

iquî  a plufieurs  pétales  : on  les  diftingue  en 
P oly pétales  régulières  & polypétales  irré- 
gulières. Voyez  Pétale,  Fleur,  & Liv. 
III,  page  212 , & la  Préface.  I 

Polypyrenus  fruSus  (B),  un  fruit  charnu 
qui  renferme  plufieurs  noyaux. 

P oly fpermœ  plantes  (B)  , font  les  plantes 
dont  les  fruits  contiennent  plufieurs  fe- 
mences. 

Pomme  , pomum  (B)  : quoique  ce  nom 
convienne  particuliérement  au  fruit  du 
Pommier,  on  a nommé  arbores  pomifercs 
ceux  que  nous  appelions  fruits  à pépins. 
Voyez  Fruit  , Bc  la  Préface. 

Pommeraie  ( A ) , champ  planté  en 
Pommiers. 

Pores  (B)  , petites  cavités  qui  admet- 
tent difFérens  fucs.  La  tranfpiration  s’é- 
chappe par  les  pores  des  feuilles  ; les  pores 
font  trop  ferrés  pour  admettre  les  fucs. 
L’eau  entre  avec  bien  de  la  force  dans  les 
pores  du  bois  fec  ; un  bois  poreux  eft  celui 
qui  a beauçoup  de  pores  ou  de  grands  po- 
res. Voyez  Liv.  I,  Art.  des  Vaiffeaux. 

Porojifungi  (B;,  les  Champignons  qui, 
au  lieu  de  lames,  ont  de  petits  tuyaux  fous 
leur  chapeau. 

Port  d’une  plante  (B),,  habitus  plantœ^ 
ou  faciès  exterior,  efi:  la  forme  d’une  plante 
confidérée  dans  toutes  l'es  parties , d’une 
façon  alfez  frappante  à la  vue  , mais  diffi- 
cile à décrire  ; ainfi  on  dit  qu’une  planre 
a le  port  d’une  autre , comme  on  diroit 
qu’un  homme  a de  l’air  d’un  autre  homme. 

Pot  (J)  : c’eft  une  vafe  de  terre  ou  de 
faïance  dans  lequel  on  éleve  des  plantes 
délicates. 

Potager  (J) , eft  une  portion  de  Jardin, 
dans  laquelle  on  éleve  des  plantes  potage- 
res  ou  des  légumes.  Les  Jardiniers  qui 
s’adonnent  à cette  culture , fe  nomment 
Légumijîes. 

Pouce  , uncia  ou  dîgitus  , c’eft  la  dou- 
zième partie  d’un  pied  ; on  dit,  folium 
femiuficiale  , uniciate , biunciale y fefquiun- 
cialcy  Bec.  une  feuille  qui  a un  demi-pouce, 
un  pouce , &c.  de  longueur. 

Poudrette  (A) , excrémens  humains  , 
qui  étant  reftés  long-temps  à l’air  , font 
réduits  en  poufllere.  C’eft  un  bon  engrais. 

Poupée  (J),  eft  une  efpece  de  tête 
qu’on  fait  avec  de  la  terre , de  la  moulfe 
& un  drapeau  , aux  endroits  où  l’on  a fait 
une  greffe  en  fente  ou  en  couronne.  Voyez 
Livre  IV,  page  65. 
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Pousse  (A),  eft  la  dcrnîere  produâion 
des  arbres  ; on  dit , cet  arbre  a fait  une 
belle  pouffe.  Quand  on  diftingue  la  pre- 
mière & la  fécondé  pouffe , on  entend  les 
jets  que  les  arbres  ont  produits  à la  fève 
du  printemps  8c  à celle  d’automne. 

Poussière  ^B),  pulvis  , pollen , grains 
fins  , déliés  & fort  légers.  On  emploie  ce 
terme  pour  exprimer  une  efpece  de  pondre 
qui  eft  contenue  dans  les  fommets  des  éta- 
mines. Voy.  Étamine  , & Liv.  III,  p.  222. 

Prœmorfum  (B)  , rongé.  On  appelle  ainfi 
des  feuilles  ou  des  pétales,  qui  femblent 
rongées  à leur  fommet,  qui  eft  tronqué  & 
partagé  par  un  finus  aigu  & ouvert  : præ- 
morfa  radix , eft  une  racine  qui  ne  fe 
termine  pas  en  pointe  , & qui  femble 
rompue. 

Prairies  (A)  , étendue  de  terre  , defti- 
née  à produire  de  l’herbe.  Les  prairies  na- 
turelles font  celles  dont  les  herbes  croiffenc 
naturellement  ; & les  prairies  artificielles 
font  celles  où  l’on  feme  du  trefle  , du  fa  in- 
foin , de  la  luzerne,  &c.  Voyez  Pré. 

Prafinus  color  (B)  , vert  de  pré. 

Pré  (A)  , terre  deftinée  à produire  de 
l’herbe  pour  fournir  du  foin.  Les  prés  bas 
font  ceux  qui  font  fréquemment  fubmer- 
gés  ; leur  herbe  eft  moins  eftimée  que  celle 
des  près  hauts  , qui  ne  font  jamais,  ou  ra- 
rement inondés.  On  diftingue  encore  les 
prés  en  naturels  & artificiels.  Voyez  Prai- 
ries., 

Précoce  (A)  : Voyez  Hatif. 

Prendre  ou  reprendre  (A) , à l’égard 
d’un  arbre  nouvellement  planté , c’eft 
lorfqu’il  jette  en  terre  de  nouvelles  racines. 
Quand  on  dit  ; Les  arbres  bien  enracinés 
prennent  infailliblement  ou  cet  arbre  eft 
repris  , car  il  pouffe  avec  vigueur  ; on 
entend  qu’il  a pris  terre  , ou  qu’il  a pris 
poffelfion  de  la  terre  par  fes  racines.  C’eft 
dans  le  même  fens  qu’on  dit  qu’une  bou- 
ture , une  marcotte,  une  greffe  eft  reprife. 

Primum  columen  ou  columella  (B)  , M. 
Linnæus  fe  fert  quelquefois  de  ce  terme 
pour  exprimer  la  partie  contre  laquelle 
font  affemblées  les  principales  parties  de 
certains  fruits. 

Printanier  (B)  , ce  qui  pouffe , fleurit, 
ou  fruâifie  pendant  la  faifon  du  prin- 
temps , ( vernales  plantes  ).  On  peut  dire 
que  le  Marronnier  d’Inde  eft  plus  printa- 
nier que  le  Chêne , parce  qu’il  pouffe  plutôt 
^ au  printemps. 
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Procumbens  fB)  , qui  retomb’e  , qui  fait 
une  inflexion  beaucoup  plus  grande  que 
ce  qui  penche,  ou  ce  qui  eft  incliné;  ainfi  , 
çautis  procumècrts  ,annonceune plus  grande 
inflexion  que  caulis  obliquas  ou  recUnatus. 

Proliféré  (B).  Ce  mot  vient  du  Latin, 
Prolifer.  On  appelle  , fleur  proliféré  , celle 
d’où  il  part  une  tige  qui  porte  un  bouquet 
defeuilles;  alors  c’eÇi prolifer frondeus-,  ou 
celle  d’où  il  part  une  tige  qui  porte  une 
autre  fleur  ; & c’eft  prolifir  flos  ; il  y a des 
poires  proliférés , de  l’œil  defquelles  il 
fort  ou  des  feuilles  , ou  des  fleurs  , ou  des 
fruits.  Voyez  Liv.  III.  Art.  des  Monf- 
truofités  , page  300. 

Propriumreceptaculum  (B) , eft  un  calyce 
propre,  ou  qui  appartient  particuliérement 
a une  fleur  : il  ne  doit  contenir  qu’un  ap- 
pareil d’organes  de  la  fructification.  Voyez 
Calyce. 

Provigner  (A),  c’eft  coucher  en  terre 
des  farmens  pour  leur  faire  prendre  racine. 
Ces  farmens  fe-  nomment  des  provins  ou 
des  marcottes  ; 8c  le  terme  de  provigner  , 
s’eft  étendu  à tous  les  arbres  qu’on  mul- 
tiplie de  cette  façon. 

Provin  l^A)  , marcotte.  Voyez  Provi- 

CNER. 

Prune  , Prunus  (B)  : quoique  ce  nom 
défigne  une  efpece  de  fruit,  néanmoins  on 
en  a fait  une  famille  qui  comprend  les 
fruits  à noyau  que  Tournefort  appelle/zuc- 
tus  mollis  cuni  ojficulo  i 8c  M.  Linnæus  , 
drapa  , & d’autres  Auteurs  Arbores  pra- 
nifercE.  Voyez  la  Préface. 

Prunelaie  (A)  , champ  planté  en  Pru- 
niers. 

Pabefeens  folium  (B)  , une  feuille  cou- 
verte de  poils  blanchâtres.  VoyezPEUiLLE.  ■ 

Puceron  (A)  , petit  infeéle  qui  multi- 
plie beaucoup  , 8c  qui  fait  bien  du  tort  à 
quantité  de  plantes,  comme  aux  Pêchers  , 
aux  Chevre  feuilles  , aux  Câpriers  , aux 
Raves,  Navets , &c.  leurs  excrémens  font 
fucrés , ce  qui  attire  les  fourmis.  On  les 
fait  périr  en  frottant  les  feuilles  avec  une 
jnfufion  de  tabac  : mais  ce  procédé  eft 
bien  long. 

PuEiL  (F).  On  appelle  bois  en  pueil , un 
jeune  Taillis  qui  n’a  pas  encore  trois  ans  , 
8c  dans  lequel  il  ne  faut  pas  envoyer  le 
bétail. 

Pullus  color  (B)  , de  couleur  noirâtre. 

Pulmones  vegetabilium (B), font , fuivant 
les  uns  J les  feuilles  ; 8c  fuiv^it  les  autres , 
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les  trachées"  des  plantes.  Voyez  L’v.  Il  j 
pag.  169. 

Pulpe  , pulpa  ('B  ■ , fubftance  médullaire 
ou  charnue  des  fruits,  qui  eft  un  tiîTu  cel-i 
lulaire  ou  parenchymateux  ou  veficulaire. 

Pulvinus  (B^ , oreiller  ; quelques  Bota-' 
niftes  ont  employé  ce  terme  pour  donner 
l’idée  de  certaines  parties  qui  reffemblent 
à ce  meuble. 

Punaise  f A ) , infeéle  puant  qui  fe 
trouve  trop  fréquemment  dans  les  maifons. 
La  punaife  des  Champs  eft  beaucoup  plus 
grande  & d’une  odeur  infeéle  ; la  punaife 
à’ Oranger  eft  une  galle  infeéle  qui  fe 
trouve  fur  les  plantes  que  l’on  conferve 
dans  les  ferres. 

Puniceus  color  (B) , couleur  d’écarlatte.’ 

Purpureus  color  (B).  Voyez  Phceniceus. 

Pyramide  (B),  terme  de  Géométrie 
qu’on  emploie  pour  décrire  certaines  par- 
ties des  Plantes.  On  dit , fruBus  pyramir 
datas  , planta  pyramidata. 

Q 

\^/uARRÊ  (J).  Commeles  parties  de  Jar- 

’^dins  renfermées  par  des  allées  for- 
ment fouvent  des  furfaces  quarrées  , les 
Jardiniers  difent  : J’ai  planté  un  quarré  de 
choux  , d’oignons  , d’artichaux , de  femi- 
doubles  , &c.  lors  même  que  les  lieux 
qu’ils  plantent  ont  d’autres  figures. 

Queues  (B).  Voyez  Petiolus  8c  Pedan-^ 
calas  ^ Pédicule  & Peduncule. 

Quinconce  (J)  , échiquier  ou  tiers- 
point.  Pour  planter  ainfi,  on  fait  enforte 
que  les  arbres  d’une  rangée  répondent 
précifément  au  milieu  de  deux  arbres 
d’une  autre  rangée  parallèle.  On  fait  des 
quinconces  de  Tilleuls  , d’Ormes  , &c, 

R 

j[^ abattre  (A),  fignifie  quelquefois 
tailler  court  un  arbre  qui  pouffe  Ibible- 
ment  ; il  faut  de  temps  en  temps  rabattre 
les  Abricotiers  , fur-tout  ceux  qui  fe  dé- 
garniffent  par  le  bas.  On  dit  aufli  rabattre 
une  terre , quand  on  unit  celle  qui  a été 
billonnée. 

Rabougri.  Voyez  Abougri. 

Rabouilleres  ou  Catterolles  (F), 

trous  où  les  lapines  font  leurs  petits» 
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Quand  un  bois  eft  endommagé  par  les  la- 
pins , il  faut  s’attacher  à détruire  les  ra- 
bouilleres. 

Racemus^raeemofu.s  (B^.  Voyez  Grabpe. 

Racine  , radix  (B)  , eft  la  partie  des 
plantes , par  laquelle  elles  tirent  leur  nour- 
riture. La  plupart  fe  répandent  dans  la 
terre  , d'autres  fe  diftribuent  dans  l’eau  -, 
& les  plantes  paralites  qui  fe  nourriflent 
delà  feve  des  autres  plantes  , jettent  leurs 
racines  dans  la  fubftance  des  plantes  nour- 
ricières. 

La  racine  la  plus  fimple  , radix  Jlmplex  , 
(voyez  Liv.  I , PI.  IV  , Fig.  8 , 9 & lo  ), 
eft  celle  qui,  ayant  une  forme  conique, 
s’enfonce  en  terre  fans  former  prefque  au- 
cune divifion  , & qui  jette  de  tous  côtés 
de  petits  filamens  prefque  impercepti- 
bles J tels  font  les  Raves  , les  Radis , les 
Navets,  les  Carottes  , les  Panais  , même 
les  Scorfoneres.  Et  comme  la  racine  eft  la 
partie  la  plus  utile  de  ces  plantes , on  a cou- 
tume de  les  appellerfimplement  des  racines. 

Les  racines  compofées  ou  branchues , 
radix  compofita  aut  hrachiata , font  formées 
de  ramifications  : voyez  Livre  I , PI.  VI , 
Fig.  Z,  3 , 4 & 5. 

On  diftingue  encore  les  racines  par  rap- 
port à leur  pofition  dans  la  terre  ; prefque 
tous  les  arbres  élevés  de  femence,  jettent 
en  terre  une  racine  qui  s’enfonce  perpen- 
diculairement, radix  perpendicularis . (voy. 
Livre  I,P1.  VI,  Fig.  3.  )•,  on  la  nomme 
la  racine  pivotante  , ou  le  pivot  : de  ce 
pivot  il  part  des  racines  qui  s’étendent  ho- 
rizontalement , radix  hori\ontalis  , ( voyez 
Livre  I , PI.  VI , Fig.  z & 4 ) ; & quand 
elles  font  proches  de  la  fuperficie  , on  les 
nomme  rampantes  , radix  repens. 

On  diftingue  encore  les  racines  par 
■rapport  à leur  forme  & à leur  texture. 

L’Oignon  ou  la  Bulbe,  bulbus  ( voyez 
Liv.  I , PI.  IIÏ , Fig.  i,z,3,4,5&6), 
a des  racines  qui  ont  une  forme  ronde  ou 
ovale  ; les  uns  font  formés  de  plufieurs 
tuniques  ou  couches  , on  nomme  ces  oi- 

fnons  tunicati , ( voy.  Liv.  I , PI.  III , 
ig-  I & Z ) -,  s’ils  font  formés  par  des 
écaillés,  on  les  appelle  ou  fqua- 

mati  ( voy.  Livre  I , PI.  III  , Fig.  3 ) -, 
fi  deux  bulbes  fe  trouvent  unies  l’une  à 
l’autre , on  les  dit  duplicati  ( voyez  Livre  1 , 
PI.  III , Fig.  6 ) ; & aggregati , fi  elles 
font  affemblées  plufieurs  enfembîe  ( voyez 
Liy.  I,P1.  IV,  Fig.  Il  & 13  j. 


Au  bas  de  toutes  les  racines  bulbeufes  , 
radix  bulbofa^  eft  une  fubftance  charnue 
( , Livre  I , PI.  III , Fig.  1 ) , d’où 

partent  des  racines  fibreufes. 

Lé  tubercule  ou  la  racine  tubéreufe , 
radix  tuberofa , diffère  de  la  bulbe , en 
ce  qu’elle  eft  d’une  fubftance  uniforme 
( Livre  I , PI.  III  , Fig  5 ) , & non  point 
par  couches  ni  par  écailles.  M.  Linnæus 
nomme  celles  qui  font  adhérentes  à la^tige  , 
[effiles  ( PL  VI , fig.  8 ) -,  & celles  qui  font 
fufpendues  par  un  filet , pendules  ; il  y en 
a qui  font  comme  formées  d’articulations , 
geniculatœ  ( Livre  I , PI.  V,  Fig.  3 ),  d’au- 
tres font  couvertes  d’écailles,  fquamofae 
( Livre  I , PI.  5 , Fig.  4 ) ; d’autres , comme 
celles  des  Afperges  , font  raffemblées  en 
bottes,  ou,  comme  la  Renoncule,  forment 
des  griffes  , ou  , comme  l’Anémone  , des 
pattes  ; on  les  nomme  radie  es  fafciculatce 
(Livre  I,  PI.  IV,  Fig.  iz  & 13  , & 
PI.  V , Fig.  1 ).  Toutes  ces  racines  jet- 
tent de  tous  côtés  des  filamens  très- 
déliés  , qu’on  nomme  racines  chevelues  , 
radices  fibrofæ  , ou  fiamentofœ  , ou  capil~ 
lace  JS  : mais  il  y a des  racines  qui  fe  divî- 
fent  en  plufieurs  branches  ou  rameaux  ; 
ce  qui  foi  me  une  racine  rameufe , radix 
ramofa  ( PI.  VI,  Fig.  4 ) ; quand  les  divi- 
fions  font  beaucoup  multipliées  , ramojif- 
Jîma  ( PI.  VI , Fig.  z ) -,  & fi  toutes  les  di- 
vifions  font  fort  déliées , on  les  nomme 
racines  fibreufes ,^èro/Æ  (PI.  V,Fig.  5 ) : 
enfin  il  y a des  racines  noueufes , nodofæ 
(PI.  V , Fig.  3 ; d’autres  qui  font  roulées 
en  tire-boure,  cirrkofee^  cirrhatœ-  d’autres 
quifepartagent  comme  une  main  ouverte  ^ 
palmatcE  ( PI.  III , Fig.  7 ) ; il  y en  a 
de  charnues  , carnofœ  ( PI.  IV,  Fig.  8 ) , 
& entre  celle-là , il  y en  a qui  font  dites 
carnofœ  fibris  intertextœ  ou  hgnofœ  , fi  les 
fibres  ligneufes  font  la  partie  principale  ; 
ü elles  font  rondes  , on  les  dit  fphericœ  ; 
fi  elles  font  ovales  , ovatœ  ‘ fi  elles  for- 
ment des  grumeaux,  grumofœ  ^ Voyez 
Livre  I,  page  18  , & Livre  IV  , page  99. 

Radicalis  (E),  qui  part  immédiatement 
de  la  racine  : plufieurs  feuilles  , quelquéà 
fleurs  & toutes  les  tiges  font  de  ce  genre. 

Radicans  (B)  qui  produit  des  racines. 

Radicatio  (B)  , eft  la  difpofition  des 
racines  , confidérêè  par  rapport  au  lieù 
d’où  elles  partent,  à leurs  divifions  , leur» 
direâions  y &c. 

Radicatus  c«)i  qui  eft  garni  de  fadneïr 
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'^K'oxcxs'LV. .^radicula.  (B) , eft  la  première 
produfiion  de  femences  , qui  devient  la 
racine. 

Radiée  [ fleur]  (B)  : plos  radiatus  , eft 
une  fleur  compofée , dont  le  difque  eft 
ordinairement  formé  par  des  fleurons  , & 
la  circonférence  par  des  demi-fleurons  qui 
forment  des  rayons,  comme  le  Corona-folis. 
Voyez  Pétale. 

Radix  (B)  ; voyez  Racine. 

Rafle  , Raffe  ou  Râpe  (A),  grappe 
de  raifins  , dépourvue  de  Tes  grains. 

Rafraîchir  (J),  fe  prend  dans  des  fens 
fort  différens.  On  rafraîchitune  couche  trop 
chaude  en  la  découvrant  -,  on  rafraîchit  Us 
plantes  atténuées  en  les  arrofant  -,  mais 
rafraîchir  une  racine  eft  en  retrancher  l’ex- 
trêmité.  11  ne  faut  point  planter  un  arbre 
fans  en  rafraîchir  les  racines  & les  bran- 
ches. 

Raie  (.A)  , eft  l’enfoncement  qu’on  fait 
en  labourant  un  champ  : le  fillon  eft  une 
raîfe  profonde. 

Ramassis  (F) , menues  branches  qui  ne 
peuvent  fervir  qu’à  faire  des  bourrées. 
Voyez  Ramilles. 

Rame  (J),  fignifiie  des  branches  ou  ra- 
meaux fecs  qu’on  pique  en  terre  pour  fou- 
tenir  des  plantes  flexibles  ; c’eft  dans  ce 
fens  qu’on  dit  des  Pois  rames.  On  dit  aufli  : 
On  a mis  à part  la  rame,  peur  en  faire  des 
fagots. 

Rameaux  TA).  On  appelle  ainfi  des 
branches  vertes  qu’on  coupe  pour  faire 
des  greffes  & des  écuffons. 

En  terme  de  Forêts  , des  rameaux  font 
des  branches  chargées  de  leurs  feuilles. 

Ramée  (J) , eft  un  aflemblage  de  bran- 
ches entrelâcées  naturellement  ou  à deffein. 
On  dit  aufli  aller  à la  ramée , pour  dire , 
aller  couper  des  rameaux. 

Rameus  (B) , fe  dit  des  produftions  des 
branches  : c’eft  dans  ce  fens  qu’on  dit , 
rameum  folium  , rameus  peduncîdus, 

Rameux  , ramofus  (B)  , eft  une  partie 
qui  fe  divife  en  plufieurs  branches  ou  ra- 
meaux: c’eft  dans  ce  fens  qu’on  dit , radix 
ramofa  , une  racine  qui  fe  divife  en  bran- 
ches. On  dit  auflr  dans  le  même  fens  , une 
tige  rameufe,  caulis  ramofus.  Y oyez  Tige. 

Ramificatio  (B)  , eft  la  difpofition  des 
branches  confidérées  en  elles-mêmes  , & 
relativement  les  unes  aux  autres. 

Ramifier  (B)  . fe  ramifier j eft  fe  di- 
vifer  en  plufieurs  branche#. 


Ramilles  (F) , lignifie  les  menues  bran- 
ches qui  reftent  après  l’exploitation  , & 
qui  ne  peuvent  fervir  qu’à  faire  des  bour- 
rées . c’eft  le  diminutif  de  rames. 

Rximofijfimus  (B).  On  appelle  caulis  ramo- 
fijfimus  une  tige  chargée  d’une  quantité  de 
petits  rameaux  : cela  fe  peut  dire  aufli 
d’une  racine.  Voyez  Tige  & Racine. 

Rampant  , repens  (B)  , fe  dit  des  par- 
ties des  plantes  qui  s’étendent  fur  le  ter- 
rain ou  dans  la  terre  , fuivant  une  ligne 
horizontale  ; ainfi  les  plantes  farmenteu- 
fes  dont  les  branches  fe  couchent  fur 
terre  , font  dites  des  plantes  rampantes  ; 
& les  racines  qui  s’étendent  en  terre  à une 
petite  profondeur , font  des  racines  ram- 
pantes. 

Ramulofim  folium  (B) , fe  dit  d’une 
féuille  fur-compofée,  qui  porte  plufieurs 
folioles  fur  un  pétiole  commun  & branchu. 

Ramus  (B)  , rameau  , eft  une  branche 
chargée  de  menues  branches  8c  de  bour- 
geons. 

Rangée  (B) , fe  dit  de  plufieurs  chofes 
qui  font  difpofées  ert  ligne  droite.  On  dit  : 
Une  rangée  de  pieux.  Les  Choux  doivent 
être  plantés  par  rangées. 

Râpe  (B).  On  s’eft  fervi  de  ce  terme 
pour  exprimer  le  filet  qui  foutienc  les 
grains  du  Froment , du  Seigle , de  l’Orge  , 
&c.  Ce  terme  eft  aulfi  fynonyme  de 
Rafle. 

Rapprocher  (J),  eft  racourir  les  bran- 
ches d’un  arbre.  Voyez  Rabattre. 

Ratatiné  (J),  qui  pouffe  mal.  Un  Jardi- 
nier dit:  Mes  racines  ne  viennent  ni  greffes 
ni  longues  5 elles  font  toutes  ratatinées. 

Rateau  (J),  inftrument  garni  de  dents 
comme  un  peigne , qui  eft  deftiné  à unir  le 
terrain. 

Râteler  (J),  eft:  unir  avec  le  rateau. 
Quelques-uns  difent  arateler. 

Ratisser  (J) , eft  donner  un  labour  fu- 
perficiel  avec  un  inftrument  tranchant 
qu’on  nomme  ratifioire.  Dans  les  années 
humides  , en  vain  ratiffe-t-on  les  alléesj 
on  ne  peut  parvenir  à les  rendre  nettes 
d’herbe. 

Ravaler  J) , c’eft  tailler  court.  Voyea 
Rabattre. 

Rayons  (A)  , petites  raies  qu’on  fait 
pour  femer  certaines  graines  qu’on  ne 
feme  pas  en  plein  champ.  On  dit,  femer 
par  rayons  5 & rayonner t c’eft  faire  des 
rayons. 
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Reborder  (J)  .•  voyez  Border. 

Rebourgeonner  (À)  , pouffer  de  nou- 
veaux jets^ou  bourgeons  , comme  on  dit 
qu’un  arbre  boutonne  quand  il  produit  des 
boutons. 

Rebours  , terme  d’Artifan.  Les  bois  re- 
bours font  ceux  qui  ont  des  nœuds  & dont 
les  fibres  prennent  différentes  direélions  , 
en  forte  qu’ils  font  difficiles  à travailler. 
Voyez  Bois  , & Livre  IV , page  53, 

Recasser  (A)  : voyez  Cassaiele. 

Réceper  (F)  , recouper  , abattre  un 
bois  avant  qu’il  foit  parvenu  à la  grandeur 
où  on  vouloir  le  laiffér  parvenir  ; il  faut 
réceper  les  bois  languifl'ans  ; pour  rétablir 
ce  bois  , il  faut  avoir  recours  au  recepage. 
On  ordonne  le  récepage  des  bois  qui  ont 
été  broutés.  Les- Jardiniers  récepent  les 
arbres  qu’ils  veulent  greffer. 

Receptaculum  (B)  , le  réceptacle  , l’en- 
droit fur  lequel  portent  les  fleurs  & les 
fruits.  Voyez  Fleur  & Fruits. 

Rechausser  un  arbre  (A),  eft  rapporter 
de  la  terre  auprès  de  fa  tige  & fur  fes  ra- 
cines. Il  faut  réchauffer  promptement  les 
a>-bres  qui  ont  été  déracinés  par  les  ravi- 
îles. 

Réchaut  (J)  , fe  fait  avec  le  fumier  de 
cheval  lorfqu’il  eft  nouveau  & un  peu  hu- 
mide ; on  l’arrange  le  long  des  couches 
pour  les  réchauffer.  De  fréquents  réchauf- 
ièmens  avancent  beaucoup  les  Melons. 

Rechigner  (A),  fe  dit  d’une  plante  qui 
i'e  refufe  à une  belle  végétation. 

Reclinatus  (B)  , qui  penche  ou  qui  eft 
comme  pendant.  On  dite  caulis  reclinatus^ 
folium  reclinatum. 

Recolemént  (F)  , eft  un  procès-verbal 
de  vifite  que  font  les  Officiers  fix  femaines 
après  le  t<ÿftps  de  la  vuidange  des  bois 
abattiisy'^our  voir  fi  l’on  a fait  la  coupe 
conformément  au  procès-verbal  d’affiette. 

RÉcolter  (A)  eft  ramaffer  les  fruits  de 
îa  terre.  On  fait  la  récolte  des  grains,  des 
pommes , des  fruits  rouges  , du  Raifin. 

Recours  (A)  : voyez  Gourion. 

Recouvrir  (A),  fe  dit  des  plaies  qui 
fe  cicatrifent , parce  que  le  bois  eft  recou- 
vert par  l’écorce.  On  dit;  Cette  plaie étoit 
grande  ; mais  elle  eft  prefque  recouverte. 

Recroqueviller  ou  Recoquiller(J), 
fe  dit  des  feuilles  & des  fleurs  qui  fe  chif- 
fonnent au  lieu  de  s’étendre. 

Reflexus  (B)  ; voyez  Reclinatus. 

Regain  (A) , fe  dit  d’unç  fécondé  inoif- 
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fon  qu’on  fait  fur  un  même  champ  : le  re- 
gain des  fainfoins  fera  bon  cette  année , 
parce  qu’elle  a été  chaude  & humide. 

Rejets  , Rejetons  (F)  , nouvelles  pouf- 
fes que  font  les  arbres  qui  ont  été  étêtés 
ourécepés.  Rejeter  ^ eft  pouffer  un  nouveau 
jet. 

Rein  (F)  , eft  le  bord  d’un  bois  •,  c’eft 
la  même  chofe  qu’Orée.  On  dit  ; Cette 
ferme  étant  fituée  fur  le  rein  de  la  forêt , 
les  terres  font  expofées  à être  endomma- 
gées par  le  fauve.  Yoy&ï  Orée. 

Remise  (F) , petits  bois  formés  d’ar- 
briffeaux  , & qui  font  deftinés  à la  confer- 
vation  du  gibier  , qui  fe  plaît  beaucoup 
mieux  dans  la  brouffaille  que  dans  les  bois 
élevés  & touffus. 

Remplaçe  (F)  , eft  une  certaine  quan- 
tité de  bois  qu’on  donneroit  à un  Mar- 
chand , pour  l’indemnifer  de  ce  qu’iL  y 
auroit  erreur  en  moins  fur  ce  qu’on  lui 
a vendu.  L’Ordonnance  défend  de  donner 
duremplage,  mais  permet  un  dédomma- 
gement en  argent. 

Reniformis  (B)  , en  forme  de  rein  ; ce 
terme  convient  aux  feuilles  & aux  fe- 
mences. 

Repandum  folium  (B),  une  feuille  gau- 
dronnée.  Voyez  Feuille. 

Repeuplement  (F),  comprend  les  pré- 
cautions qui  font  néceffàîres  pour  regarnir 
un  bois  dégradé  par  abroutiffement  ou  au- 
trement. 

Reprendre  (A) , fe  dit  d’un  arbre  nou- 
vellement planté  qui  a produit  de  nouvel- 
les racines.  Quoiqu’un  arbre  pouffe , U 
n’eft  pas  certain  qu’il  foit  repris. 

Réserve  (F),  eft  un  canton  qu’on  dé- 
fend d’abattre  pour  en  former  une  futaie. 
Il  faut  faire  les  réferves  dans  les  meilleurs 
terrains.  On  ne  doit  permettre  d’abattre 
les  réferves  que  quand  elles  commencent 
à dépérir. 

Respiration  (B)  ; c’eft  à l’égard  des 
animaux  l’introduSion  de  l’air  dans  leurs 
poumons , où  le  fang  reçoit  de  cet  air  , 
une  fluidité  qu’il  n’avoit  pas  en  y entrant. 
Voyez  fur  la  refpiration  des  végétaux,Liv, 
I,  pages  41  & 74,  Livre  II,  page  169. 

Refiantes  pedunculi  (B) , font  les  pédun- 
cyles  qui  relient  attachés  à la  plante  après 
que  les  parties  de  la  fruâification  font  tom- 
bées. 

Refupinatio  florum  (B)  , regarde  les 
fleurs  labiées,  Sc  fe  dit  quand  la  lèvre  fu- 

Hhh 


Explication  de  plufieurs  termes 


426 

périeure  regarde  la  terre,  & l’inférieure  re- 
garde le  ciel,  comme  dans  \^Ocymum. 

Retour  (F)  ; les  bois  en  retour  font 
ceux  qui  ont  des  marques  fenfibles  de  dé- 
périffement.  Voyez  Bois. 

Retournement  des  feuilles  (B)  : M. 
Bonnet  eft  celui  qui  a plus  particuliérement 
fait  des  obfervations  fur  ce  fujet.  On  peut 
confulter  dans  fon  ouvrage  ce  qu’il  dit  fur 
la  caufe  finale  de  ce  retournement.  Voyez 
Liv  IV , pag.  157. 

Retrait  (A)  » fe  dit  des  femences  qui 
font  défféchées  par  le  Soleil,  avant  d’être 
parvenues  à leur  maturité.  Les  bleds  re- 
traits & ridés  donnent  beaucoup  de  fon 
& peu  de  farine. 

Retrorfo-ferratum  folium  (B)  , feuille 
dentée  à rebours  : voyez  Feuille. 

Retujum  folium  fB)  , feuille  émcuffée, 
comme  fi  l’on  avoit  retranché  une  partie 
qui  forme  une  entamure.  Voyez  Feuille. 

Revenue  (F} , fignifie  quelquefois  la 
reproduéHon  des  fouches  coupées. 

Revolutus  (B)  , qui  fe  roule  en-deffous. 
Voyez  Feuille  & PétaEe. 

Rictus  corollce  (B)  , eft  un  évafement 
entre  deux  levres  , comme  ce  qu’on  peut 
appeler  la  bouche  des  fleurs  labiées  , en 
gueule,  ou  enmafque,  &c.  Voyez  Fleur 
& Pétale. 

Ridelles  (F),  ce  font  des  brins  de 
Chêne  en  grume  qu’on  réferve  pour  les 
Charrons  qui  en  font  des  limons  & des 
ridelles  de  Charrettes.  On  les  éqaarrît 
encore  pour  en  faire  du  chevron. 

Rigole  (J),  petite  tranchée  qu’on  fait 
pour  écouler  les  eaux  ou  pour  planter  de 
jeunes  arbres  ; les  Charmilles  fe  plan- 
tent dans  des  rigoles. 

Ringens  flos  ou  corolla  (B)  , fleur  la- 
biée ou  en  gueule.  Voyez  Fleur  & Pé- 
tale. 

Riverain  (F)  , fignifie  proprement  celui 
qui  a des  terres  au  bord  d’une  riviere. 
On  l’applique  aufli  à celui  qui  habite  ou 
poffede  des  terres  le  long  d’une  forêt. 
Les  Seigneurs  riverains  des  bois  du  Roi 
font  tenus  de  faire,  à leurs  dépens,  des 
foliés  qui  féparerit  leurs  bois  de  ceux  du 
Roi.  On  appelle  Riverage  un  droit  do- 
manial & quelquefois  feulement  feigneu- 
rial. 

Ronceroi  (A)  , endroit  rempli  de  Ron- 
ces. 

Refaceus  flos  (A),  une  fleur  en  rofe, 


dont  les  pétales  font  rangés  en  rond  au<» 
tour  du  calyce  , comme  ceux  des  rofes. 
Les  fleurs  de  cette  famille  font  dites  rofa- 
cées.  Voyez  Pétale. 

Rose  (B),  fleur  en  rofe  ; voyez  Ro- 
faceus. 

Roseraie  (A) , endroit  planté  en  Ro- 
fiers. 

Rosette,  rotatus  (B),  fleur  en  ro- 
fette  , en  molette  d’éperon.  On  emploie 
ces  différentes  dénominations  pour  donner 
l’idée  de  la  forme  des  différentes  fleurs  en 
les  comparant  à des  chofes  fort  connues. 
Voyez  Pétale,  & Livre  III , pag.  207. 

Roftellum  feminum  (B)  : c’eft  la  même 
chofe  que  la  Radicule.  Voyez  Radicule. 

Rotatus  fB)  ; voyez  Rosette  , Pétale  , 
& Livre  III  , page  207. 

Roüette  (A) , menues  branches  d’Ofier. 

Rouille  (A),  maladie  des  plantes  par 
laquelle  les  feuilles  fe  trouvent  couver- 
tes d’une  pouffiere  rouge  , femblable  à 
la  rouille  du  fer , enfuite  les  feuilles  fe 
defféchent , & les  plantes  en  fouffrent 
beaucoup. 

Rouleau  fA),  cylindre  de  bois  qu’on 
fait  rouler  fur  les  terres  pour  brifer  les 
mottes.  On  a auffi  dans  les  jardins  , des 
rouleaux  d’un  grand  diamètre  & fort  pé- 
fans  , qu’on  fait  paffer  fur  les  allées  de 
gazon  pour  les  unir. 

Roulés  ou  Roulis  (F.)  ; les  bois  roulés 
ont  des  fentes  intérieures  qui  font  circu- 
laires fuivant  le  contour  des  couches  lî- 
gneufes.  La  roulure  déprécie  beaucoup  les 
bois.  Voyez  Bois. 

Roux-vents  (J) , font  des  vents  froids , 
fecs  & allez  forts,  qui  gâtent,  au  prin- 
temps , la  verdure  & les  jets  tendres  des 
arbres. 

Ru  (A) , canal  d’un  petit  ruilfeau.  Le 
Saule  & le  Peuple  viennent  à merveille,, 
quand  ils  font  plantés  au  bord  d’un  ru. 

Ruber  color  (B)  , couleur  rouge  -,  d’où 
l’on  dit  : jubro-maculata  folia , feuilles  mar- 
quées de  rouge,  & venis  rubris  muricatUy 
chargées  de  veines  rouges  qui  fe  termi- 
nent en  pointe. 

Ruderata  loca  (B)  , mafures.  Plufieurs 
plantes  croiffent  finguliérement  bien  dans 
les  mafures. 

Rueller,  ou  ouvrir  la  Vigne  (A),  eft 
fendre  la  terre  du  paillot  ou  de  la  perchée 
de  la  Vigne.  On  fait  cette  opération  quand 
on  veut  la  fumer. 
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Rugofus  (B) , fillonné , qui  forme  des 
enfoncemens  bordés  de  filets  fâîllants.  Ce 
terme  convient  aux  feuilles , aux  fruits 
& aux  tiges. 

-Rumpi  (B)  , les  farments  des  Vignes 
fauvages  qui  s’entrelacent  dans  les  haies 
& les  branches  des  arbres. 

Rustique  (A),  efi:  affez  fynonyme  avec 
rebours.  Les  Ormes  qu’on  émonde  fouvent 
fourniffent  des  bois  ruftiques  8c  nouail- 
leux,  qui  font  très-bons  pour  le  Charron- 
nage. ' 

On  dit  aufli  qii’un  arbre  eft  rujîique , 
quand  il  vient  bien  fans  culture  8c  fans 
foins, 

S 

Sabte  (A).  Le  terrain  fableux  eft  celui 
où  le  fable  domine  ,•  & on  le  dît  fabloneux 
fi  ce  fable  eft  fin  comme  eft  le  fablon. 

Sagittatus  (B)  j qui  reffemble  à un  fer 
de  fléché.  Voyez  Fewiiie. 

Saile  (J)  f eft  une  enceinte  de  char- 
mille avec  des  arbres  de  haute  tige  > ce 
qui  forme  un  bofquet  agréable. 

Saîfusfapor{B)  , de  faveur  falée;  la  plu- 
part des  plantes  maritimes  ont  cette  faveur. 

Sanguineus  color  (B),  rouge  de  couleur 
de  fang. 

SAPINIERE  (F)  , Forêt  de  Sapin. 

Sarcler  (A)  , c’eft  arracher  à la  main 
les  mauvaifes  herbes  on  nomme  néan- 
moins des  farcleufes  , celles  qui  , avec  un 
petitinftrument  tranchant,  nommé  farcloir, 
coupent  dans  les  bleds  les  chardons  & les 
autres  grandes  herbes.  On  dit  quelquefois 
échardonner. 

Sarment  , farmentum  (B) , proprement 
dît,  eft  la  branche  de  la  Vigne-,  mais  on 
l’a  appliqué  aux  plantes  qui  ont  leurs  bran- 
ches fouples  & pliantes  -,  on  les  nomme  des 
plantes  J'armenteufes  ; une  tige  fouple  & 
pliante  eft  nommée  caulis  farmentofusy  ou 
Jarmentaceus. 

Saumée  (A),  mefure  de  terre  qui  eft 
err  ufage  dans  quelques  provinces. 

Saussaie  (A) , terrain  planté  de  Saules. 

Sautelie  ou  Sauterelle  (A),  eft  une 
forte  de  Marcotte  de  Vigne. 

Sauterelle  (A),  eft  aufli  un  infeéle 
qui  fait  quelquefois  beaucoup  de  tort  aux 
biens  de  la  terre. 

S4UVAGE0N  (A)  '.  on  appelle  ainfi  les 


arbres  fauvages  qu’on  arrache  dans  les 
bois  pour  les  planter  en  pépinière  , & 
greffer  deffus  des  efpeces  plus  précieufes. 
On  greffe  les  bonnes  efpeces  de  poires 
fur  fauvageon , c’eft-à-dire  , fur  des  Poi- 
riers fauvages, 

Scaber  (B)  , raboteux  , couvert  de  pe- 
tites inégalités  ou  de  parties  déliées  qui  font 
rudes  au  toucher.  M.  Guettard  les  nomme 
glandes  miliaires.  On  a fait  une  famille 
de  plantes  qu’on  a nommée  fcabridœ.  Ce 
terme  convient  à toutes  les  parties  des 
plantes. 

Scandentes  planta  (B),  font  lés  plantes 
qui  grimpent,  comme  le  lierre,  la  vigne, 
le  houblon. 

Scapus  (B),  la  hampe,  une  tige  qui 
porte  les  fleurs  & les  fruits  fans  être 
chargée  de  feuilles  comme  eft  le  Narciffe. 

Sciage  (F)  : on  appelle  bois  de  fciage  y 
ceux  qu’on  débite  à la  fcie  de  long,  pour 
en  faire  des  planches  , des  membrures  , 
&c.  Voyez  Bois. 

Scion  , furculus  (B) , rejeton  d’un  arbre. 

ScouRSONS  ou  Coursons  (A)  , farments 
qu’on  coupe,  en  taillant,  à deux  ou  trois 
yeux.  Quelques-uns  font  délivrer  ce  mot  de 
fecours , qui  vient  au  fecours  des  autres 
branches  j néanmoins  dans  plufieurs  vi- 
gnobles on  les  nomme  Coursons. 

Secheron  (A)  ; on  appelle  ainfi  un 
pré  qui  eft  en  terre  feche  ; le  foin  qui 
croît  dans  les  fécherons  eft  excellent. 

Segrairie  (F) , qu’on  appelle  aufli  grai- 
rie  y 8c  en  quelques  endroits  gruerie , font 
des  bois  poffédés  en  commun,  ou  par  in- 
divis , fdit  avec  le  Roi , foit  avec  des  par- 
ticuliers : en  quelques  endroits  au  lieu 
de  fegrairie  , on  dît  fegreage  ou  fegroage. 
Le  Segraier  eft  celui  qui  poITede  les  bois 
indivis.  On  appelle  fegrais , des  bois  qui 
font  réparés  des  grands  bois  8c  qu’on  ex-, 
ploite  a part. 

Seller  (A),  Ce  terme  s’applique  à une 
terre  qui,  fe  durciffant  à la  fuperficig, 
ne  peut  être  labourée  on  dit,  cette  terre 
eft  bonnes  mais  elle  eft  fu jette  à fe  feller. 

Semailles  (A)  , c’eft  l’opération  de  fe- 
mer  les  grains.  Le  temps  eft  propre  pour 
les  femailles -,  il  faut  en  profiter.  Celui 
qui  feme  fe  nomme  le  femeur-,  8c  l’inftru- 
ment  avec  lequel  on  feme , le  femoir. 

Semen  (B)  , femence  ou  graine  ; il  y en 
a d’une  infinité  de  figures  ; elles  font  quel- 
quefois ornées  d’aigrettes,  ou  d’une  cou- 
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ronne,  ou  d’ ailes  membraneufes.  Voyez 
Fruit. 

Semer.  (A),  répandre  de  la  femence 
dans  un  terrain.  Refemer  , eft  femer  une 
Seconde  fois.  On  eft  obligé  de  refemer 
les  bois  qui  ont  été  mangés  parles  beftiaux. 

S emi-amplexicaule  (B)  , qui  embralTe  la 
moitié  de  la  tige.  Voyea  Feuiile. 

Semi-cylindraceus  (B) , qui  eft  comme 
un  cylindre  coupé  en  deux  par  Ton  axe. 
Cela  s’applique  à toutes  les  parties  des 
plantes  , 8c  plus  particuliérement  aux  pé- 
dicules des  feuilles  & aux  feuilles  mêmes  : 
on  dit  ferai- cylindraceum  folium. 

Semi-flofculus  (Bj , demi-fleuron , petite 
fleur  partielle  à languette.  Voyez  Pétale. 

Seminalia  (B),  feuilles  féminales.  Ce 
font  les  feuilles  qui  paroilTent  immédiate- 
ment après  que  les  femences  font  levées  : 
on  les  a nommées  cotylédones  -,  & les  Jar- 
diniers les  nomment  les  oreilles. 

Seminalis  (B)  , féminal , qui  part  de  la 
femence  : c’eft  pourquoi  on  dit  les  feuilles 
féminales  , feminalia.  La  racine  féminale 
fe  diftribue  dans  la  femence  même  ou 
dans  les  cotylédones. 

Semis  (A),  endroit  où  l’on  feme  des 
graines  d’arbres , ou  pour  y former  un 
bois  , ou  pour  les  lever  & les  mettre  la 
troifieme  ou  la  quatrième  année  en  pépi- 
nière. Les  Anciens  nommoient  ce  lieu  con- 
venablement , le  féminaire. 

Sep  (B)  , pied  de  vigne  qui  porte  des 
farments  & des  pampres. 

Sepée  (F) , touffe  de  plufieurs  arbres 
qui  ont  été  produits  par  une  même  fouche. 
On  arrache  les  fepées  qui  viennent  dans 
les  prés. 

Skptier  (A),  mefure  des  grains  , diffé-- 
rente  fuivant  les  lieux  -,  celui  de  Paris  con- 
tient Il  boifleaux  ou  quatre  minots  , ou 
deux  mines.  Ilpefe  en  froment  environ  240 
livres.  On  divifeaufll  un  terrain  en  feptiers^ 
mines  & minots.  C’eft  l’étendue  de  terre 
qu’on  peut  femer  avec  un  feptier  ou  une 
mine  de  grain  , &c. 

S eptum-intermedium  (B) , cloîfon.  Voyez 
Fruit  & Cloison. 

SerfouetterouSerfouir(J)  , eftdon- 
ner  un  labour  fort  léger , qui  ne  fait  que 
détruire  les  mauvaifes  herbes  ; il  fe  donne 
avec  inftrument  qu’on  nomme  Ser- 
ÏOUETTE.  I 

Sergenteries  (F)  : les  Eaux  & Forêts  I 
©nt  leurs  Sergens  comme  les  autres  Jurif»  • 
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disions  ; mais  il  y avoît  aticTennement  déif 
fergenteries  fieffées  qui  ont  été  aboKesi 
Voyez  Vkrderies. 

Sergents  dangereux  (F) , font  des  Ser- 
gens trarerfiers,  qui  alloient  autrefois  exa- 
miner fi  les  Sergens  ou  gardes  faifoient 
leur  devoir  pour  la  confervation  des  bois 
qui  étoient  en  tiers  & dangers. 

Serpe  (A)  , forte  de  grand  couteau-  re- 
courbé qui  a un  manche  court  & qu’on 
manie  avec  une  main-,  il  fert  à élaguer  les 
arbres  & à débiter  le  menu  bois. 

Serpette  (J)  , eft  un  petit  couteau  cour- 
be, dont  fe  fervent  les  Jardiniers  pour  tail- 
ler les  arbres. 

Serra  , ferratus  (B)  , denté  comme  une 
fcie.  Voyez  Feuille. 

Serre  (J) , gallerie  bien  expofée  & clofe  , 
dans  laquelle  on  renferme  l’hiver  les  arbres 
qui  craignent  les  gelées.  Les  ferres  où  l’on 
renferme  les  Orangers , fe  nomment  Oran- 
geries ; pour  les  arbres  encore  plus  délicats 
on  a des  ferres  qui  font  échauffées  par  des 
poêles.  On  les  nomme  ferres  chaudes  ou 
étuves. 

Sefjîlis  (B) , qui  forme  un  fiege , un  fup- 
port  J lorfqu’une  racine  tubéreufe  groflic 
plusquelatige  & qu’elleyrefte adhérente, 
on  la  dit  fefjilis.  Lorfque  des  feuilles  ou  des 
foliolles  font  fans  pétioles  propres , elles 
font  dites/b/;Viou  foliota  fefjîlia  : lorfqu’une 
aigrette , pappus  , eft  fans  pied  , on  la  dir 
fejjilis.  Voyez  Feuille  & Racine. 

Se  VE  (B),  c’eft  l’humeur  qui  fe  trouve 
dans  le  corpsdes  plantes,  prife  d’une  façon 
générale  j car  on  apperçoit  qu’il  y a dans 
les  plantes  différentes  liqueurs,  comme  la 
lymphe  , le  fuc  propre  , &c.  Voyez  Liv.  I , 
pag.  60,  Liv,  V,  191.  M.  Bonnet  a fait 
des  expériences  qui  prouvent  que  la  feve 
s’élève  avec  beaucoup  de  viteffe  dans  les 
plantes.  Voyez  pag.  254  de  fon  ouvrage. 

Sevrer  (J) , fe  dit  d’une  marcotte  ou 
d’un  arbre  greffé  par  approche , lorfqu’on 
fépare  la  marcotte  ou  la  greffe  de  leur  ar- 
bre propre  ; il  ne  faut  fevrer  les  greffes  , 
que  quand  elles  font  bien  reprifes  , & les 
marcottes  lorfqu’elles  ont  fuffifammenc 
produit  des  racines  pour  fe  nourrir. 

S exus  plantarum  (B) , le  fexe  des  plantes  : 
comme  on  a découvert  qu’il  falloir  dans  îes 
plantes , comme  dans  les  animaux  , le  con- 
cours des  deuxfexes  pour  obtenir  une  fe- 
I mence  féconde , il  a fallu  diftinguer  les- 
' partie»  qui  appartienaent  à chacun  de  ce» 
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Texes.Nous  eft  avons  amplement  parlé  dans 
le  livre  III. 

Sifflet  (J)  , greffe  en  fifïlet.  Voyez 
Liv.  IV,  pag.  71. 

Silicula  (B)  , petite  filique  ou  filicule  ; 
filiculofœ  plantes  , plantes  à filicule.  Voyez 
Fruit. 

Siliqua  (B),  filique:  Jiliquofee  plantes  ^ 
plantes  à filique.  Voyez  Fruit. 

SiLLÉE  (A)  ; c’eft  la  même  chofe  que  le 
fillon  d’une  vigne , ou  la  partie  baffe  qui  efV 
entre  deux  paillots. 

Sillon  (Al  , raie  profonde  qu’on  fait  en 
labourant;  fuivant  la  nature  des  terres,  on 
fait  les  filions  plus  ou  moins  larges  & pro- 
fonds. c’eft  former  des  filions  qui 

font  Bordés  par  des  éminences  que  les  Pay- 
fans  nomment  billons. 

Simple  (B) , eft  le  nom  général  qu’on 
donne  aux  plantes  d’ufage  , parce  que  ces 
plantes  forment  un  médicament  fimple. 

Simplex  (B) , fimple  ; on  emploie  ce  ter- 
me , tantôt  par  oppofition  à double  comme 
quand  on  dit , une  rofe  fimple , une  giroflée 
fimple;  & tantôt  par  oppofition  à compofé: 
c’eft  dans  ce  fens  qu’on  dit  ^ flores  Jirnpli- 
ces  par  oppofition  à fleurs  compofées  ; 
folia  fimplicia , les  feuilles  qui  font  uniques 
fur  une  queue;  radix  fimpLex  , une  racine 
qui  s’étend  comme  une  rave  , fans  former 
de  ramification  ; caulis  flmplex  , une  tige 
qui  s’élève  fans  fournir  beaucoup  de  bran- 
ches , & flmpliciflimus  , quand  elle  n’en  a 
point  du  tout;  umbella  flmplex^  eft  un 
ombel,  qui  porte  fes  fleurs  à l’extrémité 
des  premiers  rayons.  Voyez  B'leurs  , 
Feuille  , Racines  & Tige. 

Sinuatus  (B),  qui  a des  finus.  Voyez 
Feuille. 

Sinus  (B) , échancrure  Voyez  Feuille. 

Situs  (B)  , la  fituation  ; on  a égard  en 
Botanique  à la  fituation  des  fruits , des 
fleurs  , des  feuilles  qu’on  dit  éparfes , 
conglobées  , verticillées  , &c.  Voyez 
Feuille  , Fruit  , &c. 

Sol  yfolum  (A) , terroir  confidéré  rela- 
tivement à fa  qualité.  Ce  fol  eft  trop  hu- 
mide pour  le  froment  ; mais  il  eft  très-bon 
pour  les  prés  & les  bois. 

Sole  (A)  ^ étendue  de  terre  deftinée  à 
une  certaine  culture.  On  dit  la  foie  des 
bleds  , des  avoines , &c.  divifer  des  ter- 
res par  foies. 

SoLidus  bulbus  (B)  , une  bulbe  dont  la 
fubftance  eft  ferme  & folide. 


Solitarius  (B)  , un  à un  , fe  dit  de  toutes 
les  parties  qui  fe  trouvent  ainfi  féparées, 
lorfque  quelquefois  elles  font  raffgmblées 
plufieurs  enfemble  ; c’eft  dans  ce  fens  qu'on 
dit , flores  folitarii  , folia  foUtaria  , &rc. 

Sommet  , apex  on  anthera  on  crocus  (B). 
On  appelle  ainfi  les  petites  capfules  qui  ter- 
minent les  étamines  , & qui  font  remplies 
de  poufliere.  Voyez  Etamine,  & Liv.  III. 
pag.  2X1.  M.  Linnæus  appelle  le  fommet , 
apex  , d’une  feuille,  fon  extrémité  oppo- 
fée  au  pétiole  ou  à la  queue. 

Souche  (F)  ,1e  bas  du  tronc  d’un  arbre. 
Les  vieilles  fouches  ne  produifent  que  de 
mauvais  bois.  Effbucher  un  champ  eft  en  ar- 
racher les  fouches.  Souchetage,  eftuneopé- 
ration  qui  fe  fait,  ou  avant  l’exploitation 
pour  marquer  les  arbres  qu’on  doit  abattre; 
ou  après  l’exploitation  pour  connoître  fi  on 
l’a  fait  fuivant  l’Ordonnance.  Soueheteurs  , 
font  des  Experts  nommés  pour  faire  cette 
vifite.  On  dit  encore,  une  fauche  de  vigne  , 
pour  dire  un  pied  , un  cep. 

Soucoupe  (B),  efpecede  jatte  qui  a les 
bords  peu  relevés  ; & par  comparaifon,-ôn 
dit,  fleur  en  foucoupe,yZos  hypocraterifor- 
mis  Voyez  Pétale,  & Liv.  IIÏ.  pag.  209. 
& la  Préface. 

SovS‘AKSKîs$EAVpfuflrutéx  (B).  Voyez 
Arbuste. 

Sparfus  (B)’,  répandu  ça  & là  fans  or- 
dre. On  dit , flores  fparji , folia  fparfa. 

Spaiha  (B)  , voile  , ou  forte  de  calyce. 
Voyez  Calyce. 

Spatulatus  (B) , qui  a la  forme  d’une 
fpatule.  Voyez  Feuille. 

Species  plantarurn  (B).  Voyez  Espece. 
SpecificanominaiWifovitXes  noms  qui  con- 
viennent auxefpeces&quiles  caraâérifent. 

Sperma  (B  ',  feraence.  On  dit,  monofper- 
ma  , bifperma  , trifperma  , &c  , fuivant  le 
nombre  des  femences  qui  font  raffemblées 
dans  un  même  fruit.  Voyez  Fruit. 

Spica  , fpicatus  (B)  : voyez  Epi. 

.5’pi«Æ(B),épine;  d’où  l’on  dît,  fpinofus^ 
épineux.  Ce  terme  convient  aux  feuilles  , 
aux  fruits  ,aux  tiges  , &c.  Vayei  Epine. 

Spithame  (B)  ; voyez  Dodrans. 

Squama  (B)  : voyez  Ecaille  , Calyce  , 
Tige  , &c. 

Squamofus  (B)  : voy.  Ecaillé  ou  Ecail- 
leux. 

Squarrofus  calyx  (B),  eft  un  calyce  dont 
les  écailles  s’ouvrent  de  toutes  parts  coïtv^ 
me  au  Chardoru 
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Stamen{^)  ; voyez  Etamine,  i’fa/nmeüj, 
flos  , fleur  à étamine.  Voyez  Fleur. 

Stellatus  fB)  , en  forme  d’étoile  : il  y a 
des  fleurs  qui  ont  cette  forme.  A l’égard 
des  feuilles  en  étoile  , ftellata  folia , elles 
font  placées  par  étage  le  long  des  tiges  , 
commeles  plumes  d’un  volant.  V.  Feuille. 

Stérile  , flerilis  (B)  , qui  ne  rapporte 
point  defruit.  On  dit, un  arbre ftérile,  une 
terre  ftérile,unefleur  ^éxWe,  flos  flerilis-,  les 
fleurs  mâles  & les  faufles  fleurs  font  fléri- 
les.  Voyez  Fleur. 

Stigmate  ,fligma  (B)  , eft  une  partie 
finguliérement  organifée  qui  fe  trouve  à 
l’extrémité  du  flile  , ou  immédiatement 
fur  le  germe.  Voyez  Pistil. 

Stile  ,flilus  (B) , efl:  une  pnrtie  du  pif- 
til  qui  efl:  entre  l’embryon  & le  fligmate. 
Voyez  Pistil. 

Stimulus  , aiguillon  (B)  , efl  une  partie 
pointue  qui  eft  peu  adhérente  à la  plante  : 
Voyez  Aculeus. 

Stipes  , tige  (B),  & encore  une efpece  de 
tige  qui  appartient  à une  partie  des  plantes. 
On  emploie  ce  terme  pour  fignifier  une  par- 
tie qui  foutient  d’autres  feuilles  , fleurs  , 
&c.  comme,  quand  en  parlant  d’une  aigret- 
te , on  dit  ftipici  infidens  eft  portée  par 
ime  efpece  de  tige.  Voyez  Tige. 

Stipules  ,flipula  (B) , font  de  petites 
produélions  de  là  nature  des  feuilles  qui  fe 
trouvent  à la  naiffance  des  vraies  feuilles 
ou  à une  petite  diftance  fur  le  bourgeon. 
Voyez  Livre  II,  page  107.  On  àitflipu- 
latusy  garni  de  ftipules. 

Stolones  (B)  : voyez  Drageons. 

Striatus  (B)  , ftrié  , cannelé.  Voyez 
Feuille  & Cannelure. 

StriBa  folia  (B)  , les  feuilles  qui  fe  tien- 
nent droites  & fermes. 

Striga  f raie  , fillon  (B)  : flrigatus  ager  , 
un  champ  labouré.  On  fe  fert  de  ce  terme 
en  botanique  pour  exprimer  une  tige  ou 
une  feuille  fillonnée  & rude  au  toucher  ; 
Strigatum  ou  ftrigofum  folium. 

Strobilus  y cône  (B).  Voyez  Fruit  & 
Cône. 

Subalaris  (B)  : voyez  Axillaris. 

Subdivifus  caulis  (B)  , fe  dit  d’une  tige 
qui  fe  divife  en  plufieurs  rameaux  fans  ordre. 

S ubrotundum  folium  (Bj  , une  feuille 
fous-orbiculaire , eft  celle  qui  a plus  de 
largeur  que  de  longueur.  Voyez  .Feuille. 

SuBSTANTiEux  QA).  Une  terre  fubftan- 
tieufe  eft  celle  qui  ayant  beaucoup  de  fub-  , 
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ftance,  eft  très-propre  à la  végétation.  On 
a fouvent  dit,  une  terre  fubftantielle.  Mais 
comme  ce  terme  s’emploie  dans  des  fens 
fort  différents  de  celui  dont  il  s’agit , 
nous  avons  été  déterminés  à lui  préférer 
celui  de  fubftantieux, 

Subulatus  [B)  , en  forme  d’alêne.  Cemoc 
convient  aux  feuilles  , aux  étamines  , &c. 

Suc  NOURRICIER  (Bj  , eft  la  partie  delà 
feve  qui  eft  propreàla  nourriture  des  plan- 
tes. Voyez  Liv.  IV,  pag.  187. 

Suc  PROPRE  ,/ùccusproprâs  (B),  eft  une 
humeur  qui  femble  particulière  à chaque 
plante,  telle  que  la  gomme,  la  réfine,une 
liqueur  laiteufe  , &c.  Voyez  Livre  I , pa- 
g es  60  & 68. 

Succulent  (B)  , qui  eft  rempli  de  fuci 
La  chair  des  fruits  fondants  eft  fucculente 
& agréable, 

Suffrutex  (B)  : voyez  Arbuste. 

Sulcatus  (B)  , fillonné  , empreint  de  li- 
gnes creufées  parallèlement  dans  toute  la 
longueur.  Voyez  Feuille  , Fruit  , &c. 

Superficies  (Bj  ,lafurface.  Quand  on  dé- 
crit une  plante,  on  a égard  à l’état  delà  fur- 
face  des  feuilles,  des  fruits  , des  tiges.  &c, 
qui  eft  ou  velue,  ou  hériffée  de  poils,  ou  ra- 
boteufe,  ou  piquante, ou  épineufe,  ou  gar- 
nie de  mamelons  , ou  liffe  , ou  pliflee  , ou 
ridée,  ou  veineufe  , ou  nerveufe  , &c. 

Support  ,fulcrum  (B).  Suivant  M.  Lin- 
næus,  cefontdes  parties  qui  fervent  à foute- 
nir  ou  à défendre  les  autres  ; il  endiftingue 
de  dix  efpeces  ; favoir,  la  ftipule,  fiipula  ; 
la  feuille  florale  , braâea-,  la  vrille  ycirrkusi 
l’épine  , fpina  -,  l’aiguillon,  aculeus  -,  le  pé- 
tiole ou  la  queue  ypetiolus-,  le  pédoncule  ou 
pédicule , pedunculus  -,  la  hampe  , f capus-,  la 
glande  , glandula-,  VécziWsyfquama.  Voyez 
ces  noms  & Fulcrum. 

Supra  decompofltus  (B)  , fur-compofé. 
Voyez  Feuille,  & Liv.  II , pag.  iij. 

Surciilus  (B),  jeune  branche  ; voyez 
Bourgeon. 

SuRFEUiiLLE  (B)  ) membrane  qui  cout 
vre  le  bourgeon. 

Surgeon  (B)  , rejéton  qui  fort  de  la 
tige  d’un  arbre  principalement  vers  le  pied. 

Sur-mesure  (F),  eft  une  erreur  de  l’Ar- 
penteur des  bois  , qui,  quand  elle  efteon- 
ftatée,emporte  dédommagement,  ou  en  fa- 
veur du  Propriétaire,  ou  en  faveur  du 
Marchand  de  bois  acquéreur. 

Syngenefia  '(B)  , toutes  les  étamines 
unies  par  leurs  fommets  , en  forme  de  cy- 
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îîndfe  ; ce  font  les  fleurs  à fleurons  & demi- 
fleurons.  On  les  di flingue  en  polygamia 
ce.jualis  , polygamia  fuperflua  , polygamia 
fruftranea  , polygamia  necejfaria.  Voyez 
Polygamia  & la  Préface. 

Syjîema  plantarum  (B)  y eft  un  arrange- 
ment méthodique  des  plantes.  Voyez  la 
Préface. 

T 

TP Able  de  marbre  (F)  , jurîfdicHon  fu- 
périeure  des  Eaux  & Forêts. 

Taille  (A),  la  taille  des  arbres  confiffe 
à retrancher  avec  art  & connoilTance  cer- 
taines branches  , afin  que  l’arbre  ait  une 
forme  agréable  , & qu’il  produife  de  plus 
beaux  fruits.  Ce  Jardinier  entend  la  taille 
des  arbres  -,  la  taille  des  Pêchers  eft  plus 
favante  que  celle  des  Poiriers. 

Taillis  (F)  : les  bois  taillis  font  ceux 
qu’on  met  en  coupe  réglée  de  io,iz,  20, 
aj,  50  , jufqu’à  40  ans  ; ceux  qui  font  plus 
âgés  font  des  demi-futaies.  Voyez  Bois. 

Talea  (B).  Voyez  Bouture. 

Talonnier  (F)  , ouvrier  qui  fait  des  ta- 
lons pour  les  fouliers , avec  des  bois  légers. 
On  en  fabrique  beaucoup  dans  les  forêts 
mêmes. 

Tan  (F),  écorce  de  jeune  Chêne  pulvé- 
rifée,  & qu’on  emploie^iour  tanner  les  ciÿrs. 
Tannée , eft  le  tan  qui  a fervi  & qu’on  tire 
des  folfes  ; la  tannée  fert  à faire  des  mottes 
à brûler  & des  couches  chaudes. 

Taon  (A) , forte  de  mouche  qui  mange 
les  fruits.  On  appelle  aufli  taon  ou  turc  un 
gros  ver  blanc  qui  mange  les  racines. 

Tapis  verds  (J)  , efpace  de  terre  garni 
d’herbe.  Les  beaux  tapis  font  faits  avec  des 
gazons  rapportés  qu’on  leva  dans  les  en- 
droits où  paiffent  les  moutons.  On  les 
affujétit  à la  batte  -,  on  les  foule  avec  de 
gros  rouleaux  tî’ès-pefants , & on  les  fauche 
fouvent  ■■  c’eft  ainfl  que  fe  font  les  beaux 
tapis  à l’Angloife. 

Taré  (F)  : un  arbre  taré  eft  celui  qui  a 
quelque  défaut  qui  diminue  de  fon  prix. 

Taupe  (A)  , petit  animal  de  la  grolfeur 
d’un  rat , qui  fouille  la  terre  & forme  des 
éminences  ou  des  buttes  qu’on  nomme  tau^ 
pinieres.  Il  faut  abattre  les  taupinières  dans 
les  prés  afin  que  la  fauU  coupe  l’herbe  près 
de  terre. 

Tayon  (F),  baliveau  de  trois  coupes. 
Voyez  Baliveau. 


Teigne  (E)  , maladie  del^écorce.  Voyeit 
Gale. 

Teigne  ou  Tigne  (A  ) , înfeéte  qui  ron- 
ge les  étoffes  , & qui  dévore  les  grains. 

Térébenthine  , terebenthina  {'B),  eftun 
fuc  qui  découle  des  incifions  qu’on  fait  à 
plufieurs  efpeces  d’arbres.  Elle  fe  diffout 
dans  l’efprit-de-vin , & non  pas  dans  l’eau  j 
ce  qui  diftingue  les  réfines  des  gommes. 
Voyez  Abies  , P inus  y Terebinthus  , dans  le 
Traité  des  Arbres. 

Teres , cylindrique  (B)  : une  tige  qui 
a la  forme  d’un  cylindre  eft  nommée  cau- 
lis  teres.  Mais  ce  terme  convient  à toutes 
les  parties  des  plantes  qui  ont  une  forme 
cylindrique. 

Terminalis  pedunculus  (B)  , fe  dît  des 
pédimcules  , qui  font  à l’extrémité  des 
branches. 

Ternatus  (B) , trois  qui  ont  une  même 
origine  ; par  exemple  y ternatum  folium  , 
eft  une  feuille  qui  a trois  folioles. 

Térrain  & Terroir,  indiqueuneéten- 
due  de  terre  relativement  à fa  qualité.  Un 
arbre  planté  en  bon  terrain  réuffit  toujours. 
Les  fruits  de  ce  jardin  font  beaux  j mais  ils 
ont  un  goût  de  terroir. 

Terrasse  (J),  terrain  élevé  naturelle- 
ment ou  par  art  , fur  lequel  on  forme  des 
allées  qui  dominent  fur  le  refte  du  terrain. 

Terrassier  (A),  ouvrier  qui  travaille 
au  remuement  des  terres. 

Terre  (A)  ,fe  prend  pour  le  fol , com- 
me quand  on  dit  ; Cette  terre  eft  fertile  ; 
ou  pour  une  étendue  de  terres  feigneuria- 
les  ; en  ce  fens  on  dit  : Cet  homme  poffede 
de  grandes  terres.  On  diftingue  les  terres 
relativement  à leurs  qualités,  comme  quand 
on  dit , une  terre  forte , une  terre  glaifeu- 
fe , une  terre  argilleufe,  une  terre  légère  , 
une  terre  fableufe  , pierreufe  ,crayonneu- 
fe,  marneufe,  marécageufe, fertile,  ufée, 
&c.  Voyez  Terrain. 

Terreau  (A),  eft  un  fumîertrès-pourrî 
& réduit  en  terre;  d’où  vient  terreaudery 
améliorer  une  terre  avec  du  terreau.  On 
dit  du  terreau  de  vieilles  couches  , du  ter- 
reau des  rues  & des  chemins,  c’eft-à-dire, 
des  boues  qu’on  a laiffé  mûrir  pendant  plu- 
fleurs  années. 

Terrer  (A)  , eft  rapporter  de  la  terre 
dans  urf  endroit.  On  ne  fe  fert  guère  de  ce 
terme  qu’à  l’égard  de  la  Vigne.  Terrer  une 
Vigne  eft  y tranfporter  de  la  terre  neuve  ; 
qui  lui  vaut  mieux  que  du  fumier. 
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Terrier  (A).  Voyez  Clapier. 

Tejia  (B).  Voyez  Coque  & Fruit. 

Tejîaceus  color , couleur  de  terre  cuite 
(B),  prefque  fynonyme  de  ferrugineus. 

Testard  (F).  On  nomme  ainfi  les  Sau- 
les , les  Peupliers  , les  Ormes  , &c , qu’on 
étête  tous  les  quatre  ou  cinq  ans  , & qui 
produifent  de  nouvelles  branches  de  l’ex- 
-trêmité  de  leur  tronc. 

Tejîiculi  vegetabilium  (B).  Quelques-uns 
ont  nommé  ainfi  les  fommets  des  étamines. 

Tête  (B),  à l’égard  d’un  arbre,  çoma^ 
eft  l’amas  de  branches  garnies  de  feuilfes 
& de  fruits  qu’on-  apperçoit  au  haut  du 
tronc.  Ce  que  nous  nommons  tête  , les 
Bûcherons  l’appellent  chapeau.  Ils  augu- 
rent bien  d’un  arbre  , quand  ils  n’apper- 
çoivent  point  de  bois  mort  dans  le  cha- 
peau. On  emploie  aulTi  ce  terme  à l’é- 
gard des  plantes  , comme  quand  on  dit 
Coma  aurea. 

Tête  , Capltulum  (B)  , toutes  les  par- 
ties des  plantes  qui  prennent  une  grof- 
feur  un  peu  confidérable  , fe  nomment 
tête  ; ainfi  on  dit , brajpca  capitata  , le 
Choux  à tête  -,  & à l’egard  des  racines 
capitatum  porrum  y des  fleurs  ^flores  in 
capltulum  congeftee  ; fruSificationem  ca~ 
pitatam  , &c. 

Teter  vegetabilium  odor  ( B ) , l’odeur 
puante  & défagréable  des  végétaux. 

Tetradynamia  ( B ) , les  fleurs  herma- 
phrodites qui  ont  fix  étamines  , dont  qua- 
tre font  plus  longues  que  les  autres  ; 
comme  le  piftü  devient  une  lilique  , on 
les  diftingue  en  filiquofœ  & Jïliculofœ  • ce 
font  les  crucifères  de  Teurnefort.  Voyez 
la  Préface. 

Tetragonum  folium  C B ).  Voyez  Tri- 
queter. 

Tetragonus  cauUs  (B)  , une  tige  quarrée 
qui  a quatre  angles. 

Tetragynia  (Bj  , les  fleurs  qui  ont  qua- 
tre piftils.  Voyez  la  Préface. 

Tetrandria  (B)  , les  fleurs  hermaphrodi- 
tes qui  ont  quatre  étamines.  Voyez  la 
Préface. 

Thalamus  (B)  , c’eft  proprement  ce  qui 
renferme  les  organes  de  la  fruâification  ; 
ainfi  c’eft  quelquefois  le  calyce  , quelque- 
fois le  placenta  , quelquefois  le  fupport  , 
fedes  ; enfin  on  l’a  aufli  nommé  recepta- 
culum. 

Theca  (B)  , étui  , capfule  , boîte  qui 
^-enferme  les  femcajes.  Voyez  Fruit. 
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Thyrfus  (B) , eft  un  panîcule  raffemblé 
en  forme  ovale  , comme  au  Syringa. 

Tiercement  (F)  , c’eft  une  enchère 
du  tiers  du  prix  : on  peut  la  faire  au  Greffe 
après  l’adjudication  ; ainfi  un  arpent  de 
bois  qui  a été  adjugé  à ^oo  livres  , le 
Tierceur  le  met  à 400  livres.  Il  faut  que 
cette  enchère  foit  faite  dans  un  temps  fixé 
par  l’Ordonnance. 

Tiers  & Danger  (F) , eft  un  droit  qui 
appartient  au  Roi  ou  à des  Seigneurs  fur 
les  bois  poffédés  par  leurs  Vaffaux  , fur- 
tout  en  Normandie.  Le  droit  de  Tiers  eft 
le  tiers  du  bois  ou  le  tiers  de  la  vente, 
ic  le  droit  de  Danger  en  eft  le  dixième  ; 
de  forte  que  fur  trente  arpens  qu’un  Tré- 
foncier  poffede  en  tiers  & danger  , il  y 
en  a dix  arpens  qui  appartiennent  au  Roi  ; 
plus  , trois  arpens  pour  le  dixième.  Ces 
treize  arpens  prélevés  , ou  leur  prix  , le 
refte  appartient  au  Tréfoncier. 

Tige  , caulis  (B)  y la  tige  eft  la  pro- 
duâion  principale  & verticale  d’un  arbre 
& d’une  plante.  Ainfi  l’on  dit  : Cetre  plan- 
' te  a une  belle  tige  -,  cet  arbufte  pouffe  plu- 
fieurs tiges  , &c.  La  tige  des  plantes  gra- 
minées fe  nomme  la  paille  , palea  y le  cha* 
lumeau  , ealamus  y ou  le  chaume  , cul- 
mus.  Çe  terme  eft  propre  aux  graminées 
qui  ont  une  tige  creiife , garnie  de  feuilles. 

^n  diftingue  les  tiges  en  fimples  & 
compofées  : la  tige  fimple  , caulis  Jîmplex^ 
eft  celle  qui  fe  continue  fans  interruption 
depuis  le  bas  jufqu’au  haut  ; on  l’appelle 
entière  ^integer  y lorfqu’elle  ne  pouffe  au- 
cune branche  ; nudus,  fi  elle  eft  fans  feuil- 
les ; foliatus  , fi  elle  en  eft  garnie  ; reSus  , 
fi  elle  s’élève  droite;  obliquas  , fi  elle  eft 
oblique  ; volubilis  , fi  elle  s’entortille  ; 
flexuofus  y lorfqu’elle  s’attache  auz  corps 
folides  en  fe  pliant;  reclinatus y quand  elle 
fe  penche  ; procumbens , lorfqu’elle  retom- 
be ; repens  , fi  elle  fe  couche  par  terre  ; 
farmentofusy  quand  elle  pouffe  de  grands 
brins  menus  , qu’on  peut  comparer  à ceux 
de  la  Vigne  ; perennis  , fi  elle  eft  viva- 
ce ; fruticofus  , en  arbriffeau  ; fuffrutico- 
fus  , en  fous  - arbriffeau  ; annuus , quand 
elle  périt  tous  les  ans  ; teres  , fi  elle  eft 
cylindrique  y anceps  , fi  elle  a deux  an- 
gles ; trigonus  , à trois  angles , &c  ; poly- 
gonus y a plufieurs  angles -,  JIriatus  y can- 
nelée y canaliculatus , en  gouttières  y 
glaber , liffe  ; vil(ofus  , velue  ; feaber , ra- 
boteufe  ^ hifpidu^  y hérifîée  de  poils  : çau- 
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lis  ramofus  y eîV  celle  qui  Branche  ; fi  elles 
montent , elles  font  dites  afcendentes  ; fi 
elles  s’écartent  y diffujî  ; fi  la  tige  pouffe 
de  greffes  branches  , elle  efl:  dite  brachia- 
tus  ; des  rameaux  , ramofus  ; en  grande 
quan-ité  ramojîjjîmus  • fi  elle  eft  chargée 
de  fupports  , fulcratus  ,*  s’il  en  fort  des 
femences  , proUfer  / enfin  elle  a encore 
tous  les  attributs  de  la  tige  emiere. 

. ■ La  tige  compofée  , caulis  compojïtus  y 
eft  celle  qui  fe  perd  en  fe  ramifiant  : 
lorfqu’elle  forme  des  bifurcations  , on  la 
dit  dichotomus  ; fi  elle  fe  fépare  en  deux 
rangs  de  branches  , ; lorfqu’elle 

fe  fubdivife  , fubdivifus. 

A l’égard  du  chaume  , culmus  y nous 
avons  dit  que  c’eft  la  tige  fiftuleufe  des 
plantes  graminées  , qu’on  nomme  plantce 
culmiferæ  ; elle  porte  d’ordinaire  des  épis 
ou  des  panicules  ; elle  eft  entière  , inte- 
ger  i ou  branchue  , ramofus  ; uniforme  y 
aqualis  y articulée , articulatus  y écailleufe  y 
fquamofus  y fans  feuilles  , nudus  y ou  gar- 
nie de  feuilles  , foliatus. 

Quelques  plantes  qui  produifent  leurs 
fleurs  immédiatement  des  racines  , font 
dites  acaulis  ou  acolos.  Voyez  Livre  I , 
page  3 , & les  différens  noms  que  nous 
venons  d’indiquer. 

Les  tiges  reprennent  toujours  la  per- 
pendiculaire ; voyez  Livre  IV  , page  124  , 
& déplus,  les  expériences  de  M. Bonnet, 
Art.  LU  de  fon  Ouvrage,  par  lefquelles 
il  prouve  que  , lorfque  le  bout  inférieur 
d’une  tige  eft  libre , & le  fupérieur  retenu  , 
le  mouvement  s’exécute  fur  celui-là. 

Tigre  (J)  , petit  infefte  qui  fe  méta- 
morphofe  en  une  efpece  de  papillon  : il 
fuce  la  fuBftance  des  feuilles  des  arbres 
en  efpalier  , fur-tout  des  Poiriers  de  Bon- 
chrétien  , ce  qui  les  fatigue  beaucoup. 

Tirer  (J)  , fe  prend  en  plufieurs  figni- 
fications.  On  dit  , tirer  un  alignement  y 
mais  quand  on  dit , tirer  des  arbres  d’une 
pépinière  , c’eft  les  en  arracher  pour  être 
plantés  ailleurs.  On  a tant  tiré  d’arbres 
de  cette  pépinière  , qu’elle  eft  épuifée. 

Tissu  (B)  cellulaire, véficulaire, utricu- 
laire  ou  parenchymateux.  Voy.  Moelle  , 
& Livre  T , page  23. 

Tomentofus  ( B ) , drapé  , couvert  de 
poils  , ordinairement  blanchâtres  , qui 
font  tous  près  - à - près  , mais  que  l’œil 
ne  peut  pas  diftinguer.  Ce  terme  convient 
^ux  feuilles  , aux  fruits,  &c. 

Partie  II, 
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Tondre  (T)  c’eft  retrancher  indiftinc- 
tement  toutes  les  branches  qui  défigu- 
rent un  arbre.  On  tond  les  paliifades  avec 
le  croiffant  ; & les  banquettes  , ainfi  que 
les  arbrilfeaux  des  boulingrins  & les  bor- 
dures des  parterres  , avec  des  cifeaux. 

Tonne,  Tonneau  (A^  , forte  de 
futaille. 

Tonnelle  (J)  , c’eft  une  efpece  de  ber- 
ceau pour  décorer  les  jardins.  On  les  fait 
avec  des  treillages  peints  en  vert  , que 
l’on  garnit  avec  des  arbres  ou  avec  des 
plantes  farmenteufes  , dont  on  alTujétit 
les  branches  fur  les  treillages  ; ces  fortes 
de  décorations  ne  conviennent  que  dans 
les  petits  jardins. 

Toque  ( B)  , bonnet  cylindrique  , en 
forme  de  chapeau , dont  le  bord  eft  étroit. 
Il  y a des  fruits  qui  reffemblent  à de  pe- 
tites toques. 

Torofum  pericarpium  ( B ) , fe  dit  d’un 
fruit  qui  eft  relevé  de  boffes  ou  de  pro- 
tubérances placées  fans  ordre. 

Tortilis  ( B ) , fe  dit  d’une  barbe  fila- 
menteufe,  qui  forme  une  maniéré  de  tire- 
bourre  par  fon  extrémité  , comme  celle 
de  l’Avoine. 

Touche  (F)  , bois  de  touche.  Voyez 
Marmentau. 

Touffe  (A)  , fe  dit  d’un  gros  pied 
d’arbrilfeau  qui  eft  accompagné  de  plu- 
fieurs autres  petits  qu’on  peut  lever  pour 
les  tranfplanter  ailleurs.  Une  touffe  de 
Laurier,  une  touffe  de  Lilas. 

Toupillon  (J) , fe  dit  d’un  tas  confus 
de  mauvaifes  branches.  Cet  arbre  eft  plein 
de  toupillons  ; on  voit  bien  qu’il  a été  mal 
taillé. 

Tourbe  (A)  , terre  qui  fe  tire  du  fond 
des  marais  , & dont  on  fe  fert  pour  brû- 
ler. Il  y a de  la  tourbe  formée  par  une 
multitude  de  racines  , & d’autre  qui  eft 
fort  bitumineufe.  Le  Saule  ne  fe  plaît 
pas  dans  la  tourbe  ; mais  l’Aune  y vient 
bien. 

Tourner  (A),  à l’égard  des  fruits  , 
eft  un  changement  de  couleur  qui  annonce 
qu’ils  approchent  de  leur  maturité.  Le  rai- 
fin  commence  à tourner.  Ce  Melon  eft 
tourné , il  faudra  le  couper  inceflamment. 

Tracer  (B)  , fe  dit  des  racines  qui  s’é- 
tendent entre  deux  terres  , & qui  pro- 
duifent des  drageons.  Dans  ce  fens , on 
dit  que  le  Chiendent  trace.  Quelquefois 
les  branches  qui  s’étendent  fur  terre  pro- 
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duH'ent  des  racines  ; c’eft  dans  ce  fens 
qu’on  dit  que  le  Fraifier  trace. 

Tracer  un  alignement  (J) , c’eft  le  mar- 
quer par  un  trait  léger.  Ce  trait  fe  fait 
quelquefois  avec  un  bâton  pointu  qu’on 
nomme  traçoir  , & d’autres  fois  avec  une 
pioche  étroite.  On  dit  un  trait  de  Buis  ou 
de  Lavande  , pour  fignifier  une  rangée 
unique. 

Trachée  , trachea  fB)  , ce  font  desvaif- 
feaux  fpiraux  qu’on  apperçoit  dans  la  par- 
tie des  jeunes  rameaux  qui  doit  devenir 
ligneufe.  Ou  les  nomme  aufli  fifiulœ  fpi- 
rales  , & on  les  regarde  communément 
comme  des  vailfeaux  deflinés  à ne  conte- 
nir que  de  l’air.  Voyez  Livre  I , pages 
42  & 74 , & Livre  II  , page  169. 

Tranchés  (F).  On  appelle  bois  tran- 
ckés  ceux  dont  on  eft  obligé  de  couper 
les  fibres  en  les  travaillant  , parce  qu’ils 
ne  fuivent  pas  dans  l’intérieur  de  l’arbre  , 
une  ligne  droite.  Voyez  Bois. 

Transpiration  (B),  évacuation  par  la- 
quelle les  plantes  fe  déchargent  des  hu- 
meurs qui  leur  font  fuperflues.  Il  y a une 
tranfpiration  fenfible  , & une  qui  eft  in- 
fenfible.  Voyez  Livre  II , page  134.  M. 
Bonnet  a prouvé  , art.  16  , i7  & 9^,  que 
la  furface  inférieure  des  feuilles  , eft  aufli- 
bien  un  organe  de  tranfpiration  que  d’im- 
bibition.  Voyez  dans  fon  Ouvrage  ce  qu’il 
en  dit  -,  & l ivre  II  , Chapitre  III. 

Transplanter  (B  ) , tirer  une  plante 
d’un  endroit  pour  la  placer  dans  un  autre. 
Voyez  Planter. 

Trêfoncier  (F)  ou  Parager  ^ Proprié- 
taire des  bois  & forêts  qui  font  en  tiers  & 
danger  , ou  en  Gruerie , fuivant  l’ufage 
des  lieux. 

Treillage  (J)  , ouvrage  fait  avec  des 
échalas  ou  des  perches  de  bois  bien  dref- 
fées,  & qu’on  attache  les  unes  aux  autres 
avec  du  fil  de  fer  , en  formant  des  mailles 
quarrées  ou  en  lofange.  On  garnit  de 
treillage  les  murs  des  efpaliers  , & on 
fait  avec  des  treillages  des  berceaux  & des 
tonnelles. 

Treilles  (J),  c’eft  un  treillage  garni 
de  quelque  plante  farmenteufe  , particu- 
liérement de  Vigne.  On  diftingue  le  raifin 
de  treille  de  celui  de  vigne. 

Tremblaïe  (A)  , lieu  planté  de  Trem- 
ble. 

Trezeaux  (A)  , & pat^corruption  en 
quelques  endroits  triauts  y font  des  tas 


fouvent  de  treize  gerbes  qn’on  laîfle  dans 
les  champs  pour  acquitter  la  dîme  ou  le 
champart. 

Triage  (F)  , font  des  buiflbns  qui  mar- 
quent certaines  limites  -,  car  les  grandes 
forêts  font  divifées  en  gardes  & triages  ; 
les  Officiers  font  tenus  de  faire  des  vifites 
de  garde  en  garde  & de  triage  en  triage. 

Triandria  (B)  , les  fleurs  hermaphrodi- 
tes qui  ont  trois  étamines.  Voy.  laPréface. 

Triangularis  (B)  qui  a trois  angles.  Ce 
mot  convient  aux  feuilles  , auxtiges^  aux 
fruits  , aux  péduncules  , &c. 

Trigonus  ou  triqueter  ( B ) , qui  a trois 
arrêtes  tranchantes  , la  partie  d’entre  les 
arrêtes  étant  convexe , ce  qui  convient  à 
toutes  les,  parties  des  plantes.  Voyez 
Feuille. 

Trigynia  ( B ) , les  fleurs  qui  ont  trois 
piftils.  Voyez  la  Préface. 

Trinatus  (B)  , trois  qui  ont  une  même 
origine,  trinatum  folium  , une  feuille  en 
treffle. 

Trlpartitum  folium  ( B) , eft  une  feuille 
découpée  en  trois  jufqu’à  la  bâfe.  Voyez 
PartiütrrT^  Feuille. 

Triplicata  corolla,  (B) , fe  dit  des  fleurs 
qui  ont  l’une  dans  l’autre  trois  pétales  , 
comme  la  Campanule  double  à feuille 
d’0«ie,  le  Stramonium  à fleur  double. 

Triqueter  (B)  , qui  a trois  angles  for- 
més par  des  lignes  droites  , ce  qui  s’ap- 
plique à toutes  les  parties  des  plantes. 
Voyez  Feuille. 

Tris-annüelle  (B),  eft  une  plante 
qui  périt  après  avoir  vécu  trois  ans  ; elle 
leve  la  première  année  -,  elle  fe  fortifie  la 
fécondé-,  la  troifieme  elle  porte  fes  femen- 
ces  , & périt. 

Tritematum  folium  (B)  : voyez  triplica- 
to-ternatum. 

Trivialia  nomina  ( B ) , font  les  noms 
qui  font  en  ufage  parmi  ceux  qui  ne  font 
point  Botaniftes.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme 
Baguenaudier  le  Colutea  vejîcaria. 

Trochet  ( b ) , eft  l’alTemblage  d’un 
nombre  de  fruits  raffemblés  près  les  uns 
des  autres.  11  y a du  Noyer  à trochet , du 
Cerifier  à trochet,  &c. 

Tronc  , caudex  (B) , eft  la  tige  des  ar- 
bres & des  arbriffeaux.  On  dit  : Un  beau 
tronc  d’arbre  ; & aufli  : Cet  arbre  a une 
belle  tige. 

Tronc  , truncus  (A)  , eft  proprement 
la  partie  baffe  de  la  tige  d’un  gros  arbre. 
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On  dit  : On  a étêté  cet  arbre  ; il  ne  lui 
relire  que  le  tronc  : cet  arbre  eft  étronçon- 
né.  M.  Linnæus  emploie  généralement 
truncus  , pour  défigner  la  tige  d’un  arbre 
& celle  d’une  plante. 

Tronçon  (F)  , piece  de  bois  qui  fai- 
foit  partie  du  tronc  d’un  arbre.  On  a dé- 
bité la  tige  de  cet  Orme  par  tronces  ou 
tronçons  y pour  en  faire  des  moyeux  de 
roues. 

Trouée  (F)  , ouverture  faite  dans  un 
bois  ou  dans  une  haie.  On  a fait  une  trouée 
pour  tirer  les  bois  de  cette  vente. 

Truncatus  (B) , tronqué  , le  dit  des  par- 
ties qui  fe  terminent  comme  fi  l’on- avoir 
retranché  leur  extrémité.  Ce  terme  con- 
vient à plufieurs  parties  des  plantes  y feuil- 
les , fruits  , piftils  , &c. 

Truncus  (Bj  : voyez  Tronc. 

Tuberculum  (B)  , eft  un  petit  corps  Tail- 
lant qui  s’obferve  fur  diftérentes  parties 
des  plantes. 

Tube  (B)  , tubus  , tube,  tuyau  ou  cy- 
lindre creux.  On  emploie  ce  terme  pour 
différentes  parties  des  plantes  , mais  fin- 
guliérement  pour  les  fleurs  monopétales  , 
qu’on  nomme  flores  tubulati , fleurs  en 
tuyau  yflofculus  tubulatus  • & on  dit  aufli 
folium  tubulatum.  Voyez  Pétale  & 
Feuille. 

Tuf  (A)  , terre  dure  & compaâe  qui 
n’eft  pénétrée  prefque  par  aucune  raci- 
ne. Le  tuf  fe  trouve  au  - defibus  de  la 
bonne  terre.  La  plupart  des  arbres  pé- 
riflent  quand  leurs  racines  ont  atteint 
le  tuf. 

Tunique  , tunica  , (B) , robe.  On  ap- 
pelle ainfi  les  différentes  peaux  d’un  Oi- 
gnon , qui  fe  recouvrent  les  unes  les  au- 
tres. Et  dans  d’autres  cas  , on  s’en  fert 
pour  fignifier  une  enveloppe  ; d’où  vient 
tufiicatus.  Voyez  Bulbus  & Racines. 

Turbo  , turbinatus  (B)  > défigne  une  fi- 
gure qui  reffcmble  à une  toupie  -,  d’où  eft 
venu  turbinatus  , qui  a la  forme  d’une  poi- 
re ; ainfi  c’eft  un  fynonyme  de  pyriformis  , 
pyriforme. 

Turiones  (B)  bourgeons  naiffans  , ou 
pouffes  tendres  & nouvelles  des  arbres. 
Voyez  Bourgeons. 

Tuteurs  (A)  , font  des  pieux  longs  & 
forts  qu’on  pique  auprès  de  la  tige  des 
Jeunes  arbres  , pour  empêcher  qu’ils  ne 
foient  renverfés  par  le  vent. 

Tuyau  : voyez  Tube. 
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Aginay  vaginula  (B): voyez  Gaîne. 

Vaginatus  (B)  , qui  eft  renfermé  dans 
une  gaîne. 

Vague  (F)  , fignifie  le  lieu  d’une  forêt 
où  il  n’y  a point  d’arbres.  On  dit  : cette 
vente  fera  vendue  à bon  compte  ; car  il 
y a beaucoup  de  vagues  : pour  dire  qu’il 
y a bien  des  endroits  où  il  ne  fe  trouve 
point  d’arbres.  On  nomme  aufli  ces  en- 
droits des  clarieres. 

Vaisseaux  , vafculi  ou  vafa  , (B)  , 
tuyaux  qui  contiennent  différentes  hu- 
meurs ou  liqueurs  : ainfi  il  y a des  vaif- 
feaux  lymphatiques  , des  vaiffeaux  pro- 
pres , des  vaiffeaux  fpiraux  , des  vaiffeaux 
féveux  -,  de  plus  , on  appelle  vaiffeaux  ex- 
crétoires ceux  qui  fervent  à vuider  les  hu- 
meurs qui  font  filtrées  dans  les  glandes  ; 
vaifleauxfecrétoires , ceux  qui  féparent  une 
humeur  ; & vaiffeaux  ahforhans  , ceux  qui 
fe  chargent  d’une  humeur  pour  la  porter 
dans  la  plante.  On  peut  ajouter  à ces 
vaiffeaux  ceux  qu’on  nomme  umbilicaux 
& flpermatiques.  Voyez  Liv.  I , pages  17  , 


a?  » 2.7  , 34,41  >4z,  J?. 

ValvulcE  (B)  , pinceaux  d’une  capfule  , 

?[ui  en  forment  l’extérieur  -,  d’où  l’on  a 
ait  bivalvis  , trivalvis  , quadriyalvis  , Sec. 

Varenne  (A) , plaine  inculte  qui  ne  fe 
cultive  ni  ne  fe  fauche. 

Variegatus  (B)  , panaché  ; il  fe  dit  des 
fleurs  & des  feuilles  dont  les  couleurs 
font  variées  ; voyez  Panaché  , & Liv. 
III , pag.  108. 

Varktas  ( B ).  On  diftingue  dans  les 
plantes  les  variétés  d’avec  les  efpeces. 
Les  efpeces  doivent  être  conftantes  , & 
ne  point  changer  ; les  variétés  font  des 
jeux  de  la  nature.  Voyez  la  Préface, 

Vafa  (B)  : voyez  Vaisseaux. 

Vafculi  (B)  : voyez  Vaisseaux. 

Vase  (J).  On  plante  les  fleurs  dans- des 
vafes  pour  orner  les  plates-bandes.  On 
décore  les  jardins  avec  des  vafes  de  mar- 
bre , de  pierre  , de  terre  cuite , de  bronze 
ou  de  fer , qu’on  met  fur  des  piédef- 
taux.  On  fait  aufli  des  vafes  de  treillage 
qu’on  met  fur  les  tonnelles. 

Vase  (A)  , terre  bourbeufe:un  terrain 
vafeux  ou  vafard  eft  un  terrain  trop  abreu- 
vé d’eau  , ce  qui  le  rend  comme  de  la 
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boue.  Il  y a des  arbres  qui  viennent  dans 
ces  fortes  de  terres. 

Végétal  , au  plurier  végétaux  (B) , dé- 
figne  tout  ce  qui  végété.  Ce  mot  efl  fy- 
nonyme  avec  plante. 

Quelques-uns  difent  un  végétable  : je 
crois  que  ce  mot  vient  de  l’Anglois , où 
l’on  appelle  vegetables  ^ ce  que  nous  ap- 
pelions végétaux. 

Végétation  (B)  , c’eft  l’aSion  par  la- 
quelle les  plantes  fe  nourriffent  , croif- 
fent , fruâifient , &c.  On  dit  ; Les  engrais 
font  favorables  à la  végétation  j la  végé- 
tation fe  ranime  au  printemps. 

Velu  (B)  : voyez  ViUofus. 

Vendange  (A)  , récolté  du  raifm  pour 
en  faire  du  vin. 

Venofus  (B) , veineux  , fe  dît  des  par- 
ties dans  le  tiffu  defq,uelles  on  apperçoit 
des  ramifications  que  l’on  compare  a cel- 
les des  vaiffeaux  fanguins.  Voy.  Feuille 
& Fruit. 

Vente  (F)  , étendue  de  terrain  que  l’on 
détermine  dans  une  forêt  , & dont  on  ad- 
juge la  coupe.  Les  Officiers  des  Eaux  & 
Forêts  vont  alfeoir  les  rentes.  On  diftri- 
bue  une  forêt  en  vente  & coupes  réglées. 
Les  Marchands  font  obligés  de  vuider  les 
ventes  dans  un  temps  préfix. 

Ventier  ( F ).  On  appelle  Marchand 
V entier  celui  qui  acheté  des  bois  dans  les 
forêts  , & qui  les  y fait  exploiter.  Le  Mar- 
chand Ventier  étant  tenu  de  fe  conformer 
aux  Ordonnances , eft  obligé  de  donner 
des  chaînes  aux  Bûcherons  pour  mefurer 
la  longueur  du  bois  , la  groffeur  des  fa- 
gots , &c. 

Verderie  (F).  Il  y avoir  autrefois  des 
Verderies  ou  Seigneuries  fieffées  ; ces  ter- 
res étoient  données  à des  Particuliers  , à 
charge  de  garder  les  forêts  du  Roi.  Elles 
ont  été  fupprimées.  Ces  Officiers  s’appel- 
loient  Viridarii , qu’on  a traduit  en  Fran- 
çois Verdiers  ; les  Sergenteries  fieffées  dif- 
ferent peu  des  Verderies. 

Verdure  (*A)  , fe  dit  de  la  couleur  ver- 
te que  produifent  les  feuilles.  La  verdure 
eft  charmante  au  printemps  ; la  belle  ver- 
dure de  ce  bois  indique  fa  vigueur  ; les 
infedes  ont  détruit  toute  la  verdure. 

Vergée  (A) , mefure  de  terre  en  ufage 
dans  quelques  provinces. 

Verger  (J)  , lieu  planté  d’arbres  frui- 
tiers , principalement  en  plein  vent. 

V É a g L A s (A)  J glace  qui  couvre  les 
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branches  des  arbres.  Quand  , après  une 
pluie,  il  furvient  une  forte  gelée  , les  ar- 
bres font  chargés  de  verglas  : le  verglas 
fait  plus  de  tort  aux  arbres  que  le.s  fortes 
gelées.  11  ne  faut  pas  confondreje  verglas 
avec  le  givre  , qui  eft  auffi  un  amas  de 
glace  fur  les  branches  ; mais  qui  y étant 
moins  adhérent  , ne  fait  pas  tant  de  tort. 

Vermoulu  (F).  Le  bois  vermoulu  eft 
piqué  par  les  vers  -,  d’où  eft  venu  vermou- 
lure , qui  fignifie  la  trace  que  font  les  vers 
dans  le  bois  , où  la  poufliere  que  les  vers 
laiffenc  après  eux. 

Vernales  planta  ( B ) , plantes  printa- 
nières ; voyez  Printanier. 

Verfatilis  anthera  (B) , fe  dit  d’un  fom- 
met  qui  eft  attaché  au  filet  par  le  côté. 

Verfurœ  jîve  margines  agrorum  (B) , font 
les  bords  d’une  terre  labourée  & fer- 
tile qui  font  couverts  d’herbe  comme 
celle  des  prés. 

Verticilles  , verticiüam  (B)  , anneaux 
qui  entourent  les  branche».  On  dit  que 
des  fleurs  font  verticillées  , flores  verti- 
cillatij  quand  d’étage  en  étage  elles  for- 
ment des  bouquets  en  anneaux  autour  des 
tiges  : on  dit  que  des  feuilles  font  verti- 
cillées , quand  un  nombre  de  feuilles  en- 
tourent les  tiges  ou  les  branches.  Voye* 
Fleur  & Feuille. 

VÉSICULES  (B)  3 petites  veflies  qui  s’ob- 
fervent  fur  les  parties  tendres  des  plan- 
tes V d’où  eft  venu  le  nom  de  glandes  vé- 
ficulaires  , queM.  Guettard  a adopté.  Voy. 
Utricule. 

Veule  (F)  , menu.  Un  arbre  veule  eft 
un  arbre  fort  menu  , relativement  à fa 
hauteur. 

Vexillum  (B)  , pavillon  , c’eft  le  pétale 
fupérîeur  des  fleurs  légumineufes  ou  pa- 
pilionacées.  Voyez  Pétale. 

Vif  (F’).  On  nomme  bois  vif , celui  qui 
eft  en  état  de  vigueur  & d’accroiffement. 
Voyez  Bois. 

Vigiliœ  plantarum  (B)  , fuivant  M.  Lîn- 
næus  , eft  la  détermination  des  heures 
auxquelles  les  plantes  épanouiffent  leurs, 
fleurs. 

ViUofus  ( B) , velu  -,  ce  qui  différé  peu 
à’hirfutus  : ce  mot  convient  à toutes  les 
parties  des  plantes. 

Vimen  ( B)  , hart  , lien  fait  avec  une 
branche  de  bois  fouple  , ou  de  quelque 
plante.  On  fait  des  liens  avec  du  Jonc  « 
' de  la  Paille,  des  Ofiers  , &c.  ^ 
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Violaceus  coZor(B),  de  couleur  violette. 

Virldarium  (B).  Voyez  Herbier. 

Viridis  color  (B)  de  couleur  verte. 

Vis  (B.)  , roulé  en  pas  de  vis  , en  tire- 
bourre  , en  hélice.  Il  y a des  fleurs  & 
des  fruits  qui  ont  cette  forme  , & que 
l’on  dit  cirrhoji. 

ViscERE  (B).  Nous  entendons  par  ce 
terme  , qui  efl:  pris  de  l’Anatomie  , une 
partie  compofée  de  glandes  ou  d’autres 
parties  organiques  , & qui  a des  uiages 
relâtifs  à l’écono’mie  végétale.  ,C’eft  dans 
ce  fens  que  nous  regardons  , avec  les 
autres  Botaniflres  , les  feuilles  &les  fleurs 
des  plantes  comme  des  viCceres.  . 

yifcidus  (B) , gluant  , viiqueux  , fe  dit 
de  toutes  les  parties  des  plantes  qui  font 
enduites  d’une  humeur  gluante. 

Viticulus  ( B ) , jet  rampant  ; les  Frai- 
fiers  , les  Ronces  , pouffent  fur  terre  des 
jets  qui  produifenc  des  racines.  Voyez 
TRACER. 

Vitreus  color  (B)  , d’une  couleur  ver- 
dâtre. 

Vivace  (B)  ; voyez  Perennis. 

Vive  pâture  (F)  , eft  la  faifon  de  la 
glandée  , qui  dure  depuis  la  S.  Michel 
jufqu’à  la  S.  André. 

Uliginofa  loca  ( B ) , lieux  ou  terrrains 
humides. 

Umbella,  umbellatus  (B)  '.voyez  Fleur. 

Umbilical  (B) , qui  appartient  au  nom- 
bril : les  vaiffeaux  umbilicaux  en  Anato- 
mie , s’inferent  au  nombril  , & font  def- 
tinées  à porter  la  nourriture  au  fœtus. 
Comme  les  femences  reçoivent  leur  nour- 
riture par  un  vaiffeau  qui  part  du  fruit  , 
& répond  à la  femence  , nous  l’avons 
nommé  umbilical. 

Umbilicus  ( B ) , umbilic.  Umbilicatus  , 
qui  a un  umbilic.  Voyez  Nombril. 

Umbo  (B).  Voyez  Difcus. 

Uncia  ou  digitiis  (B)  , pouce  , la  dou- 
zième partie  d’un  pied  ; d’où  l’on  dit  ,/b- 
lium  femi-unciale  , d’un  demi-pouce  ; un- 
ciale  , d’un  pouce  -,  bi-unciale  , de  deux 
pouces  , &c. 

Undidatus  (B) , onde,  fe  dit  lorfque  des 
inflexions  alternativement  convexes  & 
concaves  repréfentent  les  ondes  de  la 
mer.  Voyez  Feuille. 

Unguicularis  menfura  (B) , grand  com- 
me l’ongle. 

Unguis  ( B ) , ongle  ou  onglet.  Voyez 
Pétale. 
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Unicapfulare  pericarpium  (B)  , fruit  à 
une  capfule.  Il  y a des  fruits  qui  font  for- 
més de  deux  , trois  , &c.  capfules  , qui  fe 
réuniffent  par  une  de  leurs  parties.  On  les 
nomme  bicapfularcytricapfulare,  &c.  Ceux 
qui  n’ont  qu’une  capfule  , font  unicap- 
fulaires  , quoiqu’ils  foient  quelquefois  di- 
vifés  en  plufieurs  loges. 

Uniflorus  (Bj  , fe  dit  lorfqu’il  n’y  a 
qu’une  fleur  fur  un  péduncule  ; s’il  y en 
a plufieurs  on  dit , hiflorus , triflorus 
multiflorus . Voyez  Fleur. 

Uniloculare  pericarpium  (B)  , fruit  à une 
loge.  Cela  fe  dit  des  capfules  qui  n’ont 
qu’une  loge  -,  fi  elles  en  ont  deux  , elles 
font  biloculare  ‘ trois  , triloculare  &c.  ; 
ce  qui  fe  diflingue  par  des  cloifons  qui  les 
partagent  intérieurement. 

Voile  (B)  , forte  de  calyce.  Voye» 
Spatha. 

VoLiGE  OU  VoLiCHE  (F),  planche  fcfée 
fort  mince. 

Volva  (B)  , bourfe  , forte  de  calyce  ou 
enveloppe.  Voyez  Calyce  & Bourse. 

Volubilis  ( B ) , qui  s’entortille  ; ainfi 
caulis  volubilis  , efl:  comme  celles  de  i’é- 
vonimoïdes  qui  s’entortillent  les  unes  fur 
les  autres  , ou  fur  les  corps  folides  qui 
font  à leur  portée.  On  emploie  aufli  ce 
terme  pour  les  feuilles.  Voyez  T i g e & 
Feuille. 

Vrilles  (B).  Voyez  Mains  , & Livre 
II  , page  193. 

Urceolata  corolla  ( B ) , un  pétale  qui 
reffemble  à un  petit  pot. 

Usagers  (F)  , font  ceux  qui  ont  droit 
d’ufage  , dans  un  bois  , ou  pour  y abattre 
' du  bois  , ou  pour  y mettre  des  beftiaux 
en  pâture.  Le  droit  à’ufage  s’étend  aux 
prairies  ; & ces  endroits  qui  appartien- 
nent à une  commune  , fe  nomment  Com- 
munes ou  Communaux. 

Usée  (A).  On  appelle  terre  ufée  , celle 
qui , à force  de  rapporter  , devient  infer- 
tile. Il  efl:  néceffaire  de  la  bonifier  par  des 
engrais.  On  dit  aufli  qii’ime  vente  ejlufée^ 
quand  on  en  a enlevé  tout  le  bon  bois. 

Usuelle  (B)  r une  plante  ufuelle  ou 
d’ufage  , efl:  celle  dont  on  connoît  les 
vertus  ou  propriétés  pour  les  différens  ufa- 
ges  de  la  vie  , principalement  pour  la  Mé- 
decine. Chomel  a fait  un  Traité  des  plan- 
tes ufuelles. 

Utricule  , utriculus  (B)  , petite  vefîie 
«311  bourfe.  On  emploie  quelquefois  ce  ter- 
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temps  fixé  -,  & le  temps  du  vuide  paffé  ^ 
le  bois  debout  & gllTant  doit  être  con- 
fifqué.  On  emploie  auflx  le  terme  de 
fignifier  l’enlé- 


me  pouf  défiler  certains  fruits  , ou  les 
fonimets  des  étamines.  Mais  la  fubjlance 
utriculaire  ou  véjîculaire  de  Malpighi  , eft 
une  partie  intérieure  des  plantes  qui  for- 
me la  pulpe  des  fruits  pu  le  tiffu  véficu- 
laire  ou  parenchymateux  des  plantes.  Voy. 
ï-ivre  I , pag.  25. 

VuiDER  (F).  Les  Marchands  de  bois 
fopt  obligés  de  vuider  les  ventes  dans  un 


vuidan^e  des  bois  , pour 


vement  des  bois  dont  on  s’ eft  rendu  Ad- 
judicataire, 

Vulgaris  (B)  , oafrequens  planta  y fe  dît 
des  plantes  qui  fe  trouvent  commune*; 
ment  eu  un  lieu. 


FIN. 


J.  CH.  DE  SAINT,  IMPRIMEUR, 

RUE  Saint  - Jacques, 


♦ 


» 


‘T 


1 -^.Ui 

y^KRr^ 

pS 

